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PÊCHES ET PÊCHERIES DE L'ANMM 

LA PÈCHE AU DAUPHi:« 
(DERr«IER ARTICLE SCIENTIFIQUE DE M. PAUL BRRt) 

Dans une de nos pi*écédcnles livraisons*, rendant 
hommage au maître que la science vient de perdre, nous 
disions que 51. Paul Bert était doue d'une puissance de 
travail extraordinaire, et que, malgré les agitations de la 
vie politique, il ne perdait jamais de vue les intérêts de 
la science. Nous étions loin de nous douter alors de la 
touchante conOrmation que nous allions recevoir à ce sujet. 



Deux jours après la publication de notre article, le 
Î22 novembre, nous recevions une lettre du Tonliin avec 
la mention imprimée sur Tenveloppe : Résidence géné- 
rale de la République française en Annam et au Tonkin, 
et notre adresse de la main même de M. Paul Bert, dont 
nous avions appris la mort huit jours auparavant. 

Cette lettre, qui constitue une notice des plus intéres* 
santés, ne comprend pas moins de six grandes pages 
entièrement écrites par M. Paul Bert. Elle est destinée à 
nos lecteurs, et se rattache, comme on va le voir, à des 
observations de pêches, présentées sous cette forme claire, 
agréable et parfois enjouée dont l'écrivain avait le secret. 



^:^r>J/h^??^ ^e^^irr^ 




^I6ljâ>iu 






7^./7//7i 




/^dgr 



pC'-^ c-^^^ 






■fh^ : ^^y^'-j"- 



Kig. 1. — Fac-similé de Ten-tôle de la leUre de M. PjuI BerU udiesisoc à La Sature, de Tliuaii-An (Aiinam), le 27 septembre 1886. 



Daté de Thuan-An, près de Hué, "21 septembre 188G, 
larticle que nous nous empressons de publier est assuré- 
ment la deruière œuvre scientiûque^de M. Paul Bert. Il a 
été écrit dans des circonstances dramatiques, qui sont 
indiquées par la phrase écrite dans Ten-téte de la lettre. 
<i Bloqué par une temj)éte, qui rend infranchissables à la 
fois la barre et le col des Nuages, déjà si dur par le beau 
temps : télégraphe coupé, pluie tropicale. i> (Voy. le fac ' 
similé ci-dessus (Hg. 1). 

Arrêté par la tourmente, M. Paul Bert, peut-être déjb 
menacé du mal qui allait causer sa mort, prenait la plume 
et retraçait le souvenir des curieux spectacles auxquels il 
avait assisté les jours précédents. Il y avait toujours en 
lui le naturaliste qui observe et le savant qui étudie. 
Nous reproduisons cet écrit posthume dont nous gardons 
précieusement le manuscrit autographe comme un pieux 
souvenir. Gaston Tissahoier. 

« Yoy. n« 703, du SO novembre 1886. 
{> anéi. — i*' 



Jo no sais si rétonnanl spectacle auquel je viens 
d'assister a déjà étô décrit avec quelques détails. 
Vous ju{,aT(îz si mon récit vaut la peine d'être mis 
sous les yeux des lecteurs de La Nature. 

La baie de Thuan-An et la rivière de Hué sont 
riclics en poissons de toutes sortes, dont la prodi- 
<jrieuse consommation qu'en font les Âimaniitcs ne 
parait nullement diminuer le nombre. Les engins 
de pêche sont dos plus variés. Du haut dos sampans 
amarrés sur la rivo, les gamins jettent à Teau et en 
retirent, par un mouvement rythmé, des ligues 
armées de cinq ou six hameçons de cuivre ; à chaque 
relèvement, trois ou quatre petits poissons sont hisses 
tout frétillants. 

Au large, les hommes font une pêche plus se* 
rieuse. Leur longue ligne de soiç passe par un au* 
neau an bout de la cann(i à pêche, et ils Tenrouïent 
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Fijj. i. - - I.a p«Vlu' au daupliiii djuis 
lu dauphin qui cliar^<> sur l»- rivaiçe. 



In iKiie de Thuan-Aii (Tuiikin<. 

A. THe. du dauphin qui char^<> sur l»' riva|çe. — II. Nageoin» dor-alo pondanl la culbulp 
du dauphin. — C. l'i^chcur jetant IV^porvior. — b. Le f;amin ou ijnio qui jelto le bAtan. 
— H. 6>tM)li»T coujié par un obus. — F. Fort du cocotier. 

iD'apri's un croquis de M. Paul Dcrl.i 



OU la déroulent autour de la main droite, 
rivière, de grands sanipans descendent de 
courant, laissant 
tous ensemble 
plonger dans 
Feau, et retirant 
tous ensemble , 
un vaste filet sus- 
pendu au bout 
d'une longue ver- 
gue. Dans la baie, 
les sampans se 
disposent cir(!U- 
lairement et con- 
vergent très len- 
tement vers le 
centre. A bord, 
les pécheurs font 
vacarme en frap- 
pant sur des bam- 
bous, et le |)«3isson 
se resserre; les 
grands filets des- 
cendent alors, 
})6ur se relever 
chargés de pois- 
sons, quand ils 
sont presque au 
contact. Ënûn la 
baie est remplie de pêcheries pcnnaiicntcs cousis 
tant soit en lilels tendus sur des pieux, soif en niu 
railles de bambous dessinant des Irian- 
; gles de plusieurs centaines de mètres 
de longueur que termine une sorte de 
nasse où entre le poisson qui remonti» 
le courant. 

Tout cela est intéressant, mais on 
en voit autant dans toutes les rivières 
de TAnnam et du Tonkin. 

Voici mieux. Une espèce de dau- 
phin hante les eaux de la baie. Sa 
taille atteint o a i mètres; il est 
alors d'un blanc de lait, avec une 
belle nageoire dorsale rosée; plus 
jeune, il est gris clair ardoisé. Malin 
et soir, il s'approche du bord en pt;- 
titcs troupes de quatre ou cinq, pour- 
suivant des bandes d'une espèce de 
mulet; le poisson cherche à lui 
échapper, en se réfugiant sur les 
bords de la plage sablonneuse et en 
pente douce. 

A ce moment, les iwcheurs ar- 
rivent, à moitié nus, la tétc cou- 
verte d'un grand chapeau conique, 
qui les protège contre l'atroce soleil 
(flg. 5). Ils entrent dans l'eau jusqu'au 
genou, au-devant du dauphin. Et, 
aru moment oîi cciui*ci charge la bande de pois- 
sons, perpendiculairement K la Tive, ils lancent de- 
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Femme annamite 




Homme annamite 



Fig. 3. — Schéma des coirrurcs 
annamites. (Fac-similé du cro- 
quis de N. Paul Dert.) 



vant lui un injmense épervier de soie. Cet épervier, 
ils ne le drapent pas savamment sur Tépaulc gauche, 

comme font nos 
pécheurs; ils le 
tiennent sim- 
plement en fran- 
ges de la main 
gauche et de la 
main droite. 
Avant (le le jel- 
ter, ils pirouet- 
tent sur eux- 
mêmes, accom- 
plissant un tour 
entier, ce qui 
leur donne une 
force singulière. 
Deux, trois éper- 
viers sont ainsi 
lancés devant 
chaque dauphin 
et superposés 
avec une adresse 
admirable : un 
grand bouillon- 
nement annonce 
que les mulets y 
sont pris par dou- 
zaines. 

Le (lanj)liin y voudrait bien mordre, déchirant le 
filet (le ses dents aiguës. Mais au moment où le 
pécheur jette l'épervier, un gamin 
placé à côté de lui lance contre le 
c^'tacé un bambou, retenu par une 
lict.'lle et le fait ainsi reculer de quel- 
ques mètres (fig. 1). 

Cependant, chacun trouve son 
(tonipte a cette association, le pé- 
cheur, sur qui le dauphin pousse 
les poissons, le dauphin, sur qui le 
jet de l'épervier fait refluer une par- 
tie de la bande qu'il poursuit. Aussi 
dauphins et pécheurs sont-ils les 
meilleurs amis du monde. Dans 
l'eau, ils se louchent presque, Sans 
s'effrayer ni se faire de mal. Comme 
au moment où le dauphin charge, 
sortant de l'eau sa tête ronde, au 
museau suraigù, il souffle et pro- 
duit un certain bruit, beaucoup sont 
persuadés (ju'il avertit ainsi les pê- 
cheurs. 

Ceux-ci lui rendent, à Toccasion, 
les meilleurs offices. S'il se prend 
dans les filets fixes , on le relâche 
avec soin, sans lui en vouloir des 
destructions qu'il a opérées. Il y a 
mieux; si, par imprudence, il à'aycn- 
ture sur un haut-fonds, on l'aide k se remettre à 
flot. C'est un collaborateur, un ami. J'ai niéme cru 
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remarquer que les pécheurs leur parlent dans une 
sorte d'incantation*. 

Aussi quand je demande si je pourrais me pro- 
curer au moins un squelette, chacun branle la tête, 
et nul n'oserait demander l'aide d'un Annamite. 
Rien ne sérail plus facile que de harponner les pau- 
vres bêtes; j'en ai tu à 5 mètres de distance. Mais 
il faudrait être bien seul, et mener jusqu'au bout 
incognito, ropéralion sanj^lante qui réjouirait les 
naturalistes. Je ne crois pas cela possible, aujour- 
d'hui que la population grouille dans la boie, po- 
pulation dont je m'efforce de faire une collabora- 
trice et une amie. Il aurait fallu profiter du moment 
oh la presqu'île était déserte, les obus du Bayard 
ayant mis en fuite l'armée de Thuyet, mal rassurée 
par la proclamation de son chef : « Les Français ont 
de si mauvais projectiles qu'ils se cassent en tom- 
bant par terre. » 

Ils se cassaient, soit, mais les morceaux en étaient 
bons". Paul Bert. 

Thunu-An i Annam}, 27 >c]»tenil»re 18«fi. 



LE BÂTEAU-CÂNON 

M. Campion, lieutenant de vaisseau, doit prendre pro- 
chainement la direction de Farmement et le commande- 
ment du bateau-canon en construction à la Seyne (Var). 

Ce navire a la forme d'un torpilleur, et il en possède 
toutes les qualités nautiques : vitesse et invisibilité; il 
est seulement beaucoup plus renforcé dans toutes ses par- 
ties, afin d'offrir la résistance nécessaire pour le tir 
du canon de 14 centimètres constituant son unique arme- 
ment. Celte pièce, vrai chef-d'œuvre d'artillerie, se trouve 
à 8 mètres en arrière de Tétrave; elle est protégée contre 
les projectiles de Tennemi par un masque en tôle d'acier 
fonnant embrasure. Le réduit du commandant se trouve 
adossé immédiatement après la tranche de culasse de la 
pièce; c*est de l'intérieur de cette carapace blindée que 
le commandant, au moyen d'un ingénieux mécanisme, 
dirigera lui-même son navire. La coque est en acier, 
l'avant seul diffère du type des torpilleui*s. La longueur 
totale du navire est de 41 mètres, sa largeur au centre 
de 5", 80, et à l'extrême arrière de l", 70, son creux sur 
quille au pont 2",60 ; il est entouré à l'extérieur d'un 
grelin en lil métallique avec cosse servant à la i*emorque. 
Vient ensuite une manche à air avec système à chapeau 
pour empêcher la mer de pénétrer dans l'intérieur. La 
machine, du système compound à deux cylindres, est de 
b force de 500 chevaux. Sa vitesse sera de 19 nœuds à 
l'heure, sa coque pèse 20 tonnes 800; canon et affût, 
11 tonnes 500; appareil moteur, 22 tonnes. Ce petit na- 
vire est divisé en 9 compartiments étanches. Il coûtera 
265000 francs ; on affirme que cet engin d'un nouveau 
genre remplira toutes les conditions exigées fKir la science 
navale et qu'il dépassera les exigences stipulées dans le 
cahier des charges, tant au point de vue de la vitesse que 
de la stabilité et de la solidité 3. 

* Nous rappel Icroniï, au sujet de cette intéressante pêche au 
dauphin, la curieuse pèche chinoise au cormoran. — Yoy. 
n« 23, du 22 novembre 1873, p. 30(J. 

' Le manuscrit de M. Paul Bcrt est accompagné de croquis 
que nous reproduisons : la iigurc 2 a été reconstituée d'après 
le désir du signataire, la figure 3 est un fac-similc. 

' D'après une Correspondance de Toulon au journal ic Yacht. 



ASCENSEUR HYDRAULIQUE 

DES FONTIMETTES 

Le canal de Neuflbssé, sur lequel se trouve Tas- 
censeur dont nous allons donner la description, a 
une grande importance comniereiale. 11 relie en effet 
les ports (le Calais, Dunkerque, Gravelines, au reste 
(k la France et à la Bel^nque, et tous les ans plus 
dt' 12 000 bateaux passent par cette route. 

Malheureusement au lieu dit « Les Fontinettes « , 
a 1 kilomètres de Saint-Omer, une brusque diffé- 
rence de niveau de plus de 15 mètres vient mettre 
une entrave a la rapidité de la navigation. Il fallait 
en efl'et plus de deux heures pour traverser les cinq 
écluses consécutives des Fontinettes. II y a déjà plu- 
sieurs années que, j)our remédier en partie à cet état 
de choses, on avait affecté un jour entier pour la 
montée, et le jour suivant pour la descente; cela 
permettait de laire entrer deux ou trois bateaux h la 
fois dans les écluses. Malgré tout, les bateaux subis- 
saient des retards considérables, et l'on pouvait prévoir 
dans un avenir assez proche, que le travail, pro- 
longé même pendant toute la nuit, serait insullisant 
pour le nombre de bateaux qui augmente sans cesse. 
L'administration des Ponts et Chaussées mit au 
concours en 1880 un projet d'ascenseur hydraulique 
[Hirmettaut de transporter rapidement les bateaux 
d'un niveau à l'autre en le laissant toujours à flot, 
condition indispensable à leur conservation. 

Le projet adopté fut celui d'un ascenseur hydrau- 
lique, système Clark, modification de celui qui existe 
à Anderton en Angleterre. L'accident arrivé à ce 
dernier le 18 avril 1882 a fait apporter quelques 
modifications au premier projet qui offre a l'heure 
qu'il est les garanties les plus sérieuses de solidité. 
Nous allons donner une description aussi exacte 
que possible de cette œuvre gigantesque, remarquable 
par ses proportions immenses et par la simplicité de 
sa manœuvre, un seul homme suffisant à mettre en 
mouvement une masse pesant plus de 1 500 000 ki- 
logrammes. 

Avant d'entrer dans de plus amples détails, il ne 
serait peut-être pas hors de propos de rappeler les 
conséquences du principe d'Archimède. 

Supposons un vase rempli d'eau jusqu'à un cer- 
Liin niveau qu'un trop-plein rend constant ; ce vase 
a un certain poids. Si nous y introduisons un corps 
flottant quelconque et que nous le reportions sur la 
balance, nous constatons qu'il pèse exactement au- 
tant : en effet il s'est échappé, par le trop- plein, un 
certain volume d'eau dont le poids est précisément 
égal à celui du corps que nous avons introduit dans 
le liquide. 

Il est donc établi qu un bac rempli d'eau à un 
niveau constant pèsera toujours le même poids, 
qu'il ne contienne que de Teau, ou qu'il renferme 
de plus un bateau, chargé ou non. 

Théorie de V appareil. — L'ascenseurn'est qu'une 
sorte de presse hydraulique dowl \^^ \\s\ftxv&^ ^fe^^- 
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lu ment égaux, sont couronnés de bacs immenses 
dans lesquels viennent se placer les embarcations 
qu'il s*agit de transborder. 

Les deux corps de pompes, ou presses, sont 
Téunies par un tube de communication muni d'une 
vanne. Deux pistons y plongent, portant chacun 
}k sa partie supérieure un bac ou sas plein d'eau 
fermé par des portes mobiles ainsi que les extré- 
mités du canal d'amont et du canal d'aval. C'est 
dans ces sas que l'on amène les bateaux. L'appareil 
est réglé de telle façon que lorsqu'un piston est au 
haut de sa course, l'autre est descendu à fond dans 
sa presse, la vanne étant fermée. Nous supposons 
évidemment que chacune des deux parties mobiles, 
sas rempli et piston, aient le même poids. Si nous 
ouvrons la vanne, l'un des pistons descendra, et 



l'autre montera jusqu'à ce que, les deux sas se trouvant 
dans un même plan horizontal, l'équilibre soit établi. 
Pour faire descendre le premier piston jusqu'au bas 
de sa course, il faudra lui ajouter un poids supplémen- 
taire égal au poids de l'eau contenue dans une des 
presses. Nous ne tenons compte ici ni des frottements, 
ni de l'excès de poids nécessaire pour les vaincre. 

Lorsqu'un sas sera en face du canal d'amont, 
l'autre en face du canal d'aval, les portes s'ouvri- 
ront, deux bateaux y prendront place; les portes 
fermées, le mécanicien fera la manœuvre et les deux 
bateaux auront changé de niveau. 

Il est évident qu'en vertu du principe d'Archi- 
mède (jue nous avons invoqué tout a l'heure, un 
seul bateau j)0urra être transporté, l'autre sas étant 
simplement rempli d'eau. 
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Tel est 1(? principe de l'ascenseur, principe extrê- 
mement simple comme on le voit. Mais gardons- 
nous de croire que tout se passe aussi facilement en 
pratique. Aux difficultés d'établir sondcment un 
appareil si énorme et si sensible vinrent s'en ajouter 
d'autres dues au peu de solidité du terrain ; les fon- 
dations des culées et des puits ont dû être poussées 
jusqu'à des profondeurs considérables, l ne nouvelle 
comphcation vint se joindre aux autres : la ligne de 
Saint-Omer à Boulogne se trouvait précisément à 
mi-hauteur de la colline, il fallait lui laisser pas- 
sage; et, il faut le dire à la louange des ingénieurs 
qui ont dirigé le travail, pas un seul jour la loco- 
motive n'a cessé de traverser les chantiers, pendant 
qu'au-dessus de la ligne, au-dessous, et de chaque 
côté se faisaient de profonds travaux de terrasse- 
ment et de fondations, ou des montages d'énormes 
piècesmétaUiqucs. 



Entrons maintenant dans les détails de construc- 
tion de l'ascenseur, dont la partie métallique a été 
confiée à la société des anciens établissements Cail. 

Portons-nous à la coupe (fig. i). En A se trouve la 
culée qui limite le canal d'amont. Elle soutient un 
remblai d'environ 12 mètres de haut. Malgré une 
épaisseur de 5"^, 50 et des fondations extrêmement 
profondes, des mouvements se produisaient dans la 
masse de terre qu'elle supporte. Lorsque l'on voulut 
achever le remblai, ces mouvements étaient tels 
qu'on a jugé nécessaire un travail de consolidation 
méthodique consistant dans de solides éperons eu 
moellons bruts de Tournai, assis sur le sol naturel 
et prolongés jusque dans la masse du remblai. De 
plus pour éviter des infiltrations redoutables dans ce 
terrain, on a dû garnir entièrement de béton la partie 
du canal creusée dans cette terre rapportée. 

Celte culée A supporte une extrémité de chaque 
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pont-canal de 20'",80 de portée, dont Tautrc extrë- 
mité repose sur la culée C où commence à propre- 
ment parler Pascenseur. La ligne de chemin de fer 
passe entre ces deux culées sous les aqueducs. 

En D nous voyons un des pistons qui portent les 
sns. Il est formé de tronçons de fonte de C centi- 
mètres d'épaisseur et de 2'", 80 de haut; ces tron- 
çons sont reliés à Tintérieur au moyen de brides 
boulonnées. 

La hauteur totale de chaque piston est de 17"^, 20 
et son diamètre 2 mètres. Au sommet chi piston se 
trouve emboîtée une pièce de fonte E formant cha- 
piteau et destinée à porter le sas. Cette pièce pèse 



16 000 kilogrammes. Le sas est un immense bac de 
fer de 40",50 de long et de o",50 de large. Il a la 
forme d'un parallélépipède, mais ses faces latérales 
sont plus hautes vers le centre, de manière a lui 
assurer à la fois la rigidité et la solidité. Les deux sas 
sont intercalés entre trois tours de maçonnerie le 
long desquelles se trouvent des rails, destinés a les 
guider. Ils sont de plus guidés en G sur la culée 
d'amont C. Ces derniers guides ont pour effet parti- 
culier d'empêcher le piston d'éprouver des mouve- 
ments de flexion par suite du choc de l'eau se 
précipitant brusquement du canal d'amont vers 
l'extrémité opposée du sas. 
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De celte façon les sas ne peuvent subir (ju'un 
mouvement vertical. Ils sont fermés par des portes 
de fer placées sur les portiques 11 et mues par l'eau 
comprimée. Ces portiques commandent en même 
temps les portes fermant les extrémités du canal. Un 
système de crochet entraîne les deux portes corres- 
pondantes dans le même mouvement, et se détache 
automatiquement quand la porte du sas subit un 
mouvement avec lui. 

Quant au jeu inévitable qui existe entre l'extré- 
mité du sas et celle du chinai correspondant, un tube 
de caoutchouc fixé k ce dernier et dans lequel on 
injecte de l'eau comprimée, le rend étanche au mo- 
ment voulu. 

En s'abaissant, le sas vient prendre place dans une 



cale épousant sa forme, et dont le radier est com- 
posé de deux plans inclinés vers le centre. Ce radier, 
une des parties essentielles de l'appareil, est formé 
d'un massif de béton dont la plus petite épaisseur 
est de 2 mètres. Au centre des cales, qui, différentes 
de celles d'Anderton, toujours îi sec d'eau, sont 
les puits destinés à contenir les presses. Ces puits 
ont 4 mètres de diamètre intérieur, et leur revête- 
ment est formé de tronçons de fonte. Le forage en a 
été particulièrement difïicile; il ne faut pas oublier 
en effet que le fond se trouve a 25'°, 5-4 au-dessous 
du plan d'eau de navigation du canal, et que Ton. 
travaillait à quelques mètres de ce canal dans un 
mauvais terrain. On dut employer l'air comprimé, 
<-ar l'eau du canal filtrait xlans les travaux. 
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. Les presses sont faites d'une manière toute spé- 
ciale. Chacune est formée de 10 i viroles d'acier la- 
miné ayant 2",08 de diamètre intérieur, 14 centi- 
mètres de haut et 55 millimètres d'épaisseur. Elles 
s'emboîtent à mi-épaisseur par une feuillure de 
5 millimètres de haut. La virole supérieure et la vi- 
role inférieure sont reliées entre elles par des tirants 
boulonnés. Pour assurer l'étancliéité de celte presse, 
une feuille de cuivre de 3 millimètres d'épaisseur 
repoussée au maillet en garnit l'intérieur. Un essai 
a été fait sur une portion de presse ainsi construite ; 
une pression de 175 atmosphères, c'est a-dire plus 
de sept fois la pression normale de l'appareil en ser- 
vice, n'a produit ni déchirure ni déformation. 

La virole inférieure est noyée dans un massif de 
béton de 4 mètres de diamètre, et l'espace laissé 
entre la presse et le puits est vide et permet de sur- 
veiller l'appareil ou de le réparer s'il y a lieu. 

A la partie supérieure se trouve le presse- et ou pes 
destiné à empt^cher les fuites. 

D'après les chilVres donnés plus haut, nous avons 
vu que la presse avait un diamètre supérieur de 
8 centimètres à celui du piston plon«:eur. C'est vers 
la partie supérieure, immédiatement au-{lessous du 
presse-étoupes que se trouve le tuyau de communi- 
cation des deux prtîsses. A Anderton, un tuyau de 
fonte était fixé en un point de la paroi de la presse 
également en fonte. C'est au point où ce tuyau se 
raccorde qu'une déchirure se produisit. 

Cet accident détermina les ingénieurs à employer 
l'acier pour la presse; et de plus pour éviter l'affai- 
blissement de la paroi à l'endroit d'oîi part le tuyau 
de communication dont le diamètre est de 25 centi- 
mètres, on a percé dans une des viroles supérieures 
trente petites ouvertures dans lesquelles sont vissés 
des tubes d'acier qui vont rejoindre le tuyau de com- 
munication formant couronne autour de la presse. 
La pression est ainsi répartie sur tout le pourtour, 
et l'affaiblissement de la paroi est évité par des 
frettes d'acier cerclant le tout. 

Supposons l'appareil ainsi réglé. La presse de droite 
supporte un Ixcèsde poids sur celle de gauche, excès 
de poids qui est représenté par celui de l'eau con- 
tenue dans la presse, soit 41 tonnes; nous avons vu 
de plus que pour faire baisser le piston droit à fond, 
il faut lui ajouter un poids égal, sans cela il reste- 
rait en équilibre au milieu de sa course; donc 
l'excès de poids au départ sera de 82 tonnes et cet 
exoès diminuera à mesure que l'eau passera dans la 
presse de gauche, jusqu'à devenir nul. 

M. Clarck a cherché à éviter cette condition assez 
mauvaise en établissant ses compensateurs. 

Ce sont deux cylindres de tôle ayant même vo- 
lume que les presses et placés dans les deux tours 
latérales. Chacun d'eux communique avec son sas 
par des tuyaux articulés. 

En vertu du principe des vases communiquants, 
le niveau est toujours le même dans un sas et son 
compensateur ; de sorte que le premier sas se char- 
gera au fur et It mesure qu'il descendra du poids de 



l'eau de son compensateur; par contre, l'autre sas 
videra dans le sien l'excès d'eau correspondant à celui 
qu'acquiert sa presse. L'appareil sera^donc en équi- 
libre dans toutes les positions, et il suffira d'un excès 
de poids de 20 tonnes environ pour produire le mou- 
vement ; de plus cela économisera 41 tonnes d'eau 
nécessaire sans cela pour un passage. 

Un bâtiment placé entre les deux sas, contient la ma- 
chinerie. Une turbine de la force de 50 chevaux action- 
nant des pompes donnera de l'eau comprimée pour 
lever les portes, gonfler les joints de caoutchouc, 
réparer les fuites des presses, faire remonter un sas 
lorsqu'à cause du vent, par exemple, on les aura 
descendus tous deux dans leur cale. 

Sur la tour centrale se trouvera un petit pavillon; 
là seront des tiges commandant toutes les vannes de 
l'appareil; du haut de son poste d'observation, le 
m«'canicien donnera la vie a tout cet ensemble. 

Nous venons de donner une description générale 
de l'ascenseur; mais, comme l'indique la gravure 
! ci-coHtre (Hfi, 2), reproduction d'une photographie 
I prise le 5 octobre 1 880, les travaux ne sont pas encore 
entièrement terminés. La maçonnerie commencée en 
août 1885 est finie. Nous donnerons une idée de son 
importance en disant qu'il y entre 5000 000 de bri- 
ques et 1000 mètres cubes de pierres de taille. 

La partie métalhque comprenant les ponts-canaux 
et les sas est finie également; le nombre des rivets 
nécessaire a leur assemblage est de plus de 88 000. 
Connue on le voit, les sas reposent sur une charpente 
d'une hardiesse et d'une simplicité qui font le plus 
grand honneur a l'habileté de M. Ballon, l'entrepre- 
neur des montages pour la maison Cail. 

Les presses, elles aussi, sont achevées et l'on va 
monter les {)resse-étou{)es et les pistons. 

Tout fait prévoir que d'ici à quelques mois tout 
sera terminé, grâce à l'activité qu'ont prise les tra- 
vaux conduits par M. Delachienne, préposé par les 
Ponts et Chaussées k la surveillance de l'ascenseur. 
Qu'il me soit permis de le remercier ici de l'obli- 
geance qu'il a mise à me comnmniquer les plans et 
les données de ce travail qui va doter notre outil- 
lage national d'un puissant engin de plus. 

P. Simon. 



LA SCIENCE AU THÉÂTRE 

SUR UN APPAREIL PERMETTANT DE TRANSMETTRE 

LA MESURE A DES EXÉCUTANTS PLACÉS i)E MANIÈRE 

A RE POIRT VOIR LE CHEF d'oRCUESTRE 

La note que j*ai Thonneur de présenter à TAcadémie i 
se rapporte à un « batteur de mesure » que j*ai combiné , 
à la demande des directeurs de TOpéra. L'exécution des 
œuvres de musique théâtrale exige qu'à certains moments 
se fassent entendre, dans la coulisse, des chants, des 
chœurs, des parties instrumentales, et il est de la plus 
stricte nécessité que Tensemble le plus parrait règne 
entre les musiciens dissimulés et ceux qui jouent dans 

*■ Note présentée par M. Mascart dans la séance de TAcadé- 
inie du 22 novembre 1886. 



Lk NATURE 



la salle. Il faut que le chef d^orcbestre puisse tenir %ous 
sa direction ceux qui ne le voient pas, aussi bien que 
ceux qui suivent les mouvements de sa baguette ; il faut, 
en un mot, qu'il possède un moyen db transmettre à dis* 
lance les indications du rythme. 

Divers appai'eils ont été proposés pour atteindre ce 
résultat. Les uns sont de simples frappeurs électriques, 
dont les avertissements s'adressent h l'oreille des intéres- 
sés ; les autres comportent une véritable baguette dont le 
mouvement donne un signe visible. Ces appareils sont, 
les uns et les autres, commandés électriquement à distance 
par le chef d'orchestre, à la disposition duquel est un 
manipulateur. Les frappeurs s'entendent mal et sont in- 
suffisants ; les baguettes oscillantes, constituant de vrais 
pendules, se montrent rebelles aux mouvements qui sont 
en désaccord avec leurs tendances, et leur inertie leur 
défend de changer brusquement d'allure. Le système qui 
m'est venu h la pensée est de la famille des signaux visi- 
bles. 11 donne l'impression d'une baguette oscillante, 
mais il ne présente pas les inconvénients que je viens de 
signaler, parce qu'il repose, je dois le dire, sur une pure 
illusion d'optique. Sur un panneau noirci, deux sillons 
ont été pratiqués et forment entre eux l'angle que l'on 
voit ordinairement décrire à la baguette d'un chef d'or- 
chestre. Dans chacun de ces sillons, une règle carrée est 
montée de telle sorte qu'elle puisse rapidement pivoter 
autour de son axe d'un quart de tour et montrer alterna- 
tivement deux de ses faces. De ces faces alternativement 
apparentes, l'une est noire, comme le panneau ; l'autre 
est blanche. Quand, par un mouvement brusque, la face 
blanche est rem|)lacée par la face noire, la règle semble 
disparaître; si, en même temps, le mouvement inverse 
se produit pour la deuxième règle, celle-ci -apparaît. 
L'œil, qui se ])orle alternativement sur celle des règles 
qui est blanche, croit voir une règle unique se mouvoir 
entiv deux positions extrêmes. Un mécanisme très simple 
dont le principal organe est un électro-aimant, permet 
de produire le mouvement simultané de pivotage des 
deux règles, et le chef d'orchesti-e n'a, pour le comman- 
der à distance, qu'à appuyer sur un bouton ou une pédale 
en suivant le rythme qui correspond à la mesure. 

L'illusion qui constitue l'arlifice auquel je me suis 
arrêté repose sur ce double fait, que l'ceil se précipite 
malgré lui sur les lignes qui se détachent en blanc sur 
un fond noir, et que, par suite de la persistance des im- 
pressions sur la rétine, il se charge, dans sa promenade 
alternative, de peindre en gris le secteur compris entre 
los deux limites de ses excursions. J. Garprntirr. 



LE DRESSAGE DES CHEVAUX RÉTIFS 

Un dresseur américnin, H. Léon, qui exécute actuel- 
lement des expériences publiques à l'Aquarium de West- 
minster à Londres, se fait fort de dompter en quelques 
instants les chevaux les plus vicieux, ceux qui se sont 
montrés réfractai res à toutes les méthodes connues. 

Les essais ({ui ont eu lieu devant un nombreux public 
semblent avoir donné gain de cause à cette affirmation. 

Le premier soin de ce dresseur est de rendre l'élève 
impuissant. II y parvient de la façon suivante : 

Le cheval, une bête rétive qui n'avait jamais voulu se 
laisser atteler, est amené au milieu du ring^ portant un 
simple licol. D'une main, le dresseur en saisit la cour- 
roie; de l'autre il Caresse le dos, puis la croupe de l'ani* 
mal qui rue et se cabre, d'un mouvement brusque, le 



dompteur s'empare de la queue et l'attache à la courroie 
du licol en ramenant la tête contre le fhnc. Abandonné I 
lui-même, le cheval se met à tourner, comme un chie0 
jouant avec sa queue, jusqu'à ce qu'il tombe étourdi. 

Voilà donc le cheval rendu impuissant. Le dresseur 
lui dégage la tête, le fait relever, le caresse, le rassure, 
et d'un bond enfourche l'animal qui, tout ahuri de ce qui 
vient de lui arriver, ne songe plus à résister. 

Que si on objecte la difficulté de s'emparer de la queue 
d'un cheval qui rue, le danger de blessures graves pou- 
vant résulter de sa chute, le dresseur a toute prête une 
autre méthode tout aussi rapide, mais moins dangereuse 
pour l'homme et la bête. C'est ime sorte de harnais muni 
d'une courroie spéciale maniée à dislance, qui ramène la 
tête contre le flanc. L'animal, dont l'une des jambes de 
devant a été relevée, est à terre en un clin d'œil. 

M. Léon a toute une série de procédés pour empêcher 
le cheval de ruer, de se cabrer, de reculer. Tous ont dé- 
montré la réelle valeur de la méthode suivie par le dres- 
seur américain. Reste à savoir si le cheval rétif est défi- • 
nitivement dompté et si, une fois sorti des mains de son 
dompteur, il ne reprendra pas au galop son naturel vi- 
cieux '; 



LA CATASTROPHE DE SISTERON 

La voie du chemin de fer de Marseille a Sisteron 
côtoie la montagne de Moiitgervis. Le 12 novem- 
bre 1886, à la suite des inondations de la Durance 
qui ont dû apporter des modifications dans le sol de 
e^s régions, une partie do cotte montigne s'est ébou- 
lée, an moment même où allait passer un train de 
chemin de fer venant de Marseille. I^ mécanicien a 
fait machine arrière, mais il était trop tard pour 
conjurer la catastrophe : le train s*est précipité sur 
une voie qui s'uffondrail. Deux voyageurs ont péri, 
le mécanicien a été tué, plusieurs autres voyageurs 
sont blessés. La catastrophe a eu lieu à midi a deux 
kilomètres de Sisteron. 

Un do nos lecteurs, M. G. Tardieu, de Sisteron, 
nous communique avec une communication spéciale 
une photographie exécutée par un autre de nos 
abonnés do la même localité, M. Eysseric. 

Les journaux vous ont appris, avec quelques détails, dit 
M. Tardieu, la catastrophe qui s'est produite sur la voie fer- 
rée de Marseille à Sisteron, vers midi, tout près de cette 
dernière ville. Hais il est un point sur lequel aucun journal 
ne me parait avoir porté son attention, c'est l'impossibilité 
dans laquelle s'est trouvé le malheureux mécanicien d'arrê- 
ter son train dans les 50 ou 40 mètres qu'il avait encore à 
parcourir, depuis le moment où il apercevait les signaux 
jusqu'au moment de l'accident. On a pu se convaincre 
que le mécanicien avait fait le nécessaire pour ralentir la 
marche, qu'il avait « renversé la vapeur » mais il était 
trop tard. Le résultat, il ne faut point en douter, eût été 
tout autre si le train avait été muni de freins Westing- 
house. Seuls le fourgon et un ^agon de troisième classe 
qui suivait ont été brisés. Les blessés et les morts sont 
des employés et des voyageurs placés sur ces deux véhi- 
cules, excepté toutefois le mécanicien et le chauffeur 
qui sont restés à leur poste sur la locomotive, le premier 



■ ' .D'après le journal VE/ereur: 
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ayant succombé, le second étant blessé. Le reste du train 
n*a pas même déraillé. Donc avec des freins à arrêt 
rapide, tout malheur était évité. 
Ci-contre une photographie de la catastrophe, après 



Tenlèveroent des blessés et des moKs ; et après la chute 
dans les boues de la Durance du wa^on de première que 
des l'ochers éboulés le lendemain de Taccident ont en- 
traîné avec ce qui restait du vsagon de troisième si 




La catasU'ophe de Sisteron. 12 novembre 1886. 

1. Locomotive et tcudcr. — 2, 3, 4. Sommet de l'ébouleroent. — 5. Route nationale n* 65, de Lyon à Nice. — 6. Emplacement du chcmia 
de fer P. L. M. — 6. Talus de la voio ferrée.^ 7. Boue mélangée de blocs provenant de l'ébouleroent. — 8, 9. Graviers et o^raies de la 
Durance. — 10. Wagon de première classe entraîné par la suite de rébouleuent, trois jours après la catastrophe. (D'aprèsi une photogra» 
phic de H. Eysscric.) 



endommagé. Le tender qu'on aperçoit k la suite di* l.i 
locomotive est recouvert par la toiture du fourgon dont 
la charpente a complètement disparu en éclats très 
divisés (fig. ci-dessus). 

Un de nos lecteurs, M. Kiléan, secrétaire de la 
Sotiété géologique de France, nous donne quelques 



détails sur la nature du terrain où la catastrophe s*est 
produite. L'ébouleinent a eu lieu dans les calcaires 
néocomicns. Ces calcaires de nature un peu mar- 
neuse se désagrègent facilement, ce qui explique le 
peu de consistance de la montagne. 
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Ik PHOTOGRAPHIE EN BALLON 

A Toccasion des dernières manœuvres du 5« corps | de notre armée, l'État-Major général du Minisire de 




Fig. 1. — Vue de l'Arc de Triomphe, à Paris, et des quartiers cuvironnants, prise en ballon libre à oO<) inctri'S d'allilude. 




Fig. â. — Vue de l'île Saint-Denis, priso en ballon libre ù 6iO mètres d'altitude. 

la Guerre a fait exécuter diverses expériences d'aé- i Ion libre. Parmi ces dernières, nous mentionnerons 
rostaûqu militaire, soit en Indloii captif». ^U^eoi^alt 1 aujourd'hui les opérations photographiques. 
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Dans une ascension libre de courte durée exécutée 
le 10 septembre 1886 dans le ballon le Gay-Lussac, 
sous la conduite de M. le conimandanl Renard avec 
MM. les commandants Coupillaud et Fribourg, on a 
obtenu environ une douzaine de photographies très 
bien réussies que nous signalons à nos lecteurs ^ 

IjC départ de Taérostat a eu lieu à Chalais-Meudon 
k 11 h; 30 m. du matin ; le ballon a traversé Paris, 
suivant la direction nord-nord-est, avec une vitesse 
moyenne de 10 mètres a la seconde. L'altitude 
maxima a été de 1480 mètres. La descente s*est opérée 
k Tourotte, prèsCompiègne, à 2 h. 15 m. C'est pen- 
dant ce court trajet que les photographies ont été 
exécutées par M. le commandant Fribourg, chef de 
la photographie du Service géographique de Tarmée. 

Nous citerons quelques-unes des vues les plus re- 
marquables : 

1** Une vue de Paris au moment où le ballon tra- 
versait la Seine à Textrcmité de Tenceinte du Point- 
du-Jour, k une hauteur de 380 mètres. La vue sV- 
tend nettement justju'au Trocadéro. 

2° Une vue de la région des Champs-Elysées dont 
TArc] de Triomphe occupe le centre ; elle s'étend 
très loin jusqu'à la Seine dans la région d'Argen- 
teuil; on peut, sur les bords du fleuve, compter los 
arbres k Taidc de la loupe (500 mètres d'altitude). 
Nous reproduisons ci-contre celle photographie dont 
nous avons été oblige de couper la partie supérieure 
insuffisamment reproduite sur la planche d'hélio- 
gravure typographique (fîg. 1). 

7)** Vue de Levallois-Perret et d'Asnicres dont les 
deux ponts occupent le centre ; la vue s'étend assez 
nette jusqu'au delà de Courbevoie. Hauteur du bal- 
lon, 600 mètres. 

4® Vue de l'île Saint-Denis près de l'embouchure 
du canal. Elle est intéressante par la grande quan- 
tité et la netteté des détails qu'elle renferme. Hau- 
teur 620 mètres (fig. 2) *. 

5<* Vue d'ensemble de la ville de Senlis prise à 
1200 mètres de hauteur; malheureusement une 
légère brume qui s'étendait en ce moment au-des- 
sous de l'aérostat a donné lieu a un voile général et 
la photographie manque un peu d'éclat; néanmoins, 
il serait possible de reconstituer avec une épreuve 
un plan approché de la ville. 

6^ Vue exécutée au moment où le ballon traver- 
sait l'Oise après avoir dépassé la ville de Compiègne 
et k une hauteur que l'on ne peut préciser, car la 
descente commençait (entre 1400 et 1000 mètres 
probablement), donnant des détails très complets sur 
le quartier de cavalerie et le château situé derrière. 
On peut remarquer l'effet du vent sur l'Oise dont 
les vagues se dessinent très nettement. 

L'appareil dont s'est servi M. le commandant Fri- 
bourg est une chambre en bois k tiroir tenue k la 
main et portant un œilleton et un guidon pour les 

* Yoy. n» 686, du 24 juillet 1886, p. 120. 

* Les planches qui accompagnent noire texte (fig. 1 et 2) 
sont obtenues par l'héliogravure sur les clichés photographi- 
ques. (Procèdes Petit.) 



visées. Au moment de prendre la vue, l'appareil 
tenu k la main était appuyé sur le bord de la na- 
celle, et se trouvait avoir ainsi la fixité suffisante. 
L'obturateur est du système Thury et Amey, l'ob- 
jectif de Dallmeyer de 0"',55 de distance focale.' Les 
plaques employées sont des plaques de Pagett. 

La netteté des clichés a été telle que l'on a pu 
obtenir de très belles épreuves amplifiées du format 
13/18 au format 30/40. 

Ces remarquables résultats démontrent encore une 
fois que la photographie en ballon peut être considérée 
comme une application scientifique nouveUe, absolu^ 
ment réalisée aujourd'hui. Gaston Tissakdier. 



TRACÉS SPUYIÎMOGRAPUIQUES 

DU POOLS RADUL PRIS EN BALLON 

AUX ALTITUDES DE 2S00 MÈTRES ET DE 3350 MÈTRES 

Les ascensions en ballon ont donné lieu ù de nom- 
breuses recherches scientifiques panui lesquelles l'élude 
des phénomènes physiologiques tient une place impor- 
tante. Les observateurs ont eu principalement en vue les 
modlficalions que subissent la respiration et la circula- 
tion dans les hautes régions de Tatmosphère. Leurs ré- 
sultats, dont quelques-uns n;cueillis dans les voyages 
aériens mémorables, ont été enregistrés par M. Paul Bert 
dans son ouvrage sur la pression baromélrique. On est 
surpris qu'aucune de ces observations ne sbit accompa- 
gnée des tracés du pouls radial pris avecle sphygmographe 
de Marey, ainsi qu'on Ta fait dans les ascensions sur de 
hautes montagnes. II n'existe, à ma connaissance, qu'un 
seul documciil de ce genre, c'est celui que M. Pozzi, 
professeur agrégé de la Faculté de médecine, chirurgien 
des hôpitaux, a recueilli dans une ascension qu'il a faite 
en 1875, k Lyon, et dont il a communiqué les résidlats à 
la Société de biologie. 

Deux ascensions, auxquelles j'ai pris part cette année, 
m'ont fourni l'occasion de répéter cette expérience. Ma 
première ascension a eu lieu à Auxerre le 1^'aoùt 1886. 
Elle était dirigée par N. II. Lachambre, l'habile aéronaule 
constructeur. Partis h 4 heures et demie du soir, nous 
descendions près d'Eslissac (Aube) vers 7 heures. Nous 
avions atteint rapidement 5050 mètres. C'est à Tallitudede 
2800 mètres que j'ai appliqué le sphygmographe sur Tarière 
radiale droite de M. Lachambre. Son pouls battait 95 pul- 
sations à la minute. J'ai obtenu le tracé suivant B (fig. 1) : 




Fig. 1.— Tracés sphygmographiques du pouls.— A. A terre, une heure 
après la descente. — B. A 2800 mètres d'altitude. Mémo artère. 

Le 21 octobre, deuxième ascension en compagnie de 
mon excellent ami H. Kunckel d'Herculais, aide -natura- 
liste au Muséum. Celte fois encore, M. II. Lachambre di- 
rigeait l'expédition. H. Lhoste, l'intrépide aéronaute, as- 
sistait à noire départ de l'usine de la VilleUe, à H h. 
50 m. C'est seulomentà 1 heure un quart, et après une 
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série d'oscillations assez grandes que nous avons atteint 
noti-e plus haute altitude, 5600 mètres. Le thermomètre 
centigrade marquait \ degré au-dessous de zéro.Nous avons 
opéré notre descente à Gault (Haute- Marne). A 3350 mètres, 
l'appareil enregistreur appliqué sur Tartère radiale droite de 
M. Kunckel d'IIcrculais a donné le tracé suivant B (fig.2) : 




FijT. 2._ Tracés sphy^mo^raphique^ du pouls.— A. A lorrc, pendant 
le gonflemcul.— B. Sur la même arlcrc',5 53oO nièlros d'allitudo. 

La seule inspection de ces figures montre les altéra- 
tions notables que subit le pouls, quand on s'élève rapi- 
dement au delà de 2000 mètres; altérations qui se tra- 
duisent par les changements dans les différents éléments 
du traré sphygmographique. Ainsi, la ligne d'ascension 
restant sensiblement la même, le sommet de la pulsation 
est formé par un plateau très accusé, et la ligne de des- 
ccnte présente un dicrotisme ou rebondissement plus 
marqué qu'à l'état normal. La durée totale de la pulsa- 
tion est plus courte. Ces caractères communs aux deux 
exemples que nous venons de donner, sont sous la 
dépendance de la diminution de la pression artérielle, 
dans les couches supérieures de l'atmosphère. 

D' Philippe Rey. 



UN DÉLUGE DE PÉTROLE 

Peiidaut qu'en France nous nous otriipons malgré 
nous d'inondations, nous avons a signaler à nos lec- 
teurs une inondation d'un autre genre qui vient do 
se produire à Tagieff dans les régions du pétrole de 
liiikou. Un sondage heureux a fait surgir une source 
de pétrole donnant près de 5000 hectolitres pîir 
heure, et jaillissant hune hauteur supérieure h celle de 
la colonne Vendôme. A ce jet formidable le vent 
arrachait du sable imprégné d'huile, qui recouvrait 
les maisons de Bakou quoique la ville soit située u 
près de 5 kilomètres de la source. 11 fut impossible 
d'arrêter cette rivière dont le courant augmenta 
pendant 8 jours, et qui, après avoir donné jusqu'à 
110 000 hectolitres en un jour, diminua graduelle- 
ment jusqu'à 10 000, chiffre encore formidable, On 
estime (juc 500 000 hectolitres sortis de terre pen- 
dant l'inondation ont été presque entièrement perdus 
faute de réservoirs. Vainement on a essayé de faire 
entrer dans les puits une portion du ruisseau qui 
courait vers la mer et s'y épanchait. On peut dire 
sans aucune exagération que c^tte seule source sur- 
passe à elle seule toutes celles qui ont fait la fortune 
de l'Amérique. 

Allemands et Anglais se sont déjà mis en mesure 
d'accaparer une portion de cette richesse, inattendue, 
inespérée, qui vient transformer les conditions éco- 
nomiques (lu travail. Laisserons- nous toutes les 
positions occupées prises par nos rivaux? 11 n'est que 
temps de nous mettre rapidement h l'œuvre si nous 
ne voulons être distancés. 

A Amsterdam on est en train de construire à la 



hâte un grand réservoir en fer dont la contenance 
sera de 8Ô 000 hectolitres etquel'on placera dans un 
lieu où son inflammation ne pourra se communiquer 
aux autres édifices. Ce puissant réceptacle sera ali- 
mente par des réservoirs llollants dont quelques- 
uns portent déjà jusqu'à 8000 hectolitres, et dont le 
nombre qui est de plus d'une centaine va en s'aug- 
mentant rapidement. 

Actuellement l'huile pour se rendre en Europe, est 
transportée par le chemin de 1er construit au nord 
du Caucase, et à l'aide de 250 wagons- réservoirs 
que MM. de Rothschild frères ont fait ajouter à la 
hâte au matériel de leur railway. 

Il est question de simplifier encore ce transport 
en établissant au sud de la chaîne, le tuyau gigan- 
tesque dont notre carte représente fidèlement le 
trajet, et qui aura une longueur de 500 kilomètres 
avec un diamètre sufiisant pour laisser passer chaque 
année en 9 mois de circulation à 7 millions d'hec- 
tolitres de pétrole. Le coût de ce grand travail est 
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Carte des régious du pêirole de Bakou, et du tuyau de conduile 
projeté jusqu'à la mer >oiro. 

estimé à 50 000 000 francs, et l'acte de concession dé- 
clare que le prix de transport ne dépassera pas 
1 fr. 50 par hectolitre depuis les environs de Bakou 
jusqu'à Batoum, ou Poli un des deux ports d'embar- 
quement sur la mer Noire. 

Naturellement le déluge de pétrole n'a pu se 
produire sans influer sur les prix au lieu d'origine. 
Pendant longtemps on avait couramment 55 litres 
pour 10 centimes. V hvestie da Bakou du 17 octobre 
nous annonce que ce prix a baissé de moitié, et qu'on 
a maintenant 55 litres pour 5 centimes. C'est moins 
cher que l'eau ne l'était à Paris du temps où l'on 
n'avait pas encore de colonnes montantes. 

Ajoutons que depuis des milliers d'années l'exis- 
tence de ces sources est connue. Quoique personne 
n'ait pu jus(ju'à ce dernier mois se faire une idée 
de leur fabuleuse richesse, les adorateurs du Feu 
venaient déjà faire leurs dévotions s»'^ ' *^ords du 
Cydnus et de l'Araxe avant la fond* pire 

romain. On peut croi»^^ ''''«^hyl^ nce 

de ces phénomèner 
sines pour y plaor 
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Le temple du Feu existe encore; M. Kœchlin 
Sclîwartz raconte dans son Voyage d'un touriste au 
Caucase^ une visite qu'il fil h cet édifice, qu*habite 
un prêtre guèbre venu de Bombay, et ne parlant 
que rhindoustani. Hais les flammes qui brûlent en 
rhonneur d'Ormuzd sont bien maigres, h cause des 
travaux des usines voisines, qui ont enrichi l'homnic 
de tout ce qu'elles ont enlevé au dieu. 

LES APPAREILS DE SAUVETAGE 

EN CAS d'incendie 

Si notre service public d'incendie a Paris possède, 
comme appareils de sauvetage, un matériel de pre- 
mier ordre, manœuvré par un 
corps d'élite, les efforts de nos 
vaillants sapeurs-pompiers sont 
loin de rencontrer, de la part 
de l'initiative privée, l'aide à 
laquelle on serait en droit de 
s'attendre. Malgré la rapidité 
'avec laquelle les secours arri- 
vent, le terrible fléau marche 
quelquefois plus vite qu'eux, 
et, les appareils de lutte étant 
devenus inutiles, il ne reste 
plus, pour les habitants mena- 
cés, qu'a chercher leur salut 
dans la fuite. 

En cas d'incendie de l'esca- 
lier, la situation des personnes 
habitant les étages supérieurs 
devient critique, et c'est alors, 
en l'absence des échelles exten- 
sibles des pompiers, que l'on 
sent tout le prix des échelles 
fixes, permettant, comme en 
Amérique, de descendre rapi- 
dement jusqu'à terre. Mais ces 
échelles, bien qu'imposées à 
Paris par une ordonnance de 
police, sont délaissées par les 
propriétaires , soit par insouciance , soit par crainte 
des voleurs. 

A défaut d'échelle, que ne donnerait-on pas alors 
pour avoir une simple corde, et cependant, combien 
peu de personnes en possèdent ! La descente le long 
d'une corde lisse ou d'une corde ii nœuds ofl're, il est 
vrai, un réel danger pour les personnes dont la 
frayeur a paralysé les efforts ; elle est impossible pour 
les femmes et les enfants. Aussi a-ton imaginé, ces 
dernières années, un certain nombre d'appareils, le$ 
descemeurSy qui suppriment tout danger en rendant 
la descente automatique. La personne qui doit des- 
cendre s'entoure d'une ceinture Hxée, à l'appareil. 
Celui-ci est traversé par la corde, sur laquelle on 
doit exercer une traction plus ou moins forte selon 
qu'on veut modifier la vitesse de la descente. Le des- 
censt^ur fonctionne (^nç, par. son serrage sur . la 




Desceiiscur Duval en cas d'iiicundie. 



corde, comme un véritable frein. — \]n sauveteur 
peut ainsi passer successivement devant les fenêtres 
des différents étages, et recueillir une ou plusieurs 
personnes dont les ceintures, semblables a la sienne, 
sont accrochées à son descenseur. Ajoutons que 
l'extrémité de la corde peut être tenue par une per- 
sonne placée sur le sol, ce qui permet au sauveteur 
d'avoir le libre exercice de ses deux mains. 

En présence des services que peuvent rendre ces 
ingénieux appareils, comment se fait-il que l'usage 
n'en soit pas plus répandu? Nous croyons que la 
cause en est due à la complication de leur forme et 
a l'élévation de leur prix. 

Celui dont nous donnons aujourd'hui le dessin k 
nos lecteurs échappe du moins à ce double reproche ; 
il est construit par son inven- 
teur, M. Duval , lieutenant des 
sapeurs-pompiers de Corbeil. 
ilien de plus simple que ce 
petit appareil, dont le fonction- 
nement est facile à comprendre. 
L'extrémité de la corde étant 
attachée à un point fixe (ap- 
pui de fenêtre, grille de bal- 
con, etc.), on y fait une boucle 
({u'on passe dans l'échancrure 
en forme de 8 de la plaquette ; 
cette boucle étant rabattue der- 
rière le crochet, la personne à 
descendre se suspend à ce cro- 
chet par sa ceinture, et, faisant 
frotter plus ou moins la corde 
sur le bord supérieur de l'ap- 
pareil en élevant ou en abais- 
sant la main, elle peut ainsi 
ralentir, accélérer ou arrêter 
complètement son mouvement 
de descente. Plusieurs person- 
nes peuvent, comme on l'a vu 
plus haut, se suspendre au 
même appareil, qui est en fer 
forgé et par conséquent d'une 
très grande solidité. L'extrémité 
de la corde peut être tenue, comme nous venons de 
le dire plus haut pour les deseenseurs en général, par 
une personne placée sur le sol, ce qui permet de faire 
descendre une personne évanouie ou un sauveteur qui 
a besoin d'avoir le libre usage de ses deux mains. Nous 
recommandons même ce mode de descente d'une façon 
générale, toutes les fois qu'on peut l'adopter, bien que 
la manœuvre de l'appareil par la personne même qui 
descend n'offre absolument aucun danger. Nous ve- 
nons de dire que cet appareil est en fer, mais on peut 
aussi le construire en fonte malléable, ce qui le mettra 
à la portée de toutes les bourses. Indépendamment des 
services qu'il peut rendre en cas d'incendie, l'appareil 
peut encore être employé dans l'usage domestique pour 
le déménagement des meubles par les fenêtres dans 
le cas d'escaliers trop exigus. Arthur Good. 
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TRAVAUX DE LA MOISSON 

DANS LE HA UT- ARAGON ( PYRÉNÉES ESPAGNOLES) 

En passant celle année deux journées dans la 
belle vallée du Nisele dont nous avuns déjà parlé 



dans La ^'ature^y je revenais celle fois h Gavarnie 
par les petites localités espagnoles des montagnes du 
Haut- Aragon, situées dans la province de Boltana ou 
la vallée de Brolo. 

Les habitants étaient fort occupés en août dernier 
des travaux de la moisson. Dans ces montagnes sau- 




Fig. 1. — Vuo (l'une ffiino, à S;irvis<*c dans le Haut-Aragou. — £iuploi du tribulum pour rcra^er le bit'. (D'après nalui'c") 



vages et grandio- 
ses, les Espagnol 
sont restés encore 
primitifs ; ils ne 
sauraient con- 
naître les ma- 
chines agricoles 
que nous em- 
ployons chez nous 
que par oui dire, 
ou ne peuvent les 
acquérir faute 
d'argent; ils 
n'ont, à plus forte 
raison , aucune 
idée de celles des 
Étals- Unis. 

Les cam[)agnes 
pittoresques de ces ré^jions ont, à cette époque de 
l'année, un aspect curieux et il règne dans chaque 
petit hameau un mouvement qui excite singulière- 

* Vpy. n" Wô, du 10 décembre 1881. p. 23. 




Kig. 2. — Détail du tribulum représenté ci-dcssu<«. 



ment rintérét. A 
SarvissectàBiiesi 
entre autres, ac- 
compagné de mes 
deux guides d«? 
Gavarnie, Haur- 
rine et Courtade, 
j'ai pu voir les 
travaux agricoles 
en détail. Au mi- 
lieu des rues, de- 
vant presque cha- 
(pie habitation , 
pour ainsi dire. 
le.s cultivateurs 
viennent dé|)Oser 
leur récolte de blé 
sur de grandes 
plates-formes dallées de longues pierres plates sem- 
blables à celles des voies antiques. Ils y étalent soi- 
gneusement le blé, puis deux ou quelquefois trois 
mulets sont attelés k une sorte de planche épaisse 
en sapin , toute garnie par en dessous de débris 
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coupant (le siicx on d'éclats de granit. Un homme 
monte sur celte sorte de traîneau et conduit les 
mulets en chantant, pour les exciter. Il tourne ainsi 
sur les dalles de pierre tout en écrasant et décorti- 
quant les épis de hlé. La manœuvre n'est pas aussi 
aisée qu'on i)ourrait le croire, mais les hommes em- 
ployés à cette beso^e savent garder leur centre de 
gravité aussi bien que les meilleurs écuyers de nos 
cirques de Paris. Les femmes espagnoles aussi se 
chargent souvent de faire ce travail pour aider leur 
mari encore occu|>é aux champs. 

Au bout de plusieurs tours faits par les mulets, 
le blé est suffisamment sorti des épis pour être 
recueilli par les femmes et les autres ouvriers. La 
planche de sapm, garnie de ses coupants de pierre, 
est d*ailleurs d'un poids assez considérable, celui du 
conducteur de mules vient encore s'y ajouter et faci- 
lite ainsi toute l'opération. 

Je remarquai avec d'autant plus d'intérêt cette 
manœuvre primitive que je ne pensais pas qu'il 
était possible de la voir encore en un pays si rappro- 
ché du nôtre. 

Dans l'antiquité elle était journellement employée; 
la plateforme de sapin s'appelait un (ribulum et, 
d'après les dessins trouvés sur des tombeaux égyp- 
tiens ou les descriptions des auteurs latins, elle res- 
semblait presque en tous points à celle que les mon- 
tagnards du Haut-Aragon ont encore actuellement en 
l'an 1886! Les Orientaux, surtout les Egyptiens, 
paraît-il, ne connaissent point d'autres appareils pour 
le battage de leur blé. Albert Tissardier. 



CHRONIQUE 

laflaeace de la température sur l'almanta- 
tkm. — n résulte d'cxpcriences entreprises par G. Bcr- 
son pour déterminer l*infliience de la température sur 
raiinanlation, expériences dont le détail est consigné 
dans une note publiée dans le Journal de physique (octo- 
bre 1886), les faits suivants : 

Fei\ Entre 55 et 541 degrés, l'aimautalion totale du 
fer est sensiblement indépendante de la température. 
Elle semble toutefois croître très légèrement d'abord et 
présenter un maximum vers 500 degrés centigrades. 
— Piickel, L'aimantation totale va en croissant jusqu'aux 
environs de 200 degrés, puis décroît constamment; à 
partir de 290 degrés, la décroissance est très rapide et 
devient nulle pour une température inférieure h 540 degrés 
centigrades. L'aimantation permanente ou magnétisme 
résiduel va constamment en décroissant, jusqu'à devenir 
nul vers 550 degrés centigrades. — Cobalt, Le moment 
magnétique d'un bandeau de cobalt va constamment en 
décroissant jusqu'à 5!21",5 centigrades. — Acier trempé. 
Les moments magnétiques total et temporaire d'un bar- 
reau d'acier trempé vont en croissant avec la tempéra- 
ture au moins jusqu'à 555 degrés centigrades. Le mo- 
ment magnétique résiduel ou aimantation permanente 
décroit constamment entre les mêmes limites. Au rouge 
cerise, l'acier n*est plus magnétique, même entre les 
pôles d'un électro-aimant de Faraday; il ne peut garder 
hi même acquérir temporsrirem^nt de magnétisme. î$i K>d 



laisse la lempératui*e s'élever notablement pondant l'tc- 
tion de la force magnétisante, les moinents magnétiques 
observés à la température finale sont beaucoup plus grands 
que ceux produits à cette température fixe. Un barreau 
trempé, aimanté à une certaine température et retrempé 
aussitôt prend une aimantation permanente d'autant plus 
grande que la température est plus élevée, jusqu'à 
240 degrés centigrades. Cet excès (l'aimantation perma- 
nente est d'autant plus faible que la force magnétisante 
est plus gi*ande, c'est-à-dire à mesure qu'on s'approclie 
de la saturation. En effectuant la retrempe pendant l'ai- 
mantation à cbaud, l'aimantation permanente peut atteindre 
et même dépasser le double de l'aimantation à la tempé- 
rature ordinaire, surtout lorsque le cbamp est faible. 

Remarque générale, — 11 résulte, des expériences de 
M. Berson et des faits antérieurement aequis, que le fer, 
le nickel, le cobalt et l'acier, prennent un moment ma- 
gnétique croissant avec la température, passant par un 
maximum et s'annulant ensuite. Ce maximum correspond 
à 220 degrés pour le nickel. La température à laquelle 
les propriéuîs magnétiques disparaissent est de 540 degrés 
pour le nickel, le rouge cerise pour le fer et l'acier, et le 
point de fusion du cuivre pour le cobalt. Il reste à étu- 
dier ce qui se passe aux basses températures. 

lia statue d'Arago. — A l'occasion du centenaire 
de la naissance d'Arago, une réunion de personnes appar- 
tenant aux sciences, à la politique et aux lettres, qui 
s'était formée dans le but de célébrer cet anniversaire, a 
pensé que la manière la plus digne de perpétuer le souve- 
nir de ce grand citoyen était de lui élever une statue par 
souscription nationale devant rObservatuiitï de Paris, qu'il 
a tant illustré par ses travaux. Parmi les hommes de science 
qui depuis bien longtemps ont le plus honoré la France 
par leurs découvertes et le plus contribué aux très remar- 
quables progrès qui signaleront le dix-neuvième siècle à 
la postérité, il n'en est peut-être pas un en effet qui ait 
acquis une plus légitime et plus universelle popularité 
u'Arago, comme savant, comme vulgarisateur et comme 
membre des conseils du Gouvernement et de la Ville de 
Paris. C'est que, par un bien rare privilège, cet illustre 
savant joignait à une science et à une intelligence incom- 
parables un ardent patriotisme, une grande inlégrilc de 
caractère et un esprit éminemment libéral, avide de tous 
les progrès aussi bien dans les sciences que dans les 
questions politiques et sociales. Sa vie est trop connue de 
tous pour qu'il soit nécessaire de la rappeler ici même par 
ses principaux traits. Les souscriptions peuvent être 
adressées à M. le contre-amiral Mouchez , directeur de 
l'Observatoire de Paris. 

Traitement de» sable» ferruglncax. — On a 

appliqué dernièrement avec succès, à Auckland (Nouvelle- 
Zélande), une nouvelle méthode métallurgique qui per- 
mettra d'utiliser avec profit les immenses gisements de 
sable ferrugineux qui abondent sur les côtes de l'île. Le 
trait caractéristique du procédé en question, consiste à 
mélanger à ce sable une certaine proportion de scories 
quand on introduit la cliarge dans les hauts fourneaux. 
Cette addition de scories a pour effet d'empêcher l'oxy- 
dation du fer, oxydation qui avait toujours été un obstacle 
insurmontable jusqu'à ce jour au traitement métallurgique 
des sables ferrugineux avei^ des résultats profitables. 

Table d'addition. — Rien de plus simple que cette 
table. On s'en sert comme de la table de Pythagore avec 
cette différence qu'au lieu de dire-, par exemple : 5 fois 7^ 
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00 dit : 5 et 7 et qa^on trouve, à Tangle droit foruié |>ar 
h rencontre ée* eoioimes horizontales et verticales de ces 
deox chiffres, la somme ou total : 12. 

Od peut S*en servir également pour la soustraction. Il 
n'y 9r€n effet, qu'à renverser Topcration et dire : 5 ôtés 
de 12, et, en remontant la colonne au-dessus du nombre 
ii, jusqu'à la première rangée, on trouvera la différence 7. 

Cette table qui ne va que jusqu'à 10 peut être prolongée 
jusqu'à 20, jusqu'à 100 et indéHniment. Est-elle d'une 
utilité réelle? Je le crois pour des enfants qui commen- 
cent l'étude de l'arithmétique, et peul-élre pour de 



r 




1 


2 


3 


4 


5 


6 


7 


8 


9 


10; 


1 


2 


3 


4 


?» 


6 


7 


8 


9 


10 


" 


2 


3 


4 


5 


6 


7 


« 


9 


10 


ni 12 


3 


4 


5 


6 


7 


8 


9 


10 


11 


12 


13 


4 


5 


6 


7 


8 


g 


10 


11 


12 


13 


14 


5 


6 


7 


« 




10 


11; 12 


13 14 


15 


6 


7 


8 


9 10 


II 


12 


13 


U 15 


16 


7 


8 


9 


10 n 


12 


13 


u 15 m 


17 


a 


9 


10 


11 


12 


15 


14 


15 


16 


17 


18 


9 


10 


11 


12 


13 


14 


15 


1< 


17 


18 


19 


10 


11 


12 


13 


14 


15 


16 


17 


18 

1 


19 


20 



grandes personnes, aussi bien pour ruddilion que pour 
la soustraction^ Avec un peu d'attention, toutes les per- 
sonnes qui s'occupent de la première instruction de leurs 
enfants, ti'ouveront le moyen de se senir utilement de ce 
tableau tel qu*il est ci-dessus. I.kmaire. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 29 novembre 1880. — Présidence de M. l'amiral 

JuniEN DE LA GbAVIÈRE. 

Séance de vingt minutes, réduite par un comité 
secret très important : il s'agit de dresser la liste des 
candidats à la place vacante dans la section d'analomie. 

Vaccination antituberculeuse. — Le travail de M. Vit- 
torio Cabanis (de Venise) parait avoir une grande impor- 
tance. Il s'agit de la guérison de la tuberculose par des 
vaccinations de virus atténué. L'auteur commence par 
constater que des cobayes et des lapins contractent sans 
exception la phtisie à la suite d'inoculations de la matière 
tuberculeuse (bacilles) contenue dans les crachats des 
phtisiques. Ceci posé, il soumet les rongeurs dont il s'agit 

une série d'inoculations pratiquées d'abord avec le 
liquide tubercideux additionné de ^ pour 100 d'acide 
phénique et où les microbes sont tués par conséquent; 
puis avec le même liquide de moins en moins atténué ; 
enfin avec le crachat tel qu'il vient d'être expectoré par 
e malade. Dans ces conditions l'immunité paraît acquise, 
et quoique les expériences soient encore trop peu nom- 
breuses pour que l'auteur, fort sage, se soit interdit d'en 
tirer des conclusions fermes, on doit noter que la tuber- 



culose n'éclate chez les animaux inoculés que d*une ma. 
nielle exceptionnelle. 

Comhusiiom animales, — En collaboration avec 
M. Kaufmann, M. Cbauveau dépose la suite de son grand 
travail intitulé : La gltjcose, le (fhjcogèney la glycoyénie, 
en rapport avec la production de la chaleur et du travail 
mécanique dans l'économie animale. Cette fois il s'agit 
de la calorilication dans les organes en travail. La con- 
clusion est que le travail active la destruction de la gly- 
cose proporlionuellement à la suractivité des combustions. 

Le virus charbonneux. — On connaît déjà des procédés 
d'atténuation des virus; mais on ne savait pas les exalter. 
MM. Arloing et Cornevin ont reconnu que l'addition de 
l'acide lactique augmente l'activité du microbe auquel 
est du le charbon symptomatique. 

Hommage à .M. Clievrcul. — On sait qu'un comité 
s'est formé au nom de la jeunesse studieuse pour offrir 
une médaille au doyen des étudiants. La souscription 
ayant de beaucoup dépassé les esj)érances, le comité pré- 
sidé par M. Ch. Brongniart s'est résolu à élever à M. Che- 
vreul un véritable monument. C'est le catalogue raisonné 
de toutes les publications de l'illustre centenaire relevé 
par M. Haloizel (de la bibliothèque du Muséum) avec une 
érudition dont il a déjà donné plus d'une preuve. En 
même temps deux médailles ont été frappées : l'une, de 
petit module, sera remise à chaque souscripteur; l'autre, 
atteignant presque la dimension d'un médaillon, a été 
tirée seulement à trente exemplaires. C'est l'une d'elles que 
M. de Quatrefages dépose aujourd'hui sur le bureau. On 
y voit d'un côté le portrait de M. Clievreul ; de l'autre 
côté, le célèbre chimiste, assis dans un fauteuil et tra- 
vaillant, reçoit une couronne de laurier des mains d'une 
jeune femme symbolisant la jeunesse studieuse*. 

Varia. — Pour réaliser la synthèse des carbonates, 
M. Bourgeois les chauffe en tubes scellés en présence 
de sels ammoniacaux dissous dans l'eau. — Le ^10** vo- 
lume de la Connaissance des temps destiné à l'année 1 888 
est présenté par M. Faye. — On annonce pour 1887 une 
exposition scientifique et industrielle qui se tiendra à 
Ekaterinebourg. — M. Lévy signale des réactions colorées 
propres à fairo distinguer les acides tilanique, nitrique, 
stannique, etc. — Des expériences sur la régénération 
sans production de taies, des éléments de la cornée 
transparente, sont présentées par M. de Grandmont. — 
M. Ch. Noury adresse une intéressante Géologie de Jei'sey 
sur laquelle nous nous proposons de revenir. 

Stanislas Nbumer. 



MACHINE A ÉCRIRE 

COLUMRIX TYPE WRITEU ») 

Nous avons eu Toc^îasion do voir dernièrement 
une nouvelle machine à écrire qui nous a paru 
devoir être signalée ici à ciiuse de sa construction 
très simple. 

Les lettres de ralplial)et, majuscules et minus- 
cules, les chiffres, les signes de ponctuation, sont 
gravés en relief sur la circonférence d'un disque 

* Voy. n» 693, du il septembre 1886. p. 259. 
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placé verticalement et quon peut l'aire tourner 
autour de l'axe horizontal qui le supporte au moyen 
d'une poignée fixée à son centre et traversée éga- 
lement par l'axe de rotation. 

Nous appellerons ce disque la roue des types, — 
Un engrenage qui tourne avec elle fait mouvoir une 
aiguille double, parcourant un cadran placé hori- 
zontalement et qu'on voit k la partie supérieure de 
l'appareil. Sur ce cadran sont inscrits les mêmes 
caractères que ceux portés par la roue des types ; et 
le nombre des dents de l'engrenage est calculé de 
manière que l'une des pointes de l'aiguille double 
indique toujours quel est le caractère qui se trouve 
a la partie inférieure de cette roue. La plus grosse 
des pointes indique les majuscules et la plus petite 
les minuscules; de cette façon on n'a 'eu qu'un seul 
alphabet à inscrire sur le cadran indicateur, ce qui 
jRTmet de réduire un peu les dimensions de Tap- 
l»areil et d'augmenter la rapidité de l'écriture. La 
îeuille de papier 
se place à la par- 
tic inférieure sur 
un chariot où elle 
se trouve pincée 
entre une tringle 
et un cylindre en 
caoutchouc. Ce- 
lui-ci est immé- 
diatement au-des- 
sous de la roue des 
types à une dis- 
tance de deux ou 
trois millimètres 
environ cl dans le 
plan vertical pas- 
sant par l'axe qui 
la supporte. D'a- 
pi-ès ce que nous 
venonsdediro,on 
voit quelorsqu'en faisant tourner la poignée entre les 
doigts on a amené l'aiguille k indiquer une lettre quel- 
conque, si on appuie de haut en bas sur c^lte poignée, 
l'axe horizontal, qui est légèrement flexible, cédera 
et on imprimera la même lettre sur le papier. 
L'encrage des caractères est obtenu d'une façon très 
simple au moyen d'un petit tampon imbibe d'encre 
il base d'aniline qui frotte constamment sur la roue 
des types. 

L'avancement du papier dans le sens latéral se 
fait automatiquement de la façon suivante : L'axe 
flexible porte un rochet et le chariot qui est mobile 
dans le sens latéral porte une crémaillère, de sorte 
que chacjue fois qu'on appuie sur la poignée pour 
imprimer la lettre voulue le déplacement se fait, 
de droite h gauche, d'un cran de la crémaillère ; ce 
qui donne l'espace entre les lettres. L'espace entre 
les mots s'obtient en faisant agir le rochet sur la 
crémaillère indépendamment de l'axe flexible, au 
moyen d'un bouton spécial placé à gauche de l'ap- 
pareil. 
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Quand une Ugne est terminée, ce dont on est 
averti par un coup de timbre occasionné par la 
crémaillère lorsqu'elle arrive au bout de sa course, 
on ramène le chariot d'un seul coup de gauche à 
droite et on fait tourner le cylindre en caoutchouc 
de façon k faire remonter le papier de la quantité 
nécessaire pour donner l'espace entre les lignes. 

Cette machine ne donne pas la rapidité de celles 
a clavier qui ont été décrites précédemment dans ce 
recueil * ; cependant après quelque temps de pratique 
on peut arriver à écrire aussi vite qu'avec la plume; 
mais elle a l'avantage de coûter beaucoup moins 
cher à cause de sa construction très simple. Nous 
avons pensé môme cprelle pouvait être construite 
par des mécaniciens amateurs et la iVrt/wre en compte 
beaucoup parmi ses lecteurs. Nous nous permettrons 
de leur indiquer certaines modifications qui en ren- 
dront la confection facile. La roue des types peut élre 
faite en bois et les caractères en cuivre, achetés chez 

les marchands de 
composteurs, y 
être fixés facile- 
ment au moyen de 
cire dans des trous 
percés h cet effet 
sur son pourtour. 
Le cadran ho- 
rizontal, les ai- 
guilles et leur 
engrenage seront 
supprimés. Il 
sufiira de placer 
comme repère 
une aiguille fixe, 
dont la pointe 
affleurera la par- 
tie supérieure de 
la roue dos ty- 
pes, et, en i'aisant 
tourner celle-ci, d'inscrire successivement sur l'une 
de ses faces et vis-h-vis de l'aiguille quel est le 
caractère qui se trouve en bas. L'avancement latéral 
du papier sera obtenu au moyen de la crémaillère et 
du rochet, mais le boulon spécial pour l'espace 
entreles mots peut être supprimé ; les blancs seraient 
obtenus en appuyant sur la poignée quand aucun 
caractère ne se trouve eu fiice du papier, c'esl-à-dirc 
quand l'aiguille indicatrice se trouverait exactement 
entre deux lettres. 

L'appareil ainsi construit peut très bien fonc- 
tionner, nous ne prétendons pas qu'il arrivera a 
remplacer la plume, mais il peut être commode dans 
bien des cas et surtout quand on ne voudra pas 
s'entendre accuser d'être illisible. 

Ct. Mareschal. 

* Voy. w* 197, du 10 mars 1877, p. 2*25; n« 589, du 13 no- 
vembre 1880, p. 384; n« 652, du 2 mai 1885, p. 3i9. 

Le propriéiaire^érant : G. Tissakdiér. 
Imprimerie A. Lahure, 9, rue de Fleunis, k Paris. 
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LE CENTENAIRE DE SCHEEtE 

On a célébré cette année en Suède, le 22 mai 188G, 
le centième anniversaire de la mort de Scheele, qui 
est, avec Lavoisieret Prif?stley, l'un des fondatourî: de 
la chimie moderne. M. le 
professeur Clève a pu- 
blié à cette occasion 
une biographie du grand 
chimiste dont M. A. Gau- 
tier a donné une tra- 
duction dans la Revue 
scientifique * . Le Scien - 
tific American * , do 
New- York, a publié, 
d*autrc part, d'après le 
Ungdoms Vannen , de 
Suède , un excellent 
portrait de Scheele avec 
les dessins de sa phar- 
macie, et de quebjuos- 
uns de ses appareils; 
nous les Reproduisons 
ci -contre. La biographie 
de Seheelé, décrite par 
J.-B. Dumas, dans ses 
admirables Leçons sur 
la philosophie chimi- 
que, nous permettront, 
eu outre de ces docu- 
...meuis^ de résumer suc- 
cinctement l'œuvre du 

grand chimiste. 11 naquit à Stralsuud, daii> la Poiné- 
ranie suédoise, le *J décembre 1742. Ses parents 
étaient pauvres, niais il n'en fut pas moins envoyé 
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au collège, où il fit fort peu de progrès. Scheele, 
dès l'enfance, manifeste son tour d'esprit, car il n'a 
rien appris des hommes; la nature fut |>our ainsi 
dire son seul maître. » 

A douze ans, le jeune Mcheele entra chez un a|K)- 
thicaire ami de sa famille ; il y resta six ans, et là, 
dans le domaine de la 
chimie, il avait trouvé 
sa voie, et se sijjnala par 
son aptitude au travail. 
Le hasard fit tond)er 
entre ses mains l'ou- 
vrage du chimiste Neu- 
mann, élève de Stahl, il 
le lut, l'éludia; voilà 
toutes ses études en chi- 
mie. 

Après son apprentis- 
sage, Scheele parcourut 
la Suède comme élève, 
profilant de toutes les 
occasions de s'instruire. 
11 se rendit à Stockholm 
à l'âge de vingt-sept ans. 
Sa carrière était déjà 
toute tracée; il avait 
préparé ses grands tra- 
vaux. 

Après son séjour à 
Stockholm, Scheele en- 
tra chez un pharmacien, 
à lipsal, oïl il eut l'oc- 
casion de se faire con- 
naître du célèbre chimiste Hergmann, qui le remar- 
qua et le prit bientôt en vive amitié. Bergmann 
s'efforça d'être utile à son jeune ami, mais Scheele 




Fi^. 



Sa pliurinaoie à K(L>|iiii;i 



Fifr. 3. — niiflques-uns «le sot aupaiviN. 



n'aspirait qu'à vivre seul et isolé du monde. 

« H apprend, dit J.-B. Ihimas, que dans une pe- 
tite ville de Suède, à Kœping, il existe une [>har- 
niacie demeurée entre les mains d'une veuve ; qu'il 
Y trouverait un emploi paisible ; que la veuve pos- 

* N« 25, <lu 10 juin 1880. 

* ScUfitific American (SuppléuKMit ;. N° 5G5. «lu 50 tx-tti- 

bn' \m\. 
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sède «juehpie bien et qu'il pourrait l'épouser. C'est 
l'avenir qu'il lui faut : retraite, calme et médio- 
crité. )) Il se transporte à Kœping, accepte tous les 
an\uigements, s'établit chez la veuve ; mais il ne 
devait y trouver qu'une situation obérée de dettes, 
et qu'une vie de labeur et de difficultés. Toutefois, 
dans cette vie obscure, Scheele a fait ses prandes dé- 
couvertes. 
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11 commença aussitôt la rédaction do son ouvrage 
renommé de VAir et du Feu, dont le manuscrit fut 
prêt à la fin du mois d'octobre 1776. Dans ce livre, 
qui renferme une quantité presque incroyable d'ob- 
servations importantes, Scbeele décrit Voir vital 
ou, comme nous l'appelons maintenant, l'oxygcne, 
et démontre son importance dans les combustions et 
dans la respiration des êtres vivants. Celte décou- 
verte, base de toute la cliimie modorno, avait pour- 
tant été faite peu de temps avant, le l"" août 177i, 
par Priestley, quoique Scliecle n'en ait pu avoir au- 
cune connaissance. Priestley dit lui-même : M'Scfiee- 
les dUcovery was certainly indépendant ofuiine, 
though, I believe, not m a de qui te as eavly. (La 
découverte de M. Sclieele a sans doute été faite indé- 
pendamment de la mienne, quoiqu'un peu plus 
tard, selon ce ({ue je crois.) 11 partage ainsi avec 
Priestley l'honneur de la découverte de l'oxygène. 
L*édilion de son livre fut très retardée. 11 ne parut 
qu'en 1778. Le manuscrit fut envoyé d'abord chez 
Bergmann , qui 
devait le revoir et 
l'accompagner 
d'un avant-pro- 
pos; mais Berg- 
maim ne fut pas 
cause de l'appa- 
rition tardive de 
ce travail impor- 
tant. La faute en 
fut au libraire 
Svedcrus. Le ré- 
sultat fâcheux de 
ce retard fut que 
beaucoup d'ob- 
servations qui y 
sont mentionnées 
avaient été divulguées avant son apparition. Le livre 
parut en deux éditions allemandes et fut traduit en 
anglais, en français et en latin. 

Scheele avait alors devant lui un avenir plus dégagé 
de soucis. Encore à la fleur de l'âge, lui (jui n'avait 
jamais été malade, il eut, vers la tin de l'année 1 775, 
une attaque de goutte. Il n'en continuait pas moiiLs 
ses études. Encore, en 1786, il envoya à l'Académie 
des sciences son mémoire sur l'acide gallique. Le 
même mois, il fut atteint d'une phtisie qui amena 
sa mort, calme et sereine, le 22 mai 1786 à l'âge de 
quarante- trois ans. Deux jours auparavant il avait 
accompli son mariage, longtemps projeté, avec la 
veuve de son prédécesseur, qu'il fit ainsi l'héritière 
légale de tout ce qu'il possédait. 

Scheele fit ses grandes découvertes au moyen d'un 
outillage des plus sinqile^, dans un bien humble 
local (iig.2). « Quelques cornues, dit M. Clève, des 
bouteilles ordinaires (ïi^, o), des flacons, et avant 
tout, pour l'expérimentation sur les gaz, des vessies. 
Pour recueillir un gaz il attache la vessie, à l'aide 
d'une ficelle, au col de la cornue, et lie l'ouverture 
lorsque la vessie est gonflée (iÏQ, 4, A). S'il veut 




4. — IVôparalion de l'oxygiMie i \' fl ilr l'acide oarhoiiiqii 



obtenir de l'acide carbonique, il introduit au fond de 
la vessie quelques morceaux de craie, lie la vessie 
au-dessus, verse ensuite un acide étendu et attache 
la vessie au col supérieur (fig. .i,B). 11 enlève alors 
la ligature entre la craie et l'acide, et le gaz gonfle 
la vessie. Pour obtenir le bioxyde d azote, il imbibe 
d'huile l'intérieur de la vessie ; |K)ur empêcher celle-ci 
de se d(»tériorer, il y jette quelques morceaux de mé- 
tal, rapproche soigneusement et attache les bords de 
la vessie autour d'un petit verre contenant de l'acide 
nitrique», après (juoi il y projette les morceaux de 
métal en :>e('Ouant la vessie ; le gaz se développe et 
gonfle la vessie qu'il ferme par une ligature. » 

Les travaux scientifiques par lesquels Scheele a 
ouvert à la chimie des voies nouvelles, sont multiples 
et appartiennent à des branches générales de la 
science. Scheele a indicpié que l'air renfermait deux 
gaz (hfférents, l'oxygène et l'azote; il a préparé le 
calomel par voie humide. On lui doit un remarquable 
mémoire sur le bleu de Prusse; il entrevit l'aldé- 
hyde , découvrit 
l'acide citrique , 
l'acide gallique, 
l'acide muci- 
que, l'acide lac- 
li(jue, l'acide tar- 
trique, etc; et se 
livra à quelques 
travaux de chi- 
mie animale. 
C'est à Scheele 
enfin qu'appar- 
tient la décou- 
verte du chlore, 
et son travail sur 
le fluorure de 
calcium et l'acide 
rtuosilicicpie, a permis d'admettre l'existence du fluor 
que M. Moissan vient d'isoler. 11 fit connaître la ba- 
ryte ; il a établi la nature de la plombagine, et décri- 
vit le premier la pré[)aration et les propriétés de la 
glycérine. 

(( Les Mémoires de Scheele, a pu dire J.-B. Dumas, 
sont sans modèle comme sans imitateurs. Toutes les 
fois qu'il ne s'agit que do faits, Scheele est infaillible. » 

G. T. 



LES NAINS ET LES GÉANTS 

LES VARIATIONS DE LA STATURE UUMAI.NE 

L*étude des variations de la stature humaine est 
une question d'actualité. A propos de la discussion 
de la loi militaire, elle a été l'objet de communica- 
tions importantes faites dans diverses sociétés sa- 
vantes, notamment à l'Acudémie de médecine et à 
la Société d'anthropologie. De plus, l'exhibition à 
Paris de plusieurs nains et d'un géant extraordinaire 
a permis de comparer de nouveau dans leur exa- 
gération, les diverse» modifications phy^iiques et 
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même morales qui sont dut^ k riûlluence de la laille. 

Parmi les questions qui se présentent quand on 
envisage d'une façon générale la stature humaine 
on peut indiquer les suivantes : 

L*espèce humaine actuelle est-elle dégénérée et 
nos ancêtres des temps préhistoriques ou d'une 
époque plus récente étaiont-ils d une taille supé- 
rieure a la nôtre? 

Existe-t-il, ou a-t-il existé des peuples de nains 
ou des peuples de géants? 

Quelles ont été les variations de la laille en France? 

Quelles sont les causes qui influent sur la stature 
des populations ou des races ? 

Quelles sont les causes (jui iniluentsur la taille des in- 
dividus, le développementetlacroissance des enfants? 

Quelle est Tinfluence de la laille sur lalbrcr, l'agi- 
lité, la résistance à la fatigue, le développement 
physique ou intellectuel des individus? 

On voit que Tétude de la stature humaine a non 
seulement un intérêt ihéoriijue ou de curiosité, mais 
peut avoir également un intérêt pratique important 
au point de vue du développement des individus 
considérés isolément, et du développement des forces 
de la nation pour la production agricole et indus- 
trielle, ou pour sa défense. 

Avant de résumer Tétude de ces différentes ques- 
tions, nous décrirons le géant autrichien en ce mo- 
ment à Paris (Hg. 1), qui peut être considéré comme 
ayanlatteint lalimite extrême de la plus haute stature. 

D'après les renseignements fournis par le harnum 
qui raccompagne, ce géant a 2"S()0 de hauteur, il 
est Agé de vingt et un ans, il se nomme Franvois 
Winekelmeler et est né dans les environs de Fried- 
burg dans la Ilaute-Autriclu*. Ses parents sont des 
paysims, leur taille est ordinaire, et leurs quatre autres 
enfants ne présentent sous ce rapport rien d'anormal . 
François Winekelmeler n'a connnencé à grandir 
d'une façon remarquable (ju à partir ih (juatorze 
ans; sa croissance, d'après son harnum, ne serait pas 
encore terminée. Ce géant est relativement très 
mince en proportion de sit hauteur, ce qui contribue 
encore a faire ressortir sa grande taille ; il se voûte 
légèrement. Ses bras sont d'une longueur exagé- 
rée ; parfois en cinrulant au miheu du public il les 
étend horizontalement et passe ainsi sans les loucher 
au-dessus des têtes des spectateurs debout, et ayant 
leurs cha|>eaux ; l'espace qu'il embrasse ainsi et la 
distance a laquelle il pourrait atteindn» sont énormes. 
Ses jambes sont aussi très longues relativement au 
reste du corps. Pendant son exhibition dans le jardin 
couvert attenant au théâtre, il s'arrête et cause volon- 
tiers avec les spectateurs, mais comme il lui serait 
impossible de s'asseoir sur une chaise il prend une 
table comme siège et même préfc're un comptoir 
comme étant plus a sa hauteur. On raconte du reste 
que dans son appartement il s'assied sur sa commode 
et se couche dans (juatre lits placés côte à côte. Ce 
géant est en réalité des plus remarquables. 

D*après une opinion assez répandue au siècle der- 
nier, nos ancêtres k une certaine époque auraient 



tous eu une taille égale ou supérieure a celle de ce 
géant. Ainsi en 1718, un membre de l'Académie des 
inscriptions, H. Ilenrion, présenta a la savante as- 
semblée un mémoire sur les variations de la taille 
humaine depuis le commencement du monde jusqu'à 
J.-C. D'apri^s M. Henrion, Adam aurait eu une hau- 
teur atteignant 125 pieds 9 pouces, soit 40 mètres 
environ. Eve aurait eu 118 pieds 9 pouces 3/4, soit 
58"\5G. Mais a partir de ce moment la taille hu-. 
niaine aurait subi une décroissance progressive con- 
sidérable. Noé n'aurait guère eu que 100 pieds ou 
3^ mètres; Abraham environ 28 pieds, soit 9°», 10; 
Moïse n'avait que 15 pieds, 4'",2I ; Hercule 3", 26; 
Alexandre le Grand 2 mètres. Cette communication 
fut accueillie avec enthousiasme et fut même quali-» 
liée à cette époipie « d'étonnante découverte » et 
de (( sublime vision. » 

Si cette hyjwthèsc avait été condnnée, l'espèce 
humaine actuelle serait bien dégénérée. 

Du reste a chaque instant on voit des auteurs, des 
moralistes traiter la génération actuelle de « race 
dégénérée )) , race abâtardie, etc. 

ileureusement pour nous que dans tous les temps, 
à tontes les éjMHjues, on a accusé de dégénérescence la 
génération existante et prétendu (|ue les générations 
antérieures étaient plus fortes, plus grandes, plus 
vigoureus(\<. 

Homère, il y a 2800 ans, se plaignait déjà de la 
dégénérescence des hommes de son époque. Ce qui 
faisait dire plus tard à Juvénal (saf, 15): « Si cette 
plainte sur la dégénération de l'espèce humaine était 
fondée, il y a longtemps que les hommes ne seraient 
que de malheureux nains. » Les faits sont, du reste, 
en complet désaccortl avec cette opinion, que les 
anciens étaient d'une taille supérieure à celle des 
populations modernes. A mesure que l'on remonte 
dans le passé, on rencontre de nombreuses preuves 
contre cette erreur. Les ossements exhumés après 
plusieurs siècles, tels que ceux qui se trouvent en- 
tassés dans les catacombes de Paris, ne sont aucune- 
ment gigantes(pies. Les armures, les cuirasses et les 
casques des hommes d'armes du moyen âge pour- 
raient être endossés par nos soldats modernes ; beau- 
coup d'armures de chevaliers seraient trop petites pour 
nos cuirassiers, et cej)endant elles étaient portées par 
des honnnes d'élite, mieux nourris, plus forts, plus 
robustes que le reste delà population. Les ossements 
des anciens Gaulois qu'on découvre en fouillant les 
tumulus, tout en étant parfois de grandes dimensions, 
|)ourraient être comparés à ceux des populations de 
beaucoup de localités françaises. 

Les momies égyptiennes indi([uent des incKvidus 
de taille petite ou moyenne. H en est de même des 
momies et des ossements trouvés dans les anciens 
monuments d(» l'Inde et de la Perse. Les momies 
péni viennes et mexicaines sont d<ins le même cas. 
Enfin les plus anciens vestiges que l'on jK)ssède d'in- 
dividus de l'espèce humaine, les ossements prove- 
nant de l'homme qui vivait a réiK)que tertiaire, c'est- 
à-dire a une époque dont on ne i>eut évaluer l'éloi- 
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gnemenl que par centaines de siècles, ces ossements 
eux-mêmes ne montrent pas de diflerences impor- 
tantes entn^ Ja taille de l'Iioninie primitif et celle de 
riiomme moderne. Les hommes de répojjue actuelle 
n'ont donc pas à re/ïretter de n'avoir pas la taille de 
leurs ancêtres , sous ce rapport comme sous beau- 
coup d'autres; l'espèce humaine actuelle, dans hs 
nations civilisées, a fort peu à envier aux «xénératirnis 
des temps passés. 
Si l'on com- 
pare la stature des 
différentes races 
qui constituent 
l'espèce humaine, 
on trouve des 
différences con- 
sidérables ; (r'est 
l'exagération do 
e fait (|ui a 
donné naissant.' 
a la lé;j:ende des 
peuples de nains 
et des peuples de 
géants. Li»s indi- 
vidus composant 
les races naines 
seraient, si on les 
considérait isolé- 
ment, bien grands 
pour étn? com- 
parés îh les nains, 
î'n nain qui dé- 
passe un mètre 
de hauteur com- 
mence à perdre 
de son intéièt 
comme nain ; s'il 
atteint l'",!2(), 
1"',30, il perd 
son nom de nain 
et devient « un 
])etit homme » ; 
dans les petites 
races humaines, 
les adultes bien 
conformés, à 
moins d'être des 
exceptions, dépas- 
sent tous 1",'20 
et i°',oO. Ces 
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races constituent donc non des races de nains, mais 
bien simplement des petites races; leur étude et leur 
comparaison avec les races de très grande tiiille n'en 
sont pas moins intéressantes. De même dans ces der- 
nières races, les hommes dépassant 2'", 20, 2"', 50, 
sontdes exceptions et méritent h? nom de géants : nuiis 
cependant la moyenne delà taille dans ces grandes 
races est beaucoup plus considérable que dans les 
j)etites races. L'honune de taille moyenne des plus 
grandes races est un géant comparativement à l'homme 



moyen des [)lus petites races. Nous rappellerons à et? 
sujet la taille moyenne tlt^s plus petitt»s races hu- 
maint^s sigualtVs par les voyageurs. 

Les Kstpiimaux de certaines tribus n'ont qu'une 
taille moyenne de l'".ri8. Les Lapons sont d'une 
taille un peu plus petite : la moyenne, d'après un 
granti nond)re de mensurations, serait de \"\oô pour 
h's hounnes et tie \"\V2 pour lesfemmtîs. Kn Afrique, 

les Akkas vus 

'W ^iiiirri^ !r„r. i., vi:,,i,r;".,^inM j,.,r j,, voyageur 

j Schweinfurth 
peuvent être con- 
sidérés également 
comme une race 
1res petite. Les 
Negritos qui ha- 
bitent les rt'gions 
sauvages dc& 
Philippint^s, dt\s 
îles Andaman et 
de la [)resqu'île 
de Malacca, sont 
une race extrê- 
mement petite. II 
en est de mêmt; 
dt: la race naine 
dtî Madagascar. 
Mais le premier 
rang, sous ce raji- 
porl, sendile être, 
tenu par la race 
Koschiman, tpii 
habite le sud de 
r Afrique et dont 
la stature moyen- 
ne est sensible- 
ment inférieure à 
l"',40; beaucoup 
tranlhropolo- 
gisles admettent 
l",o5 à l'",40. 

Parmi les races 
géantes, au con- 
traire, nous rap- 
I sellerons la taille 
élevée des Norvé- 
giens, des Cana- 
diens et des sau- 
vages de l'Amé- 
ri(jue du Nord, 
celle des ("lafres dan> le sud de l'Afrique, des Pat^igons 
dans l'Amérique du Sud v.t des Polynésiens en Océa- 
nie. Pour ces dernières races la moyennt» de la taille 
varie, suivant les vojageurs, entre i'",78 et 1"',80. 
La différence entre les hauteurs moyennes des dif- 
férentes races humaines varierait donc enire i'",o5 
et 1™,80, c'est-a-dire (|ue ces hauteurs moyennes 
varieraient sur une hauteur de 45 centimètres. La 
moyenne entre ces deux quantités serait un peu 
intérieure à 1"',60. Cette movenne entre la taille 
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des races extrêmes est admise généralement par 
les anlhropologistes comme pouvant servir de point 
de repère dans la classification approximative des 
races humaines suivant leur hauteur : en attribuant 
le nom de racei 7noyennes h celles qui ont de 1",60 
à 1™,70, de petites races à celles qui ont au-dessous 
del",60, ci de grandes races à celles qui présentent 
une taille moyenne dépassant l™,70. 



lia race française, qui d*après les conseils de re- 
vision, donne comme taille moyenne de conscrits de 
i",6i h i'",65, serait classée dans les races moyen- 
nes. Il est à remarquer que cette variation deV"',4^i 
entre la hauteur moyenne des diverses races humaines 
est en assez faible, et il y a de nombreux exemples 
dans différentes espèces animales de variations beau-, 
coup plus considérables. Par exemple : dans une 
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Fig. â. — Carte du lu répnrtitiou de la >«l.'iliire m France. — La hauteur des barres est inversement proportionnelle pour chaque départe- 
ment au nombre des conscrits exemptés pour dôiaut de taille, sur 1000 examinés. Les chiffres donnent ce nombre pour 100. Les vin^l 
départements, fournissant le plus do runscrits de la taille des cuirassiers, ont une barre double ou triple; les cinq premier» ont une 
barra triple. Ces résultats concernent une période antérieure h 1870, afin d'y comprendre l'Alsace et la liOrraine. 



espt»c<î zoologique voisine de la nôtre, Tespèce si- 
mienne, on trouve des races différant complètement 
les unes des autres par leur aspect et leurs dimen- 
sions : une personne non prévenue reconnaîtrait difG- 
cilement la même espt*ce animale dans le petit ouis- 
titi et rénorme gorille. Dans l'espèce canine, le 
chien de manchon et le molosse sont de stature et 



de conformât ion bien différentes; un petit mops écos- 
sais pourrait disparaître entièrement dans la gueule 
d*un chien du mont Saint-Bernard. Cette dispropor- 
tion se retrouve dans l'espèce chevaline, entre le 
cheval islandais ou d*Ouessant et le mecklembour- 
geois, entre le poney et le percheron, entre Maxi- 
mus et Minimus de THippodrome. 



22 



LA NATUKE. 



La petite vache bretonne est bien différente de 
l*énorme vache durham ou nivemaise, le petit mou- 
ton des Landes de rénorme dishley anglais. 

La difîérence est, en somme, moindre entre les 
races humaines, entre le Boschiman et le Patagon, 
le Lapon et le Norvégien; on ne la retrouve a un 
degré aussi considérable que si on compare les tailles 
extrêmes, les hommes les plus grands avec les 
plus petits, autrement (ht les nains avec les géants. 

Ces variations entre la hauteur des diverses raœs 
humaines se retrouvent bien qu'à un degré moindre 
dans un seul pays. En France, par exemple, on con- 
state Texistence de petites races et de grandes races 
qui souvent vivent peu éloignées les unes des autres 
sans se mélanger. Ces différences peuvent être faci- 
lement constatées par les résultats obtenus aux con- 
seils de révision. 

La statistique du recrutement militaire donne en 
effet le nombre pour mille des exemptés pour dé- 
faut de taille dans chaque département, et de plus 
pourchacun de ceux-ci également le nombre d'hommes 
ayant une stature suffisante pour faire un cuirassier. 
Or il y a heu de préjuger que les départements don- 
nant le plus grand nombre de cas d'exemption pour 
défaut de taille sont ceux dans lesquels se trouvent 
les populations les plus petites, et de même que ceux 
qui fournissent le plus grand nombre d'hommes do 
tailles élevées sont ceux dans lesquels les races do 
grande taille prédominent. Dans la c^rte graphique ci- 
devant (fig.2J, nous avons attribué à chaque départe- 
ment un trait d'une longueur inversement proportion- 
nelle au nombredes exemptés pour niillo pour défaut 
de taille; de plus les vingt départements qui fournis- 
sent le plus d'hommes de la hauteur dos cuirassiers 
ont une double barre, et les cinq départements qui, 
sous ce rapport, tiennent le premier rang, ont une 
barre triple. Les chiffres placés dans chaque dépar- 
tement donnent le nombre d'exemptés pour mille. 
Ces données concernent une période antérieure à 
1870 afin d'y faire entrer l'Alsace et la Lorraine. Ce 
graphique permet de se rendre compte facilement 
de la répartition de la taille en France : on voit la 
stature élevée des riches et fortes populations de l'Est 
et du Nord ; la stature un peu moindre des Nor- 
mands et des Vendéens, et inversement la petite taille 
relative des populations méridionales, soit au sud- 
ouest, soit du côté de l'Italie. Dans cette dernière 
région cependant, les départements de la vallée du 
Rhône font exception. Gutot-Daubès. 

— A suivre. — 



LE CALENDRIER PERPÉTUEL 

ET LA MKÉMOTECHME 

La A'aiMre a donné récemment la description de di- 
vers calendriers perpétuels très ingénieux. Celui que je 
veux présenter a l'avantage d'être extrêmement por- 
tatif, car on le case sans aucune didûculté dans sa 
cervelle sans aucune chance de le perdre jamais. Je 



m'en sers couramment Jepuis plus de dix ans, et je 
l'ai fait connaître h quelques amis qui m'ont déclaré 
s'en être bien trouvés. Je pense donc qu'il pourra 
intéresser les lecteurs de la Nature, 

Il m'a éti^ indiqué par M. Azevedo, critique 
musical très distingué, mort depuis onze ou douze 
ans. Il possédait une admirable mémoire, qui lui 
permettait d'emmagasiner dans sa cer\elle une 
quantité incroyable de dates, de chiffres et de ren- 
seignements de toute espèce. Cette mémoire prodi- 
gieuse était tout artificielle; elle était due à la 
mnémotechnie, inventée par son ami M. Aimé Paris. 

Je discutais un jour — bien à tort — les avan- 
tages de la mnémotechnie. « Prenez, me dit-il, un 
papier et un crayon ; je vais, comme le professeur 
de M. Jourdain, vous enseigner l'almanach, et je 
vous promets, sur ma foi, que vous no l'oublierez 
do votre vie ! Écrivez : 



Janvier, 


sirop, 


zéro. 


Février. 


étroit. 


trois. 


Mars, 


siège de Troie, 


trois. 


Avril. 


scie^ 


six. 


Mai, 


parfum, 


un. 


Juin, 


quatre. 


quatre 


Juillet, 


garde suisse, 


six. 


Août, 


hideux. 


deux. 


Septembre. 


exercice sain^ 


cinq. 


Octobre, 


sirop. 


zéro. 


Novembre, 


étroit. 


trois. 


Décembre, 


saints. 


cinq. 



— Que diable me faites- vous ocrin*? Qu'est-ce que 
tout cela veut dire? 

— No vous fiuhoz ]>ns, vous n'êtes pas au bout. 
Je vous ai fait ocriro u Janvier, sirop », parce que 
janvier ost le mois des étrennos, des bonbons, des 
confiseurs et dos sucreries, et qu'on y boit force 
sirop. Et je vous ai fait écrire zéro parce que sirop 
rime avec zéro. Doncjawi'/er, sirop, zéro. 

Février n'a que 28 jours, c'est un mois court, un 
mois étroitf et étroit rime avec trois. Donc févriei\ 
étroit, trois. 

Mars porte le nom d'un dieu qui combattit au 
siège (le Troie. Donc Mars, siège de Troie, trois. 

Avril, est le mois des poissons d'avril, des scies 
que l'on monte a ses amis : Avril, scie, sir. 

Mai est le mois dos fleurs et des parfums : Jfcri, 
parfum, un. 

Juin est le mois où l'on fait les foins, labeur très 
rude qui vous fait travailler comme quatre : Juin, 
foin, quatre. 

Juillet est le mois de la révolution de 1850 où 
l'on tua force gardes suisses : Juillet, garde suis- 
se, six. 

Août est le mois où l'on va aux eaux, Aix, Ludion, 
Trouville, pour y guérir des plaies, des ulcères, et 
quantité de maux hideux. Donc Août, hideux, deux. 

— Mais, lui dis-je, tout ce que vous me racontez 
Vd ost purement insensé ! 

— Tant mieux! Je vous dis que vous ne l'oublierez 
de votre vie. Mais laissez-moi continuer : 

Septembre est le mois où s'ouvre la chasse, et la 
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chasse est un oxercire sain. Septembre, sain, cinq. 

Octobre est le mois des vendanges. On y boit du 
vin doux, un vériLible sirop. Octobre, sirop, zéro. 

Novembre est le mois do lu Toussaint, suivi du 
jour des Morts qui sont dans leur bière, fort à V étroit. 
Novembre, étroit, trois. 

Décembre est un mois charmant parce qu*il pré- 
cède janvier, et que domestiques et concierges, dans 
Tespoir de belles étrennes, se conilnisont comme 
des saints. Décembre, saints, cinq. 

Sachant cela, — et du moment qui» vous l'aurez 
repassé deux ou trois fois, vous ne roublierez plus, 
— vous savez tout ralmanach, tout au moins pour 
Tannée courante. Voici en effet la façon dont il faut 
s'y prendre : 

La semaine, chacun le sait, compte se])t jours, et 
commence par le lundi, que nous dési'mons par le 
chilVre t : le mardi porte le chiffre 2, et ainsi de 
suite. 

Il faut vous souvenir — et je vous enseifjnerai 
comment on y parvient sans eflorl — (hi jour qui 
commence l'année. 

En 1875, ce jour est un mardi (soit !2° jour de la 
semaine). De ce chiffre retranchez 1, reste 1. Le 
nombre i est le nombre de Tannée 1875. 

Cela étant, je suppose que vous veuilliez savoir 
quel est le jour de la semaine du 24 aortt 1875, 
vous faites l'addition suivante : 

Quaiiti<>me '24 

Nombrt' du mois {aofit, hideux, deux) . . *2 
Nombre «te l'année 1 

Total 27 

De ce total, vous retranchez le plus fort nniltiple 
de 7 (soit 21), reste C, soit samedi, 6^ jour de la 
semaine. Le 24 août 1875 est donc un same<li. » 

Telle fut la conversation que j'eus avec M. Aze- 
vcdo. Il avait parfaitement raison. Je n'ai janjais 
oublié ses douze formules qui me sont extrêmement 
commodes. L'année 1880 ay.nit commen<é un 
vendredi, le nombre à retenir pour cette année 
est 4. Pour calculer la date du M novembre i886, 
il faut faire Taddition suivante : 

Quantième il 

Nombre du mois {Novembre, Tousjtoiiit. 

Morlx à retrait, troin) 3 

Nombre de l'année i 

Total i8 

Retranchez-en le plus fort multiple de 7,s(»it 14, 
reste 4, soit jeudi. Le 11 novembre dernier était 
donc un jeudi. 

On arrive en très peu de temps h faire cette addi- 
tion avec une promptitude telle que Ton trouve une 
date plus vite encore qu'une personne (jui a un 
calendrier sous les yeux. 

Le difflcile est de se rappeler le nombre de 
Tannée. Mais la mnémotechnie vous vient encore ici 
en aide. Elle a permis a M. Azevedo de nTapprendre 
en un quart d'heure tous les almanachs présents 



passés et futurs, tant du calendrier julien que du 
calendrier grégorien. 

Ce sera, si vous le voulez bien, l'objet d*un pro- 
chain article. Jacquks Bertillon. 

— A suivre. — 

TORPILLES BALISTIQUES 

11 n'est, depuis quelque temps, question que de tor- 
pilles sèches balistiques, c'est-jHlire d'obus à charge 
brisante, capables dt» formidables effets destructeurs. 
Il n'est bruit que du tir ^r fulmi-coton des Allemands 
et du tir // mélinite des Français; des projectiles 
de l'usine (iriison, de lUickau, et des projectiles de 
TKcole de pyrotechnie de Bourges: des expériences de 
Magdcbourg et des expériences du fort de Malmaison. 
Les faits extraordinaires (pi'on a déjà pu constater 
ont produit dans \c monde militaire une impression 
très vive. On s'y sent a la veille d'une révolution 
de nature a bouleverser les procédés de l'art de la 
guerre; on se demande, en particulier, ce que va 
devenir Tart de la défense des places, ainsi mis sous le 
coup d'une menace d'explosions de fourneaux de mine 
arrivant à destination précise par voie de transport ba- 
listi(juc. Des esprits pessimistes émettent cet avis que 
de la révolution (jui se prépare, sortiront desconsé- 
queuiîcs au moins aussi graves que celles qu*a jadis 
entraînées l'invention de la poudre. En tout cas, les 
appréhensions sont fondées, fondées a ce point que 
le budget de la guerre de l'armée allemande, tout 
récemment voté, comprend un crédit de si^pt mil- 
lions de marks, inscrit à litre de premier acompte 
pour travaux de fortification. Et, dans Tesprit du 
législateur, les travaux à exécuter sont destinés à 
mettre les frontières nationales à l'abri des effets du 
tir des nouveaux projectiles de rupture. 

Dans cette situation, nous avons cru devoir nous 
empresser d'exposerànos lecteursTétat de la question. 

A force de marcher intrépidemc^nt dans la voie du 
progrès et de s'attacher à la recherche d'une puis- 
sance d(^ projectiles de plus en plus grande, l'artil- 
lerie est arrivée, sans le vouloir, à l'exagération des 
calibres. 11 se construit aujourd'hui des pièces-mons- 
tres. On sait, par exemple, que l'Italie a récemment 
commandé à l'usine Krupp (jualre canons |)esant 
chacun cent vingt et une tonnes, — cent vingt et un 
mille kilogrammes! — C'est une Hmite extrême qu'il 
semble difficile de pouvoir pratiquement dépasser; la 
manœuvre d'un engin de ce genre est, en effet, singu- 
lièr(»ment ardue et, lors de l'exécution du tir, chaque 
coup comporte un prix de revient considérable. 

On peut conclure de là qu'il n'est [)lus guère pos- 
sible d'accroître, ainsi qu'on Ta fait jusqu'ici, la 
puissance des bouches à feu, moyennant l'augmen- 
tation du calibre et Taccroiss(;ment de la charge de 
poudre. Cela admis, on a eu Tidée d'augmenter la 
puissance de rupture des projectiles creux en com- 
posant leur charge intérieun; de poudres essentielle- 
ment brisantes. 

CVst l'artillerie italienne qui, la première, est 
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entrée dans cette voie nouvelle; elle a, dès 1874, 
essayé des projectiles brisants dans son ohusier rayé 
de 22 centimètres se chargeant par la bouche, et 
son obusier de 24 se chargeant par la culasse. Les 
charges intérieures se composaient de poudre cu- 
bique. 

Ultérieurement, en 1879-1880, l'usine allemande 
Grûson enferme des rondelles de poudre comprimée 
dans des obus dont logive est organisée de façon à 
pouvoir se visser sur la partie postérieure du projec- 
tile. Elle y introduit ensuite des rondelles de fulmi- 
coton humide ; puis elle essaye successivement la 
dynamite, la gélatine, l'amidogène, etc. 

En parcourant ainsi la gamme des matières explo- 
sibles, les Allemands se sont heurtés k des difficultés 
imprévues. Les substances qu'ils essayaient s'enflam- 
maient très souvent du seul fait de leur frottement 
contre les parois du projectile ; et, en tout cas, le choc 
inévitable qu'elles subissaient h l'instant du tir en pio- 
voquait l'inflammation prématurée. Comment donc 
empêcher le pro- 
jeclile ainsi 
chargé d'éclater 
dans la pièce ? 
Comment régler 
la mise du feu de 
la charge inté- 
rieure de manière 
h demeurer maî- 
tre du moment 
opportun de 
l'explosion vou- 
lue? 

Le problème à 
résoudre se posait 
en trois points : 
il fallait trouver 
le moyen de 
maintenir intacte 
et en l'état la 
substance ex))lo- 
sible enfermée 
dans le projec- 
tile, et ce, au 
moment du dé- 
part de celui-ci ; 
d*assurer l'explo- 
sion de ladite substance : soit à l'instant du choc, 
soit un temps après c« choc contre le but visé ; 
subsidiairement , de faire en sorte que le manie- 
ment et le transport des projectiles ainsi chargés ne 
pussent donner lieu k aucun accident avant l'exécu- 
tion du tir. 

La solution paraissant peu commode, on a 
d'abord essayé de tourner la difficulté. C'est ainsi 
que M. Jamotte a été conduit à préconiser un emploi 
métliodique d'appareils névrobalistiques — perfection- 
nés à l'aide des ressources de la science moderne, et 
destinés à projeter de la dynamite enfermée dans 
des enveloppes de cuir. 




Fig. 1 il i — Los nouvi'llfs lorpilhîs hali^ttiquc». 

Fig. 1. — Coupe de torpille balMique ou projectile de i'U\)ture sans fuxée.— \,U. Récipients 
en matière fragile telle que le \erre. — ^ ^ Cales en caoutchouc ou en feutre. — 
ce. Ceinture de cuivre. — C. Culot dévissablc. 

Fip, 2. — Coupe de torpille balistique ou projectile de rupture à fusée percutante enfer- 
mée dans l'ogive. — A,B. Vases en matière fragile, telle que le verre. — F. Fusée per- 
cutante. — ce. Ceinture de cuivre. — h m Cales en caoutchouc ou feutre. 

Fig. 3. — Coupe d'un projectile à fusée percutante dans le culot. — A,R. Vases en ma- 
tière fragile, telle que le verre. — ce. Ceinture de cuivre. — F. Fusé»* percutante. — 
^ ^ Cales eu caotehouc ou en feutre. 

Fig. i. — Coupe d'un projectile de rupture Hayeset Ducanson (de Washington). — A, A. Cham- 
bres du compartiment supérieur de l'obus. — BB. Compartiment inférieur. — m m. Cloi- 
son horizontale. — 0,0. Ouvertures. — (fd. Disque maintenu en place par un lilctage de 
la tige /. — //. Tige traversant toute la hauteur de l'obus. — a, a. Ailettes. — p,p. Pa- 
lettes — f. .\morcp.— ce. Ceinture (de cuivre) arrière. — n n. Ceinture (de cuivre) avant. 



On a ensuite tenté de substituer h la poudre ordi- 
naire, considérée comme agent projecteur, un gaz 
éminemment élastique, l'air comprimé. Des canons 
pneumatiques à dynamite ont été essayés en i 885, 
aux États-Unis, notamment au fort I^afayette (port de 
New- York). Le lieutenant Zalinski, qui a conduit ces 
expériences, se propose de porter h 900 kilogram- 
mes la pression développée en son appareil. Ce 
faisant, il es|)ère pouvoir attaquer des plaques de 
blindage de 0'",!28 d'épaisseur et les briser en leur 
envoyant des obus chargés de quarante-cinq kilo- 
grammes de dynamite. 

Cependant on n'abandonnait pas l'idée d'une pro- 
jection de matières brisantes par le moyen des bou- 
ches il feu, notamment des mortiers tirant à faible 
charge de poudre. Le 2 juillet 1879, un brevet de 
projectiles spéciaux éUiit pris par les Allemands 
Hermann (iriison, de Bnckau (près Magdebourg) ; Al- 
bert Heilhoff, deMayence. et Joseph-Antoine Halbmayr 
de Marienbnd (Bohême). Le mode d'organisation de 

ces projectiles 
réahse une idée 
émise, dès 1875, 
par le docteur 
Sprengel. II re- 
pose sur cette 
idée qu'il est pos- 
sible d'enfermer 
dans un obus 
plusieurs ingré- 
dients chimiques 
qui, isolément 
inertes et inof- 
fensifs, peuvent 
constituer, du 
fait de leur me- 
lange, une sub- 
stance explosible 
de grande puis- 
sance. Les réci- 
pients des com- 
posants isolés 
sont assez solides 
pour résister aux 
chocs résultant 
de la manœuvre 
ou du transport; 
assez délicats, pour se briser sous le coup du dé- 
part du projectile. Alors le mélange s'opèn\ le com- 
posé se produit plus ou moins rapidement et l'explo- 
sion a lieu. 

Tel est le principe. 

Pour ce qui est des ingrédients employés par 
l'usine Griison, il faut citer : d'une part, des dérivés 
nitreux tels que la naphtaline, le phénol, le toluol, 
la benzine, le xylol, etc. ; d'autre part, l'acide nitri- 
que. La substance dite Hellhofite (du nom de 
M. Albert Hellhoff, de Mayence) n'est autre cho.se 
qu'un mélange d'acide nitrique et d'un produit nitro- 
benzoïque. 
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ronsidm'sfomim* envolo])|>os ^h r!iar«j[cs hr^santo^, 
[os projectiles (iriison sont essentiolleinent dénioiila- 
M(îs et eonij)reiinerit deux parties o^'ive — et eu lot 



(voy. les fv^. I. !2, et ."). A rinlérieur sont eufermés 
<les ivei[)ieuts »'U verrr. poreelaiue ou autre niati»Te 
frairile) eoutiMiant eu\-niruies Ii\s ('omi)0;iants de la 




Fiji. o. — r.nel> «le l'c-xi'lo-ion «ruiu' Inrjiiii»' l»ali>liqui- ù rliar:;i* do fulmi-coton coulri' mi |>:in ili' mur (rcM'arpi* à vin'ilos «n <l«M:liiir;:c. 



malien! explosible h produire. Maintenus vu place 
par un ealage de leutn; ou de caouteiioue, ces 



vases ne pt'uvent se briser au cours d'une nianuMivre 
ou d'un transport. Toute eiiance d'accident au uïo- 








Fig.i;.— Ma•rosi^làI•nudrod■|lllfo^laII^^land.--Ki;;.:.---Ll.■nMMllonla^^'lsiIIa^.^^'llV\lllo^iu^ d'une lûr|>ill.îli.ilisii.|uo:j. Iiai^-e d.»fulmi-r..tou 

nient «lu tir est éf^.'denu'nl écartée attcMidu (jue, pris l'ait île l'inllaunnation delà pouiire pnyj rtriee; (prun 

isolément, les composants sont, n(uis l'avons dit, matelas d'air, — qui les sépare de la paroi intérieure 

inoftensirs; qu'ils ne subissent aucune altération sous du projectile, — les préserve, d'ailleurs, de tous 

linlluence des hautes températures développées du IVicheux effets pyrométrique<. 
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Mais, îi cet instant du tir, le choc est assez violent 
pour les briser l'un contre l'autre ou contre les pa- 
rois. Alors, sous l'influence du mouvement de rota- 
tion du projectile, le mélange intime s'opère à dis- 
tance plus ou moins grande de la tranche de la 
bouche. L'opérateur peut, jusqu'à certain point, 
régler le moment où le projectile atteindra son 
maximum de puissance explosive; et ce, en modifiant 
la nature et les proportions des substances appelées 
a se combiner. Observons enfin que. pour permettre 
à l'obus arrivé au but d'y faire pénétration avant 
d'éclater, M. Griison fait usage de divers types de 
(usées h temps actionnant des détonateurs. 

La figure 1 représente un obus sans fusée, dans 
lequel, par conséquent, l'inflammation de la charge 
intérieure s'opère du fait du choc et de la chaleur 
développée par une violente percussion contre le but 
atteint. Parfois le projectile se trouve muni d'une 
fusée percutante, enfermée dans l'ogive comme dans 
la figure 2, ou dans le culot, comme dans la figure 5. 

La maison Ilayes et Ducanson, de Washington, 
propose un nouveau projectile de ce genre. (Voy. la 
figure 4.) L'obus est divisé en deux compartiments 
par une cloison horizontale ?«///. Le compartiment 
supérieur A est subdivisé, par des cloisons verticales, 
enfantant de chambres qu'il doit entrer de sub- 
stances différentes dans la composition de la matière 
cxplosible. Chacune de ces chambres est mise en 
communication avec le compartiment inférieur \\ du 
projectile par une ouverture o que ferme, en temps 
de re|>os, un petit obturateur. Tous les tampons- 
obturateurs sont fixés sur un disïjue/^/^/ maintenu en 
place par le moyen d'une tige /, sur laquelle ce 
disque est vissé. La tige /, qui traverse l'obus sui- 
vant toute sa hauteur, porte : à sa partie supérieure, 
un épaulement e et deux ailettes a,o: à sa partie in- 
férieure, deux palettes p,p. 

Lorsque le projectile exécute son mouvement de 
rotation dans l'air, la pression exerc^'c sur les ailettes 
a^a a pour effet d'opérer le dévissement de la tige t. 
Dès lors, les trous OfO sont désobstrués ; les subsUnces 
enfermées isolément dans les chambres du compar- 
timent supérieur tombent dans le compartiment in- 
férieur du projectile. Du fait de la rotation de l'obus, 
et aussi de l'action des palettes p,p.'û se produit un 
mélange intime. 

Au moment du choc à l'arrivée sur le but, l'épau- 
lemente se détache de la tige sous l'action d'un dis- 
positif très simple. Dès lors la tige /, qui se termine 
en pointe, se détache et vient tomber sur une amorce 
f fixée au culot du projectile. Ce choc opère la mise 
du feu. 

Les projectiles dont nous venons d'exposer le prin- 
cipe ont été expérimentés : en 1885, en Allemagne 
et en Danemark; en 1884, en Italie et en Suisse; 
tout récemment, en Angleterre. Il a été fait en 
Amérique, en Suède, en Belgique, en Russie, nom- 
bre d'expériences analogues qui toutes ont donné 
des résultats saisissants. Voici le résultat de l'une 
des expériences de Magdebourg : un obus de 15 cen- 



timètres, chargé de l'^,IOO de hellhofitejR été tiré 
h 800 mètres contre un parapet en terres de consis- 
tance moyenne et de 9 mètres d'épaisseur. L'écla- 
tement a eu pour effet d'ouvrir dans le- massif un 
entonnoir d'un mètre de profondeur sur 4", 50 de 
diamètre. C'est un effet équivalent à celui qu'eût 
produit pareille charge de nitro-glycérine, et près de 
deux fois supérieur à celui de pareille charge de 
dynamite. 

Cependant, après divers tAtonnements, les Alle- 
mands se sont décidés à revenir, purement et sim- 
plement, à l'emploi des rondelles de fulmi-ooton. 
Enfermées dans des boîtes en cuivre, ces rondelles y 
sont maintenues h l'état humide. Ainsi chargée, la 
boîte se conserve en citerne ; on ne l'en tire que 
pour l'introduire, au moment du besoin, dans le 
projectile dont l'ogive est, a cet effet, dévissable. La 
mise du feu s'obtient moyennant le jeu d'un déto- 
nateur actionné par un allumeur fusant ou percu- 
tant. 

Les projectiles Grùson a charge de fulmi -coton 
produisent des effets remarquables. Moyennant c^ 
chargement intérieur de substance essentiellement 
brisante, un seul coup de canon Krupp de 15 centi- 
mètres, de siège et y>/«rr, suffit a faire sauter un pan 
irescarpe à voùtcîs en décharge (^^. 5) ; un seul 
coup de mortier rayé de 21 centimètres, de siège y 
suffit à provoquer l'efl'ondrement d'un magasin h 
poudre {ï\^. ♦> et 7). Et même point n'est besoin de 
recourir, à cet effet, à l'emploi du matériel des équi- 
pages de siège ; l'expérience a prouvé aux Allemands 
qu'ils peuvent se contenter d'employer les pièces do 
leurs parcs de campagne : le canon lourd de 9 cen- 
timètres et le canon léger de 8. Le tir à fulmi- 
coton de ces bouches a feu aurait vite raison d'un 
ouvrage permanent (juelconque. Ainsi battu durant 
dix ;i douze heures, un fort ne serait plus qu'un 
amas de décombres; la pulvérisation en serait com- 
plète. L'artillerie allemande est, d'ores et déjà, pour- 
vue de soixante-quinze mille projectiles de ce genre. 

En Fran(;e aussi l'on a des torpilles balistiques 
ou projectiles de rupture à charge brisante, mais 
la matière explosible employée n'est pas le fulmi- 
coton. Les opérateurs ont d'abord fait usage de pou- 
dre verte composée de 14 parties (en poids) de chlo- 
rate de ])otasse, 4 parties d'acide picrique et 3 de 
prussiate jaune de potasse. Us ont ensuite essayé 
l'emploi d'une autre matière dont les effets puissants 
ont vivement impressionné l'opinion publique et 
qu'on a appelée mélinite, du nom de l'ancien mi- 
nistre auquel ont été soumis les premiers échantil- 
lons. Cette mélinite vient d'être expérimentée contre 
le fort de Malmaison, lequel fait partie du système 
dit Position de La F ère — Laon — Sowsow s, appelé 
î4 défendre le secteur de territoire qui se développe 
entre Aisne et Oise. Faites en présence des membres 
de la Commission du budget, les expériences ont 
vivement impressionné l'assistance. Le compte rendu 
de ces expériences nous a été communiqué; nous 
savons la formule de la mélinite ; nous en connais- 
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sons le mode d*cinpIoi et la valeur comparée k celle 
de la poudre ; mais nous estimons que, dans Tin- 
térèt de la défense nationale, il convient de ne point 



divulguer ces documents. 



Lieutenant-colonel Hk»ebekt. 



ECLAIRAGE ÉLECTRIQUE DES WAGONS-LITS 

SYSTÈME DESRUELT.es 

On a déjà fait de nond)reuses tentatives pour amé- 
liorer réclairajïe des trains de voyageurs. Les lampes 
a huile, qui éclairent si ninl, entraînent avec elles 
de nombreux inconvénients, tels que personnel nom- 
breux réparti sur tout le réseau, jiertes de temps, 
difTiculté et danger de rallumage, surtout en temps 
de neige et de gelée. 

L*emploi du gaz compriuïé, qui a été essayé sur 
certaines lignes, ne paraît pas se généraliser. Il 
éclaire beaucoup mieux, mais il présente les mêmes 
inconvénients que riuiile au point de vue de l'allu- 
mage, il exige en outre l'emploi d'un mécanisme 
assez délicat pour (juc la pression reste constante à 
chaque bec et nécessite la construction d'usines cen- 
trales très coûteuses. 

II semble que l'éclairage électricpie, qui a fait de 
si grands progrès depuis quelques années, <loive 
apporter une heureust^ solution au problème. Avec 
lui le personnel se réduirait h queltjiies employés 
aux stations principales, l'allumage se ferait d'un 
seul i>oint et instantanément dans toutes les voi- 
tures. 

Cependant, juscju'h présent, les tentatives n'ont 
pas été très heureuses. Les uns ont pensé à em- 
ployer des accumulateurs qu'on charge à la tète de 
ligne et qu'on place soit dans un fourgon, soit dans 
chaque voiture pour éviter l'intercommunicalion ; 
d'autres ont pensé à laisser les accumulateurs in- 
stallés à demeure sous les voitures et à les charger ou 
les entretenir en charge pendant la marche du train 
au moyen d'une dynamo actionnée par l'essieu même 
des wagons. Ces essiiis ont été à pu près abandonnés 
et l'insuccès rencontré dans cette voie tient princi- 
palement a l'emploi des accumulateurs (jui ont un 
poids considérable relativement à la quantité d'élec- 
tricité disponible et qui sont mis assez rapidement 
hors de service [)ar suite des trépidations imprimées 
aux voitures p(;ndant la marche. 

l'ne nouvelle tentative est laite en ce moment 
dans une autre voie par M. Desruelles, [qui, depuis 
le mois de mars dernier, utilise d(?s piles primaires 
pour réclairage des voitures de la Compagnie inter- 
nationale des vagons-lits sur la ligne de Lille et sur 
celle de Bruxelles. 

L*emploi des piles primaires à grand débit au lieu 
d'accumulateurs présente comme principal avantage 
de donner sous un poids moitié moindre la même 
quantité d'électricité. Mais toutes les piles à grand 
débit connues jusqu'alors présentent certains dan- 



gers (surtout lorsqu'il s'agit, comme dans le cas 
présent, de les déplacer souvent), à cause des liqui- 
des corrosifs qu'elles renferment ; aussi les détails de 
constnu^tion de celle employée ici ont-ils été étudiés 
avec le |)lus grand soin par M. Desruelles. C'est une 
pile au bichromate, a deux liquides. Le vase extérieur 
est une caisse carrée en ébonite doublée de bois; sa 
face supérieure est percée il'uu trou rond de la di- 
mension du vase poreux; sur chacune de ses faces 
latérales sont placés, l'un a coté de l'autre, des char- 
bons plats (cannelés afin «raugmenler leur surface) 
qui h'S tapissent complètement à l'intérieur ; la sur- 
(iice de l'électrode dépolarisante est ainsi rendue très 
considérable. Clia(jue charbon est attaché à la paroi 
par un boulon en cuivre, qui, afin d'empêcher le 
liquide de le corroder, est encastré dans une cham- 
bre pratiquée au haut du charbon; cette chambre 
est ensuite rebouchée par un mastic spécial, bon 
conducteur de l'i-lectricité et inatlacjuahle aux acides. 
Le charbon est parafliné afin d'empêcher le liquide 
de» monter ])ar capillarité, et le mastic dont nous ve- 
nons (le parler sert ensuiti* à boucher tous les joints 
par oïl il j)ourrait s'inlrcuhiire. Tous les boulons 
sont réunis à une bande de cuivre faisant extérieu- 
rement le tour de la boîte et qui constitue le pôle 
positit\ 

La fermeture lierméti(|ue de cette partie de l'élé- 
ment est obtenue par le vase poreux (jui, comme le 
montre notrt» ligure, est nnmi d'un rebord sous 
le(iuel est placée une bague de caoutchouc. Afin de 
laisser un échappement aux gaz qui se dégagent, un 
mince tube de verre triiversant un bouchon de caout- 
chouc est fi\v sur le couvercle, il est légèrement 
taillé en biseau à la partie inférieure (jui débouche 
dans la boîte et contre ce biseau vient s'appliquer 
une |)etite placjue d'('bonite contre laquelle ^^ennent 
s'arrêter les gouttelettes de liquide qui sautent pen- 
dant \r transport. Le vase poreux est fermé par un 
couvercde auquel soni suspendus les zincs et qui est 
muni d'un j(Mnl en caoutchouc et d'un tube d'échaj)- 
pement analogues. Le tout est maintenu par une 
traverse placée sur ce dernier couvercle et fixée par 
deux boulons (jui compriment légèrement les bagues 
de caoutchouc. 

De cette façon la fermeture obtenue est telle que 
l'élément peut être renversé sans danger, l'n côté 
intériîssant de la (juestion, c'est la protection et l'a- 
malgamation des zincs qui sont obtenues au moyen 
d'un enduit gras (-omposé de mercure et d'une graisse 
minérale extraite du pétrole. Ainsi préparés, ils 
peuvent rester plongés dans le liquide excitateur 
sans être attaijués tant cpie le circuit est ouvert. 

Le liquide dépolarisant se compose d'une solution 
de bichromate de soude dans l'eau addilionnée d'a- 
cides sulfurique et azotique. Ix? liquide excitateur 
mis dans le vase poreux est de l'eau acidulée à 
7i() pour 100 avec une légère addition de bisulfate 
de mercure. 

L'élément ainsi chargé a une force électromo- 
tric* de 2, 19 volts, une résistance intérieure de 
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0,07 ohm, ro qui donne en court circuit un débit 
de 7}\ ampères. Le débit moyen auquel on doit le 
faire fonctionner est de fi k 8 ampères et dans ces 
conditions il peut débiter 200 ampères-heures; la 
perte de force électro- 
motrice n'est (jue de 5 
pour 100 environ au 
bout de trente -cinq à 
(juarante heures de mar- 
che. Au bout des vinjjt 
premières heures la ré- 
sistance intérieure s'ac- 
croît et, par suite, le 
débit diminue. Comme 
le rendement des lampes 
îi incandescence décroît 
ra|>idement avec Tinten- 
silé du courant, il y a 
intérêt à maintenir le 
di'bit constant malgré 
l'accroissement de la ré- 
sistance intérieure, ce 
(jui est facile à réaliser 
en employant un rhéo- 
stat. Celui que M. Des- 
ruelles a imaginé est con- 
struit de telle sorte qu'on 
peut le confier au pre- 
mier venu sans crainte 
(ju'il <lonne par mala- 
«Iresse une trop grande 
intensité tout a coup, ce 
((ui ferait casser le filament des lamjjes. A cet effet 
il renferme un électro-aimant qui, placé sur le cir- 
cuit, produit un enclenchement lorsque le courant 
atteint sa valeur nor- 
male. Par suite de cette 
disposition il sufût qu'un 
employé quelconque , 
lorsqu'il voit baisser la 
lumière des lampes, ma- 
nœuvre la touche du 
rhéostat jusqu'à ce qu'il 
sente un arrêt. Pour 
l'extinction, il suftit dr 
ramener la touche en 
sens contraire. 

Le nombre total des 
lampes est de 21, dont 
10 de 5 bougies et 2 de 
2.5 bougies (ces . der- 
nières montées en ten- 
sion entre elles) le tout 
en dérivation sur le cir- 
cuit principal. Le grand salon comprend 8 lampes, le 
restaurant 4; les autres sont réparties dans les cou- 
loirs, cuisine, office et cabinets de toilette. Cet en- 
semble donne un éclairage total de 100 bougies. 

La pile est placée dans des caisses fixées sous les 
voitures. Trois éléments sont réunis en quantité 



dans une boîte dite boîte-série, et il y a 15 de ces 
boîtes montées en tension. Le renouvellement des 
éléments épuisés se fait partiellement tous les jours 



en observant un certain 




Fil,'. 1. — Pile Dosruclh'S potir échiiivr !(•>; iruiiis. 



roulement de niîinière à 
avoir un travail régu- 
lier toujours le même ; 
de plus, on a l'avantage 
d'avoir une résistance 
intérieure moyenne 
dans l'ensemble de la 
pile. 

Depuis le 5 mars der- 
nier, le système a fonc- 
tionné à la plus grande 
satisfaction de tous. Les 
voitures de Paris-Bru- 
xelles peuvent faife cinq 
voyages aller et retour 
avec une durée d'éclai- 
rage moyenne de 7 heures 
et les voitures Paris-Lille 
sept voyages aller et re- 
tour, la durée de l'éclai- 
rage n'étant que de 
5 heures , après quoi il 
faudrait renouveler la 
pile ; mais, comme nous 
venons de le dire, ce 
renouvellement se fiiil 
d'une façon partielle à 
chaque voyage. On a 
ainsi unservice analogue 
à celui des chaufferettes, avec cette différence qu'on 
ne dérange pas les voyageurs, puisque les caisses 
de piles sont à l'extérieur. 
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Fip. i.— A. Support des zincs. — B. Charbon cannelé,— C. Le mdmo 
en dessous, avec le boulon en place. — D. Boulon. 



Du reste il demande à 
peine 5 minutes. 

D'après le prix des li- 
quides, du zinc, l'amor- 
tissementducapital,etc., 
M. Desruelles estime que 
l'heure - bougie coule 
i centime iO; mais la 
régénération du liquide 
dépolarisant épuisé, à 
laquelle il nous dit être 
parvenu, permettrait 
«l'abaisser ce prix d'en- 
viron 20 pour 100, et il 
est probable que dans 
une exploitation plus 
étendue il serait encore 
moins élevé. 

Quoi qu'il en soit, ac- 
Téclairage 



tuellement 
revient au même prix (|u'avecle gaz, et il faut espé- 
rer que l'exemple donné par la Compagnie interna- 
tionale des wagons-lits sera suivi par d'autres, et que 
le système de M. Desruelles ne tardera pas à se géné- 
raliser. 6. Mareschal. 
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NOIVEAI MODE 

DE CONSTRUCTION DE L'HÉLICE 

Je poursuis depuis plusieurs années l'étude de 
rapplication de l'éleclrieité Ii la propulsion des (;ni- 
barcalions. Je désire aujourd'hui porter à la connais- 
sanee des Itrteurs les conclusions auxquelK's m'ont 
amené mes expériences sur le fonctionnement de 
riiélice, ainsi qu'un nouveau mode de; con>lnu-lion 
de ce pr(»pulsenr. 

Mon moteur, qui, avec un poids et un volume 
minimes, arrive à dévcdopper une très grande puis- 
sance ^ donne son maximum de rendement avec une 
vilessi^ de plu- 
sieurs milliers de 
tours par minute. 
On se trouve donc 
dans des condi- 
tions. très dilïé- 
rentes de celles 
que présentent 
les moteurs à va- 
jieur, les(|uels, à 
causi^ de l'intTlie 
des pitr4?s tjscil- 
tuntes et de la 
résistance limitée 
de c^Ttains or^ia- 
nes, ne peuvent 
dé[»asser prat i- 
quement une vi- 
tesse assez fail)l«'. 

Au lieu de ré- 
duire par le mode 
de transmission 
la vitesse du mo- 
teur, il m'a paru 
plus avantageux 
lie conserver à 
i'iiélice une? très 
grande vilose de 
rotation. On sait 
avec quelle rapi- 
dité augmente la résistance de l'eau, a moure (jue 
la vitesse du corps qui s'y ment ^'accroU; on doit 
donc se rapprocher ainsi des conditions c[u'ofrre une 
vis prenant son point d'appui sur un écrou solide, 
obtenir une diminution de recul de l'hélice et ré- 
duire la |K»rte de force vive résultant du tourhillon- 
nement de la masse d'eau mise en mouvement. 

t^tte grande vitesse oblige à ré<hiire considérable- 
ment le pas de l'hélice, condition également favo- 
rable; car la résultante des forces dues à l'inertie de 
Teau, agissant sur chaque élément de la surface des 
ailes, se rapproche de la direction de l'axe, direction 
dans laquelle doit s'exercer l'effet utile. 

Il en résulte aus-^i pour l'eau une moindre ten- 

* H'uii |M)iilâ tle lîi kilo^raiiiiiie.>. il ili''velo|i|M* uiio |mi!>s.inr(' 
de 75 kilo}rraiuiiictr(> pnr soeoiuii'. 




(j.iii^truolioii di' rhi'iii'c. -- l.C\liiitln' muni d'cmiii.s rj ^illuiiiii' <li' iJiniin'H lu'licuidah's 
où M* lûni'iil lo^ li^'e>. — S.dt'liiii d«'»i raiiiunîs. — 3. No\aude 1 lirlic»*.-- l.Ui'iirrà trois 
braniliiîs.— j.Hoiico à aiii's. Courbes dt'jà iiiduiuér^au n' l j'.ir dj- lij;ui's |ioinlill»'i'<. 



dance a prendre un mouvement de rotation qui fait 
naître un effort centi'if uge, la forçant à s'échapper par 
le pourtour de l'hélice, ce qui, comme on le sait, est 
une cause de trépidations et de perte de force vive. 
L'expérience a conlirmé cette manière de voir, et, 
en portant jusqu'à 2400 tours par minute la vitesse 
de rotation, le rendement de l'hélice a augmenté 
dans une proportion très notable, en mèuje temps 
que l'on voyait diminuer le bouillonnement de l'eau 
à l'arrière, les trépidations cesser et le mouvement 
prendre une régularité et une douceur ])arfaites. Ces 
exj)ériences ayant nécessité l'essai d'un très grand 
nond)re d'hélices de forme et de pas variables, j'ai 
été conduit à imaginer un mode de construction beau- 

eouj» plus sim- 
ple que ci^xw qui 
sont en usage. 
La confection du 
moule d'une hé- 
lice est, en effet, 
une opérât ion exi- 
geant tics con- 
naissances géo- 
métri(pu's assez 
étendues, ear il 
s'agit de faire 
l'épure des ailes, 
de développer et 
de rabattre un 
nombre assez 
grand de sections 
cylindriques con- 
centricjues <le <es 
ailes, de décou- 
per des gabarits 
qui, cintrés en- 
su i te, permet- 
tent de tailler 
dans un mouh'en 
bois les courbes 
de c«'.s .>eclion>. 
courbes (jue l'on 
réunit ensuite ]>ar 
des surlaces <»îi le 
sentiment de la coiilinuilé et, par suite, l'habiK'té 
de l'ouvrier jouent un grand rôle. Il en résulte (jue 
c(?s pièces ne peuvent être exécutées (jue par un pe- 
tit nombre d'hommes spéciaux, et cpie le prix de 
revient en est élevé. 

Le nouveau mode de construction présente, au 
contraire, une simplicité telle que tout ouvrier p«ut 
coidèctionner un modèle d'hélice. 

Voici en (juoi ilc«ui>iste: dans un cylindre d'un 
diamètre égal au moyeu de l'hélice, je |)rati(|ue une 
rainure hélicoïdale, opération que leloura engrenages 
réalise mécaniquement avec un»* régularité parlaite. 
Je prends ensuite une série de tiges métallii|uesd'un 
diamètre égalii la largeurde la rainure, etj'inq>lante 
l'extrémité de ces tiges dans la rainure, perpendicu- 
lairemc'Ut à l'axe du cylindre, en bs pressant fortf- 
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ment l*unc contre Tautre, de façon à assurer le con- 
tact. On réalise ainsi matériellement, avec la plus 
grande facilité, la formation d'un hélicoide de pas 
déterminé. Il ne reste plus qu'à réunir les extrémités 
des tiges au moyen d'une feuille de métal mince, à 
laquelle on les soude pour lixer leur position, à sou- 
der égal(;mcnt entre elles les extrémités encastrées, 
puis à remplir l'intervalle des tiges au moyen d'un 
métal facilement fusible. J'obtiens ainsi deux surfaces 
auxquelles viennent aflleurer les tiges, surfaces qui 
se confondent sensiblement avec l'Iiélicoïde géomé- 
trique ayant rigoureusement le pas qu'on s'est donné. 

Je puis, du reste. ré;diser parfailonu'ut la surface 
hélicoïdale géométrique en faisant coïncider l'un des 
angles de l'outil avec la trace de cette surface sur le 
cylindre. On découpe à volonté, si on le désire, des 
ailes courbes sur la surface ainsi formée, et l'on 
renforce la face qui n'est pas destinée a agir an moyen 
d'une matière plastique. On obtient ainsi sans difli- 
culté et à peu de frais un moule au moyen duquel 
on peut fondre des hélices parfaitement régulières et 
de pas bien déterminé. 

Connne ce moule est en matière indét'oriiiable, 
dépourvu de son noyau.il restera ((Miime étalon pour 
vérifier soit les produits de la font»', soit les iiéliees 
qui, ayant déjà travaillé, auraient été faiissé»'s. 

L'hélice à pas variable, si coniplicpiée v\ si dillicile 
à réaliser, s'exécute avec la même facilité. 

Ce mode de formation peut aussi rendre des ser- 
vices à l'enseignement, en pernietlunt de rendre tan- 
gible la génération de l'Iiélicoïde, surface compliquée 
dont les épures ou dessins permettent dirtieilement 
de conqirendre la forme et les propriélés *. 

(i. Tnoi:>K. 



CHRONIQUE 

Breveta photon^aphlqnes en Angleterre. — 

M. W. J. llarrison a communique au Photographie News 
une note bien intéressante au jK)int de vue <le l'histoire 
de la photographie. Cet auteur a dressé une table du 
nombre de brevets obtenus en Angleteri-e pour la photo- 
graphie et ses diverses branches depuis Torigine des 
choses, c'est-à-dire depuis 1809 jusqu'à ce jour. De 
1859 à 1849 il n'y en avait que un uu deux par an. Avant 
répoque du collodioii, de 1859 à 1857), en quinze ans il 
ny a eu que vingl-six brevets. Dans les vingt-quatre ans 
qui représentent « l'époque du coHodion » (1854 à 1877) 
il y a eu 585 brevets d'invention, soit 2\ ))ar an, et 
(( répoque de la gélatine », soit de 1878 k 1885, six ans, 
est caractérisée par une moyenne de 35 brevets par an, 
car dans ces six années nous trouvons ^10 bi-evets. Quant 
aux deux dernières années qui viennent de s'écouler, nous 
tmuvons pour 1884 le nombre 130 et pour 18851e chif- 
fre 199. Ainsi Tentreprise photographique augmente tou- 
jours et assez rapidement. 

Conférence Sclentin. — Le neuvième dîner de la 
Conférence Scienlia a eu lieu le jeudi 2 décembre en 
l'honneur de M. le professeur Daubrée, membre de l'In- 
stitut. La réunion, présidée par M. Friedel, de l'Institut, 

* J)'aprL's uiio note présentée à l'Acadéniiu de> siioiur?. 



était composée d'une nombrousc assistance. Voici les 
noms des convives, eu outre du président d'honneur et 
du président : M*^' J. Adam , MM. Alphonse Milne 
Edwards, Janssen, D' Droch, Ch. Garnier. D' U. Trôbt, 
Emile Trélat, Raoul Duval, Lauth, Ed. Fuchs, Léauté, 
A. Cahours. Seyrig, Ch. Iiedoux,Demarçay, D' Topinard, 
Désiré Charnay, Eiffel, Lisbonne, Gauthier- Villars pèi*c 
et iils, \y Alphonse Guériu, Maunoir, J. Jackson, VenukofT, 
D' Uanque, Tissandier frères, Ch. Richet, Max de Nan- 
souty, Ch. Talansier, Liébaut, commandant de Rochas, 
Léon Vidal, Deauregard, Aubry, Ch. Buloz, H. Filhol, 
\y Bazy, D' Bazincourt, Rémont, Etard, Preogruebcr, 
D' >*icoIas, IK Hénocque, (r. Pouchel, iV Robin, Regamey, 
Ni. Bréban. 

Accident arrifé pendant les rëpnmUon* d*nB 
tunnel. — Une locomotive suivie d'un train de mar- 
chandises traversait, le 3 novembre dernier, le tunnel de 
l*erkasie (Pensylvanie) lorsque arrivée h peu près au cen- 
tre de l'ouvrage, elle couunença à patiner et fut enfin 
obligée de s'an*cter non loin d'un groupe de cinquante 
ouvriers qui étaient occupés à réparer les piédi*oits et la 
voûte. Le tunnel, de 800 mètres de longueur, environ, est 
à voie unique. Après avoir rechargé la grille, le train put 
reprendre sa marche, mais il agit à la manière d'un pis- 
toii dans un cylindre et projeta les gaz de la combustion 
sur les ouvriers : en quelques secondes, quarante d'entre 
eux tombèrent sans mouvement sur le sol, et l'un d'eux 
fut menu; trouvé suspendu les pieds en l'air sur réchelle 
où il travaillait. Le eonlremaitre, heureusement épargné, 
|)ul eourir à l'entrée du tunnel et donner l'alarme à un 
train do ballast qui évohiait aux environs : on enleva les 
blessés et on les emporta au dehors en les chargeant sur 
les plates-formes. Ils reviiu'ent du reste prompteinenl à 
la vie sans que l'accident entraînât de conséquences 
IVieheu^es. Il prouve néanmoins qu'il y a lieu, en cas de 
réparations dans les tunnels à voie unique, rares à la vérité 
en Europe, de ^e préoccuper de la ventilation de ces ouvra- 
ges, car, sous ces longues voûtes, l'humidité des voies dé- 
termine assez fréqueimnent le patinage des locomotives. 

Les sona-produtt» des foorneanx électriques. 

— D'après le professeur Mabery, de >'e\\-York, quelques- 
uns des sous-produits que donne le fourneau électrique 
de Cowles, pour la réduction de l'aluminium, offrent un 
intérêt tout spi'cial. L'un d'eux est obtenu eu réduisant 
l'aluminium en présence du fer. On arrive ainsi à une 
fonte contenant environ 10 pour 100 d'aluminium que 
l'on peut employer pour faciliter le travail des fontes 
brutes, en y ajoutant un peu d'aluminium. On trouve 
aussi un produit jaunâtre composé de 50 pour 100 d*alu- 
minium et 50 pour 100 de cuivre et de silicium. Une 
barre de bronze à 10 p(mr 100, chauffée pour le forgeagc, 
offrit un phénomène assez curieux. La barre avait été 
trop chauffée, et quand on la martela, devint tout à fait 
cristalline ; les cristaux étaient de forme à i»eu pi-ès par- 
faite et isomérique. On observa une grande analogie 
entre ces cristaux et ceux de certains météorites. La ré- 
duction lu silicium donna aussi lieu à la formation d*unc 
substance d'un jaune verdàtre que l'analyse démontra 
être un nouvel oxyde de silicium : SiO. En le chauffant 
avec des fondants, on le convertit facilement en acide 
silicique. L'acide fluorhydrique attaque aussi facilement 
ce sous-oxyde que l'acide silicique. 

Structure de l'œil humain. — M. le D*^ Phipson 
I nous apprend, dans le Moniteur de la photographie^ qu'il 
! existe depuis quelque temps à Londres un club d'aïuateurs 
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photographes appelé Camem Club, dont les procès -ver- 
baux nous purvicnnent de teni|>s en temps par Tintermé- 
diaire du président. A la fin d'octobre il y a ou une 
séance convoquée pour entendre lecture d*un mémoire 
pr le docteur Lindsay Johnson, sur Twil, considéré 
comme une chambiv photograpliiijue. Après avoir exposé 
sommairement la structure anatoniique de Wv'û, ranteur 
fit bouillir un «ril de hivuî, afîn d\ montrer un noyau 
et des couches concentriques qu'il re<,rarde comme ana- 
logues il la combinaison du flint-glass et crou'U'tjhns 
dans les lentilles photographiques. La lentille humaine 
s*approche le (>lus d'une lentille à |K)rtrait, quant à ses 
propriétés. Klle ne couvre (|u'un angle de h" environ, 
parce que, d'après l'auteur, l'esprit ne peut s'occuper à 
un instant donné, d'une plus large smiace. Pour démon- 
trer l'analogie de la rétine avec la pla(|ue pholograpliique, 
M. Johson lit imprimer, au moyeu de la lumière Drum- 
mond, une image sur la rétint; d'un lapin récemment 
mort, et cette image, blanche sur fond pourjue, a [ui être 
fixée. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du C décembre 1886. — Présidence de X. l'amiral 

JDRIE5 DE LA GrAYIÈRE 

C'est avec un très vif sentiment de satisfaction «pie 
partageront tous les amis des sciences, que nous voytms 
dans la salle l'un des académiciens les phis sym])athiques, 
M. Hené Mangon, enfin guéri d'nne donlounnse maladie 
dont il a souffert depuis plusieurs mois. 

Défense de la (fcadéfiie. — (l'est rillustre M. Faye (pii 
cherche à dûfeiulre la géodésie (It;s reproches formulé^ 
à son égard par M. de Lapparent dans une note ré- 
cente. « Sans vouloir déprécier aucunement, disait ce 
dernier géologue, l'innuense labeur acconqili par les 
géodésiens, nous ciwons qu'il est permis de penser que 
le résultat n'en est encore que provisoire.... les an- 
ciennes mesures sont à refaire. )» Selon M. Faye, rien 
dans ces accusations n'est justilié. Pour ce qui concerne 
la mesure de l'aplatissement, M. «h* Lappaivnt insiste; 
sur ce que la mesure du méridien du Cap, ne dépas- 
sant pas le 38'^ de latitude, on ne saurait rien en tirer de 
concluant : c'est, selon lui, plus près du pôle, dans des 
régions d'ailleurs inaccessibles qu'il faudrait faire h's 
observations. Mais M. Faye rappelh; que dans les fonnules 
géodésiques, le coefficient de l'aplatissement est maxi- 
mum à réquateur et devient nul au |H)le ; de sorte (pie 
les observations qui manquent ne |)Ourraient rien donner. 
Un autre fait soulevé par M. de Lapparent indique de sa 
part, suivant son contradicteur, une confusion inexpli- 
cable. Partant des observations que M. llatl vient de pu- 
blier j)Our les environs de Nice, il rapproche la temi)éra- 
ture du fond de la Méditerranée à 30U0 mètres, soit 1.> 
de la teuipérature moyenne de l'air sur le littoral qui est 
de 16". « Qui oserait penser, ajout(st-il, que cette faible 
différence de ô^ puisse entraîner une augmentation d'é- 
paisseur sensible dans la croûte teri'estn*? Autrement, au 
dessous d'un continent tel que rLurojNS où la moyenne 
annuelle varie suivant les localités de -f 16" jusqu'à — 4", 
la croûte solide devrait présenter d'énonnes variations 
d'épaissi^ur et ces dernières exerceraient sur l'intensité 
de la pesanteur et la direction de la verticale, des effets 
dont il faut bien reconnaître que personne jusqu'ici n*a 
eu le moindre soup4;on. » Est-il besoin de rappeler que 
jamais M. Faye n'a songé à comparer la température du 



fond de la mer à la températui'e de la surface des conti- 
nents^ mais à celle d'une couche située sous cette surface 
à la même profondeur que la paroi du bassin océanique? 
Il s'agit ici de 5000 mètres; ce n'est donc pas lo^et 16^ 
qu'il faut comparer mais 13^ ({)Our la temi)éi*alure sous- 
marine), et 116^ (pour la température sous-continentale). 
Cela est tout différent, comme on voit. 

Phosphorescence dit spath. — Il y a bien longtemps 
déjà que M. Kdmond nec(}uerel a signalé l'inégale inten- 
sité de la phosphorescence orangée émise par le spath 
d'Islande dans le phosphorosco)>e. Le savant physicien 
annonce aujourd'hui en avoir déc(Mi\ert la cause qui ré- 
side tout enlièiv dans le mélan;;»* de la calcite avec du 
carbonate de manganèse. Plus il y a de ce dernier sel. 
plus la lueur émise est intense. On doit croire d'ailleurs 
que le manganèse agit simplement en modifiant l'état 
moléculaire de la substance dans laquelle il est engagé. 

Canal Indo-europren. — Ou écoute avec un vif inté- 
rêt rex|K)«4' fait par M. JausM>n du projet, étudié par 
M. Eudes, de faire passer par la vallée de l'Euphi-ate un 
canal destiné à collaborer à la même leuvre de transit 
facilité a\er l'Asie, que le canal de Suez. Il partirait des 
envir->ns d'Anliorhe.gajrnerait la vallée de l'Euphrate qu'il 
suivrait jusqu'à Hahylonc. Des travaux antitpies restaurés 
lui pcnnelt raient d'atteindre le Tigre, h Hagdad, et il des- 
cendniit enfin avec ce fleuve jusque dans le golte Persique. 
Si'Ion l'auteur, ce travail serait, en même temps que la 
route de l'iude largement ouverte, la fertilité rapjM'lée 
dans toute la région travei-sée, jadis florissante, aujour- 
d'hui déserte et stérile. 

Elcrtion de candidats. — Le Muséum d'histoire nalu- 
turelle a\ant à jmurvoir au remiilacemeiit de M. liouley, 
décédé, d;uis la chain* de jKithologie comparée, a dressé 
une liste de deux candidats sur laquelle M. le Ministre 
sera appelé à choisir le nouveau titulaire. Klle porte : en 
première ligne, M. Chauveau, en deuxième ligne M. Nes- 
tor Grehant. L'Académie devant de son côté faire sa pré- 
sentiition, dresse une liste identique à la précédente. 

Petit compcndium mcdical. — Il s'iigit d'un volume 
presque microsc«)pique, chef-d'ieuvre de typographie en 
même tenq)s qur trésor de science. Il est du à la plume 
si autorisée de M. h' \y Antonin Uo^su que nos lecteurs 
connaissent bien, par cxenqde, pour être l'auteur de ci^tte 
Anthropolmiic et di» relie Botanique médicale que nous 
leur avons signalées naguère. En réunissant dans ce dic- 
tionnaire-bijou de jiatliologie, de thérapeutique et d'hygiène 
domestique, cette (juintessence de médecine pratique, 
l'auteur s'est pnqiosé de i*endre plus d'un service : à 
l'étudiant devant passer un examen; au médecin-prati- 
cien ayant à se i-appeler une fonuule, un tiail; à la Faculté 
elle-même, exposé*; à être pri<e au dé|)0urvu. On trouve 
dans ce tout petit livre : les symptômes caractéristiques de 
chaque maladie ; le traitement qui lui est ajiplicable avec 
formulaiivs ; les noms, propriétés et doses de tous les 
médicaments ; enfin des notions d'hygiène et de médecine 
domestique. Il n'y a jias besoin d'être hardi jwur lui pré- 
dire un grand succès. 

Varia. — MM. (ial, professeur à l'Ecole ])oly technique, 
et ^Yeme^, continuent leurs importantes recherches sur b^s 
chaleurs de neutralisation des acidt^s. — Une nouvelle 
note de paléontologie végétale est présentée [mv M.Chatin, 
au nom de .M. Crié. — Les trépanations préhistoriques 
occupent M. de .Nadaillac. — Décourage par l'insuccèk 
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pi-atiquc de ses l'echerches sur l*utiIisation industrielle de 
la chaleur solaire . M. Mouchot se consacre maintenant à 
la géomélrie. Il adresse, par Tentrcniise de" M. Bertrand, 
un mémoire sur rinterprétalion des quantités imaginaires 
où les courbes algébriques sont représentées par un sys- 
tème tout à fait nouveau. — Selon M. Painchaud, le calo- 
rique spécifique des métaux se modifie d'une manière 
' très considérable aux très hautes temi)ératures, telles que 
1200 ou 1300 degrés. Stanislas Mki.mkr. 



RÉCRÉATIONS SCIENTIFIQUES 

UN PETIT CIIKMLN DE FI:R ÉLECTUIQL'K 

Chaque aimée, l'époque des et rennes ajiporle son 
contingent (le nouveaux jouets dans lesquels se mani- 



festent ringéniositë et Thabileté des véritables artistes 
qui, malgré la concurrence, tiennent encore haut et 
ferme le drapeau de Varticle de Pari». 

Sans connaître encore les petites nouveautés qui, 
comme chaque année, vont se répandre sur les bou- 
levards, du 20 décembre au 15 janvier, nous pou- 
vons cependant signaler déjà un petit chemin de fer 
électrique assez intéressant, et que plusieurs de nos 
lecteurs ont pu voir depuis quelques mois dans la 
section d'électricité de TKxposition des arts et des 
scien<es industriels. 

Ce petit modèle» que représente la ligure ci-dessous, 
a été inspiré h l'auteur, M. Brillié, par letelphérage^ 
du regretté Fleming -Jenk in» système que nous avons 
difcrit ici même en détail, et par le chemin de fer 
nionorail de M. Lartigue*. 




iN'lil cJH'iniii lit' for t'h'ctrique joiu't. 



11 se compose d'une voie mobile formée de deux 
kmdes de laiton maintenues parallèlement à une 
certaine (hstancc l'une de l'autre, par des cales iso- 
lantes et soutenues piur un certain nombre de sup[)orts 
([ui permettent de donner à cette voie provisoire 
les dispositions les plus accidentelles, courbes ou 
pentes, etc. 

Le remorquiîur est un moteur magnéto -électrique 
sans point-mort, relié à un certain nombre de wagons 
de formes variées, montrant les difTérenles applica- 
tions du système. 

In conmiutaleur est intercalé dans le circuit 
formé par les detix rails (jui servent à amener le 
courant, le moteur électri(iue et les deux piles- 
bouteilles au bichromate d'un demi-litre qui suf- 
fisent à actionner le système. Ce commutateur j)eut 
prendre trois positions principales correspondant 
h la marcli(» avant à grande vitesse, l'arrêt, et 



la marclu' arrière grande vitesse : des crans intermé- 
diaires permettent, par l'introduction dans le circuit 
de résistances convenables, de graduer la vitesse à 
volonté. Le tout, enfermé dans une boîte, constitue 
un jouet intéressant et complet en lui-même, 
s'adressant également bien aux jeunes gens qui trou- 
veront plaisir et distraction au montage et démon- 
tage de l'appareil, qu'aux petits cabinets de physique 
d'enseiirnement élémentaire où ce modèle de che- 
min de fer électrique donnera une idée générale 
assez exacte et rivante, pour ainsi dire, de la trac- 
tion électrique des tramways et des chemins de fer 
dont l'application se poursuit de dilVérents côtés. 

D'. Z... 

' Voy. Tnbic dus jii;iticTt':> des précédents volulUL'^. 

Le propriétaire-gérant : G. Tissandier. 
Imprimerie A. Lahure, 9, me de Fluurus, & Tni'i/t. 
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LES ENTREPOTS FRIGOMFIQUES k REFROIDISSEMENT ARTIFICIEL 

Les moyens employés pour prolonger la conserva- 1 intérêt lorsqu'il s'agit de transporter ces aliments, 
tion des aliments présentent non seulement un gnmd j mais encore pour en assurer le débit dans un parfait 







Kijr. 1. - I)is|tosilions jirnôrale-. d'un enlrejMH frigorifique système Slini-der. — Coupr. 



Pl^N DE L'ÉTAGE DEMI-SOUTERRAIN 
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PLAN DU PREMIER ÉTAGE 



ENTREPÔT FRIGORIFIQUE I j r^'^'^^ÔT r^WRJnQUt 




Fip. î. — Mau de «leui étages do Icnlropol rrigurilique ilr MuIIioum'. 
E. I*ri»e& d'air froid. — C. (banaux niuienanl l'air chaud au-de^.sus des hacs dans la cliaiidire froide. — T. Cuuaux d aéraliuu 

allant au-dcv>us du toit. 



état, lorsqu'ils doivent être consommés sur |)lace; 
c'est ce dernier côté de la question qni nous occupera 
exclusivement dans cet article. 

Depuis longtemps déjà il existe en Amérique des 
entrepôts frigoriOques où les marchands peuvent 
43« aucr. — \" MBeslTf. 



déposer leurs marchandises, en attendant d'en trou- 
ver le débit; nous citerons comme exem|)le le plus 
remarquable, un grand entrepôt frigorifique de 
500000 pieds cubes anglais, à la Nouvelle-Orléans, 
qui est relié directement aux voies du chemin de fer 
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et où Ton reçoit les produits alimentaires les plus 
variés : poissons, léjfumes, viande, fruiU, bois- 
sons, etc. 

Avec une affectation plus siK»ciale, la ville de 
Genève a fait installer, il y a quelques années, dans 
les bâtiments de ses abattoirs, un entrepôt frigori- 
fique d'après le système de M. Schroeder, architecte, 
mettant ainsi à la disposition des bouchers, moyen- 
nant un faible prix de location, des locaux destinés 
h conserver la viande dans d'excellentes conditions 
pendant l'été. 

Devant les résulUUs absolument satisfaisimts obte- 
nus dans cette ville, comme en témoignent les auto- 
rités et les intéressés, la ville de Mulhouse a confié 
au même architecte la construction il'un entrepôt 
identique. 

On a reconnu que le meilleur procédé de con- 
servation était remploi de locaux à basse tempé- 
rature et dans un parfait état de sécheresse ; c'est 
sur ces principes qu'est basé le système Schrœder 
qui consiste à envoyer dans les locaux à refroidir de 
l'air froid et nec et à en évacuer l'air chaud et 
humide sans le concours d'aucun appareil mécani- 
que. La viande, par exemple, s'y comporte conmie 
pendant la saison d'hiver, les graisses se prennent 
bien, les parties aqueuses sont évaporées t^t la viande 
devient sèche et ferme ; une fois sortie de l'entre- 
pôt, elle peut être encore conservée trois ou quatre 
jours sans se corrompre; il faut cependant avoir 
soin de ne l'introduire que lorsqu'elle est parlaile- 
ment évaporée, c'est-à-dire au moins deux heures 
après que les animaux ont été dépecés et vidés. 

L^ne installation se divise en trois parties distinc- 
tes : 

i" L'ensemble des a])pareils destines à pro< luire 
le froid ; 

2<* La chambre de refroidissement de l'air: 

3° Les locaux où cet air doit être envoyé et 
utilisé. 

Nous domierons la description de ces diverses 
parties en indiquant les dispositions générales adop- 
tées pour Mulhouse (fig. 1 et 2) : 

Les appareils destinés à [)roduire le froid sont du 
système Pictel ; ces appareils et les pompes occupent 
le rez-de-chaussée du bâtiment des machines; à 
Tétage sont placées des cuves réfrigérantes conte- 
nant un liquide incongelable au chlorure de magné- 
sium, amené à une température de — 5'* par Tévapo- 
ration de l'acide sulfureux anhydre. 

L'air froid est produit dans ce que l'on a appelé 
la chamh'e froide^ placée au-dessus des locaux à 
refroidir. Une série de bacs y sont dis|)osés trans- 
versalement à deux niveaux diflérents : les bacs 
supérieurs sont perforés; le liquide incongelable y 
est amené, au moyen d'une pompe, par une cana- 
lisation sur laquelle sont fixées des pommes d'arro- 
soir; il s'écoule en pluie à travers la chambre jus- 
qu'aux bacs collecteurs inférieurs d'où une cana- 
lisation de retour le ramène à la cuve réfrigérante 
de la machine à froid. On obtient» par ce moyen. 



un abaissement de température considérable dans la 
chambre froide ainsi qu'un déplacement d'air de 
haut en bas provoqué par la pluie en même temps 
que par la différence de densité. Cet air froid des- 
cend dans les loc^iux à refroidir par des cheminées 
en tôle, en chasse l'air chaud qui remonte par des 
conduites, ménagées dans l'épaisseur des murs, jus- 
qu'à la chambre froide pour s'y refroidir et redes- 
cendre à son tour jusqu'à ce que l'équilibre de tem- 
pérature soit établi. 11 en résulte une circulation 
naturelle constante et les questions du froid sec et de 
la ventilation se trouvent résolues. 

L'entrepôt proprement dit comprend deux étages : 
l'un d'eux est de 2 mètres en dessous du sol, il est 
desservi par une rampe très douce; le premier 
étage n'est ainsi que de i'",oO au-dessus du sol. La 
rampe conduisant au sous-sol et l'escalier du pre- 
mier étage sont logés dans un tambour faisant saillie 
sur la façade et donnant accès dans des vestibules 
qui précèdent les salles, et sur lesquels ouvrent les 
portes. Ces dispositions diminuent les rentrées d'air 
chaud extérieur pendant les manutentions. Les salles 
de l'entrepôt sont aérées par des cheminées, ménagées 
dans l'épaisseur des murs de refend, allant débou- 
cher sur le toit. Cha(|ue étage comporte 16 cases de 
o"',50 sur 2^,20 groupées par huit de chaque côté 
d'un couloir central; il y a donc en tout 32 cases 
pouvant contenir chacune, par exemple, 2 bœufs, 
4 veaux et 4 moulons. 

Pour amener à une lemj)érature convenable les 
salles de dépôt, il y a lieu de tenir conijïte des trois 
lacteurs suivants : 

{'' Le rayonnement de la chaleur extérieure à 
travers les murs, le sol et le plafond ; 

2" La chaleur dégagée par les produits ennna- 
gasinés ; 

T>^ La rentrée d'air do l'extérieur i)endant l'ou- 
verture des portes pour le service journalier. 

M. Schneder calcule la valeur de ces différents 
facteurs au moyen de formules empiriques qu'il a 
établies à la suite d'expériences et d'observation^ 
minutieuses et qui ont été vérifiées par la pratique. 
Il a reconnu la nécessité de prendre certaines pré- 
cautions : par exemple, pour réduire le rayonnement 
au minimum, on isole les constructions par des mate- 
las d'air et la chambre froide ])ar des matières iso- 
lantes telles que débris de liège, laines de sco- 
ries, etc. 

L'installation des entrepôts frigorifiques peut avoir, 
il nous semble, une influence sérieuse sur la santé 
publique; en ce qui concerne la boucherie, par 
exemple, les nmnicipalités, en donnant aux bouchers 
les moyens de conserver la viande dans de bonnes 
conditions, se trouveront en droit de faire exercer 
une surveillance active et sévère sur les élaux et Ton 
évitera ainsi le débit de viandes avariées; en même 
temps, par excès contraire, les bouchers ne seront 
plus amenés à vendre la viande chaude des bêtes 
nouvellement abattues, ce qui n'est pas meilleur au 
point de vue de la santé. 
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Le sujet qui nous occupe peut donc être rangé 
parmi les questions dMiygiène publique el, sous ce 
rapport surtout, il mérite lattention de tous ceux 
qui s'occupent de ces intéressants problèmes et qui 
ont à résoudre les questions si délicates relatives à 
l*alimentation des grosses agglomérations. 

Edmond Boca, ingénieur. 

INCENDIES SPONTANÉS 

Nous avons eu l'occasion de parler à plusieurs 
reprises de Timportante question des incendies spon- 
tanés. Il est toujours utile d'enregistrer à cet égard 
des faits précis et authentiques. Voici une commu- 
nication que nous recevons d'un de nos lecteurs, 
M. Varaigne, de Limoges, siu* un fait ancien dont il 
nous garantit l'exactitude : 

11 existait autrefois, à riutérieur iiiéinc de la ville de 
VerduD-sur-Mcuse, un immense bâtiment en pierre de 
taille et complètement isolé de toute habitation, qui avait 
été construit spécialement peu d'années auparavant à 
Tusage de magasin militaire à fourrages. Vers i84(), soit 
à cause de l'abondance de la récolte, ou plutôt, je crois, 
à cause d^approvisionnements exceptionnels effectués par 
Nuite de bruits de guerre qui circulaient à ce moment, ce 
magasin à fourrages avait été rempli de foin fortement 
entasse jusqu'à la charpente de la toiture. 

Peu de temps après, le service de Tintendance s'aperçut 
que la température à l'intérieur s'élevait chaque jour 
darantage. La chaleur devenant intense, l'on conçut de 
vives appréhensions et l'on se demandait si l'on devait 
ouvrir toutes les portes pour aérer afin d'abaisser la tem- 
pérature, car on était déjà en hiver, ou bien, au contraire 
si Ton devait fenner hermétiquement toutes les ouver- 
tures pour éviter tout courant d*air qui pourrait bien 
déterminer un incendie. L'on se décida sans doute pour 
la première proi)osition, car on iinit par ouvrir la grande 
porte d'entrée, peut-être aussi pour y introduire des 
pompes, lorsque tout à coup les flammes se montrèi-ent 
aussitôt et embrasèrent tout le magasin. Le feu dura plu- 
sieurs jours et il fut si violent que les ardoises qui cou- 
vraient le bâtiment entrèivnt en fusion et formèrent des 
blocs agglomérés avec de la cendre de foin, en prenant 
l'aspect de matières vitrifiées. Rien des habitants en ont 
cooservé des échantillons; il doit y en avoir au Nuséo 
d'histoire naturelle de la ville. 

Le feu n'ayant pu être communiqué à ce magasin ni 
par négligence, ni par malveillance, puistpi'il était gardé 
par des factionnaires dont la consigne était des plus 
sévères et que l'on ne pouvait approcher du bâtiment, un 
mur d'enceinte avec chemin de ronde le séparant de la 
voie publique, l'on a admis que ces fourrages avaient été 
rentrés avec trop de précipitation, alors que leur dessicca- 
lioD n'était pas encore complète. Cet exemple de produc- 
tion de feu spontanée dans un amas de foin me paraissant 
des plus concluants, je me fais un plaisir de répondre à 
▼otre appel en vous le signalant. 

On a cité aussi Tincendie spontané do meules de 
foin ; le directeur d*une compagnie d'assurance nous 
aftirmait qu*il y avait à ce sujet quelques faits in- 
contcstabh^, quoiqu*ils aient été souvent mis en 



doute par des savants. Des études précises, accom- 
pagnées d'expériences, offriraient assurément un 
grand intérêt, tant au point de vue scientifique que 
pratique. 

LES FAUX RUBIS 

Des joailliers parisiens avaient acheté, en Suisse, 
il y a quelque temps, des rubis que l'on supposait 
obtenus par l'agglomération de plusieurs petits ru- 
bis fondus ensemble à une très haute tempéra- 
ture. 

Quehiues-uns de ces rubis ayant été remis par la 
Chambre syndicale des négociants en diamants k 
M. Friedel, voici le rapport <|ue l'éminent professeur 
de la Faculté des sciences a adressé au président de 
la Chambre syndicale : 

Les pierres que vous et M. Oppenheimcr m'avez re- 
mises sont véritablement des rubis, mais des rubis qui, 
pour moi, portent d'une manière évidente la trace de leur 
production artificielle. 

Ainsi que je vous le disais déjà, ils ont la densité du 
corindon naturel, ils en ont les propriétés optiques, que 
j'avais pu vérifier sur les cabochons tels quels en les 
plongeant dans un liquide. J'avais su voir la croix et les 
anneaux des substances biréfringentes à un axe négatif. 
Depuis, j'ai fait tailler un des cabochons que vous m'aviez 
remis pour les essais, et j'ai constaté que la plaque, prise 
dans son milieu, donnait sur toute son étendue la croix 
et les anneaux. 

En lumière parallèle, l'extinction n'est pas complète, 
ce qui peut tenir à l'existence des innombrables bulles 
qui pénètrent dans le cristal. Celui-ci n'est donc pas 
formé, comme je m'y étais attendu, d'une agglomération 
de cristaux, mais d'un cristal unique, ce qui ne semble- 
rait pas tout à fait d'accord avec ce que vous a dit le 
lapidaire, d'après lequel les rubis en question n'auraient 
pas de fil. Les cristaux étant réguliers, les clivages doi- 
vent l'être, et j'ai pu en constater l'existence sur divers 
fragments brisés, sans avoir toutefois vérifié leur entière 
régularité. 

L'analyse ne m'a donné, ainsi que je m'y attendais, 
que de l'alumine et des traces de chrome. La matière 
est sensiblement de même fusibilité que l'alumine; j'ai, 
ainsi que je vous l'ai dit verbalement, fondu de l'alu- 
mine au chalumeau oxhydrique, en ajoutant un peu de 
chrome, et j'ai obtenu de petites masses cristallisées 
transparentes, renfermant des bulles fort semblables par 
la couleur, la dureté et les autres caractères, au rubis. 

Je n'ai d'ailleurs pu opérer que très en petit et dans 
des conditions qui auraient eu besoin d'être perfection- 
nées. Le seul caractère qui reste pour différencier les 
rubis (jue vous m'avez remis, des pierres naturelles, ce 
sont les bulles dont ils sont parsemés. 

On trouve dans les rubis naturels, comme daus beau- 
coup de cristaux, des cavités remplies de gaz ou de li- 
quides; ces cavités sont souvent polyédriques, et leurs 
faces sont parallèles à celles du cristal. J'en ai vu de 
telles sur les échantillons que vous m'avez remis pour la 
comparaison, comme sur ceux de l'Ecole des mincs^ 
fjuelquefois même il y a des bulles rondes, mais elles 
sont assez rares, irrégulièrement distribuées, de sorte 
(|u'il y a des portions du cristal qui n'en pi*ésentent pus* 
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Les cabochons que vous m'avez remis sont, au con- 
traire, parsemés de petites bulles gazeuses, rondes, et 
par places étirées en forme de poires, et cela de telle 
sorte que, dans une même région, Téliragc est produit 
dans le même sens. En le voyant, on ne peut se refuser à 
admettre que la matière ait été pâteuse, et que les bulles 
aient tendu à la traverser. 

Nous n'avons jamais rien vu de pareil sur les corin- 
dons naturels. Il n*y a donc plus aucune raison de croire 
que ceux-ci aient été formés par fusion. Aucune des 
pierres que j'ai eues entre les mains ne présente la fonne 
cristalline; toutes étaient taillées; même celles qui m'a- 
vaient été remises comme brutes étaient arrondies comme 
je n'ai jamais vu de corindon brut , et 
avaient évidemment subi un premier travail. 
11 nous manque donc un contrôle qui 
aurait été précieux et dont l'absence est 
faite pour exciter la déliance , surtout 
en raison de ce fait, que la pi-oduction 
d'échantillons bruts a été réclamée vaine- 
ment. 

En résumé, sans pouvoir aftirmer scien- 
tifiquement qu'il soit impossible que des 
rubis ayant les caractères en question aient 
été trouvés dans un gisement différent de 
tous ceux connus jusqu'à ce jour, j'ai la 
conviction la plus assurée que les pieri-os 
que vous m'avez soumises, tout en étant du 
rubis avec tousses caractères, ont été pro- 
duites artificiellement par fusion. 

C. FUIEDEL. 



A CCS intéressants dotinncnts, i\\iv 

nous empruntons au Génie civil, nous 

croyons devoir faire une observation. 

Des pierres artificielles doivent-olUs 

être en réalité considérées comme de 

fausses pierres? 11 nous semble que si 

elles ont la même composition chimique 

et les mêmes propriétés de couleur et 

d'éclat, ce ne sont pas des pierres 

fausses. Si un alchimiste fabriquait de 

Tor ayant la même densité, les mêmes 

propriétés chimiques et physi(jues que 

l'or naturel, cet or artificiel aurait assu- 
rément la même valeur que Tor naturel. 

Le chimiste qui fera cristalliser le carbone 

et fera du diamant, n'aura pas produit un 

faur diamant, mais un diamant artifi- 
ciel. In morceau de strass que l'on fait passer pour 
diamant constitue bien une fausse pierre, mais on 
doit distinguer la synthèse d'un produit naturel, 
qui offre toujours un grand intérêt de son imitation 
par une autre substance qui n'a plus toutes ses pro- 
priétés. En ce qui concerne le commerce de la joail- 
lerie, nous devons ajouter qu'il y a fraude assuré- 
ment, si l'on cherche à faire passer pour naturelle 
une pierre arlificielle, (|uoique celle ci ne constitue 
pas une fausse pierre. Enfin dans le cas étudié par 
M.Friedel,il y a fraude incontestablement s'il s'agit 
bien de petits rubis soudés ensemble j)our en faire 
un gros, quoi((ue la matière ^oit bien du rubis. 




Nouveau hcc du ^ài à iiicun 
desceiice. 



BEC k INCANDESCENCE 

no DOCTEUR AUER VON WELSHACH 

La lampe à gaz du D' Auer repose sur l'incandes- 
cence de certains sels inétalli(|ues placée dans l'inlc- 
rieur de la flamme d'un bec Bunsen. Son principe 
n'est donc pas nou\eau ; c'est celui des lampes Cla- 
niond, oîi, comme on se le rappelle, la subsUmce in- 
candescente est formée par un petit dé en majniésie 
lilée. Par contre les dispositions du bec Auer sont fort 
simples et il paraît, sous ce rapport, présenter de 
grands avantages. 11 consiste en un brû- 
leur Bunsen ordinaire, dont l'extrémité 
se trouve coiffée d'un capuchon en tissu 
(le coton ou de laine ayant subi une pré- 
paration spi'ciale. Ce capuchon, d'une 
longueur de six ;i sept centimètres, a 
une forme légèrement Ironconique; il 
est soutenu au moyen d'un lil de pla- 
tine (|ui le traverse à la partie supé- 
rieure, et se fixe à deux tringles de fer 
rattachées en haut a un anneau. La 
plus longue de ces tringles est montée 
à vis (le pression sux un anneau porté 
par la tige du brûleur. 

Lorsqu'on allume le bec, il se pro- 
duit un développement considérable 
de chaleur à l'intérieur du capuchon, 
qui constitue en quelques secondes un 
foyer de lumitTc blanc bleuâtre, remar- 
(|ual)le par sa fixité et son éclat. 

Ouant à la fabrication du capuchon 
ini^andescent, elle n'est pas encore par- 
faitement coimue; voici cependant en 
quels termes le brevet du D^ Auer 
s'exprime à ce sujet. On prend une so- 
lution de zircone et de nitrate ou d'acé- 
tate de lanthane ou d'yttrium, et on en 
imprègne le tissu de laine ou de coton 
(|ui doit former le capuchon; ce tissu 
est ensuite carbonisé et laisse une sorte 
de treillis qu'il suIKit d'appliquer à l'ex- 
trémité du brûleur Bunsen. Le treillis 
ainsi obtenu paraît plus favorable à la 
production de la lumière, (jue les cy- 
lindres massifs de zircone essayés en 1868 par Tessié 
de Mottay, sur des becs oxhydriques. 

D'apriîS les dires de l'inventeur, chaque capuchon 
revient à peu près h 1 kreutzer ('2, 5 centimes), et 
il peut éclairer pendant mille heures, jusqu'à ceque 
la |>oussière de l'atmosphère s'y soit assez incrustée 
pour diminuer le pouvoir éclairant. Enfin a égalité 
de pouvoir éclairant, la consomiTiation de gaz dans 
le bec Auer serait moitié moindre que dans les becs- 
papillons ordinaires; il y aurait donc économie de 
50 pour 100, mais cechilTre a besoin d'être vérifié. La 
durée du capuchon devrait aussi être déterminée par 
des expériences précises. Pu. Delahave. 
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Fig. 1 — Macliinc Phœn'w. (I)islribuliou en dérivation ou à polenlif^l constant.) 



LES MACHINES DYNAMO-ÉLECTRIOUES 

A DISTRIRITION 

On peut (lire sans exagération que la découverte 
de l'anneau Gramme a créé rinduslrie électrique 
en général , et 
rinduslrie de 
Téclairage élec- 
trique en parti- 
culier : nous as- 
sistons depuis 
une dizaine d'an- 
nées à une évo- 
lution qui, dans 
lies pays neufs 
comme l'Ann*- 
ri([ue, est pres- 
que une révnhi- 
lion, si l'on ni' 
différencie les 
deux termes que 
par l'intensité des 
manifestations 
aux(|uelles ils 
s'appii(|uent. 

il n'est don^- 
pas sans intérêt 
de jeter un coup 
d'œil sur Ic^s grandes lignes suivies aujourd'hui dans 
la construction des machines dynamo-électriques 
destinées à l'é- 
clairage, et de 
montrer que les 
progrès réalisés 
pendant ces der- 
nières années, 
hien que secon- 
«laires en appa- 
rence, n'en ont 
pas moins «on- 
tribué, j)our une 
large part , au 
développement 
prodigieux d'une 
industrie encore 
naissante. 

Au début, les 
machines électri- 
ques étaient éta- 
blies pour ali- 
menter un nom- 
bre d'appareils 
connu et fixé à 

l'avance, et faisaient un service qu'on peut définir 
en trois mots : tout ou rien. ïjorsqu'on voulait éteindre 
une partie des lampes, on remplaçait les lampes 
éteintes par des résistances de substitution pour lais- 
ser constante la production de la machine qui dépen- 
sai! toujours la même force molrire. 




Fi^. 2. — Maoliinc Thonison-llouslon. (IHsnihutiuu en H'ric ou à intensité constante. > 



Le système de tout ou rien constitue aujourd'hui 
l'exception, sauf pour certains éclairages d'ateliers 
ou d'usines dans lesquels tout s'allume ou s'éteint à 
la fois, et les nouvelles machines réalisent avec assez 
d'exactitude pour la pratique un système de dislri- 
hulion, c'est-à-dire qu'elles permettent d*allumer ou 

d'éteindre à vo- 
lonté un nombre 
quelconque d'ap- 
pareils d'utilisa- 
tion sans que le 
fonctionnement 
des autres en soit 
troublé , et , ce 
qui est impor- 
tant, en mainte- 
nant sensible- 
ment la propor- 
tioimalité entre 
l'éclairage effec- 
tué et la force 
motrice absorbée 
parla machine. 

Ouelles sont 
les conditions 
nécessaires et suf- 
fisantes pour réa- 
liser une distri- 
bution ? C'est ce 
i\uo nous allons comprendre en étudiant les appareils 
d'utilisation. Tne lampe électri(jue, par exemple, à 

arc ou il incan- 
descence} , exige 
\x)UT fonctionner 
norma lement 
tant de volts et 
tant d'ampères et 
présente, dans 
ces conditions , 
une résistance 
électrique de tant 
d'ohms. L'un des 
trois facteurs, ia 
résistance, est 
doimé par con- 
struction ou par 
réglage (dans la 
lampe à arc), la 
loi de Ohm éta- 
blit une relation 
forcée entre la 
résistance et les 
deux autres : il 
en résulte que si 
l'on fixe un de ces facteurs, le dernier se trouvera, 
par suite, déterminé. De la, (huix grandes classes de 
systèmes de distribution. 

i" Distribution à potentiel constant. La machine 
fournit, dans le circuit extérieur, une différence de 
potentiel constante et une intensité variable avec le 
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nombre de lampes en senice k chaque instant et la 
résistance propre de chacune d'elles. Les appareils 
sont montés en dérivation. 

2<^ Distribution ù intensité constante. La machine 
fournit un courant d'intensité constante et une forc(^ 
électromotrice variable avec le nombre d'appareils 
en service, ces appareils étant montés on tension. 

Il va sans dire que les machines réalisant des con- 
ditions si différentes présentent des conditions de 
construction bien différentes que nous ferons res- 
sortir en décrivant un tyj)c de chacune d'elles. 

Distribution À potentiel eonstant. — Si l'on 
pouvait réaliser un générateur électrique sans résis- 
tance intérieure — les accunuilateurs à grande sur- 
face se rapprochent de cet idéal — et à force électro- 
motrice constante, la difficulté serait vaincue, cl 
l'on pourrait alimenter un nombre indéterminé de 
lampes en dérivation sans que le potentiel aux bornes 
change. Malheureusement, en praticjue, la machine 
a toujours une résistance intérieure qui n'est pas 
négligeable, et le courant qui traverse l'induit tend 
à diminuer la f. c. m. à mesure que l'intensité 
augmente. Pour ces deux causes, la différence de 
potentiel aux bornes décroîl, et il faut compenser 
cet effet en agissant sur la f. e. m., soit par des effets 
purement physiques, tel que le double rn roulement 
ou compoundage, soit par des effets mécaniques, à 
l'aide de régulateurs ou gouverneurs électriques. 

Machines compound ou à double enroulement '. 
— Le principe du double enroulement consiste à 
recouvrir les inducteurs de la machine de deux cir- 
cuits d'excitation qui ajoutent leurs effets : l'un de 
ces circuits a fil long et fin est monté en dérivation 
sur les balais ou sur les bornes de la machine ; l'au- 
tre circuit, monté en série, est traversé par le cou- 
rant total qui alimente les lampes. Dans ces condi- 
tions, l'excitation se compose de deux parties : l'une 
constante, due au circuit en dérivation"; l'autre pro- 
portionnelle au débit de la machine, due au circuit 
en série. Si les résistances des différentes parties et 
les enroulements sont bien proportionnés, ainsi que 
les dimensions des inducteurs, on arrive à main- 
tenir une différence de potentiel aux bornes dont les 
variations, pour une vitesse constante, ne dépassent 
pas un pour ceni, quel que soit le nombre de lam- 
pes alimentées à chaque instant, depuis une seule 
jusqu'au maximum. 

La figure 1 montre une de ces machines connue 
en Angleterre sous le nom de machine Phœnixy et 
que nous avons choisie à dessein comme type, parce 
qu'elle fait bien ressortir les dispositions du double 
enroulement sur chacun des quatre inducteurs. Le 
fil en série est le plus rapproché de la bobine, le fil 
en dérivation est le plus éloigné. Ce type est établi 
|K)ur fournir 100 à liO volts aux bornes et jusqu'à 
800 ampères. Les quatre inducteurs en série son 
montés en dérivation entre eux, de sorte qu'il ne 

* Le doublo enroulement n élé imaginé et breveté pour la 
première fois par M. Brush. La première application du doublo 
eiiroulemept à la distribution, appartient à M. Marcel Deprez. 



passe en réalité que 200 ampères au maximum dans 
chacune des bobines. 

On retrouverait sur ce type, comme sur tous les 
types construits depuis quelques années, des induc- 
teurs relativement gros et courts, tels que les a pré- 
conisés le docteur John Ilopkinson dès 1882, en 
faisant modifier les anciennes machines Edison, des 
balais à calage variable, un anneau à vide central 
pour faciliter le refroidissement, etc. 

Grâce à de bonnes proportions entre les différentes 
parties, une augmentation du poids de fer dans les 
inducteurs et l'induit qui a amené une diminution 
correspondante du poids de cuivre, les machines 
actuelles coûtent beaucoup moins cher, atteignent 
un rendement électrique de 96 pour 100, et un 
rendement industriel de 90 pour 100, c'est-k-dire 
que pour une dépense de force motrice de 100 che- 
vaux, il y en a 90 transformés en énergie électrique 
et 90 disponibles aux bornes de la machine dans le 
circuit extérieur. 

Régulateurs ou gouverneurs électriques. — Au 
lieu de s'appli((uer a bien proportionner le double 
enroulement pour obtenir une régulation automa- 
tique j)urement physi(iue de la machine, on com- 
mence a s'adresser actuellement à des régulateurs 
ou gouverneurs électriques, sortes de relais qui ont 
pour effet d'agir sur la force électromotrice et de 
corriger ses variations en agissant, tantôt sur la vi- 
tesse de rotation, tantôt sur une résistance inter- 
calée dans le circuit d'excitation. Nous aurons l'oc- 
casion de décrire prochainement quelques-uns de 
ces aj)pareils déjà très employés à bord des navires 
et dans certaines installations fixes et qui présentent 
l'avantage d'effectuer la régulation même avec des 
vitesses variables, ce que ne permet pas jusqu'ici le 
double enroulement. 

Distribution À Intensité conMtanle. — Dans 
ce système, il faut faire varier la force électromo- 
trice de la machine dans de très grandes limites, à 
mesure que le nombre d'appareils alimentés aug- 
mente ou diminue. C'est ce que réalise, par un en- 
semble de dispositions très originales, la machine 
Thomson-Houston représentée figure 2 et destinée 
plus spécialement h l'éclairage a arc. 

Dans cette machine, les inducteurs montés dans 
le circuit général constituent une sorte de gros solé- 
noïde à l'intérieur duquel est placé l'induit, de forme 
sphérique. Cet induit est composé de trois bobines 
seulement, décalées k 120 degrés l'une de l'autre. 

En tournant k l'intérieur de ce solénoide, les trois 
bobines induites sont le siège de forces électromotrices 
alternatives, changeant de sens k chaque demi-tour. 

Par le jeu d'un commutateur k trois secteurs et 
de quatre balais reliés solidairement deux k deux, 
les trois bobines induites sont couplées entre elles 
de façon k se trouver toujours par deux en dériva- 
tion, en tension avec la troisième, et k fournir dans 
le circuit extérieur un courant toujours de même 
sens. Seulement, les balais sont mobiles sur le com- 
mutateur et, par un décalage convenable, mettent 
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pendant un temps plus ou moins long les bobines 
six fois par tour en court-circuit: Dans ces condi- 
tions, la f. e. m. de la machine se trouve diminuée, 
et ce d*autant plus que les balais sont plus dëcalés. 
Ce décalage est eflectué automatiquement par Tin- 
termédiaire d*un relais commandant un électro ver- 
tical que Ton aperçoit sur la gauche de la figure 2. 
Otte disposition présente l'avantage de compenser 
non seulement les variations do la résistance du cir- 
cuit extérieur, mais encore celles de la vitesse de la 
maciiine motrice», et si l'on a soin de mettre dans le 
circuit un nombre total de lampes moins grnnd que 
celui correspondant a la f. e. uj. maxima de la ma- 
ciiine à vitesse normale, cette vitesse [)eut varier 
au-dessus et au-dessous de sa valeur dans d'assez 
«rrandes limites sans que la fixité de l'éclairage s'en 
trouve aflectée. C'est là une propriété des plus pré- 
cieuses dans bon nombre d'installations industrielles 
oïl la machine est commandée [)ar la transmission 
générale, et où rien n'est plus difficile (jue de con- 
server une vitesse constante. 

La mise périodique en court-ciniiit de la bobine 
produit des étincelles nombreuses (pii mettraient rapi- 
dement le commutateur hors de service si MM. Thom- 
son et Houston n'avaient très habilement vaincu cette 
difficulté en disposant sur la machine un petit ventila- 
teur qui souflle sur rétinc4}lle au moment même et au 
point précis oîi elle se produit. L'étincelle ainsi re- 
froidie par le courant d'air cesse d'être dangereuse ; 
commutateurs et balais durent presque indéfiniment. 

Le type le plus employé est celui de 54 lampes à 
arc en tension, foumissaiit un courant moyen de 
9,6 ampères et une f. e. m. maxima de 1500 à 
1600 volts, mais pou vaut descendre à 50 volts lorsque 
la machine alimente une seule lampe, les 5o autres 
se trouvant éteintes. 

Inten.sité constante ou potentiel constant, le pro- 
blème est donc aujourd'hui résolu, et les machines 
à distribution actuelles constituent un grand progrès 
par rapport aux niachines de tout ou rien des pre- 
miers temps de l'éclairage électrique. Si Ton ajoute 
h ce progrès celui fait par les transformateurs di- 
rects ou indirects, instantanés ou différés, ainsi que 
le progrès des lanq)es à arc et à incandescence, on 
peut déjà entrevoir les merveilles que nous réserve 
l'Exposition de 1889, et apprécier de combien elle 
dépassera, en ce qui concerne l'électricité indus- 
trielle, son ainée de huit ans, l'Exposition de 1881. 

E. n. 
LE MONT HÉKLV 

ET LE GRAND GEYSER d'iSLAXDE 

M. le D' Labonne, chargé d'une mission en Is- 
lande, a récemment envoyé d'Akreyri au nord de 
rUe une intéressante lettre à la Société de géogra- 
phie. Nous en reproduisons quelques passages. 

(( Jusqu'ici les explorateurs ne sont pas d*accord sur la 
hauteur exacte de THékla au-dessus du niveau de la mer. 



Avec un bon baromètre de chez Dutrou, bien réglé au 
départ et observé avec toute la rigueur possible, je me 
permets d*affirmer que le plus haut point du volcan est à 
1553 mètres au-dessus du niveau de la mer. Tandis que 
la température était de + 1^ degrés, dans la plaine, le 
thermomètre descendait k — 8, quand nous fûmes arri- 
vés au tenue de notre ascension. 
. (( Quant au gi-and geyser, j'arrivai juste à propos pour 
voir, le samedi soir 17 juillet, une magnifique éruption 
qui s'éleva jusqu'à 55 mètres. Depuis deux ans, à ce que 
mon guide m'assura, les éruptions sont ]>lus fréquentes 
et plus élevées. 11 y aurait donc recrudescence, contraire- 
ment aux assertions de certains voyageurs qui affirment que 
ces sources d'eau jaillissantes sont en voie de disparaître. 
(( Je restai trois jours dans la vallée fumante pour 
trouver la solution d'un problème qui intéresse vivement 
les botanistes, les géologues et même les historiens. On 
lit en effet dans les sagas ou chants des anciens Islandais 
qu'autrefois l'Islande, qui ne possède plus qu'un seul 
arbre méritant réellement ce nom(un Sorbiis Auruparia) 
était couverte d'une luxuriante végétation, qu'elle possé- 
dait même des forets. Or, à l'instigation de N. Bureau, 
professeur de paléontologie végétale au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris, je cherchai les ti-aces de celte végéta- 
tion sous les couclies de silice que les geysers déversent 
en dehors de leur bassin. Je fus assez heureux pour obtenir 
une innnensc dalle, située à 5 mètres de profondeur et 
remplie de liges feuillées de Betula alba^ de Satix caprœa 
et arctica. 

Cette précieuse uicrustation sera soumise au 
retour de M. le D*" Labonne a des études microscopi- 
ques ; mais dès à présent on peut constater que ces 
tiges et ces feuilles ne dépassent pas la proportion 
des arbrisseaux actuels. Or pour produire une cou- 
che de silice de 5 mètres d'épaisseur il a certaine- 
ment fallu au grand geyser une période au moins 
aussi longue que celle qui s'est écoulée depuis la 
découverte de l'ile en 87 i. 

LES LIVRES NOUYEÂUX 

LES EI^ VIRONS DE PARIS' 

En signalant Tan dernier h nos lecteurs de beau 
livre VAngleterre^ lEcosse et Vlrlande publié par 
la maison Quantin ', nous disions que cet ou\Tage 
inaugurait une publication considérable : Le monde 
pittoresque et monumentaL Le deuxième volume 
de cette publication vient de paraître sous le titre 
les Environs de Paris. Le texte est écrit par M. Louis 
Barron, les dessins (|ui s'y trouvent à profusion sont 
dus à un artiste d'un grand talent, M. G. Frai- 
pont. M. Biirron nous décrit en un très bon style, 
agréable à lire, les merveilles des environs de Paris, 
depuis le bois <le Boulogne jusqu'à la vallée de l'Oise. 
Saint-Denis, la vallée de Montmorency, la forêt de 
Bondy, le bois de Vincennes, la vallée de la Marne, 

*. Les Environs deParis^ par Louis Baiiron. Ouvrage illus- 
Iré de 500 dessins d'après nature par G. FBAnK>NT et accompa- 
gné d'une carie en couleur, i vol. in-i* de 004 pages. — Paris, 
maison Quantin. 

« Voy n» crii, du W dé» f mire 1885, \, 27. 
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la vallée de l'Yères, la forèt de Sénart, les vallées de 
TEssonne, de la Bièvre, de rOrfje, de Chevreuse, 
Versailles, Hainbouillet, Etampcs, la forêt de Marly, 
la forêt de Saint-Germain, Meulan et Mantes, passent 
successivement sous les yeux du lecteur, avec les 
rives verdoyantes, les bois fleuris, les châteaux et des 
monuments. Naturaliste, touriste , et archéologue , 
M. Barron n'ou- 
blie rien dans 
ses descriptions, 
et le crayon do 
M. Frai pont lui 
vient en aide 
h chaque page, 
pour faire vivre 
et compléter 
ses descrip- 
tions. 

Nous repro- 
duisons ci-con- 
tre une des gra- 
vures de ce beau 
livre : la vue ih 
Cormeilles avec 
la maison oîi est 
né Daguerre , 
l'illustre in- 
venteur de la 
photographie, 
le 18 septem- 
bre 1789. 

(( A droite de 
l'église, dans un 
préau ombragé 
de tilleuls, son 
buste en bronze 
se dresse sur 
un piédestal oîi 
se lit une in- 
scription à sa 
louange. La 
maison où na- 
quit le célèbre 
inventeur est à 
deux pas de c(\ 
monument, 
dans la même 
rue et non loin 
de la curieuse 
auberge des 
Vendanges de 

Cormeilles; c'est une^ boulangerie vermoulue et lé- 
zardée, ornée d'une plaque de marbre noir avec cette 
inscription dorée : En cette maison estne'Dagueire.)) 

Ah! Si Daguerre pouvait revivre, que de joie il 
éprouverait en voyant les progrès de la photographie 
moderne ! 

Les Environs de Paris sont un admirable sujet 
d'étude, et le livre qui les décrit est aussi agréable 
à feuilleter qu'instructif à lire. 




"^rm^■f-' ' '■■■ 
1. Vu«.' de Cormeilles. — 2. Maison où est né Daguerre 



NOS OISEAUX 

Par A. TIIEURIET. — Illustrations do GIACOMELLI 

Le maître-peintre Giacomelli dont nous avons 
souvent publié de délicieuses compositions, a récem- 
ment entrepris, en collaboration avec M. André Theu- 
riet, une œuvre considérable. M. Giacomelli 
exécuté cent aqu^mlles figurant nos 
oiseaux de Franfr, avec le talent qui 
lui est r;jmili(T: le texte, prose 
et vtT^, est (lit ;i la plume habile 
it. M. Launette, Tédi- 
lletn-e des livres d'art, 
iire les aquarelles par 
Il Si de photogravure 
onservent leur aspect 
i ft leurs couleurs, 
monument artistique, 
êslt-ra comme un des 
jx livres de notre épo- 
, a l'inconvénient de 
rc pas accessible à 
es 1rs bourses, et son 
[\ e^L très élevé. L'édi- 
ir îi publié une autre 
îtioiL de ce magnifique 
iiivnige, en reprodui- 
sit rit toutes les aqua- 
relles par la gra- 
vure sur bois, 
et il en a fait 
un délicieux vo- 
lume publié 
dans les condi- 
tions habituel- 
les. Chaque oi- 
seau est décrit 
dans un cha- 
pitre spécial 
contenant une 
grande planche, 
un en- tête et un 
cul de lampe. 
Une pièce de 
poésie le com- 
plète; les vers 
sont imprimés 
au milieu d'une 
charmante com- 
position qui 
leur sert de cadre et l'enveloppe dans de délicieuses 
guirlandes d'oiseaux et de fleurs. 

Nous reproduisons ci-contre deux gravures em- 
pruntées il l'œuvre de M. Giacomelli. La première 
composition nous représente des rouges-gorges, 
surpris par la neige. « Lorsque vient l'automne, dit 
M. Theuriet en s'adressant au charmant oiseau, et 
qu'au long des haies rougissent à foison les cenelles, 
les sorbes et les cornouilles, tu changes de menu et 
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lu te mots au régiino dos fruits juteux et parfumés. 
Ton gosier en acquiert une souplesse^ nouvelle et tu 
chantes mieux encore. Lîs feuilles tombent, mais 
les premiers frissons de l'hiver ne t'effarouchent pas, 
tu te rapproches seulement un |M3u plus des habita- 
tions. On dirait que lu nous quilles à regret, et bien 
souvent, en novembre, surpris par les premières 
neiges fondantes, tu vas heurter du bec à une fenêtre 
qui brille, et lu y demandes sans façon Thospita- 
lilé. )) 

A coté du rouge-gorjie, nous avons placé le nid de 
roitelet, u S'il ne brille pas par son chant, dit l'au- 
teur, en revanche, il possède sur son front les insi- 
gnes de la royauté. Son simple vêtement brun olive 
est relevé par une belle huppe couleur aurore. 

(( Cetlci crête aux plumes mobiles se dresse ou s'a- 
baisse à volonté par le jeu des muscles de la léle. 
Elle est bordée de noir; une raie blanche à la ba>e 
('e la couronne et un trait noir île chaque côté de 
l'œil achèvent de donner nu monarque en miniature 
une mine résolue et courageuse. Le roitelet est en 
effet plein de vivacité et d'énergie, et pas un oiseau 
n'entreprend plus bravtîment (pui lui la lutte pour 
l'existence. (Jue Tété brùle ou cpie l'hiver couvre les 
champs de neige, il sautille intrépidement de l'arbre 
au buisson et du buisson au brin d'herbe, égrenant 
les ombelles jaunes du fenouil, nettoyant les ai- 
guilles de l'épicéa, fouillant les gerçures des saules 
pour y trouver des larves d'insectes ou des œufs de 
papillon. 

« Grand épluchcur de branches, il s'attaque de 
préférence aux arbres verts: pins, sapins, genévriers, 
(|ui cachent entre leurs aiguilles tout un petit monde 
de larves et d'œufs. C'est un maître échenilleur. On 
a calculé qu'un roitelet \nnii consommer annuelle- 
ment trois millions d'œufs et de chrysalides. » 

Les compositions de M. (iiacomelli ont toujours le 
don d'exciter l'admiration et de lenir sous le charme; 
on sent que le peintre est un familier de la nature, 
il est l'ami des oiseaux et des fleurs, et sait en être 
le plus éloquent interprète*. G. T. 



L'ENLÈVEMENT DES NEIGES 

DAKS LES GRANDES VILLES 

La neige, ([ui a fait récemment une courte appa- 
rition dans Paris, ne constitue pas seulement un 
désagrément plus ou moins passager : elle peut 
encore, comme on Ta vu ici même en 1879-1880, 
rendre fort difficile l'alimentation des quartiers 
éloignés des centres d'approvisionnement, et deve- 
nir une cause d'insalubrité très grave, en intercep- 
tant l'enlèvement des résidus de toute nature dé- 

* Nos oiseaux forment un beau volume in-S" de 208 pages, 
contenant 110 composition^ de Giacomelli, gravées sur bois par 
J. Uuyot. Texte de M. .\ndrê Theuriet. — H. Launette et C' 
éditeurs. 



posés sur les voies pubhques. Les municipalités, 
soucieuses des intérêts et de l'hygiène des grandes 
cités, doivent donc considérer comme un de leurs 
dévoilas les plus impérieux de se trouver toujours 
prêtes a pourvoir à l'enlèvement des neiges ou tout 
au moins pratiquer un modu» vivendi qui permette 
d'en faire disparaître les nombreux inconvénients. 

Nous nous proposons de passer rapidement en 
revue les systèmes adoptés dans quelques-unes des 
capitales de l'Europe. 

A Londres, le service de la voirie n'est pas con- 
centré comme chez nous, mais au contraire réparti 
entre les Commissions locales nommées par les 
paroisses. II en résulte que les procédés ne sont pas 
appliqués avec ensemble, et que chaque Commission 
emploie ceux qui lui conviennent. Quelques-unes 
font cylindrer les voies par des rouleaux à va|>eur 
derrière lesquels on jette du sable pour rendre la 
chaussée moins glissante; la plupart s'en tiennent 
au système [irimilif du balayage avec chargement 
sur tombereaux qu'on déverse soit îr la Tamise, soit 
sur des terrains inoccu|)és. Il y en a même, paraît-il, 
qui se contentent ... d'attendre le dégel et de lui 
confier le soin de rétablir les conditions ordinaires 
de la circulation. 

L'usage du sel, qui, comme nous le verrons plus 
loin, est aujourd'hui très répandu à Paris, parait 
avoir été laissé de côté par la voirie de Londres. On 
en donne pour raison la crainte de blesser les pieds 
des chevaux par un liquide trop froid, et surtout de 
voir une forte gelée survenir h l'improviste, et 
déterminer un verglas plus préjudiciable encore que 
la neige. La première objection, plus ou moins 
motivée, a fait proscrire le sel comme fondant, dans 
les grandes villes des Etats-b'nis; la seconde n*esl 
guère valable, car la congélation du liquide prove- 
nant du mélange de la neige et du sel ne s'effectue 
qu'a une température très basse. Or, il est rare 
({u'un abaissement très notable de température se 
produise injinédiatement après une chute de neige; 
et d'autre part, la liquéfaction s'opérant au bout de 
quelques heures, un service de balayage convena- 
blement organisé permettrait de se débarrasser du 
liquide avant que le thermomètre fût descendu 
assez bas pour déterminer la congélation. 

Dans la plupart des villes de la Carintbie et du 
Tyrol où les épaisseurs de neige tombant d*nn seul 
coup sont souvent considérables, on ouvre dans les 
artères principales de larges passages au moyen de 
locomotives routières dont l'avant-train porte une 
charrue analogue à celle qu'on emploie sur les 
lignes de montagne. Dans les rues plus étroites, la 
ville fait pratiquer un passage de l'^jôO à 2 mètres 
de largeur, de chaque côté duquel on relève la neige 
contre les murs en ménageant un accès à la hauteur 
des portes des habitations. Mais l'enlevage complet 
au fur et à mesure de la chute est impraticable, et 
la ville reste ainsi obstruée jusqu'au dégel général 
qui ne s'accomplit qu'au mois de mai et dure sou- 
vent plus d'un mois. 
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A Vienne, les chutes sont plus fréquentes qu'h 
Paris, mais naturellement beaucoup moins impor- 
tantes que dans les pays de montagnes. Les charrues 
à Tapeur, dont nous avons déjà parlé ouvrent la voie 
dans les rues à large section; ])our les voies plus 
étroites, on se contente de mettre la neige en tas et 
deTcnlever au tombereau pour la décharger ensuite 
dans le Danube. Les renseignements <|ui nous sont 
parvenus ne mentionnent ]>as l'emploi de fondants, 
et si le sel a été essaye, son usage ne paraît pas 
s'être répandu. 

Saint-K'tersbourg est sous la neige pondant les 
six mois d*hiver : c'est un mal avec lequel il faut 
vivre, et dont on ne peut qu'atténuer les inconvé- 
nients. Lorsque les chutes sont peu abondantes, les 
dzworniks (concierges: rejettent sur la cliau<sée la 
neige qui couvre les trottoirs, la tassent à la pelle, 
et l'arrosent au besoin en quelques emlroits pour 
en constituer une chaussée solide sur laquelle circu- 
lent les traîneaux. 11 se forme ainsi une croiite 
extrêmement dure qu'on est obligé de concasser 
aux approches de l'été, afin d'éviter les émanations 
qui se produiraient en cas de dégel. L'excédent, en 
ciis de fortes chutes, est enlevé j»ar diîs tombereaux 
glissant sur des patins, mode d'enlevnge très écono- 
mique et parfaitement approprié au pays. 

A Paris, l'emploi du sel tend, depuis quelques 
années, à se généraliser de plus en plus, et c'est 
surtout à cette méthode, que le Service municipal a 
eu recours lors des fortes chutes de neige de l'année 
dernière. Cette préférence n'est évidemment pas ex- 
clusive, et en cas d'épaisseurs trop considérables, la 
nécessité d'accroître la rapidité du déblaiement ne 
permettrait d'abandonner ni les traîneaux à traction 
de chevaux, ou à bras d'hommes pour préparer un 
lissage, ni le chargement sur tombereaux. Les chaus- 
sées en macadam ne se prêtent pas d'ailleurs au 
déblaiement par le sel, a cause de la désagrégation 
qui se produit dans les empierrements sous l'action 
d'un dégel rapide ; sur ces voies, on racle la neige 
et on ramène dans les ruisseaux d'où elle est entraî- 
née dans les égouts. 

Pour les chaussées pavées en grès ou en porphyre, 
et en bois, ou pour les voies asphaltées, l'usage du 
sel est à {>eu près exclusif. Nous empruntons quel- 
ques-uns des détails et des chiffres qui suivent h une 
intéressante étude pubUée sur ce sujet par M. Ch. Ta- 
lansier dans le Génie civil. 

La distribution du sel s'effectue simplement à la 
main : ce n'est pas qu'on n'ait essayé, et avec suc- 
cès, plusieurs distributeurs mécaniques analogues 
aux semoirs employée dans la grande culture. Mais 
le peu de fn^quence des neiges dans la capitale, 
et la grande surface a déblayer auraient nécessité le 
remisage et l'entretien d'un matériel considérable 
pour un travail trop peu renouvelé. 

Les premières expériences ont été faites par 
M- d'Ussel, alors ingénieur du service municipal, et 
depuis 1885 le procédé est entré dans la pratique 
courante : on emploie du sel gemme brut des 



salines de l'Est dénaturé avec des matières goudron- 
neuses, comme celui qui sert à la fabrication de la 
soude. 11 revient en cet état à 7\{ francs la tonne, 
et est emmagasiné dans un certain nombre de 
dépôts répartis suivant les quartiers. On assigne 
d'avance aux cantonniers la portion de chaussée sur 
laquelle ils doivent o|)èrer, et lorsjpi'il y a une 
chute de neige, chacun se rend directement au 
dépôt, remplit une brouette de sel, et va le répan- 
dre sur l'emplacement désigné. On obtient ainsi un 
résultat tout aussi rapide qu'avec un éjiandage mé- 
canique et même pins régulier, car le distributeur 
serait obligé de se ranger sur le passage des voi- 
tures. 

L'opération doit commencer dès que la neige 
atteint une épaisseur de 5 h 4 centimètres, suflisante 
pour que la circulation <les voitures amène un 
mélan;:e convenable entre les deux éléments. Au 
bout do deux ou trois heures, ia liijuéfaclion osl 
assez avanc(*e pour (|u'on puisse procéder au balayage 
par les moyens ordinairement appliqués à la boue. 

« La ville de Paris, dit notre confrère, a dépensi* 
environ 220000 francs pour les chutes de neige des 
8 et 10 décembre 1885, (»îi l'épaisseur de la 
couche a atteint respectivement 8 a 10 centimètres, 
et 6 a 8 centimètres. La quantité de sel euq)loyéo a 
été de 125 grammes en moyenne par mètre carré, 
ce qui ne représente qu'une dépense de 4 millimes 
de sel par mètn' carré, alors (jue le déblaiement a 
coûté en tout 5 à 4 centimes. Le prix du sol n'entre 
<lonc guère qut» pour un huitième^ c'est-à-dire 
pour une part très faible dans la dépense totale et 
encore cellen'i serait certainement beaucoup plus 
élevée avec d'autres prow?dés. 

i< Ainsi, pendant le grand hiver de 1879-1880 et 
pendant le suivant, où l'épaisseur de neige tombée 
en plusieurs fois s'est élevée [>our le premier à 
CO centimètres, et pour le second à 40 centimètres, 
la dépense par centimètre a atteint en 187Î) 
GO 000 francs, et en 1880 près de 50000 francs. Au 
mois de janvier 1885, celle même dépense s'est 
abaissée à 25000 francs. » 

La température plus ou moins basse de l'atmo- 
sphère peut faire varier la «piantité de sel à répandre 
par mètre carré; aunlessous de 10 centimètres, 
l'épaisseur paraît avoir peu d'influence sur cet élé- 
ment de la question, et la moyenne de 125 graui- 
mes s'applique d'une manière satisfaisante dans 
ces conditions. 

Les chiffres que nous avons donnés ci-dessus et 
qui, comuie on le voit, résultent d'une pratique lar- 
geuïent suffisante, montrent que l'emploi du sel 
constitue, dans nos clïmats, le système le plus éco- 
nomique pour l'enlèvement des neiges. 11 convient 
d'ajouter à cet avantage celui non moins apprécia- 
ble de permettre le rétablissement de la circulation, 
dans un délai notablement plus court que par les 
autres procédés. G. Ricnou, 

Ingénieur des Arts et Manuractures. 
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HISTOIRE DU VÉLOCIPÈDE 



U>' DIf.VCLF. A LONDRES EN 1810 




ïl serait bien difïicilo de dire quel est rinvenleur 
du vélocipède qui est actuellement entré dans la 
pratique, et dont 
les usa gesse mul- 
tiplient de jour 
en jour. L'idée 
d'une voiturt» 
mise en mouve- 
ment par les pieds 
d'un conducteur 
rem on te fort loin; 
nous ne saurions 
en fixer l'origine, 
mais nous rap- 
pellerons que 
nous avons décrit 
ici même la cu- 
rieuse voiture m«'- 
c^mique dont Oza- 
nam, membre de 
l'Académie des 
sciences, a donné 
la description en 
1693. Cette voi- 
ture a quatre roues éliiit mise en mouvement au 
moyen de deux pédales; elle Ibnctionna à Paris pen- 
dant plusieurs années et aurait été imai^inée par un 
M. Ricbard, mt> 
decin à La Ro- 1 
clielle*. Depuis ! 
cette épocpie, un 
grand nombre 
d'inventeurs ont 
souvent essayé 
de construire des 
voitures mécani- 
ques; nous cite- 
rons notamment 
les tentatives 
faites par Blan- 
chard, le futur 
aéronaute , vers 
1 780 , quelque 
temps avant son 
projet du vain- 
seau volant. 

Au commence- 
ment de notre 
siècle, on imagina 
un système de vélocipède fort ingénieux, formé de 
<leux roues placées dans le même plan; une selle 
placée entre les deux roues permettait au conduc- 
teur de s'y tenir h cheval, ses deux pieds touchant 
terre; c'est à l'aide de ses pieds contre le sol qu'il 

* Voy. Il» 37:», «lu 7 aoiU 18S0, p. 160. 



Kijç. 1. — Le vélocipéile en 1810. (D'après une gravure du temps. t 




Fig. i. — Vélocipèdes pour dames, en 1819. (D'après une graTure du temps.) 



donnait l'impulsion à ce bicycle. Il paraîtrait que 
ce système aurait été créé par Nicéphore Niepee, 
l'un des célèbres inventeurs de la photographie. Cet 
appareil, qui eut beaucoup de succès h. Paris après 
18i5 et notamment en 1818, était construit entière- 
ment en bois et nous en avons donné précédemment 

une description 
d'après une ru- 
rieuse image de 
l'époque * . 

Nous avons eu 
récemment la 
bonne fortune de 
recueillir une re- 
marquable col- 
lection de gra- 
vures anciennes 
(|ui nous permet- 
tront de complé- 
ter l'histoire peu 
connue de ce pre- 
mier bicycle, et de 
suivre ses progrès 
en Angleterre où 
il obtint un suc- 
cès considérable. 
Ces gravures, 
dont nous repro- 
duisons ici quebjues sj)écimens, sont datées et mu- 
nies de légendes descriptives très complètes, fort 
précieuses pour l'historien. 

C'est à la fin 
de 1818 que l'on 
perfectionna , à 
Londres, le pre- 
mier bicycle de 
bois, en en faisant 
un appareil léger 
construit en men- 
tal comme le re- 
présente notre 
ligure 1 . Cette 
flgure est le fac- 
similé réduit de 
la pièce originale 
anglaise qui est 
datée de lévrier 
1819 et intitulée 
Pedestrian Ilob- 
byhorse (cheval 
mécanique pé- 
destre). Cette ma- 
chine était basée 
sur le même principe que le bicycle de bois usité h 
Paris ; elle est formée de deux roues métalli(|ues très 
légères, placées dans le même plan ; la roue d'avant 
tourne sur un axe vertical; on la fait pivoter, pour la 
direction à droite ou à gauche, h l'aide d'un levier. Le 

< Voy. !!• 008, du 24 janvier 1885, p. 128. 
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cavalier est placé sur une selle entre les deux roues, 
cl les pieds contre le sol lui donnent Tinipulsion. 
On fabriqua à la niènie époque des vélocipèdes ù 
l'usage des dames (llg. '2). La selle était montée sur 
un châssis en forme d'U, de sorte (jue la robe restait 



maintenue a quelifues centimètres du sol sans qu'il 
fût nécessaire de la relever. La selle était fixée à 
Textrémité de l'une des branches de l'L. Le prin- 
cipe de Tapparcil était le même. 

Une troisième gravure que nous ne croyons pas 




fi'j. 5. — Fac-siiuilc d'une caricalurc du Cruik^huuk ^u^ le Inrycle de JSl'J. 



utile de reproduire, mais dont nous domierons ici la 
description, montre l'intérieur d'un njanège spécial 
pour les vélocipédisles. Cette école du vélocipède, 



organisée par un nommé Johnson, était construite 
iO, Brewer Street, Golden Square. Le dessin indique 
qu'il y avait alors, comme aujourd'hui, des véloci- 




Kig. À. — Autre caricature anglaise sur les vélocipèdes. 



Fi g. 5. — S]>coinicn d'un tricycle à pédale!», en 1810. 



pédistes habiles; on en voit qui se lançaient sur le 
toi du manège, les deux pieds placés sur le moyeu 
de la roue d*avant. 

Si la vogue du premier bicycle fut considérable à 
Paris, elle ne le fut pas moins à Londres comme le 
prouve une remarquable caricature du célèbre 



Cruikshank; celle pièce curieuse, que nous repro- 
duisons ci-dessus en la réduisant considérablement 
(fig. 5) est datée de juillet 1819. Elle est intitulée : 
Evei^y manonins perch.or going lo hobby f air, ce 
que l'on peut traduire librement : « Chacun, sur son 
vélocipède, eniburche son dada. » On y voit l'anm- 
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sant dclilé de toutes les prolessioiis sur le vélocipède 
pédestre, depuis le prédieateur jusqu'au boxeur ou 
au marchanii de poissons. 

A côté de c<}ttc caricature, nous en avons trouvé une 
série d'autres, toujours datées de 1819. Elles mon- 
trent bien que cettt; année fut celle du grand succès 
du bicycle à Londres. Nous en donnons d'abord une 
(fig. 4) qui ligure un vélocipède de l'anlaisie, oîi le 
cavalier entraîne une dame élégante et son groom 
placé à l'arrière. L'autre dessin (lig. h) est beaucoup 
plus intéressant, car il nous donne l'aspect d'un vé- 
ritable tricycle à [)édale , Tort bien construit. La 
dame qui le conduit, n'a plus les pieds posés contre 
le sol ; elle est assise sur un siège j)osé entre deux 
roues, et elle actioiuie le système au moyen de deux 
longues pédales fonnant levier. Lnc roue d'avant 
pivote autour d'un axe et sert pour l'orientation du 
système. 

Celte gravure, qui dénote rapj)arition d'un nou- 
veau perfectionnement, est datée du ^2 mai 1819; 
elle est simplement intitulée ïheladicsliobbi/y cbe\al 
mécanique pour les dames. 

Après C4Jtte vogue extraordinaire , à Paris il à 
Londres, le vélocipède tomba longtemps dans l'oubli, 
et ce n'est <pie depuis une vin^; laine d'années ijue 
quelques ingénieux constructeurs le reprirent et le 
transformèrent, pour donner naissance aux remar- 
quables appareils conlenqjorains. 

(iAST(» TiSSANDIKU. 



CHRONIQUE 

Le rajon vert. — M. Mascart, direclcur du Hureau 
Central Météorologique, a ivceininent commuuiquc à 
l'Acadéinie des sciences, les cxlrails suivants d'une lellre 
qu'il a rei:uc de M. do Mauhouge : 

« ... Pennetlez-nioi de vous connnuniqucr trois obser- 
vations qui nie semblent inléressantes jK>ur la science 
Klles ont trail à ce phénomène ])articulier qu'on appelle 
rayon vert, coloration émeraude qu'on observe une 
seconde ou une demi -seconde de temps, au moment où 
le disque du soleil disparaît derriêi-e l'Iiorizon et à cet 
instant où l'on n'aperçoit plus qu'un 1res petit segment de 
sa surface. Tous les touristes qui fréquenlent l'Egypte et 
la mer Hougc ont été témoins de ce phénomène et pré- 
tendent, les uns que le phénomène est subjectif, les 
autres qu'il est réellement objectif. Sans assigner de 
causes à l'effet en question, j'ai l'honneur de vous faire 
connaître : !• que, dans la mer Rouge, plusieurs fois, et 
notanmient en octobre dernier, j'ai assisté, moi et mon 
second, au lever du soleil h l'horizon de la mer, cl que la 
première impression sur nos deux rétines a été d'un beau 
vert émeraude; 2"* le lendemain, assistant tous deux 
au lever du soleil derrière des montagnes élevées de 1' à 
â* au-dessus de l'horizon, la même inqu'ession lumineuse 
franchement verle a encoie frappé nos yeux ; ces deux 
observations tendent à prouver que le rayon vert est bien 
un phénomène objectif; 7)" je ne puis ciler le nombre de 
fois que j'ai observé et fait observer ce même j>hénomène 
au couilwr du soleil et encore derrière des montagnes. 
Dans ces trois cas, il n'y avait pas le moindre nuage entre 
l'astre et nous; l'air était pur, mais humide. Je n'ai 
jamais ol)servé de rayon vert ni à la lune, ni à Vénus, ni 



à aucune éloile, quoique j'aie souvent, sous les tropiques, 
vu ces asti-es émerger de l'horizon... » 



électro-chlinliiae do palladium. — 

M. A. Bulle, ancien préparateur à la Faculté des sciences 
de Besançon, est parvenu à effectuer le dépôt direct et 
adhérent du palladium sur le fer, l'acier et autres mé- 
taux. Ce dé{)ot s'applique directement et à une épaisseur 
facultative sur tous métaux ou objets finis et po/f«, et 
constitue la dernière opération précédant le remontage ou 
la vente : les objets ainsi revêtus possèdent la blancheur 
et l'éclat du palladium pur et deviennent inoxydables, 
comme l'est le métal lui-même. On donne aux objets, 
avant la mise au bain, tout le fini qu'ils doivent avoir, et 
le dépôt présente alors le même aspect. On peut égale- 
ment, comme pour la dorure et l'argenture, préparer les 
pièces par dérochage et décapage, avant la mise au bain, 
et brunir après dépôt d'épaisseur pi^oportionnelle au prix 
de l'objet. Ce procédé est plus coûteux, mais il donne 
plus de solidité et plus de fini. La facilité de Topéralion 
et l'adhérence du métal, font entrevoir l'application pro- 
chaine du palladiumage aux objets de fer et d'acier ou- 
vragés et polis employés dans l'horlogerie, les instruments 
de précision, l'optique, la chirurgie, la coutellerie, etc., 
soit au point de vue de la décoration, soit à celui de la 
conservation. M. A. Bulle, d'après VElectricien auquel 
nous empruntons ce renseignement, signale en particulier 
la jM'éservalion des règles divisées et verniers dont 
l'oxydation, même superficielle, rend la lecture si pénible, 
dans le but d'éviter un entretien aussi minutieux que peu 
efficace. 

rn prodoccion den frnlts en Angleterre. — 11 

y a quelques années, sur le littoral de la Manche et sur 
les côtes de la Bretagne, on entendait partout des plaintes 
causées par la cherté des fruits, ceux-ci étant tous expor- 
tés en Angleterre. Aujourd'hui, les plaintes continuent, 
mais elles ont un autre objet et sont plus justifiées : on ne 
trouve plus acquéreurs pour les récolles des vergers. Le 
Journal de P Agriculture nous donne la très simple raison 
de cette nouvelle situation : la culture des arbres fruitiers 
a pris, depuis dix ans, un développement remarquable 
dans la (inuide- Bretagne. Tandis que les statistiques 
anglaises n'accusaient, en 1875, que 01 71^2 hectares en 
plantations arbustives, elles en ont accusé 7U015 hectares 
eu 1885, soit une augmentation de 17O03 hectares. Cet 
accroissement est constaté en Angleterre, dans le pays de 
dalles et en Ecosse, mais surtout dans les comtés de Kent, 
do Worcestcr et de (iloucester. D'après une note récem- 
ment ijubliée par M. Charles Whitehead, le progrès a 
porté surtout sur les plantations de fruits de table; il y a 
eu acci'oissement dans les comtés de Devon, de Ilereford 
et de Somerset, où la fabrication du cidre se fait sur une 
grande échelle; mais elle est moindre que dans les comtés 
précédemment indiqués. 



ACADÉMIE DES SClEiNCES 
Séance du 15 décembre 1886. — Présidence de M. l'amirtl 

JnniEN DE LA GBAViènE. 

Mécanisme intime des combustions organiques, — En 
collaboration avec M. Kauffmann, M. Chauveau cherche à 
déterminer la valeur absolue des combustions dont l'or* 
ganisme est le siège ; il trouve que le carbone de la gly* 
cose du sang absorbe à lui tout seul les deux tiei-s ou 
même les trois quarts de l'oxygène attribué à ces com* 
bustions : il en reste donc fort peu pour brûler les autres 
combustibles, et c'ost un rude coup porté à la théorie qui 
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atlrilme la plus grande partie de Téncrgie à roxydation 
des matières azotées. Ce résultat est en même temps d'ac- 
cord avec le fait bien avéré d'une non-augment;ition 
d'urée par le travail. Comme c'est le foie qui produit le 
sucre, il faut doréna\xinl le considérer comme un colla- 
borateur indirect des muscles dans la production du ti'avail. 

La faune des grottes de Menton. — Notre savant et 
sympathique confivre, BI. Kmile Hivière, étudie aujour- 
d'hui les batraciens et les |M)issons dont les vestiges lui 
ont été fournis par ces grottes de Menton <|u'il a rendues 
célèbres par les fossiles animaux et humains qu'il en a 
naguère retirés. Les batraciens sont n^présentés par les 
deux genres bufo ou crapaud, el rana ou grenouille. Le 
premier indique un animal de très grande taille; il appar- 
tient à une espèce disparue; il est voisin, par ses dimen- 
sions, du crapaud taureau de l'Amérique du Sud. 

Les jH»iss')ns conqiortent sept espèces difféienles, dont 
une fossile : un strophodus ou squale des terrains juras- 
siques, el six es|M'ces vivantes qui sont : 1«* .Mai;;re ou 
Ombrine, le Tlion, la Louhine, le Saumon, la Truite et un 
Congre ou une Anguille. Les uns sont des poissons de mer, 
les autivs des poissons d'eau douce. Parmi ers derniers, 
il en est qui n'ont pu être péchés (pi'à des dislances con- 
sidérables des grottes de Ment<m. Le fait est imporlanl à 
relever au point de vue d<'s migrations ou des coutumes 
d'échanges des |HMq)ladi'S préhistoriques des ^rolles de 
)lenlon. Annoncé déjà par l'auteur, au mois de juillet 
dernier, dans une iu>te sur les coquilles trouvées par lui 
dans ces mêmes cavernes, ce fait est aujourd'hui abso- 
lument confirmé par celle nouvelle élu«le d»- M. Rivière. 
En résumé, des études successives qu'il a connnuniqué«*s 
à TAcadémie sur la faune des grottes de Menton, il ré- 
sulte que les restes d'animaux qu'il a recueillis dans les 
six cavernes habitées par l'homme quaternaire, dépassent, 
pour les vertébrés, le chiffre énorme et peut-être uni(|ue 
jusqu'à présent de huit cent mille pii'ces (os, dénis, 
cernes et bois), et pour les invertébrés celui de trente- 
neuf mille pièces, soit un chiffre total de huit cent qua. 
route mille pièces. Les animaux dont ils provienn(?nt 
appartiennent à 282 espèces différenles, ce qui paraît 
également à M. Rivière un nombre considérable et peut- 
être unique aussi pour une seule et même habitalion de 
l'homme quaternaire. Knfm ces 282 espèces se décom- 
)M)sent de la manière suivante : 1" Vcrtcbns : III es- 
pèces, dont 60 manunifcrcs, 2 batraciens, 12 oiscau.r v{ 
1 poissons, '2'' Invertébrés ; 171 es|K*ces, d«inl I annélide, 
168 mollusques et 2 polypes. 

Eaux minérales de Java. — Au retoui- d'une réc«;nle 
exploration, M. Brau de Saint -Pol Lias a bien voulu me 
remettre, pour les étudier, jdusieurs cchanlillons de cal- 
caires frutigéniques et d'eaux minérales pnivenant de 
Kapouran, domaine de Kouripan, près Roghor, à Java. 
Les eaux ajq»artiennent à un type exceptionnel et se si- 
gnalent par une richesse extraordinaire en chlorure de 
calcium associé au chlorure de magnésium et en quantité 
moindre au chlorure de sodium et au chlorure de potas- 
sium. Dans certaines des bouteilles où ces eaux ont sé- 
journé depuis des mois, se sont déposés d'intéressants 
cristaux de dolomie ou carbonate double de chaux et de 
magnésie. Jl est d'ailleurs remarquable que ces eaux 
contiennent très peu de carbonate de chaux alors qu'elles 
sortejit de véritables montagnes de calcaire qu'elles ont 
édifiées. Mes obsena lions ont porté sur trois variétés indus- 
trielles de cette pierre à chaux d'origine frutigénique : 
Tune d*eUes est remarquable par sa structure microsco- 
pique, toute dendritiquc et fort élégante. 



LWspidiotus du laurier- rose. — Tel est le nom d'un 
tout |)etit insecte dont M. le iK Lemoine décrit l'anatomie 
et les métamfuphoses. La femelle ne traverse que trois 
mues au bout desquelles, privée de pattes, d'ailes, d'yeux 
même, elle est pour ainsi dire réduite à un sac destiné 
aux œufs. Le mâle, au contraire, n*arri\e à l'état parfait 
qu'après cinq mues; il e>t très agile, pourvu d'ailes mais 
privé de bouclu! et condamné, par conséquent, à une 
diète absolue. Le travail de M. Lemoine est acronqiagné 
de plus de 8t) planches de croquis faites sous le micro- 
scope et que l'auteur a bien voulu me faire admin-r. 

Gcoloijie sous-niarinc. — - Il ré>ulte des dragages de 
M. de Folin que les parois de h» célèbre fosse du cap Ihe- 
ton, si fructiu'use en ce> dernieis temps pour la zoolo«;ie 
des profondeurs, son! consliluées par le calcaire nununu- 
liti(jue qu'on pensait ne guère déuasser du nord la région 
même de Riarrit/. 

I/cpidcniic de Vicrrcfnnds. — Kn août el seplembie 
derfiier une gravtî épidémie de lièvre typhoïde a éclaté à 
Pierrel"on(l>, parmi 2.") pi-rsounes de Paris et de Versailles 
élablies dans Irois maisons de \\\ rue du Bourg : dans 
une seule famille, dont le chef (»ceupe une situation très 
dislin^Miée dans l'iniversilé, il y eul quatre décès. 
M. Rrouardel lit aujourd'hui un Mémoire sur les causes 
de ce déplorable événement el sur les moyens de prévenir 
(l(?s malheurs analojiues. Les mai'-ons c(»ntaminées liraient 
de deux puils leur eau d'alimentation. Or ces puits, creusés 
dans les sables de Cuise, reposant sur l'argile à ligniles, 
sont distants seulement de U el de 20 n)èlres de fosses 
d'aisances très vastes et qu'cm ne vide jamais; bien plu*, par 
un usage (b'S plus eond:inmables, les pluies abondantes 
sont directement déversées des gouttières dans les fosses, 
délayant b's matières et les n-foulant dans les sables po- 
reux à des distantes plus ou moins jiirandes. M. Rrouardel 
a puisé à diverses reprises l'eau de <es puils el en a t'ait 
faire l'examen micro-bioloj;ique par M. (Jabriel Pouchet : 
le résultat a été la découverte du bacille de la lièvre 
typhoïde. Ce fait est d'autant plus remarquable que pour 
l'un des puits, l'eau ét;iit pure, à peu près exenq>te de 
matières organiques ; d'où l'on voit (pie là où la matière 
organique, morte est détruite, la substance vi\ante mi- 
crobienne peut résister. Oui oserait dire maintenant 
qu'il est certainement prudent d'ingérer les >.dades et les 
légumes crus, cultivés dans la presjpi'ile de (Jennevilliers 
avec les eaux d'é'ioul? Kn terminant, l'auteur annonce 
(ju'il a déterminé des sources qu'on pourrait aisénuiul 
dériver sur Pierrefonds pour mettre ce charmant pays à 
l'abri des conlaminations dont il vient d'êlre parlé. 

Formation des bilobites à Vépoipie actuelle. — Nos 
lecteurs coimaissent trop bien les bilobites pom* qu'il 
soit nécessaire «le les leur décrire de nouvt?au. Le savant 
professeur de bolani(pie du Muséum, M. Rureau, annonce 
qu'il a assisté, dans la baie de Rourgneuf, à la production 
" actuelle d'accidents identiques par le passage de crus- 
tacés de la famille des salicoques sur la vase submergée. 
11 met sous les yeux de l'Académie de»; moulages et de> 
photographies d'un très haut intérêt. 

FAection. — La mort de M. Henri-Milne Kdwards ayant 
laissé vacante une place dans la section d'anatomie et zoo- 
logie, la liste de présentation portait : en première ligm» 
M. Sappey ; en deuxième ligne M. Daresle ; en troisième ligne 
MM. Filhol, Perrier, et Ranvier; en quatrième MM. Fis- 
cher, Pouchet et Vaillant. Les volants étant au nt)mbre de 
î)5, M. Sappey est élu par 35 suffrages contre 10 donnés 
à M. Ranvier et 8 à M. Daresle: il v a 2 billets blancs. 
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Varia. — ' Le Ministre de rinstructioii publique an- 
nunce qu'un crédtl de 55580 francs a été ordonnancé 
pour subvenir aux frais de la publication des résultats 
obtenus durant la mission du Cap llorn. — M. Zeuger rat- 
tache le fœhn à une origine cosmique. — Un système 
de sténographie télégraphique est décrit par M. Cas- 
sagnc. — D'après Bl. Tiron la dernière Icinpéle a provo- 
qué au nord de Liverpool une dépression barométrique 
de 696 inillimèlres. Stanislas MEUiMEi». 



JOUETS SCIENTIFIQUES 

LES VALSEURS ÉLECTRIQUES 

Le petit appareil que nous figurons ci-dessous, et 
oïl Ton voit des pantins tourner sur leurs supports 
(le crin, se compose de trois pièces principales : 
1° d'une plate-forme en tôle l)ien planée, fixée sur 
des colonnes et 
sur laquelle sont 
placés les petits 
valseurs; 2° d'un 
moteur électri- 
que; S" d'une mu- 
sique de Genève 
actionnée par le 
moteur. Celui-ci 
est simplement 
constitué par un 
ékctro- aimant 
entre les pôles 
duquel tourne un 
volant il ailettes 
en fer ; sur l'axe 
de cette pièce est 
montée une roue 
collectrice dont la 
circonférence est 
taillée d'un nom- 
bre de dents égal 
àcelui (les ailettes 

du volant. Sur cette roue Irotle un ressort de connnu- 
tation qui, à clia(iue contact avec les dents de la roue 
collectrice, fait passer un courant de pile dans l'éleclro- 
aimant dont les pôles s'aimantent et «'«ttirent une des 
ailettes du volant qui commence à tourner; quand 
celles-ci arrivent en reganl des pôles de l'électro- 
aimant, le ressort-comnmtateur tombe dans un creux 
des dents de la roue collectrice, le courant est inter- 
rompu, l'électro se désaimante et permet le passage 
de l'ailette du volant qui continue de tourner par la 
vitesse ac(|uise et amène la roue collectrice au réta- 
blissement d'un nouveau contact sur le rcssort-com- 
nmlateur. La fonction attractive de l'électro-aimant ' 
se renouvelle et le volant tourne toujours dans le 
môme sens par des effets successifs d'attraction et 
de vitesse acquise. Un pignon monté sur l'axe du 
volant communique le mouvement de celui-ci à une 
roue commandant la petite musique. L'électro-ai- 
mant est placé verticalement, et des pôles prolongés 




Les pcliis valseurs êleclri«iues. 



au delà des bobines viennent s'arrêter à une petite 
distance de la plate- forme horizontale. 

Comme on le voit, jusqu'ici le moteur n'a pas 
d'autre but que celui d'actionner la musique; mais 
où l'appareil devient ingénieux, c'est dans l'applica- 
tion qui est faite des principes de la marche du mo- 
teur pour actiomier par influence les petits valseurs. 
Nous disons par influence, car la plate-forme sur la- 
quelle ceux-ci dansent, ne touche en rien au moteur 
et ne reçoit aucun mouvement de la part d'un des 
organes de celui-ci. En ellet, en se reportant a la 
fonction du moteur, on remarque que l'électro-ai- 
mant s'aimante et se désaimante d'une façon succes- 
sive et rapide et comme ses pôles sont voisins du 
centre de la plate-forme, celle-ci vibre comme le 
ferait une membrane de téléphone. Etant donné, en • 
outre, (|ue les valseurs ne sont autres que les petits 
sujets montés sur crins (^onnus sous le nom de pyy- 

mm et que la sur- 
fac4i de la plate- 
forme est ru- 
gueuse, on com- 
prend facilement 
le déplacement 
des danseurs qui 
semblent obéir 
au mouvement 
de la musique et 
le font d*autant 
•mieux que la 
cause de ces deux 
effets est unique. 
Pour faire fonc- 
tionner le petit 
appareil des val- 
seurs électriques, 
on peut employer 
très avantageuse- 
ment les pile«>- 
bouteilles au 
bichromate de po- 
tasse. La facilité avec laquelle on modifie le cou- 
rant permet de faire tourner les pantins avec plus 
ou moins de rapidité. Avec deux éléments montés 
en tension, on obtient un bon résultat. 

La membrane vibrante peut être à volonté tendue 
ou détendue à l'aide de deux vis placées au milieu 
de sa surface; s'il arrive que ses mouvements sont 
trop violents et font tomber les pantins, on en règle 
facilement l'allure. 

Ce jouet, construit par M. Rassée - Crosse , est 
aussi charmant qu'ingénieux, et les valseurs élec- 
triques obtiennent toujours un grand succès auprès 
des jeunes spectateurs; cet appareil peut en même 
temps servir (l'enseignement et c'est bien là le double 
but que doit atteindre le jouet scientifique bien 
compris. 

Ptopi-iétaire-Gérant : G. Tissa>dicb. 
Imprimerie A. Lahure, 9, rue de Fleurus, à Paris. 
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L':VGE DES MÉTiVL'X AU MEXIQUE 

|)cs (kVouvt'rli'> moiilrs lailrs au Mt'\i<iue, m'niil 
[MTriiis (rap|iorUTrjiirl(|ue liiinii''iv Mir crllc juTiodi* 



iltî l'àffi' lies métaux dans ce j»a\s; je ivMiiiirrai suc- 
cincleiiicnl ici les faits auxuiu'ls j'ai t'Ié comluil, vn 
prcsinlanl jjiichjiu's ruricux spécimens <le raiicicii 
art amcricaiii. 

ï/àircdc-N mclaux au Mcxiijiic suit iiimicdialciiicnl 




cyr .. :^-:\ 






Kisr. 1. — «ilijrl-» ôr r.'i.:i* «le rui\rc. — l'iTiiiii-re |'.'ii(nlo 




1 i::. :î. - - (llij<t^ ili* i j.i' i|i- (iiim*- - - I.|iiiiiiii' i|i..iti>i ii iii<- IIinIih npic .uihi Iimiu. 




ï'i'^. r». — Uliji'is d'or de rojMMiuo qiiatenuiii'u. Iit>tui-i<|uc uiiuTUiiiii. 



\'i\'^v. de pierre. D'après mes observations, il ré.Mdle 
«jue les races ahori'^ènes de ce pa\s n'(»iit cmmu 
d'autres métaux cpu' le cuivre, l'ar^ienl et Tor; ils 
connaissaient le hnm/e, cl se ser\ aient aus>i fré- 
t|ueninient de la pyrite de 1er. 



L*A*:e di» cuivre vs\ divisé en deux périodes 
comme en Kuropc : la première jiériode est celle du 
marleleur, la seconde ci'lle du fondi-ur. 

On retnuive ré[)oque <lu martclcur 1res nettement 
indiiiuée dau> Us régions habitées par les Aztè(|ues 
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delà vallée Je Mexico el de TMLitile tiuerrero; celle 
du fondeur apparaît avec des caraclèros cerUiiiis dans 
l'Étal de Puebla, chez les Popolocas; dans TÉtat de 
Tlaxcala, chez les Tlaxcallèques et dans celui de 
Oaxaca, chez les Zapolèques et les Toltèqucs. 

Les objets en or que l'on rencontre appartiennent 
a la période du fondeur; la plupart d'entre eux ont 
élé trouvés dans les régions habitées par les Zapo- 
tèques, les Mixtèques del'Ktat de Oaxaca, les Popo- 
locas et les Aztèques de l'Klal de Jalisco. 

Le fer devait être complètement inconnu de ces 
races, car on n'a rien trouvé jusqu'à ce jour qui 
révélât l'existence de ce métal. 

On ne connaît pas d'autre objet que des glaces 
faites avec la pyriti' de fer et le bronze. 

Les photographies que nous reproduisons (page 41)) 
nous permettront de ré>umer succinctement notre 
travail. Nos gravures représentent des objets qui se 
rattachent au temps quaternaire ; hisloriipie améri- 
cahi. 

La figure 1 est relative à l'âge du cuivre de la 
période néolithique, époque toltèque, zapotèque et 
aztèquedel'Ktatde Guerrera. (k^sobjetsen cuivre, sont 
de l'époque du marteleur. Kn voici l'énuniération : 
N<* I. Ciseau aztèque. — .V î2. Espèce de hache 
zapotèque. — N" 7). Hache aztè(jue de l'Ktat de 
Guerrera, — N" 4. Poinçon tollèque. — N" ô. Autre 
ciseau aztè(|ue. — N" (J. Aiguille toItè(iue. — N" 7. 
Tentetl a Belote. — Ce petit objet qui a la forme 
d'un chapeau, était fixé à la lèvre inférieure des 
chefs militaires au moyen de deux ouvertures pra- 
tiquées dans la peau; ils introduisaient dans les 
coupures les ailes du petit chapeau, laissant en dehors 
la partie cylindrique. — .V 8. I*ince toltèque. 

La figure 2 se rattache également à l'Age du 
cuivre, période néolithique; mais elle est de l'époque 
aztèque ettlaxc^dtèque du fondeur. Les objets sont en 
cui\re. Les n"" J , ti et i sont des grelots tlaxcaltèques. 
liCn^ôest une tortue; mythologie animale, huas- 
tèque véracruzane. Le n^ 5 est un anneau. 

La figure T» représente de magnifiques objets en 
or, époque aztèque de l'Etat de Jalisco, Mixtèque 
de Oaxaca, l^opoloca etZaj)otèque. Époque du fondeur. 
Len*» i est une divinité de la guerre des Zapotèques, 
figuré en 2 à son envers. Le n" 5 est une divinité 
de la guerre que les Indiens appelaient VUrilopochtli 
(Aztèque de TÉtat de Jalisco). Le n" \ est un pen- 
dant de boucles d'oreille avec trois grelots. Mixtèque 
de Oaxaca. Le n<> 5 est un masque Popoloca. Etat 
de Puebla. 

Outre ces objets, il en est d'autres de cette éjKKjue, 
tels que colliers en or, et médailles diverses. 

Tous les objets (jue nous figurons, sauf l'idole et \ 
le masque (fig. 5, n" i et 5) et la tortue de cuivre i 
[ï\^, 2) ont été recueillis dans l(»s fouilles que j'ai réccm- ' 
ment exécutées; ils se trouvent actuellement dans le 
Musée national, à Mexico. Lkopolik) Batres, 

Conservateur des monuments ai-clicologiques 
ile In R«^|)ul)li«iuc mo\icain<>. 



MACHINES A VAPEUR COMPOUND 

On a jusqu'ici pou ou point de donucos expérimentales 
certaines sur le rcndeiuenl des nKichines à vapeur à 
haute pression et à détente dans plusieurs cylindres. Cette 
lacune vient d'être comblée 5 la suite d'expériences très 
précises el très sévères faites par N. E. Rich et le professeur 
Kennedy de rUnivei*sity Collège, de Londres, sur une ma- 
chine <le MM.Davey, Paxmanu et C' deCoIchester. Ces expé-' 
riences ont été fuites sur une machine de 40 chevaux 
coiinnandant deux machines dynamo-électriques employées 
îi réclairage de l'Kxjiosition de Colchester et en service 
courant, sans pi*épanition spéciale, vei^s la fm de l'exposi- 
tion, de sorte que les résultats répondent véritablement 
aux conditions d'un service courant, et non à celles d'une 
expérience préparée. Pression de la vapeur 7,53 kilo- 
grammes par centimètre carré ; consommation de vapeur 
par cheval-heure indiqué, 10,94 kilogrammes; consom 
inalion tic cliarhon par cheval-heure, 1,16 kilogramme; 
eau vaporisée pir kilogramme de charbon, 9,42 kilogram- 
mes ; eau vaporisée ramenée à la température de 100* C, 
11,55; poids théorique d'eau vaporisable par le charbon 
enqdoyé dans les expériences, 15,9 kilogrannues ; rende- 
ment (II! la chaufferie (cliaufieur, foyer et chaudière) 
81,5 pour 100. Le rapport se termine en disant que ce> 
résultats parlent d'eux-nuMiies et peuvent être considérés 
comme très satisfaisants, étant donné qu'ils se rapportent 
à des moteurs à liaute pi-ession en service courant. 



LA PHOTOGRAPHIE SANS OBJECTIF 

Lue chose remarquable dans riiistoirc des inven- 
tions, c'est ([u'au début les appareils les plus simples 
donnent généralement de mauvais résultats, qu'on 
est obligé de les compliquer pour qu'ils fonctionnent 
d'une façon satisfaisante, et que c'est seulement 
beaucoup plus tard, loi*sque les principes surle^uels 
ils reposent ont été bien étudiés, lorsque la s<!ience 
à hujuelle ils se rapportent a fait de sensibles progrès, 
qu'on retourne en arrière et (ju'on se demande s'il 
ne serait pas préférable de revenir au point de départ, 
et si les appareils primitifs ne sont pas les meilleurs, 
au moins pour certaines applications. 

En voici un exemple bien frap[)ant qui nous est 
fourni par la lecture d'une très intéressante bro- 
chure' que M. le capitaine du génie Colson vient de 
publier sur la photographie sans objectifs et dans 
laquelle il démontre que la chambre noire à simple 
ouverture, connue bien longtemps avant la photo- 
graphie, et jK)int de départ de cette invention, peut 
être avantageusement utilisée, car elle possède cer- 
tains avantages qui manquent absolument aux 
chambres à objectif. U*s remarquables résultats 
auxquels l'auteur est arrivé en employant des moyens 
aussi simples, méritent d'être signalés d'une façon 
spéciale et nous avons pensé que ce travail valait 
mieux qu'une simple mention bibliographique. 

Tous les traités de physique donnent la théorie 
de la formation des images des objets extérieurs sur 

' ht photogvaphir. mns ohjectifk — (>autliier-Viilar>«1887* 
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un écran placé clans une clianihrc noire dont les 
volets sont percés d'un trou. C*est là le poinl de 
départ de la photographie, et si au déhut il a été 
impossible d'utiliser un appareil aussi simple, c'est 
que les substances sensibles a la lumière connues 
alors (bitume de Judée, azotate d'argent) n'étaient 
pas assez impressionnables avec un éclairage aussi 
faible. U a fallu recourir aux lentilles convergentes. 
Peu à peu des |)rogrès considérables ont été faits dans 
la fabrication des pla(|ucs sensibles, et les substances 
employées actuellement (gélalino-bronnire) per- 
mettent d'obtenir, concurremment avec l'emploi des 
lentille.N les curieuses épreuves instantanées dont 
La Nature A souvent doimé des spécimens îi ses 
lecteurs. Mais si utiles, si indis|»ensables même dans 
certains cas, que soient les lentilles conver-icnles, 
il faut bien reconnaître (ju'elles présentent des in- 
convénients dont les ])lus graves sont la déformation 
des images lorsque le champ présente quelque éten- 
due, la nécessité de mettre au point très exactement 
|K)ur les avoir avec netteté, et l'impossibilité de l'aire 
cette mise au point en même temps pour des objets 
situés dans des plans différents. La cause qui les avait 
fait employer (éclairage intense pour impressionner 
une substance peu sensible) n'existe plus, thi a donc 
[m essayer de s'en passer. 

Si on examine attentivement la tliéorie de I;i 
marche des rayons (pii reproduisent l'image des 
objets extérieurs dans la chambre noire h ouverture 
étroite, on voit que si cette ouverture n'a que (jnel- 
ques dixièmes de millimètre, on peut écarter l'écran 
de plusieurs centimètres de la position précise île 
mise au point, sans altérer sensiblement la netteté; 
par conséquent les premiers et les derniers plans 
peuvent être au point en même temps ; on voit en 
outre que le champ dépend uni((uement du diamètre 
et de l'épaisseur des bonis de l'ouverture et (|u'il 
peut dépasser 90 degrés; on voit enfin que les 
images ne sont jias déformées et (|ue leur position est 
déterminée sur l'écran avec une précision géomé- 
trique. En examinant la théorie de la marche des 
rayons dans les lentilles, on remartjue au contraire 
qu'aucune de ces conditions n'est renqilie par les 
appareils à objectif. 

il y aura donc avantage, quoique l'éclairage soit 
moins intense, à employer la chambre noire à sinqjle 
ouverture dans certaines applications que nous 
allons passer rapidement en revue, a|)rès avoir don- 
né quelques détails de construction. 

M. le capitaine Colson, après de nombreux essais, 
pose ainsi les conditions dans les({uelles l'ouverture 
doit être pratiquée suivant les effets qu'on veut obte- 
nir : n La netteté dépend essentiellement du diamètre 
cl de la nature de l'ouverture ; le diamètre doit va- 
rier avec la distance de l'écran h l'ouverture; ainsi, 
pour une distance de 8 centimètres, le diamètre doit 
être de 3/10 de millimètre, pour une dislance de 
50 centimètres, il doit être de o/lO de millimètre; 
soit une différence de diamètre de 2/10 de miUi- 
mètre pour une variation de distance de 22 centi- 



mètres. )) IjC trou le plus convenable est circulaire ; 
il est indispensable (|ue les bords ne présentent pas 
de bavures. Il est pratiqué dans une lame de métal 
ayant environ 2/1 Ode miUimètre d'épaisseur; ilfaul 
le percer avec une mèche à tranchant incliné, de fa* 
çon qu'il soit formé d'un cône très ouvert, ce qui 
augmente le champ, qui peut être de 100 degrés 
avec une ouverture de 5/10, et supérieur àQOdegrés 
|»our une ouverture de 5/10. En adoptant cette limite 
(le 90 degrés, on obtient toujours des clichés nets 
même sur les bords. La durée de pose dépend de la 
distance de l'écran à l'ouverture, l'éclairage dimi- 
nuant a mesure que cette distance augmente. EUeesl 
de 10 à 15 minutes avec le collodion ])ar un temps 
couvert pour une ouverture de 5/10, et une dislance 
de 25 centimètres entre la plaque et l'ouverture; elle 
n'est (jue de 50 à iO secondes avec des pla^jues Monck- 
hoven, au gélatino-bronmre par un temps couvert; 
10 secondes parle soleil avec une ouverture de 5/iO 
(?t une distance de 8 centimètres et demi. 

Ces chiffres se rapportent a des paysages et doivent 
être augmentés pour des objets rapprochés; ainsi la 
durée est de une minute pour un objet bien éclairé 
dans l'atelier à une distance de 5 mètres de l'appareil, 
avec unécartement de 50 centimètres entre la plaque 
et l'ouverture. 

L'auteur a également employé le papier au gélatino- 
bromure Hutinel et les pellicules Thiébaul; on trou- 
vera dans son mémoire des renseignements détaillés 
sur les manipulations, la construction des chambres 
et sur la manière de s'y prendre pour s'assurer, sans 
l'emploi du verre dépoli, que l'image des objets k 
])hotographier se trouve bien sur la plaque sensible. 

Cette méthode de photographie sera parlicuhère- 
mcnt utile lors({u'il s'agira de reproduire des objets 
présentant de la profondeur, tels que machines, 
monuments, etc., puisfjue, comme nous l'avons dit 
plus haut, tous les objets renfermés dans le champ de 
la chambre sont au \mu{ en même temps, quelle que 
soit leur distance. Les épreuves joignent à une exac- 
titude rigoureuse, une grande douceur et une grandi» 
harmonie de tons, ce qui leur donne un cachet vrai- 
ment artistique. 

Le champ considérable que donne l'ouvertunî 
simple, sans déformation de l'image sur les bonis, 
permet d'obtenir un panorama complet en quatre 
poses suc^'cssives de 90 degrés. Pour obtenir des 
panoramas à perspective cylindrique, on emploie, au 
lieu de gl.ice, du papier sensil)le llutinet ou des pelli- 
cules Thiébaut qu'on enroule en portion de cylindre 
au fond de la chambre sur des supports en bois dispo- 
sés ad hoc. Un obtient ainsi un cliché négatif dont 
on tire ensuite des |)ositifs comme avec un cliclié sur 
verre; on peut huiler \v papier [lour avoir plus de 
transparence. Par suite d<^ l'absence des lentilles, laixT- 
spective est mathématiquement exacte et le point de 
vue unique, de sorte que, en mettant l'œil h la place 
oïl se trouvait l'ouverture, on a la reproduction très 
fidèle du terniin. 

il est très facile aussi, avec cet appareil simple. 
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d'obtenir des vues stérëoscopicfues dounant la sensa- 
tion du relief sans qu'on soit obligé d'employer un 
stéréoscope. Les vues de cette nature consistant en 
deux dessins représentant cliacun l'aspect sous lequel 
on voit l'objet séparément avec chacun des deux 
yeux, il suffit de remplacer rouvcrlurc unique de la 
chambre noire par deux autres identiques placées 
sur une ligne horizontale, et sépurées l'une de l'autre 
de 6 centimètres et demi, distance moyenne de l'écar- 
tement des deux 
ycîix. On dispose 
ensuite entre les 
deux ouvertures, 
dans l'intérieur 
de la chambre , 
un écran noirci 
de façon à ce que 
les rayons lumi- 
neux qui passent 
par cha(|ue ou- 
verture, im|»res- 
sionnent seule- 
ment la partie 
de la plaque sen- 
sible qui se trouve 
en face. La pla- 
que sensible est 
placée k une dis- 
tance des ouver- 
tures égale à 
celle de la vision 
distincte. Les 
deux épreuves 
positives ainsi ob- 
tenues, convena- 
blement placées 
l'mie par rapjwrt 
à l'autre , don- 
neront la sensa- 
tion du relief; on 
croira voir l'objet 
directement. 

La vue que nous 
donnons ici a été 
laite spéciale- 
ment pour La iVa- 
/w?-eparM.Colson 
au moyen de ce 
procédé , et re- 
produite directement |»ar riiélioi^ravure. On \oit (jue, 
malgré la hauteur du monument, ks lignes restent 
parfaitement droites. 11 suffit, pour voir le relief, de 
regarder les deux éjueuves en |>layant un carton ou 
une feuille de papier de 2o cenlimètres, verliiale- 
ment entre k< diux i nages, «le façon à regarder 
cha<uiie d'elles seulenjcnt avec celui des >eux qui ic 
trouve t)lac4i en face. 

Nous signalerons enihi ime dernière application 
qui rendra de très grands services à la topogiaphie. 
Les clichés plans obtenus représentant une j»iTsptc- 




Vuc |iri9C duiL^i la cuur ina-nciii'u de l'Ilolol t\ei ln\ululc<>,;i PariN. l'Siiuciiucii d'une |)iiulu 
graphie stéréo>copi«iue obtcuue sau> objectif.; 



tive exacte, le point de vue de cette perspective se 
trouve au centre de l'ouverture. On peut donc, au 
moyen de clichés pris dans deux stations convena- 
blement choisies, restituer sur une plan(^hette, par 
recoupements, tous les points du terrain vus a la 
fois de ces deux stations, a condition d'avoir rapporté 
au préalable, sur la planchette, leur position a 
l'échelle fixée. 

Au moyen d'un canevas convenablement détermi- 
né et en opérant 
de proche en 
proche, on lèvera 
très rapidement 
une grande éten- 
due de terrain, 
et on pourra dé- 
terminer la topo- 
graphie de ré- 
gions oïl il est 
impossible d'ac- 
céder. Nous ne 
pouvons entrer 
dans les détails 
de cette mé- 
thode , ce qui 
nous entraînerait 
trop loin; aussi 
ne faisons -nous 
que l'indiquer. 
Les lecteurs que 
la question inté- 
resse, trouveront 
dans le travail 
de M. Colson 
tous les rensei- 
g'nements les 
l)lus précis à ce 
sujet, ainsi ((ue 
ceux relatifs aux 
vues ])anonuni- 
ques et sléréo- 
scopiques. Nous 
ne pouvons pas 
mieux tenniner 
(|u'en citant tex- 
tuellement la fm 
de la préface de 
l'auteur, car nous 
pensons comme 
lui que (( ce pHuédé, fondé ^ur l'emploi d'un petit 
trou connue seul orgiuie optique, est susceptible de 
rendre de grands services, non seulement pour ses 
caractères spéciaux \i l'ofticier, au topographe, au 
lourisie, h l'ingénieur et a l'artiste, mais encore 
d'une façon générale, par sa simplicité, par son am- 
plitude de mise au point et par la facilité avec 
laquelle chacun peut construire trèséconomifjuenient 
chambre et ouverture, à tous les amateurs de pho- 
tographie. » G. Mareschal. 
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MIR.VGE PAR REFLEXION 

OUSKRVK A MVDHAS 

L;i ;:rîivnrc ci-dossous ollVc un vrrilalilr inh'-ivl, 
c.'ir rWv iloniir la ivproiluclioii pholograpliifjiKî tivs 
♦•\:ic'li'<l'uii nilrag»^ ohsnvi'à Madras \o 17 juin iSSlî. 
(\'i'< la pi-rniirn' fois tjn'niï >onihIahlc plirnonirnr 
(i'(i|>ti<]n(' a |Mi rtrc i)li()t<»;:;ra|)ln(''; notre ilrssin a l'h' 
lait m l;H'-siniil<'* «l'apivs nnc planclii- li«''lini;r;i|»hiipii' 
|niblit'iî |>ar h* Giaphir de Liwidrrs. 

Lr trnipM'tail ralnir ri rlair. lors(|Ui' cri rlj'cl di- 
inira;:r s'r>t produit; nii liatrau tlottaiit non loin du 
port «if Madras, rt «!«•> na\in's;i vap«'ur siturs un peu 



plus loin, se sont trouvés n'ilérlns dans Tt-space. On 
m voyait lU'ttrnu'nt It^s irna'rt's dans le ciel ; lorsque 
le Ilot se retira a marée haNseJ*inia<;(^ du salde mis à 
nu, se réfléelii>sait aussi de la même façon, (l'est par 
hasard <ju'un pholoî^raplie de la localité se trouva 
prêt a lixerj'c curieux |)liéiuunène. 

Nous ler<»ns renianpier ipie dans le miraire litruré 
ci-contre, les inia^-t-s sont droites : il se Inuive |»ar- 
l'ois qu'elles sont renversées qu.ind elles se produisent 
Vrrs II" zéMiilli. 

(l'est ainsi cpie le \\ dé'ccndwe iS()!>, entre trois 
et tjuatre lieurexlu malin, les Pari>iens qui passaient 
sur lescpiais, virent le Liuivre, la Seine et ses ponts, 
n'Iléclii.N dans le ciel; mais toutes ces imaires étaient 




Hit.i.c nli-i'iv ■ I'.' 17 jMiii Issi",. j X|;i.|r.i-*. i.-l rci'i'-'liiil «i nj'i"'- un-- |ili-ii.i'.'i-n|.|iif 



vnf*> àTirivers connue produitrs ilan> un miroir su- 
périeur pla«-é liorizontal«*miiit. Il r:ii-;iit alors un 
Iieau clair df lune; la lu n».' cl l«- ricl «'taicnt N<ûlé> 
parties nuér% particulirn-s qu'on eût dit «M-lairéi-sdi-s 
n.-lli-'ts «l'une aurore Loré^ile. 

L'annér précédente. If li^> août i?<08, il m'avitil 
l'ié ilunné rrnbsirrvLT uu phénomène tout à l'ait ana- 
loiiue <le mira;i«r par ptl«\i«>n. Inrsd'un»- a^cu^ion 
aérostatique exécutée avrc M. .1. Ihiruol au-di-sus 
(le la nier du Nord. I.a nï»r • lait n'ilécliir d.ms li-s 
n'irions supérii'un'< il»- 1 air, 'l nou^yvÎMi«s l'irnaji' 
n-tournée «l'un liateau à s.qMur, qui na\i-uail au- 
di'SsOUs de n«itr»' nar e||i ^ 



« V..V. lintu 
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\ l'Iine l'Ainii n riii des p||éiiumrne< analo^Mies. — 
l»t.TnanlindeSaint-l'i«'rreracnril«qu«"li?pi'intreVernel 
apereut, ••n Italii*. l'iniaiii- dr toute un»; vill*- ren- 
versée par rétlexiun dan^ lis ri-::i»ms zénithales. J/s 
traités de météornlojrie dnrujrnt d»: nond)riMi\ exem- 
ples de i'ails srnihlahles. I.i^ mira::e>de c»? ;;enre m* 
sont pas toulifois ln-< IV''"pi':nt^, ils sont toujours 
intéri*»ants à ol>st-r\ir «t à • iinui-trer; c'est cr qui 
fait qu<' nous avr»n> n-proihiil l'aspcrt du mira::*' de 
Madra-, a\fc d'autant |)lu^ d'i'nq»r«'><emenl que le 
des>iij qui' [iou> fti doiin'iu^ rsi J.i r« produf tiou d'une 

pholoiTiphi'-, dont !♦• I ;ii;r< Ii'ti* d'«'\ai'titUili' «l d«' 

pn«isioii. ronxirnf. >i hi^ ii aux docum'-nt^ srii-uii- 
■ liqui<. llvsTON Ti^^xMiirn. 
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LE LIÈGE 

Un certain nombre d'arbres : le cerisier, le bou- 
leau, Tormeau, le platane, TcTable, produisent bien 
la substance subéreuse connue sons le nom de Uège, 
mais en couclies si minces (jue cette substance ne 
peut être Tobjet d'aucune exploitation. Au Brésil, 
i'érorcc d'un arbre de la l'ami lie des Bignoniarérs 
et la moelle de la tif^e de la Pourretin tuberculaia, 
de la famille des Broméliacée, donnent aussi une 
espèce de liège, de même (jue VEuphorbia balsa- 
mi fera, dés îles Canaries ; mais aucune de ces ma- 
tières n'est susceptible d'un emploi sérieux. 

Deux variétés de chênes, le cliéne-lièfçe ((/iiercua 
suber)^, qui croît dans le bassin de la Méditerranée, 
et le chêne occidental (quercm occidrntniis), (jui 
croît en Gascogne, se partagent le monopoh» (h la 
production du liège en couches assez épaisses pour 
pouvoir être utilisées. Mais le liège naturel (ju'ils 
fournissent, et qui porte le nom de liège mâle ou 
liège vierge, ne possède, quelle que soit son épais- 
seur, qu'une valeur commerciale bien faible, et 
c'est seulement après qu'il a été amélioré par la 
culture que nous le voyons employé induslriellemenl . 
Un objet en liège, un bouchon, par exemple, sera 
donc un produit doublement industriel, d'abord 
comme substance dont les qualités ont été augmen- 
tées par des procédt's de culture et de récolte per- 
fectionnés, puis comme objet manufacturé, soit par 
la main de l'homme, soit par une machine. Il y 
aurait donc lieu d'étudier ici, d'une part les procé- 
dés de culture et de récolte du liège, de Tauln» les 
diverses appliciitions industrielles aux<juelles se prêle 
celte substance. Mais, désireux d'insister plus spé- 
cialement sur ces applications, nous ne ferons 
qu'exposer brièvement les procédés de récolle t»t de 
traitement des écorces destinées à en faire un produit 
marchand, pour arriver plus vite aux nond)reuses 
transformations dont est susceptible ce merveilleux 
produit, et à l'indication des services que nous rend 
le liège dans la vie domestique et dans l'industrie. 
Nous ferons observer que ces docimients ne se trou- 
vent dans aucun traité et sont absolument inédils. 

On sait que l'écorcc du chêne-liège se compose de 
deux couches concentriques distinctes : 1*» une 
zone intérieure, qui est la partie active de l'écorce, 
correspondant au liber des autres arbres, et qui 
porte le nom de lard ou mère; (sous le nom de 
fanniriy elle est l'objet d'un grand commerce, et est 
employée pour le tannage des peaux) ; 2° une zone 
extérieure, plus épaisse que la précédente et com- 
posée d'une matière spongieuse, légère et compres- 
sible, peu perméable aux liquides, et constituant le 
liège proprement dit. Partout où la couche inté- 
rieure (la mère) est détniite sur le corps de l'arbre, 

* En Angleterre , cork \ Allemagne, korkfiche; Algérie, 
ken'ouck, fernan\ Portugal, hoteiro\ Espagne, corcho, al- 
cttrnoque; Provence, suro, tuvi; Italie, soghero^ ftuvero; 
HollanHe, korki Russie, korkowoé'deréwo. 



il n'y a plus formation ni d'écorce ni de bois; une 
décortication, même sur une faible liauteur, qui ferait 
tout le tour de l'arbre, le ferait périr infailliblement. 
La deuxième couche, au contraire (celle du liège). 
est une envelopiKî inerte et ne concourt pas, comme 
la précédente, aux fonctions actives de la végétation; 
c'est ce (pii explique comment on peut, sans com- 
promettre l'exislenc^î du chêne-liège, le dépouiller 
tl'une partie de son envelopjie .subéreuse. Bien plus, 
la zone intérieure ou mère laissée intacte formera 
cba(jue année de nouvelles couches de liège qui 
seront plus tard enlevées à leur tour, lorsqu'elles 
auront acquis l'épaisseur suflisante, et donneront le 
liège du commerce, appelée liège femelle, La ques- 
tion de la formation du liège de reproduction a été 
exposée d'une fa(;on remar(|uable par M. Mathieu, 
dans sa Flore /r)rg«//>/"e*. L'oi>ération de l'enlève- 
ment du liège, le démasclage, se pratique aux uîoÎn 
de juillet et d'août, époque à laquelle le mouvement 
de la sève permet au liège de se décoller aisément 
de la }H(*re. On doit éviter de faire cette récolte par 
les vents de siroco, (|ui la dessécheraient trop rapi- 
dement ; (juant aux insolations, inévitables avec ce 
|>rocédé primitif, elles font périr 2 pour i 00 des 
arbres dépouillés. Enfin, la jeune éc^rce qui se 
relornie au contact de l'air est l'objet des attaques 
des insectes, et présente une croûte plus ou moins 
crevassée, due aux in[lueniesatmosphéritjues. Frappé 
(\v ces inconvénients, un sylviculteur distingué, 
M. Capgrand-Mothes, vient d'imaginer un procédé de 
revêtement des chênes-liège, consistant h replacer 
sur l'arbre, pendant un certain temps, l'éx^orce 
même dont on vient de le dépouiller par le démas- 
clage. Celle-ci ayant été enlevée sous forme de deux 
demi-cylindres, à l'aide d'entailles pratiquas dans 
la couche subéreuse, il est facile delà maintenir sur 
le tronc a l'aide de liens de Jil de fer, une bande de 
carton couvrant les partirs où les bords de l'écon'e 
ne |)euvent se rejoindre. La durée de ce revêtement, 
qui est enlevé à l'autonme, est au maximum de trois 
mois, pendant lesquels les écorces ainsi replacées sur 
les cliênes-liège ont séché bien mieux que si elles 
avaient été empdées les unes sur les autres, comme 
cela se pratique ordinairement pour les lièges eu 
planche. Quant à la jeune couche du nouveau liège 
qui se reforme sous cet abri protecteur, on constate, 
en enlevant le revêtement, que sa croûte superfi- 
cielle est très mince, et exempte des crevasses et 
des piqûres d'insectes, inévitables avec le procédé 
ordinaire. Le procédé Capgrand-Mothes, permettant 
d'utiliser sans déchets toute la coliche subéreuse, 
avance d'mi an, sur les arbres déjà démasclés, la 
récolte de semblables écorces ; de plus, il protège 
les chênes-liège récemment déjiouillés, contre le 
sirocco et les insolations dont nous avons vu plus 
haut les résultats désastreux. 

Avant d'être livrées au commerce, les écorces 
doivent avoir été soumises aux opérations du bouil- 

*A. Mathieu, Flore foretti^rCt o- éilit., p. 529. 
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lantage, du raclage, du clairement l'I de V emballage. 
Le bouillage ou bouillantage des pLinches de liège 
dans do vastes cliaudières remplies d'eau et chauffées 
avec des débris dVcorces, a pour but de goniler le 
liège |)0ur en augmenter l'élasticité; de plus, les 
écorces qui avaient conservé juscpie-là un certain 
bombement, sortent des chaudières presque aplaties. 
A l'aide de raclettes en fer, on les soumet alors au 
raclage, qui en enlève la parlie ligneuse; cette opé- 
ration se fait aussi mécaniquement a l'aide de bobines 
horizontales garnies de pointes de f»r, et tournant a 
la vitesse de 900 tours par minute. Le raclajie, qui 
donne 28 |)Our 100 de déchi'l de Técorce brute, tst 
rendu inutile pour les lieiics cultivés par le jirocédt' 
de revêtement que nous venons de décrire. En An- 
gleterre, ces ceux premières 0|>érations sont renq>la- 
férs par le flambage des écorces, qui soni ensuilo 
balayées au lieu d'être raclées. Cette méthode tend à 
>'inlroduire aujourd'hui chez nous. 

Le classement des l'iorces se fail >nivant cinq 
épaisseurs distinctes, \nihYemballage à la |)resse les 
met en balles de 70 à 80 kilogrannnos. maintenues 
par des bandes de fer plat. Arrivées à destination, 
elles sont l'objet d'un nouveau triage, exécuté cette 
fois d'après leur qualité et leur finesse. Voiri quel 
est l'écart considérable de prix entre les deux ([ua- 
lîtés extrêmes: les 100 kilogrannnes de lièije surfin 
(pour les bouchons de Champagne) valent de 120 îi 
i50 francs, tandis que le même poids de liège mince 
ordinaire ne vaut guère plus de 15 à 20 franes. (les 
chiffres suffisent h démontrer l'intérêt (ju'a le |>ro- 
ducteur h améliorer de |)lus en plus la (jualité <!<' 
ses écorces. 

M. Lamey, inspecteur des lorêts, auteur d'une 
élude sur le liège en Algérie*, h laquelle nous avons 
fail de nombreux emprunts, a [oublié dans cet ouvrage 
il'intéressants tableaux sur les ac<Toissements annuels 
et sur l'épaisseur moyenne des lièges. Il'après cet 
auteur, les lièges ne doivent pas être récoltés avant 
d'avoir une épaisseur de 22 millimètres. Le commerce 
préfère ceux de 27 à 7)1 millimètres, dimensions 
qu'on peut obtenir à l'Age de six ans avec des lièges 
épais, et de neuf ans avec des lièges ordinaires. 

La densité des lièges varie aviM' leur nature et 
leur âge; ainsi, sous un même volume, des lièges 
minces ont plus de poids que ceux a croissance rapide, 
et, pour (les lièges de même catégorie, la densité 
augmente avec l'âge. D'après M. Hrisson (Annuaire 
du bureau des longitudes), la densité du liège serait 
de 0, 240, mais ce chiffre est plutôt un maximum 
qu'une moyenne. Pour des lièges ordinaires de l'âge 
de dix ans, la densité atteint h peine 0, 200. Cette 
extrême légèreté est jointe dans le liègi» à d'autres 
qualités précieuses : mauvais conducteur de la chaleur 
et du son, imperméable aux gaz et aux liquides, 
élastique, peu combustible et presque incorruptible, 
ses propriétés physiques lui font trouver chaque jour 
de nouvelles applications dans l'industrie. 11 n'est 

* Le Chène-liègp en Algérie, par M. A. I.amcy. inspecteur 
lies forèlî*. 



donc pas étonnant que sa consommation aille tous 
les jours en augmentant, et que, malgré raccroisse- 
menl énorme de sa production depuis l'exploitation 
des forêts de l'Algérie, la valeur commerciale de 
celle matière n'ait subi aucune dépréciation. 

Voilà donc mi {iroduit dont la culture, chaque 
jour mieux entendue, est a]q)elée à devenir une des 
principales sources de richesse pour l'Algérie et nos 
départemenis du Midi si éprouvés dans leurs autres 
récoltes. 

Lks HorciioNS. — Fabrication à la main. — Le 
principal enq)loi du liè«.M' consiste, connue nous le 
savons tous, dans la fabrication des bouchons de 
toutes es|»èces, dont la consonunation atteint aujour- 
d'hui un chilIVe fcu'midahle, et (pii constitue une 
branche iinporlanle de notre industrie française. 

Les lièges destin«''s îi cette l'abriiation sont empilés 
dans une cave humide, puis transportés à l'atelier 
lie bouchonncrie, où ils jKissenl entre les mains d'un 
ouvrier qui les débite en bandes d'une largeur égale 
à la longueur du futur bouchon. In deuxième ou- 
vrier taille ces bandes en carres ayant la mesure du 
diamètre de ce luMicluui. Les carrés sont plongés 
dans l'eau bouillante à l'aide de vastes lilets, pour 
piuivoir être ])lus facilement travaillés, le liège s'é- 
tant dilaté et dévelop|q)é librement dans tous les 
sens. Placés dans un endroit frais, et entretenus con- 
tinuellement humides par de légers arrosages, les 
carrés passent alors entre les mains de l'ouvrier bou- 
chonnier (jui les présente successivement, en leur 
donnant un mouvement de rotation, devant le tran- 
chant d'un couteau à large lame, et en ayant soin 
d'y ajouter un nuunemejit de déplacement longitu- 
dinal le long de ce couteau. Ainsi manié rapide- 
ment, entre les doigts habiles de l'ouvrier, devant 
une lame fixe, le petit carré s'est transformé en 
Imuchon. Telle est la manière d<» procéder en France 
et en Al^^érie. Lu lUissie, le tarré est posé sur une 
table, et taillé jiar l'ouvrier au moyen d'un petit 
couteau manié de haut en bas. Kn Allemagne, l'ou- 
vrier suspend contre sa poitrine une plîique de liège, 
sm- laquelle il taillt» les carrés connue le Russe le 
fait sur sa table. La figure 1 représente la position 
de la lame et du bouchon dans la fabrication fran- 
çaise. Ouel (jue soit le |)rocédé employé, il est indis- 
pensable, pour avoir (les bouchons solides, de tenir 
(^ompte du sens dans lequel ils doivent être pris 
dans le liège; la règle est la suivante : l'axe du 
bom^hon doit être pîirallèle à l'axe de l'arbre (jui a 
fourni r(*corce, et le sens voulu est facilement re- 
connaissable aux stries colonies dues aux couches 
annuelles de la substance subéreuse, que l'on re- 
marque sur un bouchon, dans le sens de son axe. 
S<Hils, les bouchons plats ou topetles sont découpés 
perpendiculairement a l'axe de l'arbre. La fabrica- 
tion à la ntain est réservt'e aux bouchons de (pialité 
supérieure; leur forme, qui n'est pas exactement 
cylindrique, mais plutôt ct^lle d'un carré aux angles 
arrondis, offre, pamit-il, un avantage sur les formes 
géométriques rigoureusement obtenues avec les ma- 
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chines. Celte forme carrée est surtout remarquable 
dans les bouchons a vin de Champagne, et le serrage 
des (juatre angles arrondis dans l'intérieur du goulot 
de la bouteille donne 
seul , paraît-il , la per- 
fection recherchée pour 
les bouchages difficiles. 
Un bon ouvrier bou- 
chonnier peut faire à la 
main Î2000 bouchons 
par jour. 

Fabrication à la ma- 
chine. — Los dessins 
ci-contre représentent 
trois machines, du sys- 
tème Demuth, remar- 
quables par la sim pli- 
ci lé de leur fonctionne- 
ment, qui permet de les 
confier au premier ou- 
vrier venu ou ménie à 
des femmes. La pre- 
mière (fig. 2) coupe le 
liège en bandes. La se- 
conde (fig. o) est la ma- 
chine à faire les car- 
rés. Avec cette machine, un enlant ou une ienimo 
peuvent couper 8000 carrés par jour. Ces carrés sont 




Fig. 1. — Falirication d'un boiichou à la main. (Mélliode françnise.) 



triés automatiquement, selon leurs différentes gros- 
seurs, par la machine, et le couteau s'affûte de lui- 
même, à chaque mouvement de va-et-vient, contre 

un petit appareil devant 
lequel il passi». Vient 
ensuite la machine à 
tourner les bouchons 
(fig. 4) avec laquelle on 
peut faire 5000 bou- 
chons par jour. Comme 
dans la plupart des ma- 
chines de ce genre, le 
caiTé de liège, serré 
entre deux petits disques 
garnis de pointes, tourne 
avec eux devant une 
lame qu'on manœuvre 
à la main comme une 
sorte de rabot; le mou- 
vement de va-et-vient de 
ce couteau commande, 
par une petite chaîne de 
Vaucanson, le mouve- 
ment de rotation des 
disques, qui suit ainsi 
la vitesse de celui de 
la lame. Le dessin nous dispense d'entrer dans de 
plus longs développements sur cet ingénieux ap- 




Fi-. 



Marliino à < ou|mt If lii'gc en Imndos 



Fig. 3. — Maohinc à faire les rarrés deliègo. 



pareil, rpii ])ermel dt^ faire des bouchons de toutes 
les grosseurs, en faisant varier la distance de l'axe 
des disques à la lame, et de les tourner sous une 



forme cylindrique ou conique suivant (fue cet axe 
est parallèle à cette lame ou fait avec elle un cer- 
tain anffle, variable à volonté. Les bouchons cvlin- 
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driques sont ceux qui donnent le meilleur boudiage ; 
ce sont les seuls employés pour le bouchage à la 
mécanique. Par contre, les bouchons coniquen, au- 
jourd'hui fort répandus, sont préférés pour le l)ou- 
rlK)<;e ù la main. 

Nous devons mentionner deux autres systèmes de 
fabrication mécanique des bouchons, dont le |)rin- 
cipe était curieux, mais qui n'ont pas eu de succès 
et ont été abandonnés rapidement. Dans le premier 
système, le carré de liè;j;c était [)ressé' contre \\\w 
perceuse, .sorte de tube creux a bord tranchant qui 
découpait le bouchon comme l'aurait fait un em- 
porte-pièce ; thms le second, les carrés étaient usés 
par friction rapide sur des meules enduites d'émeri; 



l'inventeur, M. Moreau, façonnait ainsi des bou- 
chons à télé profdée, et rêvait de voir chaque 
«rrande maison de commerce de vins adopter, grâce 
h sa méthode, des bouchons de luxe portant la sil- 
houette de son chef. Mais on a di'i renoncer à ces 
deux procédés; le bouchon doit, en eiîel, être coupé 
nettement pour avoir le poli exigé par h» consom- 
mateur. 

Knlin, on a construit récemment une machine 
dans laquelle la lame est remplacée par un ihsque a 
bord tranchant animé d'un mouvement de rotation 
rapide, et devant lecjuel tournent également les car- 
rés de liège: il est facile d'alïùler automali(juement 
ce disque de façon à ne pas avoir besoin d'arrêter 




Fig. i. — Machine à lournor les hoiichons et vuo i\e l'iiilérieur d'un atelier parisien. (D'ajirès une photograiiliie.) 



l'appareil. Cette machine, enq)loyée aussi pour le 
Irancliage des lièges en feuilles minces, semble don- 
ner, |K)ur la fabrication des bouchoiïs, de bons ré- 
.<nllats. 

Sortis de la main de l'ouvrier ou de la machine, 
les bouchons sont lavés dans de l'eau contenant <le 
V acide oxalique ou du chlorure d'élain; on les 
soumet souvent à l'action d(^ l'acide sulfureux; ils 
ont alors acquis la belle teinte saumon que nous 
leur connaissons, et .sont devenus veloutés et doux 
au toucher. On les crible ensuite par ordre de gros- 
seur, puis ils sont /r/f's suivant leurs qualités, comp- 
le's ù la main ou à l'aide de machines spéciales, 
puis emballés par sacs de 15 000 ou 50 000. 

ï^a rjualité recherchée dans un bon bouchon est 



avant tout V imperméabilité aux gaz et aux liquides, 
elle peut être éprouvée, avant la fabrication, au 
moyen d'un appareil inventé par M. Salleron, qui 
a fait sur le liège d'intéressantes études. Dans cet 
appareil, \i'^ lièges à expérimenter sont .soumis a la 
pressicm d'un liquide comprimé lui-même h l'aide 
d'une petite presse hydraulique. Si le liège est bon, 
il ne doit pas être indiibé de li(|uide après avoir 
subi une pression de plusieurs atmosphères. Le 
déchet de fabrication des bouchons est de 00 pour 
100, iOO kilogrammes de liège ne donnant que 
40 kilogrammes de bouchons; nous retrouverons 
les rognures employées comme matière première 
dans trois industries importantes : celles des /;oi/<frpK 
de liège, des linoléum et des agglomérés. 
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Un grand nombre do systèmes de bouchage autres 
que par les boocfaons de liège ont été expérimentés; 
les bouchons de verre li émeri et ceux en caoutchouc 
lui sont même préférés dans des cas particuliers, 
mais aucun des autres systèmes n'a pu faire au 
liège une concurrence bien dangereuse, ainsi que 
nos lecteurs pourront on juger d'après les quelques 
chiffres suivants : l'Angleterre emploie, tant pour 
elle que pour ses envois aux Colonies et en Améri- 
que, plus (!e 2 millions de bouchons par jour; 
TEuropo en consonmir |>lus de i milliard par an. 
En France, on peut compter que la consommation 
moyenne armuolle est de I franc par habitant. Si 
nous étions étonnés de va} chiffre, il nous suffirait 
de nous rappeler que notre pays possède 400000 mar- 
chands (le vin et 150000 épiciers, et que la moyenne 
de consommation de bouchons do ces doux classes 
de commerçants est do 50 francs par an; on a doiH\ 
pour ces deux professions soûles, une moyenne de 
27 millions de francs do bouchons par an. Ajoutons 
à ce chiffre ce qui est employé par les brasseurs, les 
parfumeurs, les fabricants d'encre, les droguistes, 
les pharmaciens, et nous comprendrons facilement 
l'importance de l'industrie bouclionnière pour le Lot- 
l't-Garonno, le Var, les Landi»s ol les Pyrénoes-Orion- 
tales, départements où se trouve presque exclusive- 
ment cantonnée la fabrication des bouchons consom- 
més en Franco. Arthur (iood. 

— A suivre. — 



LES CERFS-VOL.WTS 

Nous avons publié récemment une notice sur les 
cerfs- volants japonais*. Elle nous a valu de nos cor- 
respondants deux communications intéressantes que 
nous nous empressons de publier. Voici la première 
note que nous adresse de Russie un de nos lec- 
teurs, M. A. B. : 

Le modo de construction des cerfs-volants est bien dif- 
férent dans divers pays. Voici la méthode de constniclion 
usitée eu Russie. 

On prend un papier assez résistant de forme rectangu- 
laire, dont la longueur est à peu près 1,1/4 jusqu'à 1,1/^2 
de la largeur. Sur les bords du papier on colle 4 légères 
réglettes de bois et 2 autres en diagonales (fig. 1). 
Pour plus de solidité on relie par des licelles à chaque 
coin les bouts des 3 planchettes qui s'y croisent. Le fd 
d'attache du cerf- volant se divise en 5 branches, dont une 
le retient par le centre C et les deux autres par les coins 
supérieurs A et B. Pour cela on perce le centre du cerf- 
Tolant, en faisant un trou à travei-sles deux réglettes dia- 
gonales qui se croisent en ce point. On passe une ficelle 
par ce trou et on la fixe au moyen d'un gros nœud qu'on 
fait à son bout. La longueur de cette ficelle doit être égale 
à la distance du centre au bord supérieur. Une autre ficelle 
est attachée par un bout au coin A, et par l'autre bout au 
coin B. La longueur do cette ficelle doit être égale à 
AC -\- CB, C étant le centre, ce qu'on mesure en ramenant 
son milieu jusqu'au centre. Aj)rès cela on relie le mi- 
lieu de celle ficelle au bout de la ficelle partant au centre. On 

* Voy. 11° 695, du 25 scptcmhro 188r», |). 269; voy. aussi 
n* OîW, duj25 octobre 1880, p. 532. 



obtient donc une sorte de pyramide triangulaire dont les 
arêtes sont représentées parles ficelles réunies comme il a 
été expliqué, et la base par la portion ABC du cerf-volant. 
Le fil d'attache est fixé au sommet de cette pyramide, 
où se réunissent les ficelles partant de A deB et de G (fig. 3). 
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Fi^r. 1 à 4. — Mode de conNlruotioii des ccrfs-vulnnu, en Rusait*. 

Maintenant on procède à l'attache de la queue. On prend 
une rioelle assez longue, on fixe un bout au cx)in E et l'au- 
tre au coin F. La longueur de cette ficelle n'est pas rigou- 




Fig. 5. — Cerf-volant musical annamite. 
a. FiceUes reliant les diverses parties.— B, G, d. Morceaux de bam- 
bou en deux morceaux. — E. Morceau de bambou entier; les 
nœuds sont conservés aux deux extrémités. A chaque extrémité 
il existe une pclile ouverture de 2 à 4 millimètres, prenant tout 
le diamètre du bambou, lequel est de 2 à 3 centimètres. — 
f. Ficelle destinée h lancer le cerf-volant. 

reusement fixée, mais ordinairement on lui donne une 
longueur égale à £D -f l)F. La queue du cerf-volant est 
attachée au milieu de cette ficelle. Cette queue se compose 
ordinairement d'une longue ficelle, h laquelle on fixe par 
intervalles des morceaux de papier et à son extrémité un 
papier plus lourd ou un chiffon quelconque. Le poids de 
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ijfes appendices de It queue est h trouver par l*tixi>érience. 
S'il est tn>|i lourd, le cerf-Tolant ne monte pas. S*il est 
trop léger, le cerf-Tolant n'aura pas de stabilité dans Tair 
et culbutera facilement. Un point capital à observer, c^est 
fue la queue ne soit pas trop courte. On pourrait pres- 
que dire que plus elle est longue, mieux cela vaut. Pour 
donner au cerf-Yolant plus de stabilité, plus de résistance 
an Yont, on lui donne, au moins à sa partie supérieure, 
un^ forme bombée. Pour cela on ramène les deux coins 
Supérieurs A et B (Hg. 5) un peu en arrière au moyen 
d'une ficelle, qui est un peu plus courte que le bord siipé- 
rfeuf AB. Si on attache à cette ficelle un morceau de 
papier solide de la forme d'un double croissant ((ig. 4), 
qn*on replié en deux- (pour rattacher on y fait quelques 
trous, par lesquels on passe la ficelle), ru papier, agité 
|ar le vent et frappant le cerf-volant, produira un bruit 
assez intense, semblable h un bourdonnement. 

Les cerfs- volants, construits d*après cette méthode, oui 
une force d'ascension considérable. Un cerf- volant d*ù- 
peu près un mètre de longueur |)eut facilement enlever 
une lanterne de papier (dite chinoise). Si on y met une 
Bougie allumée et si on fait monter le cerf-vohmt le soir, 
an obtient un effet très curieux et tout à fait inattendu 
pour ceux qui de loin observent au ciel celte espèce 
il*étoile mobile. 

• M. P... capitaine d'artillerie à Toulouse, nous 
adresse d'autre part quelques renseignements sur les 
Cerfs -volants musicaux usités au Tonkin ()ur les An- 
namites. 

> J*ai rhonneur de vous adresser le croquis d'un cerf- 
volant (fig. 5) que j*ai vu fonctionner au Tonkin dans les 
enviroûsd'Haïphong.Un grand nombre d'Annamites, enfants 
et. hommes, s'amusent à lancer ledit cerf-volant, qui 
i^ie fois en l'air est fixé au sol par la ficelle et abandonné 
à lui-même ; il se tient ainsi en l'air tant qu'on l'y laisse. 
U,n*estpas rare de yoir un gamin, monté sur le dos d'un 
buffle qui porte le cerf-volant attaché à l'une de ses cor- 
nes; se prélasser pendant des heures au son du mirliton 
plicé sàr le cerf-volant qui fait zou-zou. 

Le croquis ci-joint (fig. 5) complète les indications 
de M. P.... D^ M en N, le cerf- volant offre une cour- 
bure dont la flèche est de 5 h iO centimètres environ 
(la courbure e^t, bien entendu du côté du lanceur). 
On obtient cette courbure en serrant la ficelle du 
nilieu deM eri N. Un mirliton E est fixé du côté op- 
jjoté, au-deasus du cerf-volant. L'airs'engouflredans 
les deux oiivertures et produit un bruit qui s'entend 
de très loin. Ce bambou est fixé au cerf-volant par 
mie petite lame de bambou qui le traverse en son 
nijîeuilinsi que le morceau principal B ; il est dis- 
tant de 0,05 environ du corps du cerf- volant ; les 
Annamites en superposent quelquefois deux, un plus 
petit en dessus. 



lA FAUCONNERIE AU XIX' SIÈCLE 

. SQN INTÉRÊT AU POIM DE TUE MILITAIBB 

On fût que Torigine de la fauconnerie remonte 
fort Ichit mais les auteurs ne sont pas d*accord sur 
repolie k laquelle il faut la faire remonter; cette 



incertitude tient assurément k ce que cet art a été 
en faveur dans les divers pays à des époques assez 
différentes. En effet, certains auteurs signalent di- 
vers écrits sur ce sujet qui remonteraient à plus d'un 
siècle avant Jésus-Christ, et il ne semble pas y ayoir 
de doute, pour d*autres, que la fauconnerie a étt' 
ignorée fort longtemps des Grecs et des Romains. 

Quoi qu'il en soit, pour ne parler que de ce qui 
s'est fait en France, la fauconnerie y était en très 
grand honneur vers la fin du moyen âge. A la 
cour, par exemple, pour remplacer le maître de 
la fauconnerie qui, précédemment, était simplement 
nommé le fauconnier, on créa, sous Charles VI, la 
charge de gratul fauconnier de France, qui fut 
démembrée de celle du f^rand veneur. 

Le grand fauconnier prélait serment de fidélité 
au lioi; il avait sous sa direction les voh suivants : 
deux vols [K)ur milan, un pour héron, deux pour 
corneille, un [K)ur les champs, c'est-k-dire pour la 
perdrix, un vol pour rivière, un pour la pie et un 
pour le lièvre. Chacun de ces vols avait un chef, un 
lieutenant, des piqueurs, des aides, des varlets et 
des pajjes. I^s seigneurs suivaient naturellement 
l'exemple donné par la cour, et, comme dans toutes 
choses la mode joue un grand rôle, Fart de la fau- 
connerie était, à cette ép(»(|iu\ un sujet de plaisir et 
de luxe pour ceux a qui la naissance, la valeur 
personnelle ou les services rendus permettaient de 
briller. 

A partir du milieu du dix-huitième siècle, la chasse 
au vol est de plus en plus délaissée et tend h dispa- 
raître en France, les rois n'en donnant plus Fexem-* 
pie; cependant, ce n'est qu'en 1813, que la Fau- 
connerie impériale fut supprimée. 

Si donc la fauconnerie fut un moyen de plaisir 
fort répandu chez nos ancêtres, de nos jours quel- 
ques fervents seulement ont conservé les traditions 
pour l'élevage, le dressage des oiseaux de proie. 

L'un d'eux, M. Georges Foyt», vient de démon- 
trer, dans un petit volume d(.'s plus intéressants S 
que, sans (]u'il soit nécessaire de lui redonner son 
ancienne splendeur, la chasse nu faucon peut encore 
procurer maintenant de douces satisfactions et des 
émotions variées, et que c^tte chasse n'était, en fait, 
dispendieuse chez nos ancêtres que par le nombre, 
l'éclat et la magnificence où chacun s'efforçait de 
maintenir sa fauconnerie. 

A l'appui de cette opinion, H. Foye nous initie, 
dans son manuel, k tous les secrets de cet art et 
nous montre qu'il est beaucoup plus simple et plus 
facile qu'on ne le croit généralement et, qu'en lais- 
sant de côté le faste que quelques-uns seulement 
peuvent se permettre, la chasse au vol est susceptible 
de revenir en faveur de nos jours. 

Disons plus, il serait fort à désirer que ce ré- 
sultat fût atteint ; comme le fait observer Fau- 
teur, la fauconnerie moderne ne doit plus être 
seulement un sujet de luxe et de plaisir ; peut* 

' Manuel pratique du fauamnierûu iftr- 
— Librairie Pairtult. 
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être sera-l-elle appelée h jouer son rôle en cas de 
guerre. 

La Nature a souvent entretenu ses lecteurs des 
pigeons voya^reurs qui figurent maintenant parmi les 
moyens de défense et 
qui sont d'un secours 
si précieux pour les 
communications en- 
tre les places assié- 
gées et iiivrslies et 
les armées i]v se- 
cours. Or, les oiseaux 
de proie dressés à la 
chasse peuvent être 
considérés comme la 
contre- partie des pi- 
geons voyageurs con- 
tre lesquels nous 
avons a nous défendre 
lorsqu'ils appartien- 
nent à l'ennemi. Il 
existe en Allemagne un certain nombre d'équipages 
de fauconnerie entretenus par des hoborcanx ; cci^ 
équipages sont recensés; ils ont déjà été utilisé-; 
en 1870 et joueraient 
certainement un rôle 
dans une nouvelle 
campagne. C'est donc 
un rôle patriotique, 
comme nous le di- 
sions précédemment, 
que de se livrer à l'art 
pratique de la fau- 
connerie, et il serait 
a souhaiter (jue l'on 
organisât des sociétés 
de fauconniers, ana- 
logues aux sociétés 
colombophiles, dont 
les mend)res étudie- 
raient, en commun, 
la question au point 
de vue mihtaire et 
les moyens les plus 
sûrs pour arrêter , 
dans les différents cas 
qui peuvent se pré- 
senter, les pigeons 
voyageurs de l'en- 
nemi. En attendant, 
nous espérons que les 
lecteurs de La Nature 
qui se sont intéres- 
sés aux questions re- 
latives aux pigeons 

voyageurs suivront également avec intérêt le résumé 
rapide des chapitres les plus importants de l'ouvrage 
de M. Foye. 

On désigne sous le nom générique de faucon les 
oiseaux employés pour la chasse au vol, mais il 



Fig. 1. — Pri-^e d'un lapin par l'autour. 




Ki;:. "i. — l.a clia>i(c uu faucon. (D'api-i's une gravure do l(>8i.) 



existe plusieurs espèces de ces oiseaux ayant des qua- 
lités et, par suite, des affectations spéciales en faucon- 
nerie. Le nom de faucon doit toujours être suivi d'un 
autre nom pour désigner une espèce particulière. 

Les faucons , en 
général, ont une ra- 
pidité de vol prodi- 
gieuse, une vue per- 
çante, aperc^nant les 
plus petites proies à 
des distances incroya- 
bles, une vaillance et 
une énergie si grande 
qu'ils s'attaquent 
souvent à des proie?; 
plus fortes r|u'eux cl 
par lesquelles ils se 
font tuer plutôt que 
de les abandonner. 

(In compte six 
espèces de faucons 
employés en fauconnerie ; ce sont : 

Le faucon pèlerin ou gentil, \o faucon tartarel, le 
gerfaut, le sacre, le lanier, l'émérillon; les premiers 

sont de gros oiseaux 
1 dont les nirdes ont 
de 0'",58 à 0'",iO et 
les femelles, toujours 
plus fortes, de O'^jir» 
a 0"',5r). Les deux 
derniers sont plus pe- 
tits; l'émérillon, en 
|)articulier, n'a (pic 
de0™,2C hO"»,:)!. 

Ces oiseaux sont dits 
oiseaux de leurre , 
])arce qu'ils revien- 
nent lorsqu'on agite 
cet objet: ils sont em- 
ployés prnci paiement 
pourla/iflw/e voterie. 
L'autour et l'éper- 
vier sont, au con- 
traire, des oiseaux de 
{)oings parce qu'ils y 
reviennent a l'ap- 
pel. Ils sont employés 
pour la basse rolerie, 
c'est-h-dire le pre- 
mier pour le lapin, 
le lièvre et le faisan, 
le second pour la 
chasse de la perdrix 
et de la caille. 
L'autour est plus 
gros que les laucons, le mâle a 0"',52, la femelle 
0"',60. La taille de l'épervier est de 0™,o2 pour le 
mâle et de 0'»,37 pour la femelle. 

La basse volerie ou l'autouriserie est absolument 
prati((ue : M. Foye nous cite, par exemple, un seul 
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de si's aiiloiirs qui, dans les îuim'fs I88i lît 1885 a 
lait 11*:» prises suivantes : 

[ 522 lapins. .'280 lapins. 

V V 2 Icvraul-. 

1884. . . 3 lièvres, 1 ?»'<.'). . , ' 11 pcrln-auv. 
/ i ipios. 

; 2 pics. ■ 2 ô(urouil>. 

Touletois, on ne saurait trop encoura^jer la haute 
volcrie qui convient pour le v()l du pigeon el qui, 
roinnie telle, 
jKmrniil, si (?lle 
était fort ré[»an- 
ilue et rliulirr 
dans un but s|>é- 
(ial, devenir le 
Huiiit lie drparl 
dt's fautoniu'rii's 
luililaires qu'on 
rt^mnaîtra p«Mil- 
L'tn- utile d'op- 
jKKMTauN jii^'eons 
«K^ù unré^inien- 

Ou se ju-oeure 

lis faucons, soit 

cil h s élevant , 

après les a>oir 

pris dans l'aire. 

>oit en les cajitu- 

nint avec di*s (i- 

K'is aux i:poc|ues 

(le passa;^e qui 

^Ollla^^e/ varia Ij- 

li> suivant les 

ojM'ces. I.rs uns 

lI 1rs autres sont 

aussi ilociles et 

ai^'s a ilrrsNer, 

tl r'«'st vcrilable- 

inrnl «•|io>e cu- 
rieuse que des 
ui>eau\, d'un na- 
lur»*! >i l'aronclie 
cl si siuvaf^e à 
1 elat de liberté, 
deviennent, en m 
|)en de temps , 
d ' n n c a u s s i 
,::ranf!e docilité et 
d'iiui: obéissance absolue 
niaitn*. 

(1 y a [dnsieurs procédés pour prendre les oiseaux 
an lilet; nous ne iHiuvons entrer ici dans le détail de 
ci'lle ciiass'î fort déncale; nous dirons seuleuienl 
quVlle oxifxe beaucoup de patience vl d'Iiabileté. II 
existe d'ailleurs plusieurs spécialistes qui se [u*ocu- 
rent ainsi des faucons qu'ils vendent ensuite aux 
amateurs entièrement ou a moitié dn'ssés. 

Le dressage on aff'ailaije des Taujons demande 
assurément de la patience, mais il se lait beaucoup 
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I-;» fliassf au laiifon. (U'apri'-i uia- graNuro «lo \\'C^ 

au ;!esle et a la voix du 



|dus ra|iidement (|ue l'on i\v pourrait le croire; les 
oiseaux (|ui en moins d'un mois ne sont pas appri- 
voiséa doivent être abandonnés; buit jours suflisent 
souvent pour les bons sujets. Le dressage dcnumde 
naturellement plus de tenq)s. 

Avant de connnencer le dressai^e il faut armer les 
oiseaux, c'esl-à-<lire les coiffer du chaperon, sorte 
de cbapeau de cuir qui enveloppe toutt^ la télé et ne 
laisse passer que le bec, et leur attacher aux pattes 

des jets , petites 
lanières en «'uir 
noir et souple «le 
(>'",lt> de Ion 
l^'^ueur; les jets 
servent à main- 
tenir l'oiseau sur 
le poin«(; |j»rs- 
(pi'il est sur le 
perchoir on lixe 
aux ixlrémités 
de ces jets une 
rerrelle, sorte 
d'armeau double 
dans lequel on 
passe la loni/e 
(jui sert à atla- 
clier l'oiseau sur 
la perche. 

Le chaiK:ron 
a\ant j)our bulde 
faire monter les 
oiseaux plus haut 
est nécessaire 
pour les faucons 
seulement; il n est 
(]U(.' rarement 
employé jUMir les 
autours qui sont 
des oiseaux de 
basse \olerie. 

.Nous ne |KMi- 
vons entrer dans 
tous les détails de 
l'affaitage; nous 
domuTons seule- 
ment un résumé 
succinct des di- 
verses oj)éralioiis 
qu'il comporte: 
Le premier jour : h porter l'oiseau sur le |>oin«i 
dès \v lever du jour; !i" le remettre une heure en- 
viron à la perche; .1" le déchaperonner et lui pré- 
senter le poini^ de très près. S'il y monte, le récom- 
penser par deux ou trois beccades; s'il refuse, lui 
remettre le chaperon et le faire pnunener ju>qu'au 
soir; i" avant la tond)ée du jiuir le tiéchaperonner 
de nouveau et reconnuencer le Iroisiènu» «'Xt'rcice. 

Le second jour : promener l'oiseau comme la 
veille jusqu'à l'heure du repas. Détacher la longe et 
enlever le chaperon. Prendre aloi*s de U «'•^•Mc et 
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en l'rapper le poing gauche (jue J'oii préseiUe à hi 
liauteur de la poitrine de l'oiseau, à environ 0"',10. 
S'il ne vient pas, rapprocher le poing pour Ty faire 
monter. Cet exercice doit se répéter tous l(»s jours 
pendant trois ou quatre jours et quelquefois plus, 
jusqu'à ce que Toiseau saute de lui-même sur le 
poing aussitôt qu'on le lui présente. 

C'est, on le voit, en excitant et en siitisfaisanl 
tour à tour leurs besoins qu'on parvient à faire 
obéir les élèves ; aussi, dès qu'ils ont mangé sur le 
poing du chasseur on peut les regarder comme assu- 
jettis. 

Lorsque l'on a obtenu une docilité et une fami- 
liarité parfaite dans le jardin, on porte l'oiseau en 
pleine campagne attaché h la filière^ licelle dont la 
longueur est graduellement portée de 20 à 150 mè- 
tres. Un déchaperomic le faucon et, ra|)pelanl à 
quelques pas de distance on lui montre le leurre. 
Lorsqu'il fond dessus on lui laisse nïan«(or un petit 
morceau de viande qui s'y trouve attaché. Dans les 
jours suivants on montre progressivement le leurre 
d'un peu plus loin jusqu'à ce cjue l'oiseiiu revienne 
au premier appel : hiou! hlou! 

Enfin, les dernières lerons consistent à lancer 
l'élève sur les proies auxquelles on le destine ; elles 
doivent se répéter jusqu'à ce qu'il soit parfaitement 
assuré. On peut alors faire voler hors litière. 

Six semaines ou deux mois an ])lus doivent suf- 
fire pour dresser un oiseau ; ceux qui, au bout de ce 
temps, restent rebelles ne sont pas[aptes à l'alfaitage. 

Le cadre de cet article ne nous permet pas de nous 
étendre davantage, et nous terminerons en signalant 
un dernier conseil à nos lecteurs : « Oue ceux (jui, 
sjms avoir jamais pratiqué, désirent s'occuper ile 
fauconnerie, pour se faire la main et ])our s'habituer 
à savoir proportionner la nourriture, débutent |»ar 
une crécerelle ; ce n'est pas un oiseau pouvant renilre 
de réels services, mais en huit jours il est absolu- 
ment soumis; on se le procure partout facilement. » 

Peut-être quelques-uns de nos lecteurs vou(h-ont-ils 
essayer de la fauconnerie. 

Ajoutons pour eux que des (jualilés essentielles 
sont nécessaires au fauconnier; ce sont : la patience, 
l'exactitude, la douceur et l'amour de ses oiseaux. 

Mais, calque nous avons voulu montrer, et nous 
tenons à insister sur ce point, c'est que la faucon- 
nerie, si elle demande beaucoup de patience et de 
soins, ne présente pas de bien grosses difficultés, 
qu'elle peut procurer de grandes satisfactions et sur- 
tout qu'elle pourrait rendre de réels services en cas 
de guerre si elle était étudiée dans ce but tout spé- 
ciale l)-^ Z... 

' I.a figure 1, qui aceuuipaf>:iie noire notice, i>>l reproduite 
d'après le livre de M. Foye. La fi^re 2 est un fac-similé ré- 
duit du curieux ouvrage de Pielro (Hiiia : Ucelliera overo 
deacorso délia tiatura, Rome, 1684. La ligure 5 reproduit 
une belle gravure du livre de Eugenio Rainionrli : Deila 
Caccie^ Venise, 1630. Le livre de Pielro (Jlina nous a été 
communiqué par M. Pairault; celui de Raimondi Tail partie de 
la bibliothèque du rédacteur. 



NÉCROLOGIE 

Joies Rrongttlart. — Le docteur Jules- Théodore 
Brongniart vient de succomber, à Paris, le 9 décem- 
bre 1886, à Tâge de cinquante-trois ans, atteint d*unc 
pneumonie et du diabète. Arrière-pctit-fds d'Âlexandre- 
Théodore Brongniart, le célèbre architecte de la Bourse, 
il était [Hîlil-lils d'Alexandre Brongniart, professeur de 
minéralogie au Muséum et à la Sorboune, directeur de la 
manufacture de Sèvres, et fils d'Adolphe-Théodore Bron- 
gniart, professeur de botanique au Muséum. Élevé chez 
son i>ère, au Jardin des Plantes, il apprit à aimer This- 
toire naturelle, et remporta même le premier prix d'his- 
toire naturelle au concours général des lycées. 11 suppléa 
M. de Quatrefages, de l'Institut, alors seulement profes- 
seur d'histoire naturelle au lyeée Henri IV. Jules Bron- 
gniart préféra cependant la médecine, et après avoir été 
interne des hôpitaux, il soutint, à la Faculté de méde- 
cine, une thèse de doctoral a sur la dyscrasie veineuse. » 

Kn 1875, il étudia |)lus spérialement les maladies de 
la vessii^ et se lixa, connue méclecin consultant, à Con- 
Irexéville. Élu, en 1875, membre titulaire de la Société 
d'hydrologie médicale do Paris, il fut nommé vice-pré- 
NJdenl en 188Ô. 

Nous citerons plusieurs mémoires fort importants qu'il 
a publiés depuis cette éjioque : Action de Veau miné- 
rale de Contrexéville chez les calculeux étudiée au point 
de vue du diagnostic de la pierre et du résultat ulté- 
rieur des opérations. 

Etuile sur la gravelle urinai re simulée et ses rapports 
chez la femme avec r hystérie. 

Ses obsèques ont eu lieu le M décembre au milieu 
d'un concours de notabililés scientifiques. Sur sa tombe 
U' \y Leudcl, secrétaire génénd de la Société d'hydro- 
logie, éiiuméra en tenues émus les services qu'il a rendus. 
H rappelle qu' « au plus sombre de notre histoire il était 
de ces vaillants que les malheurs de la patrie trouvent 
prêts à lous les sacrifices. 11 voulut être soldat, s'enixUa 
dans les bataillons de marche du 7" arrondissement où 
il demeurait aloi-s, et prit part à plusieurs actions autour 
de Paris, entre autres à la bataille deBuzenval.... » 

Sa mort est une perle considérable pour le corps mé- 
dical et pour sa famille. 



CHRONIQUE 

Enflais chlmiqaes. — Faut-il simplement répan- 
dre les engrais chimiques à la surface du sol, comme le 
veulent quelques-uns, ou bien faut-il les enfouir à une 
certaine jirofondeur, suivant les conseils de quelques 
autres? C'est pour résoudre cette question, sur laquelle 
les agronomes sont partagés, que M. Van den Berghe, 
directeur du laboratoire agricole provincial de Roulers 
(Belgique), a institué les expériences dont nous allonsfaire 
connaître les résultats. Disons d'abord que l'agronome 
belge a opéré sur un terrain sablonneux, condition qui 
permettait aux engrais employés d'être facilement dif* 
fuses et enlevés par les pluies. Ajoutons ensuite que se» 
expériences ont porté sur des cultures de pommes de 
terre de la variété dite Walen. Afin de rendre ses résul- 
tats plus concluants, il a divisé cette culture en deux lots* 
Dans le premier, l'engrais a été répandu à la surface du 
sol et enterré au râteau, deux jours après la plantation des 
tubercules; dans le second, l'engrais a été enfoui à la 
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liécke, à une profuudour de 22 ceutiiuètrcs, le jour qui a* 
précédé la plantation. Or, voici les conclusions que M. Van 
dea Berghe a tirées de ces expériences : « L^épandagc de 
Tengrais à la surface a produit toujours un rendement 
moindre que renfouissemcnt. L^augmentation obtenue en 
ealerrant Tendrais est de 4J0, 9,90 et 10,10 pour 100 
par rap]iurt à celui non enteri'é. La difféœnce la plus 
bible entre les deux modes d'emploi se inanifoste lors- 
quoii fait usage de l'azote nitrique. Cela se coni:oi( : le 
{MiToir Gxateur de la terre arable pour Tacide nitrique 
fet très faible. Les nitrates s'enlèvent parles eaux pluviales 
vtc beaucoup plus de facilité que les sels ammoniacaux, 
sBFtout dans un sol sablonneux. Mais, même dans re ca^, 
radion de l'engniis a été plus intense eu l'enfouissant 
<(u*en répandant k la surface. 11 est à reiiiaripier aussi 
que les tubercules ivcoltés sur les parcelles où l'en^rniis 
a été enfoui ont été invariablement plus riches eu fécule 
que les ponunes de terre provenant des parcelles où l'en- 
grais a été simplement répandu à la volée et enterré au 
râteau. 9 Voilà un résultat qui vaut qu'on s'y arrête. Aussi 
oout empressons -nous de le mettre sous les yeux de nos 
lecteurs. 



L'IflHlvBlrle des chlffonH A Paris. — Nous em- 
pruntons les curieux renseignements qui suivent au 
Rapport adressé par M. de Luynes au conseil d'hygiène de 
b Seine. « Le commerce des chiffons, déchets, vieux 
papiers» etc., etc.. avec le brocantageet la friperie, em- 
ploie entiroo tiOOO hommes et "20 000 l'enunes pour le 
classement des matières, ce qui, avec les ramasseurs, h-s 
placiers, les coureurs, etc., forme un chiffre qui serait 
éTalué à 80 ou 100 000 personnes vivant de ce commerce. 
Le commerce des chiffons et déchets est donc important, 
iloccape une population nombi'euse et il donne lieu à des 
transactions se traduisant par des chifCres d'affaires très 
«levés. Les biftins ou ramasseurs de chiffons et de déchets 
sont les agents pi*emiers de tout ce mouvement ; ce sont 
eux, et surtout leurs agglomérations, qui présentent le 
^us d'inconvénients au point de vue de la salubrité. Il y 
unit donc un grand intérêt h les éloigner des centres 
populeux et à les établir près des fortifications en dedans 
ott en dehors de Paris. Ce déplacement du biffin serait 
néme avantageux pour lui, mais il faudrait qu'il put 
s'opérer à sa volonté et sans contrainte, connne cela s'est 
^ji en partie effectué, sans quoi on s'exposerait à soûle- 
Wde vives protestations et à jeter le trouble parmi des 
iBtéréts nombreux et très rtispectables. Il est hors de 
tete que celte émigration |)ourrait étn; largement 
^eloppée par la construction, en dehors des fortitica- 
lioQSy de cités ouvrières bien comprises, dans lesquelles 
*a pourrait loger sainement, et à peu de frais, une 
^node quantité de ces chiffonniers. Mais en attendant la 
lûJiittion de ces circonstances favorables, votre Commis- 
ûn est d'avis qu'il est possible d'arriver peu à peu 
>>lNit, en n'accordant qu'avec une grande réserve de 
■Mfelles autorisations et en refusant surtout celles ({ui 
*nîeiit pour résultat rétablissement, dans les quartiers 
^ populeux, de nouveaux dépôts pouvant devenir le 
fût dis départ d'agglomérations dangei*euses poui- la 
itlolirité. Cette jurisprudence aurait, en outre, l'avantage 
^ ne rien changer à la législation actuelle, o 

L'éolalffSige électrlqae Edlaon aax Etats-Unis . 

— Snivint une circulaire de la Compagnie américaine 
Uison, il j aurait actuellement en service, aux Etats- 
IJais, 400000 lampes Edison, d'une intensité moyenne 
<ie 16 bougies, ce qui représenterait nne diminution de 



1 050 000 mètres cubes dans la consonnnation journalière 
du gaz. Or, les rapports ofliciels établissent que la pro- 
duction totale des huit compagnies de gaz de .New- York 
est d'environ 1 020 000 mètres cubes par jour. 11 résulte 
de là (fue l'importance des installations Edison dans tous 
les Etats-Unis, dépasse déjà de 50 pour 100 celle des usines 
à gaz de New- York. Dans la période des dix mois compris 
entre le 1" octobre 1885 et le 1'" août 1886, on a con- 
staté les aujunnenlations suivantes dans ce système d'éclai- 
rage électrique : installations particulières, 182, soit une 
augmentation de 55 pour 100 ; lampes de ces installations, 
48588, soit 50 pour 100; stations centrales, .52, soit 
152 pour 100; hnnpes de ces stations, 85G00, soit 126 
pour 100. 



ACADEMIE DES SCIEiNCES 

Séance du 2t) décembre 1886. — Présidence de M. Tamiral 

jDRIE!f DE LA GrAYIÈRE. 

Fluorescence de Vahimine. — Dans un beau travail 
datant maintenant de vingt ans environ, M. Edmond Bec- 
querel a annoncé que l'alumine doime lieu à une fluo- 
rescence très rouge, lléeeinnitfnt M. Lecoq de Boisbau- 
di*an a contesté ce fait et il remit à M. liecquerel des 
échantillons d'alumine ti*ès pure émettant de la lumière 
verte. Le savant professeur du Muséum, examinant cette 
anomalie apparente, a reconnu qu'elle tient simplement à 
ce que l'alumine dont il s'agit n'a ])as été suflisaunnent 
calcinée. Si (»n la |H)rte à 1500 degrés pendant un quart 
«l'heure environ, elle devient apte à réjiandre la lueur la 
plus nettement rouge, c'est-à-dire à se comj>orter connne 
les corindons et connne les rubis natniels et artiliciels. 

Lea courants de VOcèan. — On se rappelle que le 
prince de Monaco a conunencé l'année dernière des expé- 
riences destinées à mettre en évidence la direction et la 
vitesse des courants océaniques. .M. Bouquet de la Grye 
annonce que l'auteur vient d'instituer de nouvelles recher- 
ches dans le même sens. 500 flotteurs contenant des tubes 
semblables à ceux qui ont été décrits l'an dernier ont été 
jetés à la mer sur 500 milles de longueur depuis le paral- 
lèle du sud de la France jusqu'au parallèle du sud de 
l'Angleterre. On sera tenu au courant du sort réservé 
à ces llotteurs. 

Bactériologie. — Au nom de M. Arloing, M. Chauveau 
dépose mie note sur les fermentations développées par 
certains microbes anaérobies. Antérieurement, M. Arloing 
avait déjà montré que des virus pathogènes tels que ceux 
de la septicémie gangreneuse de l'homme et du charbon 
symptomatique, déterminent la fermentation butyrique 
du sucre. Cette fois il reconnaît Ténergie avec laquelle 
ces mêmes microbes agissent sur le jaune d'œuf, sur 
l'albumine et sur les peptones. Des gaz se dégagent en 
abondance et le liquide renferme des annnoniaques com- 
posées extrêmement odorantes. 

Nouveau photomètre, — On sait avec quelle connnodité 
on applique les cristaux biréfringents à la mesure des 
intensités lumineuses. Il faut cependant reconnaître que 
les résultats irréprochables, s'il s'agit de sources absolu- 
ment dépoiurvues de rayons polarisés, sont affectés par la 
présence de ces derniers : on ne sait iwf *" '^^i si 
extrêmement fréquents, qu'il est bien r 
du tout à compter arec eux. M. A-' 
reuse idée de remplacer lei ai 
prismes disposés de fiiiÇM h 
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d'images en dehors de (oui phéiioiiièiic de polarisation. 
Observant les sources à comparer à l'aide d'une lunette, 
il couvre en partie l'objectif avec une lame de glace légè- 
rement prisniati(|U(;. Les deux images produites sont, eu 
intensité, complémentaires l'une de l'autre et se piii- 
tenl, dès lors, à toutes les combinaisons des images (pii 
sortent des niçois. Nous ne pouvons, a|>rès une simple 
audition, décrire les appareils du savant physicien, mais 
il nous semble qu'ils sont de nature à rendre les plus 
signalés >ervic»îs. 

L' fluor. — Le chimiste auipicl nous devons la con- 
naissance du fluoi", M. Moissan, adresse des l'ccheiches 
sur le pentafluorurc depbosphore; il en décrit les pio- 
priélés principales <^t en donne l'anahse. 

Varia. — La fabricalion du vin cl de l'cau-de-vie à 
l'aide des framboises •'! des frai>es occupe M. K«»mier 
dans un travail transmis par M. lN'li^<il. — M. Zengcr 
éuK'l des vues sur l'amorc. bojéale « I sm* les essaims 
périodiques d'éldiles lilantes. — (l'esl des maladies «le 
l'oiiviei- que traite M. Savastali. - \hi cui\reilaMs la réccdle 
des vignes soumi- 
ses au traitement 
contre le mildew : 
lui est à j»eu prè^ 
le titre d'un mé- 
moiivde.MM.(îa>(m 
et Millardel." — 
M. de. Forcrand a 
mesuré la chalem' 
de formation de 
(juelques alcoola- 
tes. - l'iie réponse 
dtî M. llirn au der- 
nier Ira va il de 
.M. llugnnist sur la 
mécanique des gaz 
est lue par M. Faye. 
— Kn continuant 
ses éludes sur la 
llaute-Loiri?,>I.(io- 
nard y a décou- 
vert des minéraux 

don! M. Fouqué transmet la description en son nom. — 
In tra\ail de M. Bouvier est relatif au système nerveux des 
mollusques psorobranches. Stanislas Meu.meu. 



MONTRE SOLAIRE 

La petite mon Ire figurée ci-dessus a été iniagiiuie 
par M. Ilralet; elle donne riieuro par la hauteur du 
>oleil au-dessus de l'horizon, el nous a paru eonsli- 
luer un |)etil appareil simple et ingénieux, qui ne 
nianquera |>as d intéresser nos lecteurs eonnne il 
nous a intéressé nous-inénie. 

l'our se servir (h- la petite montre solaire, on la 
tient verticalcniiînt entre las doigts, et plaçant Fœil 
en 15 (lig. 1), onTinclinc eonvenahlenienl de manière 

ce que l'œil puisse recevoir un rayon de soleil pas- 
sant par h' trou (], diannUralenient opposé à l'ori- 
lice IL l'es deux trous sont pratiqués sur un rebord 
circulaire en saillie. 11 est évident que l'inclinaison 
de la montre est d'autant plus grande que le soleil est 
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plus élevé; quand l'œil di; l'observateur, la ligne CD 
et le soleil sont situes sur une même ligne droite, 
alors Taiguille indique l'heure. Il y a pour la lecture 
deux rangs d'heure; le rang intérieur peint en bh'u 
sur le cadran, donne les heures du matin, elle rang 
extérieur |»eint en rouge (b)ime les heures du soir. 

Avant l'observation, le ciidran doit être préalable- 
ment réglé suivant la saisoiï. A cet effet, le cadran 
est solirbiire du porte-hélière, et joue à frottement 
dur dans la monture (]ui porte les tleux trous B C, 
el une jMtitc^ aiguille indicalrice F. Les lettres figu- 
rées sous cette aiguiUe, à la partie supérieure du 
cadran, iiidi(|uent, sur la première ligne a partir de 
la droite, la première lettre de chacun des mois de 
Taimt'e de janvier a juin, et sur la seconde ligne u 
gauche, de juin a décendu'c. 

On amène l'aiguille sur le mois corres|X)ndaiit à 
réjxHjuede l'observation et nn regarde le soleil comme 
nnu> venons de l'indiquer. Si l'on est au 15 du mois, 

l'aiguille sera 
mise au milieu 
de l'intervalle des 
deux mois corres- 
pondants. 

La figure 2 rv- 
])réscntela vue in- 
térieure du méca- 
nisme , ([ui est 
d'une extr«>nic 
simplicité. Le dé- 
placemenlde l'ai- 
guille, comme on 
le voit parla gra- 
vun;, est dt^ter- 
miné par une 
m asse uK^all ic|uc G 
(|ui tourne autour 
d'un axe quand ou 
incline le cadran ; 
celtemassenM'tallique entraîne l'aiguille centrale avec 
elle par l'intermédiaire d'une crémaillère IL Lorsque 
la montre solaire a l'inclinaison voulue, le rayon 
lumineux |)assant par les deux trous 15 C, pour arriver 
a l'œil de l'observateur, il faut faire la lecture avec 
précaution, afincjue le contrepoids ne se déplace pas. 
dette lecture peut être erfectuéc par un deuxième 
(d)servateur placé à voiv. duj)remier. Si l'on estseuL 
il suffit de tourner légèrement la montre, pour faire 
soi-même la buture sans déplacer le contrepoids, 
dette petite mtmtre solaire est construite en cuivre 
mince, son mécanisme est fait en un alliage de plomb 
et d'étain, le cadran est en papier: son prix de revient 
est donc très minime, w. qui permettra d'en \ulga- 
riser l'emploi. Mais pour s'en servir, il faut que 
le s<deil brille, et l'astre du jour n'est juis toujours 
\isildepar les jours sombres de décembre; c'est la 
montre du beau temiis. (f. T. 

Le propriétaire-gérant : G. Tlsàhdier. 
Imprimerie A. Lahure, 9, rue de Fleurus, à Paris. 
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LA PÊCHE AU DAUPHIN DANS L'ANTIQUITÉ 



Lu rriiiiirquahlo uotuv ({iiciioiis avons |)iil)liro de 
M. Paul IWt sur la curieusr pcVhe au dauphin, 
piati<|uée |)ar Irs Aunaniilcs dans la hair d«^ Thuan- 



an ^ , a M ivproduilp par un «^'rand nombre de 
journaux, cl nous a valu plusieurs lettres de nos 
eorrespondanls. L'une d'elles i\uv nous devons à un 




Fi::. 1. — IVoli»? des luiiieU ojiérL'e d;iii> Ijinliiiuilt' iivnc Iv nmcour.^ «k'> dauphin-.— I»a|ir('N li; irxtc lU- l'liii«r. 




l.c dauidiiii coiiiiuun {lidlphinui dclphis,. 



de nos lecteurs, M. (i. M..., nous Hi:nale un lait hien 
intéressant et Men peu coiuiu, c'est que celte pèclic 
dlail pratiquée jadis dans le midi de l'Europe et en 
Asie Mineure, et qu'elle se trouve tout au long 
décrite dans VUUtoire naturelle de IMiuc rAneien. 
45« luée. — i" Moestr». 



(Connue le lait observer avec raison noire corres- 
pondant, il sera toujour> vrai qu'il n'y a rien de 
nouveau sous le ><»leil. On con(;oit avec quel eni- 

* Vuy. n' 70r),(lii 4 •lecciiibn' lX^ti, p. 1. 
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pressemcnt nous avons consulté les œuvres de Pline ; 
nous y avons trouvé en efîet au chapitre viii du 
livre IX, il l'article De delphinis (Des dauphins) 
l'étonnant passage ci-dessous, dont nous reprodui- 
sons in extenso la traduction : 

Au lerriloire de Nîmes, dans la province Narbonaise, 
est un étang nommé Lalera, où les dauphins pèchent, de 
concert avec les hommes, une quantité inncnnbrable de 
mulets d'eau. Ceux-ci, dans un temps réglé de l'année, se 
jettent dans la mer par l'étroite cml)0uchure de l'étang, 
profitant de l'époque où la marée est parvemie à une cer- 
taine hauteur. C'est pourquoi on ne peut tendre de filets 
qui fussent capables de soutenir en aucune façon le jmids 
et la violence de cette foule de mulets, quand même ils 
n'auraient pas l'industrie de choisir, pour leur sortie, le 
temps de la marée. Aussi ces poissons gagnent prompte- 
mentla haute mci', ou du moins le gouffre voisin qu'elle 
forme, et se hâtent de franchir le seul endroit propre à 
tendre desfdets. Les pécheurs, s'a|)ercevant de cette ruse, 
appellent les dauphins à leur secours, en criant de toutes 
leurs forces : « Simon ! » Tout le peuple, qui sachant le temps 
• de la pèche est accouru en foule sur le rivage pour jouir 
de ce divertissant spectacle, les appelle de même. Le vent 
du nord |)orle rapidement la v«hx de leur coté, au lieu 
que le vent du midi la retarde. Dans l'un et l'autre cas, 
les dauphins ne laissent ])as d'entendre cet appel. Ils 
reconnaissent le signal du combat et volent à l'instant 
au secours des pécheurs. On croirait voir une armée qui 
s'avance à la hâte et en ordre de bataille, dans l'endroit 
où doit se passer l'action. C'est du côté de la haute mer 
qu'ils se placent, pour arrêter les nnilets (pii, dans leur 
épouvante, vont se rabattre sur les bas-fonds. Alors les 
pécheurs jettent leurs filets et les soulèvent avec des 
fourches. Les mulets leur échappent néanmoins par leur 
vitesse. Mais les daupbins qui les épient fondent sur eux; 
et contents pour lors de les avoir tués, attendent pour 
dévorer celte proie que la victoire soit complète. Le com- 
bat est vif. Les dauphins en poussant vigoureusement 
l'ennemi, se laissent volontiers enfermer avec lui; et de 
peur que cela même ne le fasse fuir, ils ont soin de s'éva- 
der si insensiblement entre les barques et les filets, ou 
entre les nageurs, qu'ils n'ouvrent aucune issue aux mu- 
lets. Nul dauphin alors, à moins qu'on ne baisse les filets, 
ne cherche à s'échapper en sautant, ce qu'ils font d'ailleurs 
avec grâce et légèreté. Sortis de l'enceinte des pièges, ils 
recommencent le combat ; et la pêche étant finie, ils dé- 
vorent les mulets qu'ils ont tués. Mais convaincus que le 
salaire d'un seul jour n'est pas proportionné à l'importance 
du travail, ils se présentent de nouveau le lendemain pour 
recevoir une nouvelle récompense. Elle consiste non seu- 
lement en poissons morts dont on les laisse se rassasier, 
mais encore en une grande abondance de pain qu'on leur 
donne broyé et trempé dans du vin. 

La pèche qui, au rapport de Mucianus, se fait de la 
même façon dans le golfe d'Iassus *, diffère cependant en 
ce que les dauphins viennent d'eux-mêmes sans qu'on les 
appelle; qu'ils reçoivent delà main des hommes leur part 
de la proie, et que chaque barque a un dauphin qui l'ac- 
compagne, quoique la pêche se fasse de nuit et aux flam- 
beaux. Les dauphins vivent entre eux eu société. Un de 
ces animaux ayant été pris par le roi de Carie, et lié dans 
le port, il s'en assembla une grande multitude d'autres, 
qui, par divers témoignages de tristesse, parurent deman- 

• Kn Carie, aMcieiiue lonlréc de; l'Asie Mineure. 



der la liberté de leur compagnon, qu'à la fin le roi leur 
rendit. 

Des autours sérieux, tels (jue Cardan, Hondelet cl 
Vossius, ont ajouté foi au récit de Pline, sans s'être 
toutefois assurés de l'exactitude du fait. Le médecin 
Astruc qui écrivait au siècle dernier les Mémoires 
pour llmtoire naturelle du Languedoc, mettait en 
doute les affirmations du naturaliste ancien. Il n'est 
plus permis d'être incrédule aujourd'hui. 

Il est absolument vrai que les dauphins ont été 
les collaborateurs de l'homme sur les étangs du lit- 
toral méditerranéen pour les pêches aux mulets. 

Le récit de Pline est d'ailleurs confirmé par Op- 
picn, qui, au V*" livre de ses Halieutiques, fait éga- 
lement mention d'une pêche dans laquelle les ha- 
bitants de l'Eubée sont aidés par les dauphins. 

Si ce mode de pêche a été abandonné depuis de 
longs siècles, est-ce la faute du daupliin, est-ce celle 
de l'honmie? Il serait bien intéressant de cherchera 
en re[)rendrc l'antique usage; quoi qu'il en soit, 
M. Paul Bert nous a appris que la pratique en était 
habituelle sous d'autres climats. 

Nous joignons à cette notice une gravure (fig. i) qu 
représente la pêche au dauphin dans l'antiquité ; la 
scène a été reconstituée d'après le récit de Pline. 
La figure 2 nous donne, d'après le livre des Mam- 
mifères, de Cari Vogt, l'aspect du dauphin commun 
(jiii se trouve dans la Méditerranée, comme dans 
rOcéan et la mer Kouge. C'est le dauphin de Pline, 
le dauphin dont les ancêtres étaient les collaborateurs 
des pécheurs de l'antiquité. Le dauphin de la baie de 
Thuan-an est une espèce toute différente. D'après un 
cro(juis (jue nous a adressé M. Paul Dert avec sa 
notice, il a le museau plus pointu que le dauphin 
commun, et paraît ressembler au dauphin Soussouc, 
dont on trouve le portrait dans les livres d'histoire 
naturelle. Gaston Tissanoier. 



VITESSE 

DE PROPAGATION DE L'ÉLECTRICITÉ 

DANS LES FILS TÉLÉGRAPHIQUES 

M. llagenbach Bischoff a mesuré la vitesse de propa- 
gation de réleclricité par une méthode analogue à celle 
dont Lissajous s'est servi pour l'étude des vibrations so- 
nores. Voici un exposé sommaire de cette méthode. 

Deux diapasons capables d'exé<;uter des vibrations iso- 
chrones, et portant chacun, sur l'une de ses branches, 
un petit miroir, sont placés, Tun horizontalement, l'autre 
verticalement, à peu de dislance l'un de l'autre. Un fais- 
ceau lumineux émergeant d'une petite ouverture circu- 
laire tombe sur un de ces miroirs ; de là il est réfléchi 
sur l'autre miriir, qui le renvoie vers Tœil de Tobser- 
valcur. Si l'on ébranle le diapason borizontal, l'image 
s'allongera dans le sens borizontal. Si c'est le diapason 
vertical qui entre en vibration, elle s'allongera dans le 
sens vertical; si les diapasons sont ébranlés tous les deux, 
et de telle façon que les vibrations de chacun d'eux com- 
mencent au même instant, on aura encore une image 
îillongée, mais inclinée à 45". Si, au contraire, il y a 
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une différence de phase entre les vibrations horizontales 
et verticales, c'est-h-diro si ces vibrations ne commen- 
cent pas en même temps, on obtiendni, au libu d'une 
ligne droite, une ellipse plus ou moins allongée. 

Dans 1rs expériences de M. llagenbach BiscliofT, les 
vibrations étaient enti*etenues au moyen d'électro-aimants 
places k une faible distance et faisant partie du circuit 
d*une même pile. La disposition adoptée était (elle que les 
diapiisons ouvraient eux-mêmes et fermaient allernali- 
veinent le circuit; on avait ainsi une succession de cou- 
rants de très courte durée. Le lil de sortie d'une des bo- 
bines était relié au fd d'entrée de l'aulns de soi1e que le , 
courant pouvait aller directement de la première à la ■ 
seconde. Le circuit de la pile étant fermé, on ébranlait 
les deux diapasons au moyen d'un archet, et l'on obtenait 
une ellipse dont la forme dépendait de la différence de 
phase déterminée par les deux coups d'archet. 

En intercalant aloi-s enlre les deux éleclro-aimanls 
différentes résistances fournies par des lignes télégraphi- 
ques de longueui-s connues, on voyait se modilier la forme 
de l'ellipse; on en mesurait les axes, et le calcul indi- 
quait quels étaient, dans les différents cas, les relards 
du second diapason par rapport au premier. 

On constata tout d'abord qu'en faisant varier l'inten- 
sité du courant on ne faisait que diminuer ou augmenter 
Tainplitude des vibrations, sans modilier la forme de 
Fellipse. Le temps de charge est donc indépendant de 
rintensité du courant. 

Les expériences furent faites entre Bàle et dilTérenles 
villes. Voici le tableau des résultats obtenus, où / est le 
temps exprimé en secondes, et / la longueur exprimée 
en kilomètres et réduite en une longueur équivalente de 
fil de fer du diamètre ordiFiaire. (]elte réduction était 
rendue nécessaire par ce fait que b's lils employés n'é- 
taient pas identiques entre eux. 

/ (loiipiiiMir réduite I /> temps r\|)riiiiû .,»,«' 
Ik» Bâi(> à : kilonièlnrs. en seroiiilo) /■ | 

Liicenie. ïi8*,8 0,00170 217 

Olteii. . 157,5 0,00052 210 

Si><acli . 115,8 0,00030 220 

Lîe^tal . 07,6 0,00022 227 

En interprétant ces résultats, et en s'appuyant sur 
deux principes fondamentaux en électricité, à savoir : 
1* que, pour l'électricité statique, la quantité d'électri- 
cité et le potentiel sont projM)rlionnels ; 2* que, pour 
réiectricité dynamique, il y a également proportionnalité 
entre Tintensité et la diftërence de potentiels, on a pu 
fonnuler la loi suivante : 

Le tem|)s de charge est indépendant de la valeur 
absolue du potentiel ; il est proportionnel au cane de la 
longueur du fil, à sa capacité électrique, et en raison 
inverse de son coeflicient de conductibilité. On apj)elle 
ici temps de charge le temps nécessaire à l'établissement 
du courant à travers tout le circuit à jwrtir de l'instant 
où ce circuit est fermé. 

D*après cette loi, le temps de charge, divisé par le carré 
de la longueur réduite, doit être constant pour tous les 
fils; c'est ce qu*indiquent, en effet, les nombres de la 
quatrième colonne ; si l'on considère les longueurs réelles 
de fils de différentes natures, cette quantité doit être 
proportionnelle aux capacités électri((ues et en raison 
inverse des coefficients de conductibilité. 

11 est bien entendu (pie ces expériences ne ptM*mettent 
pas de déterminer la vitesse de propagation de l'électri- 
cîté dans un conducteur où l'équilibre électrique est 
établi; on a été conduit par des considérations théoriques 



à admettre que cette dernière vitesse est très voisine de 
celle de la lumière*. E. Puilin-i. 



PAVAGE EN FER 

L'ingénieur américain Charles Peck vient d'établir à 
Chicago une sorte d«* pavage métallique composé de la 
manière suivante. Des fei*s à T di» 38 millimètres de 
base et de hauteur sont rangés côte à côte eu laissant 
un intervalle de 58 millimètres entre les ailes qui sont 
dispo>é«'s au niveau de la chaussée. L'ensemble est en- 
treloisé de distance en dislance par des barres de fer plat 
et rcjvose sur un plancher formé de madriers de 5 ccn- 
timèlies d'épaisseur auquel les entretoiscs sont réunies 
par des pièces spéciales. Ou comble les vides avec un 
béton formé de gravier noyé dans du goudron qui, 
gnirc à sa plasticité, s'introduit facilement dans les in- 
tervalles laissés entre les fers, et doit d'après l'inven- 
teur, assurer l'imperméabilité de la chaussée. Pour don- 
ner plus de pied aux chevaux, les ailes des fers sont striées 
de 15 en 15 centimètres. D'après Vînduslrial World de 
Chicago, ce mode de revêtement donne une surface de 
roulement très douce et |»eu sonore. Nous le croyons aisé- 
ment, mais il y a lieu de faire des réserves quant au coût 
de premier établissement (pii doit être très onéreux aussi 
bien que l'entretien. Comment des assemblages rigides 
aussi nombreux se compoiterout-ils en présence des 
ehangemoiils de leuipéralure ? N'esl-il pas à craindre que 
des actions successives en sens contraire ne tendent à 
amener une rapide dislocati(»n? D'un autre côté, l'imper- 
méabilité qui est une condition de première importance 
pour un revêtement de ce genre n'est point assurée par 
le béton d»^ goudron et gravier, car sa résistance infé- 
rieure à celle de la portée métallique y provoquera néces- 
sairement des fissures livrant passage aux eaux et par 
suite favorisant la rouille des l'ers et la pourriture du 
plancher inférieur. Tout au plus un pareil mode de pa- 
>age ]K)urrrait-il donner des résultats satisfaisants dans 
des cours intérieures. 



LA PHOTOGRAPHIE LA NUIT 

La sensibilité dos phujuos impressionnables au gé- 
latino-bromure (rar^rent, a transforme l'art jdiGto- 
graphiciuc; après rinstantanéité et la possibilité d'o- 
pérer vu 1/^2000 (le seconde, on a vu dans notre 
précédente livraison (jue Ton arrive à supprimer l'ob- 
jectif, c'est-à-dire à lixor directement l'image de la 
chambre noire; nous allons montrer aujourd'hui 
(|U(; hi photographie peut être exécutée pendant la 
nuit, à la lumière de la lune, et (jue les plaques 
sensibles sont même impressionnées ii la lueur des 
luniièrcs artificielles produites par une lampe îi gaz, 
|)ar les fusées d'artifice ou la phosphoreswncc. 

L<*s photographies faites au clair de lune ne con- 
stituent pas, à proprement parler, un fait nouveau, 
mais un grand nombre d'amateurs ne savent pas 
(jue l'on peut réussir dans ces conditions spéciales, 
et il nous parait intéressant de renseigner nos lt?c- 
teurs en leur faisant connaître ce qu'ont pu obtenir 
différents opérateurs. 

M. James Jackson, le sympathique bibliothécaire 

• D'aprèf» l«* SatHrforsrfier 
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archiviste de la Société de géographie, amateur 
habile et persévérant, s'est attaché spécialement à 
l'éluile de la pho- 
tographie noc- 
turne, et il nous a 
envoyé récem- 
ment (juelques- 
unes des remar- 
quables épreuves 
(|U*il a obtenues. 
La vue ci- contre 
(fig. 1) que nous 
reproduisons en 
fac-similé, a élé 
prise à Royat le 
1 4 septembre 
1886 avec un ap- 
|)areil immobile. 
KUe représente le 
déplacement de 
la lune dans le 
ciel pendant une 
pose de une 
heure, de 8 h. 
55 m. à 9 h. 55 m. 
du soir, fia lune. 

pendant ce temps, s'est déplacce hor> du ciiauip de 
la jdaque, constituée par un 11/1:2 de Dorval. 

11 n'y avait pas de 
diaphragme , d'où un 
rtumque de netlcté; les 
arbres étaient agités par 
le vent. 

Laligur€ 2 représenU; 
une partie (le quart en- 
viron) de \'d photogra- 
phie d'une maison de 
Paris, faite au clair de 
lune, par le même opé- 
rateur, le 8 déc«nd)re 
1886. Le temps de pose 
a encore été de une heure 
de durée. Pendant ce 
temps, la lune, qui était 
vers sa culmination, s'est 
déplacée d'environ 15^ 
dans une direction pres- 
que horizontale, de sorte 
que les ombres des ob- 
jets, sont assez nettes 
dans le sens horizon tid 
et présentent du ilou 
<lans le sens vertical. 
Cette vue a été j»rise 
avec les nouvelles pla- 
ques de M. Ant. Lu- 
mière, de Lyon, éti- 
quette bleue, qui sont dune très grande sensibilité. 

M. Jackson a réussi à fidrede bonnes photographies 
de nuit dans son appartement; il a obtenu une 




fig. 2. — Fuc-simili' d'une pliotogruphic pri 
à Paris, 1 luMire i\o postî. 



épreuve représentant une lampe a gaz allumée 
donnant la quantité de hunière nécessaire pour le 

travail du bu- 
reau. 11 a fallu 
quinze minutes 
de pose. Avec la 
lumièn? du gaz, 
M. Jackson a pris 
de bonnes vues 
de sa bibliothè- 
que ; temps de 
jK)se trente mi- 
nutes. 

Le développe- 
ment des plaques 
a été fait à Tacide 
pyrogalliquc avec 
suKite de soude 
et acide citri- 
(pie avec a<ldition 
de carbonate de 
soude ou d'am- 
moniaque. 

M. Louis l)or. 
étudiant en mé- 
decine, a réussi k 
Ijiire d'îiulre part, de honne> pholograj»liies an clair 
de la hiiie. 11 nous en a également counnuiiiqué 

les résultats. La figure 5 
«st la reproduction du 
chef-d'œuvre de .M. Dor; 
elle donne le fac-similé 
(l'une des plus belles 
épreuves que l'on ait 
exécutées à notre con- 
naissance pendant la 
nuit. Klle représente le 
Uliône et ses ponts; le 
temps de pose a été 
d'une heure de durée. 
1/opérateur s'est ser\i 
d'un appareil de 50 li- 
;:nes de Français et des 
plaques de M. Lumière. 
Notre ligure Nestlé fac- 
similé d'une autre mer- 
veille photographique 
()i)lenue par M. Barrai, 
prc' para leur de chimie 
à la Faculté de médecine 
de Lyon ; elle donne l'as- 
pect des gerbes du feu 
d'artifice tiré à Lvon le 
li juillet 1886. La vue 
a élé prise dans le voi- 
sinage au moyen de pla- 
ijues très sensibles. 
l)es expériences déjà anciennes, qui ont été en- 
treprises, ont permis de constater que la lueur 
des pehitures phosphorescenle^ au sulfure de cal- 
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riiiiD improssioimaiorU sensiblemont los plarpies au | gélalino-broinure. Xous avons \o projet d^^xc^culor a 




F'i;.'. 3. — Viir ili-* |'ont> du IîIimiii'. .'i Lymi K;i(->.iiiiil»"! dniio |ilit)loi;iM|iliir jiri-.»î au «luir «li; lunt». 1 lu-ure «I»; jion»». 




y\.j i._ Feu d'iirlifiiu' du 11 juillrl ISSC. j l.yon. sur li* |miu( TiUilt. l".K->iiuil«'' d'uuf |ih<)toi:r;i|iliir. pn^r d'unu uitiNou du (|u:ii. 

cv sujet (|Ui*I(iues essais dont mms ferons e(«niaîlre ilépas>e encore d'une façon ap[)réeiahh' e»lle «les 
les résultats s'il va lieu. nianiues antérieures. 

Nous ajouterons en lerniinanl, (|ue M. Luinien' Où s'arrètera-t-on ilan> 1»' pro;rrès? 

a encore |)erfo(tionné ses plajjues; l'iiahile prali- ; (Iaston Tissvndifiî. 

cien en confectionne (Ie[>ui> peu, dont la sen^^ihilité | _.><-_ 
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LE CALENDRIER PERPÉTUEL 

ET L\ MNKMOTECII.ME * 

Vous m'avez promis, dis-ji» h M. Azevcdo, de 
Il l'apprendre en un quart d'heure tous les calendriers 
présents, passés et futurs, julien et grégorien. 

— Oui, et je vais profiter de l'occasion pour vous 
aj)prendrc les principes de la mnémoteclinie. 

Il y avait, il y a (juehjues années, une espèce de 
fou très ridicule (jui croyait avoir reconstitué la 
danse pyrrhiquc des anciens, et avoir retrouvé la 
musique d'Orpliéc et celle de Pan. Cette j)rétention 
exorbitante irrita le public cju'il avait rassemblé pour 
une exhibition de ses prétendues découvertes ; et on 
lui chanta sur l'air des lampiona la phrase suivante : 

Sol! 
Tu nous mens 
Rends les chants 
Ou'a faits Pau ! 

Ces dix mots sont très importants, r(;lenez-les 
avec soin, ce qui vous sera facile, car ils sont caden- 
cés et rimes. Ils vous disent la valeur iuiniéri<pu' 
des consonnes en nnu'molechnie. 

VALKIR WMhlOTlXIIMOUE DKS ( O.NSO.NM S. 
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On jieut dire que cela est la seule convention 
qu'il y ait en mnémoteclinie. le seul appel fait a la 
mémoire. VA encore cette convention est-elle assez 
analogique : 

«, a la valeur de 0. Et en effet, une s manuscrite a 

une forme arrondie comnic un zéro. 
t, qui a la valeur de 1, est formé d'un seul jambage. 
?ï, qui a la valeur de 2, est formé de deux jambages, 
m, qui a la valeur de 5, est formé de trois jambages, 
r, qui a la valeur de 4, a grossièrement la forme d*un 

4 lorsqu*il est manuscrit. 
/, ressemble à Tune des formes manuscrites du ô. 
c/}, manuscrit ressemble, assez médiocrement d'ailleurs 

à un 6 renversé. 
(/, ressemble plus médiocrement encore à un 7. 
/*, manuscrit a deux ventres connne le 8. 
/;, a la forme d'un 9 renversé. 

Toutes les consonnes prononcées ont une valeur 
numérique en mnémoteclmie. Nous n'avons indiqué 
la valeur que de dix consonnes, jiarce que les autres 
ressemblent a celles qui précèdent, mais mal pro- 
noncées, comme par un Allemand. Pour nous résu- 

» Snilc. — Voy. n» 700, du H décembre 1880, p. 2'2. 



mer, voici la valeur numérique de toutes les con- 
sonnes : 

G se traduit par«, ss, 2, x, c doux, t doux. 

i se traduit par /, avec lequel les Allemands confon- 
dent d, 

ti se traduit par 71, f/?/. 

7) se traduit par m. 

4 se traduit par r. 

T) se traduit par/, //, // mouillé. 

se traduit par eh, avec lequel les Allemands confon- 
dent j, g doux. 

7 se traduit par qu, k, c dur, avec lesquels les Alle- 
mands confondent g dur, 

8 se traduit par /", ph, avec lesquels les Allemands con- 
fondent V. 

l) se traduit par p avec lequel les Allemands confon- 
dent b, 

Kn mnémoteclinie, il n'y a que les consonnes 
prononcées (jui comptent. Xi les vo\ elles, ni les 
diphtongues, ni les sons nasaux tels que ?/?i, an, in, 
ni les consonnes non prononcées ne comptent. Les 
liaisons au contraire comptent. 

Ces conventions une fois admises, nous pouvons 
apprendre la date d'un grand nombre de faits histo- 
riques : 

La bataille de Marathon en iî)0 : 

Makat! Tos nom est repoussant (Maral! /0M=iMara- 
Ihon. — Re^\; pouz=^\) : ssant — O. Soit 490). 

Les deux batailles de Poitiers (752 gagnée par 
Charles Martel sur les Maures: 17)56 gagnée par le 
Prince Noir sur Jean le lk)n : 

Poitiers r;ip()elle potier gui manie des mélanges (de 
toutes sortes de terres et de composés chimiques). 

( qui -^ 7 ; ma = 7) ; nie =t:2. — Des == 1 ; mé^Tt; lan tz^ 
;> ; (les^zij). 

La mort de Jeanne Darc : 

En quelle date fut la lille de Domremy tuée. 

1 4 r/ i 

Voici une formule (jui contient la date de toutes 
les croisades : 

On y a sous-entendu le chiffre 1 qui les précède 
toutes. (On sait que les six principales croisades : 
ont commencé en 1095, en 1147, en 1190, en 1202, 
en 1248 et en 1270.) 

Les croisades au sable — turc — déposaient — nationaux 
095 147 190 202 

ne ré\ant — négoce. 
2 4 8 2 7 

On sait qu'un c^îrtain nombre de nobles, descen- 
dants des croisés, jugent que le commerce n'est pas 
une occupation digne d'eux. 

Les formules qui précèdent ne sont ïk que comme 
exemples. On en a fait d'innombrables. Mais c'est tout 
un art que de les f ûre conmiodes. Nous y reviendrons 
plus tard. 

Dès à présent, nous en savons assez |)0ur com- 
prendre celles qui sont relatives au calendrier per- 
pétuel, soit julien, soit grégorien. 

Nous distinguons parmi elles celles qui sont rela- 
tives au siècle et qui sont au nombre de quatre, et 
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celles qui sont relatives plus particulièrement h Tan- 
née et qui sont au nombre de dix. - 

Les formules du siècle sont des apliorismes 
d'une vérilo inconle^stable : 

FOnilULKS liU SIJ-XLK. 

0. Llioniine qui n*a rien (0) manqutMle /om/ (/ = I). 

1. Le stolitaire (1) n'a jM)ur compa<(non qu'un chien 
(eh^ti). 

i?. Les galériens (ti, |»arce qu'ils inarcheut deux i»ar 
deux) de la liste électorale sont rayée (r=:4). 

5. Les Grâces (elles sont au nombre de 5 comuie elia- 
iMiu sait) sont nuea (n^=^%, 

FORMULES DE i/aNNKE. 

0. Le Hf.ros (zéro) prussien ({ui nous a rançonnés, hu- 

che et coûteux noua raille chaque année. 
i\ 1 \ "1 4 :> G 7 )> 

1. Le IIuN {un) an partage des dépouilles, se croyant 
triché, s'c<*rie : Mon reliquat, donnez-moi le (jiqol, 

5 i 5 7 l ti 3 ô () 7 
"2. Au sei'vice de Dieu {(leu.r) dit Hossuel à La Vallière, 
demeurez là, châtaine amourachée. 

I .•> 4 5 () \ "2 5 4 () 

5. Pour assiéger Troie (trois) dit Aganicinnon, nous 
attendons le veut qui donnera le choc à nos marins. 
7 1 !2 4 5 G 7 ^2 5 4 

4. Les volontaires d'un an font des Quatrains (quatre) 
satiriques lorsqu'ils se font verser par le cantinicr 

:> 7 lt> 
mélange accoutumé. 
5 5 7 15 

5. Le cabotin, à qui le titi du Cixtre (cinq) jetle des 
pommes cuites, dans sonrcî/e chuté n aimera choc hon- 

4 5 1 !2 5 4 t> 7 
ieux. 
1 

G. Le mauvais Cidre (six) que nous donnons aux pri- 
sonniei*s na relâché qu ennemi relégué, 
î2 45 G 7 2 5 4 5 7 

7. Si celui qui tient S<:eptre (sept) donne un million, 

\ 2 5 5 

je compte m*enrôler. 
67 15 4 5 

8. Dans la |)éche aux IIiitres (huii) guidez-moi pour 
i\\xp. f atteigne mieux rocher qui donnera. 

G 1 î2 5 4 G 7 12 4 

9. Le Sevtkh (neuf) pour concilier les parties les edraye 
en leur dis;mt : la chicane a muraille et cadenas. 

5 G 7 2 5 \ 5 7 1 2 

MAMÈRE DE s'en SKKVIR 

Telles sont ces formules. Il suffit de les lire deux 
fois pour les savoir de façon à ne jamais les oublier. 

II est d'autant plus facile de s*en souvenir que les dix 
dernières syllabes, les plus impoi tantes de cliaquc 
formule, sont arrangées sous forme de vers de dix 
syllabes, avec césure après le quatrième pied. 

Voici maintenant la façon de s*en servir. Je sup- 
pose que Ton veuille savoir quel jour de la semaine 
est mort Louis XIV, lequel est mort le 1" septem- 
bre 1715. On prendra le nombre 17 (qui commence 
17i5)cton en retrancbera le plus fort multiple de 4; 
reste 1 . On recourt alors à la formule du siècle qui 



correspond II ce chiffre : c'est celle du solitaire qui n'a 
pour compagnon qu*uncfci>n(c/n=6). On inscrit 6. 
Puis on considérera le chiffre des dizaines de la 
date donnée; c'est 1. On recourt alors à la formule 
de r année qui y correspond. r4'ost celle du Hun. Il 
y a àlafln de cette formule dix chiffres (Mon reliquat^ 
donnez-moi le (figot). S'il s'agissait de l'année 1710 
on prendrait le premier chiffre mon( = o). S'il 
s'agissait de Tannée I71I, on prendrait le deuxième 
chifirc re (=4). U s'agit de l'année 1715; on pren- 
dra donc le sixième (oH-1) ehiftre qui est nez 
(=2). Pour savoir (|uel jour était le l'*'" septem- 
bre 1715, on lera donc l'addilion suivante : 

Sitclc G 

Année 12 

Mois de septembre (la cliassi' exercice 

sain) . 5 

Onantièini' I 

14 

Uetranchons le plus fort multiple de 7, reste 7. 
(/est donc un diiiianehe que Louis XIV est mort. 

De même si l'on veut savoir quel jour de la 
semaine était le 24 février 1848, on retranchera de 
18 le plus fort multiple de 4 ; reste 2 ; on jïrend la 
formuh; du siècle correspondant (les galériens des 
listes électorales sont rayés) et l'on inscrit 4. On 
prend ensuite la fornmle de l'année correspondant a 
4 (de 48). et on prend la neuvième syllable (8 + 1). 
dette formule est celh» du quatrain saliricjue des 
volontaires d'un an lors([u'iIs se font verser par le 
rantinier mélange accoutumé. La neuvième syllable 
est tu (i= I). On fait donc l'addition suivante : 

Siècle i 

Annéiî I 

Mois de février (étroit) 5 

Ouantiènie 2i 

"52" 

On en retranche le plus fort multiple de 7, reste 
4. Le 24 février 1848 était donc un jeudi. 

Dans ce genre de calcul qu'on arrive très rapide- 
ment à faire avec une rapidité incroyable, il faut se 
méfier des années bissextiles; on les reconnaît aisé- 
ment à ce que le millésime de c^'S années est divi- 
sible par quatre. 

Le calendrier julien utilise les mêmes fornmles de 
la façon suivante. Je suppose qu'on veuille savoir 
ijuel jour de la semaine était le 24 août 1572. On 
])rocédera ainsi : 

On considère d'abord les chiflh's du siècle (15). 
Mais au lieu d'avoir recours aux formules du siècle 
telles que je les ai données ci-dessus, on calculera le 
chiffre qui ajouté au nombre du siècle (c'est-à-dire 
dans l'espèce à .15) donnera le multiple de 7 immé- 
diatement supérieur, diminué de 1 . (Le multiple de 
7 inmiédiatement supérieur est ici 21 ; diminué de 
1, reste 20. De 20, ôtez 15. - '" " - 
vons 5. C'est ainsi que, d 
procède pour le siècle. 
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Pour ranrico on procède exactement comme pour 
le calendrier grégorien. Le cliiffre des dizaines étant 
dans l'exemple donné 7, nous recourons h. la formule 
du sceptre; et le chilïre des unités étant 2, nous 
prenons la troisième syllabe (2 H- 1 ) de la fin de la 
Jbrmule. (Si celui qui tient sceptre, donne un m/1- 
lion...). Nous écrivons donc 7). 

L'année étant bissextile, et la date dépassant le 
mois de février, nous ajoutons encore 1 . VA nous 
arrivons à l'addition suivante : 

Siècle 5 

Année ?) 

Jour supplémentaire puis(pii' Tannrro^it 

liissexiile 1 

Mois d'août (Ludion, maux /ï/V/f Mi). . 2 

Quantième . . 2i 

Retranchons le plus fort multiple de 7, reste 7. 
Le 2-i août ir)72 est un dimanche, lié oui, c'est un 
dimanche, le j)lus horrible de tous : c'ist \v diman- 
che de la Sainl-Barthélemx . 

Si la mnémotechnie ne devait servir (ju'a calculer 
le calendrier perpétuel, on pourrai I trouver son 
utilité médiocre. Mais l'invention de M. Aimé PAris 
a une bien autre portée. J'en ex|)liquerai dans un 
prochain article une autre application plus utile que 
celle (jui précède et plus inj^énieuse encore. 

— A >uivrc. - JaCQ. KS HeUTU L0>. 



EXPÉRIENCES DE M. HIPPOLYTE FONTAINE 

TRANSMISSION KMXTIUQIK 
I»F. I.A FORCE MOTRICK A DISTANCE 

La question du transport des forces motrices ;» 
distance a vivement préoccupé, dans ces derniers 
temps le nu)nde .savant et le |)ul)lic; les récentes 
expérienœs, de M. Ilippolyte Fontaine, apportent un 
nouvel élément à l'étuiie de cet intéressant problème ; 
nous allons en (îxposer les résultats en donnant au 
paravant un résumé histori(|ue de la question au 
point de vue des applications faites. 

Sans (|u'on puisse assigner une origine exacte à 
Vidée du transport électrique de la force motrice à 
distance, — elle était, en fait, réalisée dans le télé- 
graphe à transmetteur magnétique de Wheatstone — 
c'est à l'année 1875 qu'il faut faire remonter la pre- 
mière expérience laite dans ce but spécial à l'Expo- 
sition de Vienne. Voici dans quels termes Fauteur de 
cette expérience, M. Ilippolyte Fontaine, la décrit 
dans la Revue industrielle de 1875 (p. 6^8; : 

Les machines Gramme ont donné lieu, h Vienne, à 
une expérience qui pouri-a avoir un jour des applications 
très importantes. Une première machine était actionnée 
par un moteur à gaz, rélectricité produite était envovée 
dans une deuxième machine, laquelle actionnait une pe- 
tite pompe centrifuge. Comme nous n'avions aucun ap- 
pareil de mesure, il ne nous a pas été possible de déter- 
miner l'effet utile; cependant ces premiers essais ont 
démontré non seulement la possibilité de transmettre 



une force h longue distance, mais ils ont fait voir que le 
rendement était notablement plus grand qu'avec remploi 
d*autres appareils. 

M. Hippolyte Fontaine estime que la puissance 
transmise était de un tiers de cheval et la distance 
d'environ 7 ohms. 

A partir de cette époque, le fait était donc acquis. 

Voici d'ailleurs comment M. Fontaine rend compte 
(lovant la Société française de physique (séance du 
7} décembre 1880), des progrès de cette industrie, 
alors naissante : 

A Philadelphie, en 1870, la société dramme exposait 
un transport de force de 2 à 5 chevaux traversant une 
résistance de ^0 ohms. 

A Paris, en 1878, la même société exjwsait une véri- 
table distribution de force : une même génératrice ac- 
tionnait, siuudtanémcnt ou séparément, une pompe, un 
ventilateur et une presse lypogra[)hique. 

Toutes ces démonstrations publiques n'ont pas réussi 
à attirer Tatlention des manufacturiers sur le nouveau 
mode de transport; il a fallu les grandes exp4Tiences de 
labourage par l'électricité, réalisées à Sermaize en 1879, 
par .MM. Chrétien et Félix, pour faire entrer la question 
dans le domaine de la pratique industrielle. Les ma- 
chines (iramme employées par MM. Chrétien et Félix 
tournaient à 1400 tours par minute et produisaient un 
courant d'environ 20 ampères et 400 volts. 

A partir de 1879, les applications industrielles se dé- 
veloppent rapidement et, à l'Exposition d'électricité en 
1881, (Ml comptait plus de 50 machines employées à 
des transmissions électriques. 

A partir de l'Kxposition de 1881, on ne compte 
plus les applications laites de différents côtés, tou- 
jours avec le concours des machines Gramme ou déri- 
vées du type (iramme, dans le but de transmeltn* 
des puissances moyennes à des distiinces moyennes. 

La difficulté augmente avec la distance de trans- 
port, ou, plus exactement, avec la résisUmce de la 
ligne qui doit réunir les génératrices aux réceptrices. 
11 faut alors, pour lu» pas dépenser toute l'énergie 
électrique sur la ligne, réduire l'intensité du cou- 
rant et augmenter la tension initiale, comme l'avaient 
indiijué, dès 1871>, M.M. Thomson et Houston dans 
le Journal of ihe Franklin Institute (janvier 1879). 
Après avoir bien exposé la nécessité de Femploi de 
ces hautes tensions, voici dans quels termes con- 
cluent MM. Thomson et Houston : 

Dégagé de ces considérations théoriques, il reste le 
fait important qu'avec un càhie de section très limitée, 
une puissance mécanique énorme peut être transmise h 
une distance considérable. La combustion du charbon au 
seuil de la mine et le transport de la puissance méca- 
nique produite pur les rivières peuvent donc être consi- 
dérés comme applicables, toujours en se rappelant cepen- 
dant qu'une perte de 50 pour 100 sera presque inévitable. 

Ce chiffre fatidique de 50 pour lUO est h remar- 
quer, car il se retrouve, a j)eu de chose; près, dans 
la plupart des expériences faites jusqu'ici, sans 'qu'on 
ait pu le dépasser sensiblement. 

Mais l'erreur de MM. Thomson et Houston, sur 
laquelle nous croyons utile d'insisttT, parce qu'elle 
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est encore trop partagée, est relative a l'utilisation à 
distance des rivières, chutes d'eau, en un mot des 
forces motrices naturellcs,ct noire avis est conforme 
sur ce point à celui deM.llippolyle Fontaine a qui l'on 
ne saurait refuser une certaine connaissance pratique 
du sujet. Nous continuons a citer : 

M. Hippolyle FonLiine ne croit pas que l'utilisation, au 
loin, des chutes d'eau soit aussi avantageuse qu'on se 
plaît souvent à le dire. En tenant compte des frais d'in- 
stallation des moteurs hydrauliques et des dynamos, de la 
constiniction des barrages, des canaux de dérivation, de 
l'entretien, de rintérêt des capitaux engagés, du rende- 
ment des dynamos, clc, etc., • on arrive vite à une dé- 
pense totale supérieure à colle occasionnée par une ma- 
chine à vapeur de même puissance, surtout quand on 
tient compte du prix de lu chute elle-même, laquelle 
manque rarement de propriétaire. Tout autre est la (pies- 
lion envisaj^ée au point de vue des transmissions. Dans 
C(^ cas, l'intervention de réleclricilé présente de nom- 
breux avantages sur l»'s systèmes actuellement en usage. 

On peut alors se demander pounjuoi les expé- 
riences que nous allons relater ont été entre|»rises, 
puisque leur auteur ne croyait pas lui-même à h'ur 
succès industriel. In dernier emprunt ;i sa eonmiu- 
nication nous en donnera rex|)liralion : 

Si M. lli[)polyle Fontaine a «Miliepris de nouvelles expé- 
riences de transport à grande; distance, c'est seulement 
pour démontrer que les machines étudiées et construites 
par M. Gramme sont plus légères, moins coûteuses, meil- 
leures, à tous les points de vue, que celles récemment 
expérimentées au cliemin de fer du .Nord. 

('es réserves faites, et l'on comprend combien elles 
étaient nécessaires, nous pouvons décrire l' installa- 
lion d'expérience faite au laboratoire de la Compa- 
gnie électrique par M. llippolyte Fontaine avec le 
concours de M.M. Nysten, Delienne et Chrétien. 

Le transport est réalisé h l'aide de sept machines 
d'un type unique, dit type supérieur, fabriquées 
par l'inventeur, M. Grannne : (juatre de (X's ma- 
chines servent de génératrices et trois de réceptrices. 
Cihacune d'elles développe, à sa vitesse ang;ulaire 
normale de 1400 tours par minute, une force élec- 
tromotrice de 1000 volts cl un courant de 10 am- 
pères. Les quatre machines génératrices excitées en 
séries sont montées en tension avec les trois récep- 
trices montées elles-mêmes en tension avec une ré- 
sistance de 100 ohms. La résistance de l'induit est 
de 4,75 ohms, celle de l'inducteur de 6,5 ohms, 
soit 179 ohms environ pour la résistance du circuit. 

Les quatre machines généralri('es (arrière-plan de la 
iigure) reçoivent le mouvement par l'intermédiaire de 
deux poulies de friction montées sur un arbre com- 
mandé par la machine de l'atelier. Ces machines os- 
cillent sur un axe placé en dessous de leur socle, et 
des ressorts convenablement tendus règlent la pression 
des galets contre les poulies de commande. C'est un 

* Nous ajouterons à cette liste les chômages, les glaces, les 
sécheresses et l'imprévu, qui obligent la plupart des usiniers à 
compléter leur installation hydraulique par une machine à vapeur 
de puissance au moins équivalente à celte de la chute utilisée. 



perfectionnement au système d'en Irainemcnt employé à 
Sermaize dans les ex périences de labourage clectriqne ' . 

A la réception (avant-plan de la figure), les trois 
machines Gramme sont montées bout à boulet rt»- 
liées entre elles par des plateaux d'accouplement sys- 
tème HatTard : la puissance mécanique dévelop|)ée 
se mesure à l'aide d'un frein de Prony placv enti*e la 
première et la deuxième machine. Le poids total des 
sept machines est de 8400 kilogrammes et leur prix 
total de IG 500 fr. 

Le tableau ci -dessous résume les principales con- 
ditions de l'ex{KTience faite le 19 octobre 1886 : 

Vitesse des machines (îramme 

génératrices. , 1 '2i>8 tours par minute. 

Différence de potentiel à l'ori- 
gine de la ligne conductrice. 5990 volts. 

Intensité du courant 9,54 amjièn's. 

Puissance reçue par l'arbre de 

commande 95,88 chevaux. 

Vitesse des réceptrices. . . . 1120 tours par minute. 

Puissance recueillie au frein. . 49,98 chevaux. 

Kend<'ment industriel .... 52 pour 100. 

Le fait acipiis par ces expériences, c'est qu'avec 
sept machines (iramme d'un type courant pesant en- 
semble environ 9 tonnes et coiltanl 16 500 francs, 
il est possible de transmettre une puissance méca- 
nicpie nlilisab/e de 50 chevaux à travers une résis- 
tance de 100 ohms avec un rendement industriel de 
50 j)our 100. Mais (h' la a conclure à l'utilisation 
industrielle des forces motrices naturelles à 50 kilo- 
mètres de distance, il y a loin. Il ne suffit pas, en 
elfet, (le produire cette force motrice a dislance, il 
faut encore la distribuer — (ju'on nous pardonne 
l'expression — en plusieurs paquets distincts, fonc- 
tionnant indépendannnent les uns des autres, et avec 
un rendement satisfaisant. 

Juscfu'a ce jour le problème reste entier. Nous 
n'entendons pas dire par là qu'il soit insoluble, — 
l'emploi rationnel des accumulateurs ferait dispa- 
raître bien des difficultés, — mais il n'est pas encore 
résolu, et aucune des expériences faites pendant ces 
dernières années n'en a montré une solution îiccep- 
tid)le, car on ne saurait admettre comme pratique 
le systènuî consistant a actionner par la transmission 
générale unique une machine électrique génératrice 
qui envoie à son tour le courant dans d'autres ré- 
ceptrices, interposant ainsi quatre organes intermé- 
diaires de transformation entre le premier moteur 
et l'appareil d'utilisation, et réduisant le rendement 
à 15 ou 20 pour 100. 

11 faut donc faire une distinction — et une dis- 
tin(!tion importante — entre les transmissions et dis- 
tributions à faible ou moyenne distance, passées 
dans la pratique industrielle courante et dont on 
j)eut citer de nombreuses applications : ventilation 
de rUolel de Ville et de l'Ecole centrale, chemin de 
fer de l'Est, entrepôts d'Aubervilliers et de Rou- 
baix, etc., etc., et les transmissions à grande dis- 
tance, avec de hautes tensions, dans le but d'uti- 

» Voy. n» 522, du 2 août 1879, p. 1 40. 
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liser les fondes motrices naturelles, si improprement 
dénommées gratuites. Il n*est pas besoin d'établir 
de fjH^ands calculs pour démontrer que, le plus sou- 
vent, le meilleur transport au point de vue écono- 
mique, est le transj)ort du charbon : c'est lui qui, 
pendant de louju'ues années encore, réalisera lo plus 
simplement et le plus économiquement le transport 
et la distribulion de la force motrice à grondes dis- 
tances '. K. Hospitalier. 

LES MONUMENTS MÉGALITHIQUES 

EX ESPAOK ET EN VOIïTOGAL* 

Rien, dans la vieille; histoire de l'Iiomme, n'offre 
iiii intérêt plus considérable que ces monuments 
à la fois d'une rude grandeur et d'une mystérieuse 
simphcité auxquels ou a donné le nom de mégalithe.^. 
Ce sont tantôt de simples pierres levées, des menhirs 
isolés, des croudeclis disposés en cercle (li<;. I), 
tantôt des grottes artificielles formées de supjyorts 
plantés debout, et sunnontés d'une ou plusieurs dalles 
plates disposées horizontalement. Les dolmens ou 
allées couvertes étaient le plus souvent ensevelis sous 
des amas de terre ou de pierres, formant ainsi de 
véritables tumuli ; mais toujours, ils présentent ce 
caractère commun d'être construits en blocs bruts, 
vierges de tout travail hunuiin. 

L'importance des mégalithes vient de leur nondjrc'* 
et de leur dispersion. On les rencontre, toujours sem- 
blables, dans les régions les plus diverses, sur les 
continents les plus éloignés. Nous voyons, à Carnac 
et à Kermario, d'immenses alignements de pierres 
dont les menhirs d'un peuple indien, les Khassias, 
semblent la copie exacte. Les ujcmes dolmens se 
dressent en Palestine, en Irlande, dans l'IIindoustan. 
On trouve des mégalithes chez les Péruviens et chez 
les aborigènes de l'Amérique du Nord, en Espagne 

* Nous avons déerit pn*'a'demmcnl les Im^IIcs expôrifiicrs tic 
H. M&rccl Dcprcz (n<*68S, du 7 août 188G, p. t5'2 . >'ous 
publions aujourd'hui les roninnpiables ré>ullals obtenus par 
M. Fontaine, qui a déinonliv que le** inacliiues (iramnio jh?!- 
mcltaionl de résoudre le problème du Iransjwrt de réiiergie 
à distance dans des conditions comparables aux expériences 
de Crcii. M. E. Hospitalier a bien voulu rédi^fcr le compte 
rendu de cc> expériences en présentanl, sous tonne de con- 
clusion, quelques réserves dont nous lui laissons la responsa- 
bilité. Nous croyons que le problème <le l'utilisation des forces 
naturelles par l'électricité, e>t plus prè> d'une solution pra- 
tique que ne le croit notre savant collaliorateur et ami. Celte 
f^nndc question a donné lieu à de nombreux débats, que l'ave- 
nir permettra de juger d'une façon définitive. G. T. 

* Nous extrayons presque tous les détails que nous donnons, 
d'un excellent ouvrage que vient de publier M. Cartailliac [Leit 
AgrM préhiftoriques en Espagne et en Portugal). M. Cartailhac 
est depuis longues anuées le savant directeur des Malt'riaux 
pour servir à Vhùtoire de Vhomme, et nul plus que lui n'a 
contribué aux remarquables progrès de l'anlliropologit!. 

^ En 1879, grâce à l'initiative de M. II. Martin, on créa une 
«ons-commission des monuments mégaiitliiques, dans le but 
d'assurer la conservation des plus importants parmi eux. Un 
recensement fort incomplet, fait par ses soins, porta à 0310 le 
nombre des dolmens, menhirs, cromlechs, polbsoirs, pierres à 
bassin, pierres branlantes encore debout en France. Les tumuli 
fort nombreux ne sont pas compris dans cette énumération. 



et en Danemark, dans les Oreades et dans les îles de 
la Méditerranée, sur les rives de la mer Noire et sur 
celles de la Baltique, au pied du mont Sinaï et sur 
les rivages de Tlslande, à la limite des glaces éter- 
nelles. On peut com|)arer les dolmens érigés sur le 
sommet d'un tumulus en Algérie, avec les dolmens 
qui existent dans le département de rAveyron, avec 
ceux de Canlyre en Kcosse ou de Ro^kilde en Scan- 
dinavie, le crondt'ch de Moytura en Irlande, avec 
celui de Ualskov en Danemark, le cercle de Pesha- 
wur en Afghanistan, avec le cercle de Sttîunis dans 
une des Orcades, les tombes des Neilgherries avec 
les chouchetsque l'on voit en Afrique, les cromlechs 
de l'Algérie avec ceux d'Asc'henradc sur les bords de 
la Dwina, les trilillu^s de Slonehenge avec ceux de 
Tripoli ou bien encore avec ceux signalés par Pal- 
grave en Arabie, l'ne étude même superficielle 
montre les ra|)ports cpii existent entre les allées cou- 
vertes de la Provence et les mégalithes de la Bre- 
tagne, entre ceux-ci et les constructions analogues 
en Es|)agne et en Algérie. Partout se révèlent une 
j)ensée commune, un rite funéraire identi(iue. 

Les hypothèses U'<' plus diverses, des légendes in- 
terminables se sont fait jour h propos de ces monu- 
nu'uls. Nous conduirons aujourd'hui nos lecteurs 
à la suite de M. Cartailhac en Espagne et en Portugal, 
et nous leur ferons connaître les mégalithes de la 
vieille Ibérie. 

Les nu'galilhes sont surtout repn'sentés en Portu- 
gal par des dolmens, ihsaiitas, tel est le nom qu'ils 
portent dans le pays. Kn 175^, on en relevait 315: 
]>eu à peu, beaucoup d'entre eux disparurent et en 
1867, dans une conférence faite pendant l'exposition 
internationale; de Paris, Pereira da Costa n'en conq)- 
tait plus que r»iL Mais ce chilTre était évidemment 
erroné, et une observation plus attentive permit un 
peu plus tard à Gabriel Pereira d'en porter le nombre 
a H 8, situés pour la plupart dans la province de 
Beira et autour d'Kvora et d'Elvas dans l'Alem- 
tejo (fig. ti et 5). 

Dans tout le pays, sous riniluence des variations 
atniosphéri(jues, la roche se désagrège naturelle- 
ment en blocs de grande taille. L'ouvrier choisis- 
sait ceux qui présentaient la surface la plus plane. 
On creusait l'enceinte ; les pierres destinées à former 
les parois de la chambre sépulcrale étaient dres- 
sées, calées avec force, et recouvertes de grandes 
jiierres plates; puis les interstices étaient bouchées 
au moyen de petits cailloux. On disposait, a l'aide des 
mêmes procédés, une galerie d'accès, étroite et basse, 
et dès que les rites funéraires étaient accomplis, la 
cry])te disparaissait sous un tumulus. Depuis long- 
temps la curiosité ou la soif du gain ont fait dispa- 
raître cette enveloppe protectrice. Les rares dolmens 
encore enfouis portent le nom de mamoas ou ma- 
minhas (mamelles), en rjiison de leur forme sur- 
baissée (jui rappelle assez bien le sein d'une femme. 

Presque toujours ces antas servaient pour un cer- 
tain nombre de sépultures et on laissait apparente 
l'ouverture de la galerie d'accès ; d'autres *''**• '"^ 



76 



LA NATURE 



seul cadavre était déposé dans la crypte qui était 
fermée, pensait-on, pour toujours. 

Malgré les mutilations qu'elle a subies, la crypte 
du grand anta de Freixo (tig. 4) est encore debout; 
mais la table n'existe plus et l'allée couverte a beau- 
coup souffert. Cette crypte mesure 4 mètres de dia- 
mètre; sept dalles de 5'", 80 de hauteur forment les 
parois et témoignent de son importance. L'entrée 
ménagée entre deux blocs n'a que 45 centimètres de 
largeur. A Nora dans les Algarves, l'allée ne dépasse 
guère 5 mètres de longueur; la chambre on forme 
de trapèze mesure 4'", 90 sur tJ'"16. 

De nombreux antas ont été fouillé^ à diverses re- 
prises, dans l'espérance de recueillir les trésors que 
les traditions populaires y prétendaient cachés. Des 



briques, des fragments de poterie, des verres irisés, 
des débris del'époque romaine, attestent les recherches 
passées. Sous les dolmens restés inviolés, on con- 
state tout un mobilier néolithique qui se rapproche 
singulièrement de celui des mégalithes de nos ré- 
gions. L'anta de Portimâo a donné des haches, des 
herminettes en pierre, des grains en stéatite, des 
pointes de ilèche admirablement travaillées ; celui 
de Monte- AbrahSo * des haches en trapp ou en dio- 
rite, des couteaux, des grattoirs en pierre, un bou- 
ton en os, des |>erles en calais, cette pierre précieuse 
décrite par Pline et qui était restée inconnue depuis 
lui ; l'anta d'Estria, une curieuse plaque eu ardoise 
couverte de lignes droites ou brisées, et ressemblant 
assez par sa forme à une crosse épiscopale ; le dolmen 
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Fig. 1, 2, 3 cl 4. — 1. Scpulture de Marcelia, Algarve. Plan et vue de proHI.— 2. Anta de Paredes, pi-è-» d'Evora. — 3. Lapa dos Mouros. 

4. Anta du bois de Freixo. 



deNora,acôtédelamesel de pointes de llèclu; finement 
taillées, un disque en ivoire très ornementé dont il 
est bien difficile de dire l'usage. 

La sépulture dcMarcella (tig. 1), véritable cromlech, 
est une des plus riches comme mobilier funéraire. 
On y a recueilli, avec de beaux spécimens de lames 
de silex retouchées sur les bords et de pointes trian- 
gulaires, dix-sept plaques de schiste ornées de des- 
sins très primitifs, trois vases couverts d'ornements, 
quarante-trois haches enf in, pres(fue toutes en dioritc 
et souvent très remarquables comme travail. Des osse- 
ments humains gisaient au milieu de ces souvenirs 
de la richesse de l'homme ; ils furent malheureuse- 
ment dispersés: on ignoniit leur importance pour la 
science. 



Il est difficile de déterminer ce qui concerne les 
antas du Portugal, sans mentionner les cupules 
que M. Cartailhac a relevées le premier sur quelques 
mégalithes de l'Alemtejo. Ces é< uelles ou godets sont 
connus depuis longtemps dans l'archéologie préhis- 
torique. On les retrouve en Suisse, dans les Pjré- 
nées, en Bretagne, en Ecosse, en Scandinavie et jus- 
que sur les rochers de l'Hindoustan. Les cupules 
gravées sur les parois de quelques-unes des cryptes 
récemment dégagées de leur enveloppe tumulaire 
ont sans aucun doute, observe M. Cartailhac en 
racontant sa découverte, une irrécusable antiquité, 

' On a recueilli sous ce dolmen des ossements humiins se 
rapportant à plus de quatre-vingts personnes de tout âge et de 
tout sexe. 
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une valeur et un M«ns: mais celle antitjuité, il t'aul | nue sous le nom de Pedra aira |)rès(le Villalha-Sa- 

seiT.i. Toutes les 
deux son! j>laeée> 
au cenlre d'un 
«romhîeli formé 
lie ]»ierres |»lan- 
h'u's (IcImiuI. Les 
ruines des allées 
tou\ erles don- 
uaul accès a la 
crypte sont en- 
rore visihles. 

Ou mentionne 
treize cryptes mé- 
i:alitlii((ues dans 
l'AridaldUsie et 
dans l'ancien 
roxaume de (ire- 
nad»';ellesétaienl 
autrefois bien 
|»lusnoiid)reuses: 
mais elles ont été 
houleversées suit 
par les nécessités 
de la cullun',soit 
jiarlev recherches 
dt» minerais. Telle 
a été la lin d'une 
des plii> impor- 
tantes celledeDi- 
lar. à deux lieucN 
au sud de (irc- 
nadt". Mais le mé- 
;ialithe le |iius re- 
manjuahle sans 
contredit de l'Ms- 
pafiueestladueva 
de Men«ial aupr(> 
du >illap:e d'An- 
lei(ueia, province 
de Malaua (li'^. T), 
<), 7) . Vinjit pier- 
res forment les 
paroisdelacham- 
hre sépulcrale, 
cinq hlocs servent 
de couronne- 
uH'Ut, et pour as- 
surer la solidité, 
trois piliers ont 
été disposés à l'in- 
térieur, au point 
de jonction des 
tables. Contraire- 
ment Il ce que 
nousavons vu jus- 
qu'ici, les pierres 
des parois sont dé- 



bien le dirtî, nous 
m? I mouvons la 
préciser, et cette 
"valeur et ce sens 
restent inconnus 
|K)ur nous. 

C'est surtout 
dans rUstréma- 
dure, la plus 
riche province de 
r E s [) a j; ri «' a u 
temps de la puis- 
sance de Uom(\ 
aujourd'hui la 
moins peu[dée et 
la plus misérable, 
que S(* rencon- 
trent les méj:ali- 
tbes. Ils sont con- 
nus lies j>aysans 
sous le nom de 
(fariias: jdus au 
nord, dans les 
Astnries et les 
j)rovinces Bas- 
ques, on les a|>- 
pelle dvs arca^. 
In des plus rc- 
manjuables esl 
situé à Eguilaz 
sur la roule de 
Yiltoria à Panipe- 
lune : la cham- 
bre présente la 
forme d'un fer à 
cheval et mesure 
5"', 70 sur 4"'5(). 
Elle était couron- 
née par une seule 
pierre malheu- 
reusement brisée 
ii une é|)oque ré- 
cente, l'ne autre 
lornbe à peu [)rès 
Semblable avec 
une galerie d'ac- 
cès couverte de 
trois grandes dal- 
les et une entrée 
étroite rnénagé'e 
entre deux blocs 
[daeés de travers, 
se voit aujour- 
d'hui encore à 
Cani:as de (h1u, 
à 60 kilomètres 
d'Oviedo. Citons 
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encore deux sépultures mégalitliiques dans la pro- 
vince de Barcelone, l'une au Pla-Marsall, l'autre con- 



grossies, celles des piliers iMinÙR^"* mAmA avoir été 
taillées. La crypte mesui 
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uno hirgeurniaxiinadc ()"™,loet uni» liaiileiir variant 
de 2'", 70 h 5 mètres. C'est une des plus grandes 
cryptes (îonnues. La tlianibre du dolmen de la Pastora 
située plus a l'ouest, au delà de Séville pn^scnte h 
la vérité 27 mètres de lon^^^ueur, mais sa Largeur 
n'est (|ue de 1 mètre et sa hauteur de 2 mètres seu- 
lement . Les fouilles de la Pastora ont donné trente 
|>ointes de flèche en bronze ; «'Iles ont été recueillies 
sous une des pierres enlevées à une époque déjà 
reculée. Si ces pointes étaient contemporaines du 
monument, ce dont il est permis de douter, il fau- 
th*ait sans aucun doute le rajeunir. 

L'ûge des mégalithes est encore une question inso- 
luble. Il est probable que si les plus anciens datent 
des temps néolithicpios, leur construction s'est conti- 
nuée durant de longues générations comme une tradi- 
tion des ancêtres et nous la retrouvons encore, à l'épo- 
que où le cuivre puis le bronze viennent remplacer 
la pierre. 11 faut aussi mentionner dans rAlemtejoet 
dans les Algarves des cimetières im|)orlants. oîi les 
vastes cryptes, les allées couvertes, les tumuli sont 
remplacés par de véritables cercueils en j>ierre mesu- 



8 


9 


i ■■■' * -. '* • - 


""'■■■•'•'/t'M.V'^ '■■ " " 



Fig. 8 et \K — Plans dt» tonihi"^. — 8. Serro de Caslello, Algarve. 
t>. Plan des tombes dn Corlo de Gundiana. 

rant2 mètres de longueur sur 0,50 de hauteur. Six 
dalles forment en général les parois, d'autres le fond 
et le couvercle. Nous reproduisons une de ces tombes 
((ig. 8), située au Serro de Castello; elle doit dater 
de l'âge du bronze, lue autre auprès d'Odemira 
renfermait des ossements brisés et avec ces ossements 
des armes et des outils en pierre et aussi une pointe 
el une hache en cuivre sans aucun mélange d'étain. 
Nous assistons à la transition entre deux époques 
distinctes et comme dans beaucoup d'autres contrées 
de l'Europe, le cuivre pur est le premier métal 
employé. 

Un nouveau rite funéraire répond à ces temj)s nou- 
veaux; l'incinération importée sans doute |)ar des 
vainqueurs étrangers remplace l'inhumation. Des 
cists de dimensions réduites^ ((ig. 9) une urne cou- 
verte d'une grande pierre reçoivent les cendres, 
Jes quehjues fragments d'os échappés aux llammes, 
derniers vestiges de celui (jui fut un homme. Nous 
touchons à l'époijue où l'histoire commence. Les 
mégidithes ne s'élèvent plus en Europe; ils restent 
longtemps le souvenir sans importance dépopulations 
barbares ; ce n'est guère qiu^ de nos jours qu'on leur 
a restitué leur véritable place dans l'histoire de l'art 
et dans celle du progrès humain. 

Marquis de Nadaillac. 



CHRONIOUE 

Sor rinfUieBee de l'orientation den il^nea de 
betteraires. — M. le professeur D.-G. Marek, de TUni- 
vcrsité de KœnigslHTg, a étudié, pendant une série dé 
trois années (1880 à 1882), rinflueiice de Torientation 
des cultures de diverses plantes, notamment la betterave, 
sur rétat hygroniétrique du sol et le développement du 
végétal. II a constaté que, suivant que les lignes sont 
parallèles ou perpendiculaires à la direction nord-sud, le 
rendement en poids et la qualité, accusent des différences 
notables. Nous nous bornerons à citer les principaux ré- 
sultats du rapport très long et très détaillé publié par Fau- 
teur de ces intéressantes expériences. Si on admet que le 
poids d'une betterave décolletée et propre à être travaillée 
est de 500 grammes et celui du collet et des feuilles de 
250 grammes, les différences de poids des betteraves 
semées dans la direction nord-sud par rapport à la direc- 
tion est-ouest, s'élèvent à -|- 2,9G pour 100 pour le poids des 
racines elà — 8,4 4 pour 100 pour le poids des feuilles. Rap- 
porlcos à l'hectare, en supposant une récolte de 50000 ki- 
lograuunes de racines el 15 000 kilogrammes de feuilles 
et collets, ces différences équivalent à -f- 890 kilogrammes 
de racines et à — 1205 kilogrammes de feuilles et col- 
lets. Au \mni de vue de la polarisation, les lignes nord- 
sud ont toujours accusé les chiffres les plus élevés ; Tex- 
cédent a oscillé entre + 0,16 et 1,35, et en moyenne 0,48 
pour 100. On peut admettre que les lignes nord-sud don- 
nent les bettci'avcs les plus sucrées. En ce qui concerne 
le quotient de pureté, la plus grande pureté a été obte- 
nue, excepté dans un cas, sur les lignes nord -sud; le 
quotient a oscillé entre — 1,20 et -+-4,39 pour 100; en 
moyenne -h 1 ,66 pour 100. On peut admettre que les hgncs 
nord-sud fournissent les beltei-aves les plus pures. Si 
donc, conclut M. le D' Marek, deux semailles de l)elte- 
rav(s sont cultivées dans les mêmes conditions, mais les 
lignes étant orientées en sens contraire, les unes dans la 
direction nord-sud, les autres dans la direction est-ouest, 
la semaine nord-sud donnera une récolte supérieure 
comme poids do racines, comme richesse saccharine et 
comme quotient de pureté, mais fournira une moindre 
quantité de feuilles. M. .Marek explique ces différences 
par l'action inégale de la lumière et de la chaleur so- 
laires. Elles sont plus sensibles dans la culture en billons 
ou en ados que dans la culture à plat. Et lorsque les 
lignes sont orientées du nord au sud, la face tournée 
vei's l'est reçoit le matin les l'ayons solaires et la face 
ouest les reçoit l'après-midi. L'absorption de calorique 
est plus considérable que lorsque l'orientation des lignes 
est parallèle à la direction est-ouest. 

Les condoetenr» télégraphiques an Tonkin. 

— Un des lecteurs de V Electricien communique à ce 
journal un extrait d'une lettre que lui adresse un de ses 
amis , lieutenant de tirailleurs tonkinois, à la date du 
25 septembre. Le récit est assez curieux et peut se passer 
de commentaires : 

u ...Il y a quelque temps, on lisait dans les journaux 
de France : d La ligne télégraphique est coupée entre Ha- 
(( noïet Uaïphong. nCe fait résultai td*un essai scientifique 
fait par un Annamite, expérience qui n'a pas encore été 
mentionnée dans les revues des sciences. C'est moi qui 
découvris le héros de l'affaire. 

(( J'avais exploré une portion de ligne qu'on m'avait 
affectée, et je revenais sans avoir rien vu, loi'squ'il me 
sembla qu'en face d'un certain village les fils étaient plus 
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gros que partout ailleurs. Je m'approchais pour vérifier 
mon impression, lorsque le maire du village s'avança avec 
tous les salamaleks d*usage, et m'expliqua d'ahord que 
son village était très pauvre, puis que le (il de fer coûte 
très cher, etqu*enrm}K)ur enrichir ledit village, qui, pour 
la peine, aimerait beaucoup les Français, il avait enlevé 
les lils de fer et k*s avait vendus ; mais, pour ne faii-e de 
tort à personne et ne pas nous empêcher de causer, 
puisque nous aimions causer, il avait remplacé les lils de fer 
par de solides tiges de bambous; ça ne pouv:iit pas casser! 
(( Le bonhomme était de très bonne foi ; je tentai d<^ 
lui donner quelques notions d'électricité, mais je perdis 
patience, et lui laissai votre adresse: vous ètps plus com- 
pétent... )> 

Une aasnlUe dans une condnite d'ean. — l'ne 
certaine émotion a été causée !k Londres, récemment, 
par la nouvelle qu'une an<;uille vivante était sortie par 
un robinet d'eau qu'on venait d'ouvrir dans une maison 
de Leadenball Street, n' 20. 

Le docteur Sedgwick Saunders, ofliciei- médical de 
santé de la corporation de la City de Londres rapporte au 
Conseil municipal qu'en conséquence de cette nouvelle 
mise en circulation par la presse (|u'une anguille de 
grande dimension avait été tirée au robinet d'un abonné 
de la Compagnie des eaux New Rher Company, le bran- 
chement n'ayant pas plus de 12 millimètres et demi, il a 
cru de son devoir de s'assurer du fait par lui-même. Le 
voici rapporté dans toute son exactitude : Ine anguille de 
50 centimètres de longueur et de 16 millimètres de 
diamètre est sortie par un robinet-valve dont le passage 
le plus large est :i peine de 5*", 2. L'anguille a dû par- 
courir dans un branchement de 12 millimètres et demi 
une distance d'au moins 45 mètres et traverser <juatre 
robinets avant d'arriver au terme de son voyage. (]'est 
une anguille de mer ordinaire communément vendue sur 
le marche comme anguille hollandaise. Dans l'opinion 
du docteur Saunders, elle a dû se trouver dans le réser- 
Toir où elle a été introduite par accident ou intentionnelle- 
ment. Une panique a été causée par cette nouvelle panni les 
abonnés de la New River Company et le docteur Saun- 
ders peut les rassurer en ajoutant que les analyses faites 
depuis treize ans sur les eaux de cette compagnie ont 
démontré, ainsi que les rapports ofliciels publiés périodi- 
quement en font foi, que celles-ci ont toujours été liou- 
vécs exceptionnellement bonnes. 



Fabrication des essences. 



Pour obtenir 10 ki- 



logrammes de feuilles de roses, il faut 5000 rosiers 
occupant 1800 mètres de terrain. Pour récolter 1000 ki- 
logrammes de violettes, on doit couvrir de plaFïls 5000 mè- 
tres de terre. 5000 pieds de jasmin sont à peine suftisants 
pour donner 1000 kilogrammes de ces fleurs. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séaaiee pnbllqne annuelle du 1 9 décembre 1880 

Présidée par M. l'amiral Jcrik:( de la Gravière. 

Discours de M, le Président. — Les premières paroles 
de 31. Jurien de la Gravière sont un hommage rendu aux 
morts de Tannée: à M. Tulasne, doyen de la section de 
botanique, décédé à llyèivs, le 25 décembre 1885; à M. de 
Saint- Venant, doyen de la section de mécanique ; à M. Jannn, 
secrétaire perpétuel, ravi h l'Académie avant d'avoir ac- 
compli sa soixante-neuvième année, — nous disions tous, 
tant le coup nous fut douloureux, — avant l'Age. 



Plus jeunes étaient M. Laguerre et M. PaulUert. « M. Paul 
Deii a voulu attacher son nom à une grande œuvre colo- 
niale. La tâche était honorable sans doute, il nous sera 
cependant permis de regretter qu'elle ait tenté uu savant 
de la haute valeur de M. Paul llert. )> 

« Le culte désintéressé de la science, ajoute l'orateur, 
n'est pas malheureusement un élixir infaillible de longue 
vie. C'est encore lui pourtant qui fait le plus siïrement des 
centenaii-es. lia cent ans, ce grand chimiste que la France 
vient d'acclamer, et dont la renommée si pure, si véné- 
rable, brille depuis plus de trois quarts de siècle, d'un 
lustre qui rejaillit sur notre Académie. Il a cent ans et ce 
n'est qu'un début! » 

M. Jurien de la (îravière passe ensuite en revue les pro- 
•irès des sciences; il s'étend sur le Muséum qui, dit-il, 
<( a réveillé chez moi les curiosités toujours inassouvies 
de l'esjjrit: je lui en garde une sincère reconnaissance. » 

Éloyc historique de Flourens. — C'est M. Vulpian qui 
b; prononce. Kntre autres détails intéressants, il raconte 
qu'il assistait en qualité de préparateur « au cours dans 
lequel il exposa les idées qu'il devait, un peu plus tard, 
condenser dans son ouvrage sur la longévité humaine. 
Quelle affluenco à ce cours où l'on apprenait à vivre au 
moins cent ans! El puis Flourens enseignait, dans ce 
même coui*s, une nouvelle classification des Ages que 
certains assistants n'écoulaient pas d'une oreille indilTé- 
rente. D'après lui la vie se diviserait en huit périodes. 11 
y aumit une première enfance, de la naissance jusqu'à 
dix ans; une seconde enfance de dix à vingt ans; une 
première jeunesse de vingt à trente ans; une seconde 
jeunesse, de trente à quarante ans; un premier Age viril 
(le quarante à cinquante-cinq ans; un second C\^(t viril 
de cinquante-cinq à soixante-dix ans ; une pivmière 
vieillesse de soixante-dix à quatre-vingt-cinq ans; et, 
enlin,la dernière vieillesse, à partir de quatre-vingt-cinq 
ans. Lire encore dans l'Age viril à soixante-huit, soixante- 
neuf ans! n'entrer dans une première vieillesse qu'à 
soixante-dix ans! Quelques-uns des auditeurs redres- 
saient le corps en sortant de la leçon, ils marchaient d'un 
pas plus lihre et paraissaient se trouver tout rajeunis. Ce ne 
sont pas eux, certes, qui auraient émis le moindre doute 
sur l'exactitude de la nouvelle division de la vie humaine, 
proposée par Flourens. )> 

Loi-sque Flourens mourut en 1807 (il était né eu 1794), 
sa famille, pour se conformer à la volonté qu'il avait 
souvent exprimée, lit inscrire sur sa toinhe ces simples 
mots : P. FlourenSf physiologiste. 

i C'est bien, conclut M. le secrétaire perpétuel, le vrai 
titre sous lequel son nom passera à la postérité. Ses 
belles découvertes sur les fonctions du systènuî nerveux 
sont iFupérissables. Elles placent Flourens au nombre des 
plus grands physiologistes qui aient existé et elles doivent 
être comptées parmi les œuvres qui font briller d'un si 
vif éclat la gloire scientifique de la France. » 

Prix décernés, — (iÉ(»métrië : Grand prix des sciences 
mathématiques, à M. Edouard Goursal; mention hono- 
rable à M. Lecornu. — Prix Francœur, à M. Emile Barbier. 

Mkcanïqle. — Prix extraordinaire de six mille francs. 
La Commission décerne à M. Fleuriais un i»rix de 
4000 francs et à M. de IJernardières un prix de 
*2000 francs. — Prix Poncelet ; M. hmile Picard. — 
Prix Montyon : M. llozé. — Prix Plumey : M. de IJussy. 

AsTRONoiiiE. — Prix Lalande : .M. 0. Backlund. — 
Prix Damoiseau : M. Souillard. — Prix Valez : M. Bi- 
gourdan. 
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Physique. — Grand prix des sciences mathématiqties. 
Le concours est prorogé à Tannée 1888. — Prix Bar- 
din : M. Radau. 

SrATiSTiQUE. — Prix Montyon. La Commission après 
avoir fait mention du dispensaire Furtado-IIeine, hors 
ligne et hors concours, décerne le prix à M. le IV Soc- 
quet. 

Chimie. — Prix Jccker. Le prix est parta«xé \n\v moitié 
entre M. Colson et M. Œchsner de Coninck. 

GÉOLOGIE. — Prix Vaillant : MM. Michel Lévy. Marcel 
Bertrand, Barrois, Offrel, Kilian et Bergeron. 

Botanique. — Prix Barbier : M. Kugène Collin. — 
Prix Desmaziéres : MM. Henri Van Ileurck et A. Gru- 
now. — Prix de la Fons 
Mêlicovq. Le prix est par- 
tagé entre MM. Gaston Bou- 
nier et G. de La yens, d'une 
part, et M. E.-(i. Ounus, 
d'autre part. — Prix Mon- 
iaijnc : M. le b' Quélet. 

A.NATOMIE ET ZOOLOGIE. — 

Prix Thore : M. Péragallo. 
Médecine et ciiirurgik. 

— Prix Monlyon. La Com- 
mission décerne trois prix 
de 2500 francs chacun i\ 
M. \o, [Y Léon Collin. à 
MM. les D" Dejerine et 
Landouzy, à M. le W Gré. 

— Prix Bréant. La Com- 
mission accorde à M. I)u- 
flocq une récompense de 
!iOOOfrîuics,elàMM.Gué- 
rard et Thoinot une ré- 
compense de 1500 franco 
chacun. — Prix Godard : 
M. le D' Bazy. — Prix 
Lallamand : M. Vignal. 

Phïmologie. — Prix 
Monltjon : M. Gréhanl. 

(îÉO(inAriIIK PHYSIQUE. — 

Prix Gaij : M. Ph. ïlatt. 

Prix gknéuaux. — Prix 
Monlyon, arts insalubres : 
MM. Apjierl frères et Kolb. 

— PrixTremont : M. Mou- 
reaux. — Prix Gcgner : 
M. Yulson. — Prix Dela- 
lande-Guérincau : M. h; 
\y Hyades. — Prix Jean 

Heynaud ; M. Pasteur. — Prix Ponli : MM. Uenard et 
Krebs. — Prix Laplace : M. Brisse (Edouard-Adrien), 
sorti le premier en 1886, de l'École polytechnique, et entré 
à rtcole des mines. Stanislas Meunier. 



RÉCRÉATIONS SCIENTIFIQUES 

LES A>>EAUX DK PAPIER 

Voici trois anneaux de papier i, 2 et 5; ils doivent 
être en réalité de très *,Tand diamètre par rapport 
à leur hauteur, mais nous avons réduit sur notre 
ligure les proportions de leur circonférence, aOn de 
ne pas donner a la gravure une dimension exagérée. 




Lcs uuuoaux Jo iiiipicr. 



Je vous donne d'abord l'anneau n* 1 avec une 
paire de ciseaux, et je vous prie do couper cet 
anneau suivant la ligne pointilléc: on commence 
par faire une première entaille, et prenant les 
ciseaux, on coupe tout droit devant soi en faisant 
tounier l'anneau au fur et i\ mesure qu'il est séparé, 
vous arrivez h faire le tour de l'anneau, et vous 
obtenez deux anneaux de papier qui sont représen- 
tés au-dessous en i'. Le trait pointillé est indiqué 
sur la ligure a titre d'indication, mais il ne se troufe 
pas en réalité sur les bandes de papier. 

Je vous demande de procéder de la même façon 
avec l'anneau n? 2 ; vous 
cou{>ez, en suivant la 
bandelette de ]Mipier, 
mais cette fois voiis êtes 
tout surpris quand après 
avoir parcouru la cir- 
conférence entière, vous 
vous trouvez avoir entre 
les mains un grand an- 
neau !2^ en un seul mor- 
ceau , deux fois plus 
grand que le premier. 

Voici maintenant le 
n** 3. En le coupant de 
la même manière, vous 
avez encore un autre 
résultat et une autre 
surprise ; vous obtenez 
deux aimeaux passés 
l'un dans l'autre comme 
dans une chaîne, n° 5'. 
Voici comment cette 
curieuse expérience se 
prépare: vous découj»ez 
des bandelettes de pa- 
llier diî 0'", 05 (le lar- 
geur et de I mètre à 
I ",50 de longueur. Vous 
prenez la j)remière ban- 
tlelelte et vous en collez 
les deux extrémités di- 
rectement comme on le 
voit en i , de manière que 
la même face de papier 
forme la surface extérieure de l'anneau ; la seconde 
bandelette est collée après avoir donné au papier un 
mouvement de torsion sur lui-même, c'est-à-dire 
que lune des extrémités de la bandelette doit être 
collée avec la face opposée de l'autre extR'mité; 
(juant a la troisième bandelette, vous la collez après 
lui avoir donné deux torsions sur elle-même. Vous 
laissez sécher la collure, et l'expérience est prête. 

Les torsions du papier sont d'autant moins appa- 
rentes il appréciables, que le diamètre de l'anneau 
e^t plus grand D' Z... 

Le propriétaire-gérant : G. Ti8SA>Dicn. 
Imprimerie A. Lahuie, 9, rue de Fleuru», à Paris. 
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LE « PÂCIFIC:VTEUR » 

BATEAU sors - Il MU > AMKRICAIN 

vo«:iio t'sl aux bateaux sous-niarius ; ilfstiurs 
ipalciiient ù la (lofonsc des ports niaritiiues à 



Taido des torpilles, ou eu voit écloro. de uouveaux 
eiiaciuc jour, |H)ur aiusi dire, et toutes les nations 
rivalist^nt pour obtenir la |)erfertion dans ce fi(»nre de 
redoutables engins. La Nature en a déjà décrit plu- 
sieurs, et pour tenir nos lecteurs au^ courant (des 
dernières inventions, nous ferons connaître aujour- 




Fii:. 1. — Le Pacificateur^ iiuuvcuu baleau sOU<»-iiiariii aiuéi'icuin, liL'uru au-:le^■^ous(l'ull iiaviir ouir.i!>M>. 



i*un de ceux (|ui sont actuellement construits 
nérique, et auquel on a donné le nom quebpic 
ronllant di* 
s-makei\ le 
cateur.Nous 
unions h' s 
Is qui sui- 

aux jour- 

Scirnce et 
iti/ic Amr- 
i. 

ni me tous 
ileaux sous- 
is actuels. \r 
e-maker at- 
e la l'orme 
cigare amin- 
ji»s e.\trémi- 
Le modèle 
ové dans les 
I rie ne es a 
très de loufi, 
5 de large et 
iO de creux. 

ubmarine motor C" de New- York, (pii l'a con- 
t, annonce d'ailleurs l'intention d'au'jrmenter 
iniensions. Dans les conditions actuelles il peut 
nir deux bonuncs, le capitaine et le mécanicien. 



I La cocpie porte un trou d'honnne pour l'introduction 
I de réMjuipaire, lît un dôme percé de (piatre fenêtres 

et fermé par une 
phupie de verre, 
sous lequel est 
assis le capitaine, 
(les pjirties faibles 
sont proie liée s 
contre le clioc di-s 
corps flottants, 
par une sorte de 
créle (jui règne 
sur toute la lon- 
gueur de la co- 
que, cl présente, 
vers son centre, 
une dépression 
pour |>ennettre 
au tor))ill(>ur de 
s'ap|di(|uer sous 
la quille d'un na- 
vire. A vrai (brc. 
nous doutons fort 
i\v l'efficacité do 
cette dernière disposition, même pour l'attaque des 
bâtiments au mouillage, sans parler, bien entendu 
des navires en marclie. Des nlancbe^ et des gants 
en étoile inqjerméable ^ont établis en arrière et de 

. 




Fig. i. — Vue d'eiociubli' de 1 uUaquo. 
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chaque côté du dôiiR% pour douner au capitaine la 
faculté de lâcher les torpilles au moment convenahle. 
La provision d'air comprimé, nécessaire à l'équipage, 
est contenue dans un certain nomhre de tuyaux de 
0'", if) de diamètre, fixés sur les flancs du hateau. 
On se propose pour les navi^^ations un peu longu(»s 
d'y ajouter un récipient d'oxygène comprimé, d'ah- 
sorber l'acide carbonique et les produits organiques 
provenant de la inspiration, l'un par une solution de 
soude caustique, les autres }>ar du chlorure de chaux 
ou du permanganate de potasse. L'éclairage est na- 
turellement obtenu au moyen de lampes a incandes- 
cence, alin d'éviter la contamination de l'air par les 
produits de la combustion. 

La submersion s'opère en marche à l'aide de gou- 
vernails mobiles autour d'un axe horizontal ; si on 
les ramène de la position inclinée à la position hori- 
zontale, le navin* remonte innnédiatement à la sur- 
face, et il en est de même quand on arrête la machine. 
Si l'on veut plonger dès le départ, on remplit d'eau 
des résiTVoirs dont trois sont placés à l'avant et deux 
à l'arrière. 

La force motrice n'est j)as empruntée, comme 
dans la plupart des antres torpilleurs sous-niiirins, 
à l'électricité : d'après les journaux américains, elle 
n'aurait pas donné des résultats satisfaisants, ce (jui 
a lieu d'étonner, puiscpi'on ne saurait avoir en vue, 
dans ce cas spécial, une production économique de 
la force. Les constructeurs em}doient une machini' 
a vapeur de (juatorze chevaux du système Westing- 
house alimentée par une chaudière sans l'oyeT avec 
réservoir à soude llonigman. On sait (ju'elle est 
fondée sur la propriété que })ossè(le une solution 
saturée de soude causti(|ue de dégager de la chaleur 
en absorbant de la vapeur d'eau ^ La chaudière a va- 
peur proprement dite est intéiieiire et concenlri([ue 
à un réservoir contenant la soude, et où vient se 
condenser la vapeur d'échappement. Au départ, on 
remplit le récipient intérieur d'eau chauffée au- 
dessus de son point d'ébullition et on introduit la 
solution de soude à une température de 127 degrés. 
La vitesse qu'on prétend atteindre et maintenir pen- 
dant plusieurs heures dans ces conditions serait de 
8 nœuds. Les constructeurs expriment, du reste, 
l'intention de placer, dans les bateaux d'un type plus 
élevé, un appareil pour régénérer la soude, de manière 
à accroître l'indépendance de leur torpilleur, et deux 
chaudières îi soude, l'une pour la navigation à la 
surface, l'autre pour la navigation sous-nïarine. 

Les torpilles sont fixées aux flancs du bateau et 
reliées entre elles par une corde : une enveloppe de 
liège tend à les faire remonter à la surface. Elles 
sont, en outre, munies d'électro-aimants dans les- 
quels on fait passer, au moment où on les lâche, 
un courant continu qui leur donne prise sur la quille. 
Comme nous l'avons dit plus haut, les manches et 
gants imperméables disposés en arrière du dôme 
permettent de les lâcher au moment jugé convenable 
par le capitaine. 
* Vov. Il" :>62, (In X inar- 18^4, p. -234. 



Dans une expérience à la()uclle a pris part un 
des rédacteurs du journal Science, la pression de la 
vapeur au départ était de tV,72 par centimètre 
carré ; on immergea la coque à Taide des réservoirs 
d'eau de manière à prendre comme ligne de flot- 
taison l'arôte inférieure de la crête. Le capitaine fit 
aloi-s effectuer diverses évolutions en ligne droite 
et en courbe, soit à la surface, soit a une profon- 
deur de i 2 mètres. Le manomètre a vapeur accusait 
une élévation continue de la pression à la chau- 
dière et après une demi-heure d'expériences, elle 
atteignait 8^00 par centimètre carré. En même 
temps celui qui était relié au réservoir à soude 
indiquait un accroissement de pression de à 
O^Jyo. La température était inférieure à celle d'une 
chand)re de chauffe ordinaire. Suivant le même 
journal, les expériences n'ont [jorté, jusqu'à pré- 
sent, (]ue sur les qualités nautiques du bateau, et 
on n'a |)as encore procédé aux essais de pose des 
torpilles. 

(l'est cependant, avec la stabilité pendant la sub- 
mersion, le problème le plus difficile a bien résoudre 
en raison du peu d'effet produit par l'explosion des 
torpilles si elles ne sont pas exactement appliquées 
contre le bâtiment attaqué. Nous rappelons, a (x 
sujet, ee (jue nous avons dit déjà à propos du type 
de torpilleur sous-marin proposé par M. Goubel. On 
se souvient que dans ce dernier, le lancement de la 
torpille s'effectuait au moyen d'un déclenchement 
actionné de l'intérieur, et nous nous demandions 
s'il serait aisé, pour le capitaine, de choisir conve- 
nablement le moment précis de l'opération. C'est 
sans doute pour lui donner un point d'appui que les 
constructeurs américains ont pratiqué une échan- 
rrure dans la crête su|»érieure, disposition sur la- 
(luelle nous avons déjà donné notre opinion ; faut-il 
attribuer beaucoup plus de confiance à l'emploi des 
manches et gants imperméables, et à celui des élec- 
tro-aimants pour fixer pratiquement la torpille con- 
tre la quille du navire même s'il est au re|>os*/ Ij'ex- 
périence pourrait seule prononcer à cet égard, et 
l'on a vu que jus(iu*ici elle est encore a faire. Nous 
ne considérons pas non plus, conmie nos confrères, 
un avantage considérable dans la substitution du 
moteur à vajieur au uïoteur électrique, qui paraît 
adopté en principe par les autres marines pour ce 
genre de navin's, à cause de sa légèreté, de sa régu- 
larité et de l'absence du dégagement de chaleur. 
Entin il serait indispensable d'a(ljoindre au type in- 
diqué des rames mues à la main par l'équipage eu 
cas d'accident survenu au moteur, si l'on veut réel- 
lement faire du torpilleur sous-marin un navire indé- 
pendant. 11 nous semble donc, au moins jusqu'à 
plus ample informé, que l'enthousiasme suscité à 
New- York, par l'apparition du Pacificateur qu'on 
va jusqu'à appeler « le plus réussi des torpilleurs 
sous-marins construits jusqu'ici », est quelque peu 
prématuré. X..., ingénieur. 
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LÀ PRODUCTION DES LAINES 

EN AUSTRALIE 

L*êloviige (lu mouton et I:i pioduction de la laine en 
Austi'alie prennent un accroissement prodigieux qui doit 
fixer au plus haut point Talti^nlion des rloveurseuropt^ens. 
Voici les quantités de moutons qui exisUiient de 1878 à 188i 
d.ins les difTèreutes provinces do rAustralic. 

NouvcIlc-(ja!los du Sud. 2") U67 055 têlCï: Victoria, 
U579 57C; Ausiralio méridionale, 6r)77 81l>; (îreens- 
land, 55044i)5: Australie occidentales 501)5^2.*); Tai>~ 
uianie, 1 858 831 ; Nouvelle-Zélande, 15000 538; ce qui 
fait ua total de 60 780 t>00 têtes. 

La Nouvelle-Galles du Sud, qui comprend la \asle n''- 
gioD située au sud-est du continent australien, englobait 
autrefois Victoria et Greenslaïul, qui en out été détachées 
il y a environ vingt-cinq ans; elle a aujourd'hui un dé- 
veloppiMnent de côtes de ItiOO kilomètres, et compte au 
nombre de ses principaux ports Bolany-Hay, Port-Jackson, 
Port-IIuuter, Port-Slephens. La Nouvelle-Galles du Sud 
possède, connue villes principales : Sydney, Parawala, 
Kew-Cistle-Martland, Balhurst, Colburn et Porl-Macqua- 
rie; sa population, d'après le recensemeni du 51 décem- 
bre 1885, était de 080 173 hahituuls. 

L*accroissemeul de la production et des commerces 
lalniers y a été des plus rapides ; témoin les chiffres 
suivants que nous reproduisons : 

En 1867, elle ne comptait que 11 millions et demi de 
moutons; en 1878, le nombre en était porté à :25 mil- 
lioos de têtes; et en mars 1881, les statistiques lui en 
altribucut un total de 35 millions. 

L'*étendue «les pâturages nécessaires à l'élevage >'e^l 
accru dans les mêmes proportions. Kn 1848, les prairies 
comprenaient, dans cette province, -41 700 000 acres; do 
1848 à 1860, ce territoire herbager s'est augmenté de 
7 500 000 acres, et de 1860 à 1874, il s'y ajoute 
180 millions d'acres, c'est-à-dire uu espatre sensiblement 
supérieur aux territoires réunis de la Grande-Bretagm;, 
de la Belgique, de la Hollande, du Danemark, de la Suisse 
et de la Grèce. 

Enfin, l'exportation des laines qui, en 1867, n'élail 
que de 21 708 000 livres, est passée, en 1878, à 00 mil- 
lions de livres (exactement 40 8tJ3 500 kilogrammes.) 

\jA province de Victoria vient après la Nouvelle-Galles 
du Sud au point de vue de la production lainière ; elle 
cfcl beaucoup plus petite (2*27 010 kilomètres carrés con- 
tre 800 765) — c'est même la plus petite de toutes, — 
mais elle est plus peuplée, car au 51 décembre 1884 on 
lui donnait 901 869 habitants. Klle forme la partie sud- 
est du continent auslralijm; sa capitale est Melbourne, 
sur les bords du Varra-Varra, piès tic l'extrémité, de la 
baie de Port-Philippe. La production y prend un dévelop- 
pement tout aussi considéndde. 

GYROSCOPE COLLIMATEUR 

DE M. FLGURIAIS, CAPITAINE DE VAISSEAi: 

A la mer, la position exacte d'nnbitinients^obtieiit, 
comme on le sait, par lobscrvation, au moyen du 
«cxlant, de la hauteur d'un ou de plusieurs astres, 
au-dessus du plan horizontal passant par Tœil. 

• D'après la France commcrcinie. 



Une hauteur méridienne, par exemple, fournit la 
latitude; une hauteur, k tout autre instant, permet 
de calculer Fheure du bord, laquelle, combinée avec 
riieure de Paris donnée par les chronomètres, con- 
duit a la connaissance de la longitude. 

A terre, le plan horizontal est déterminé avec pré- 
cision par un niveau, ou mieux par un bain de mer- 
cure ; mais à bord, le roulis et le tanpge rendent 
impossible l'emploi de pareils instruments, et le 
marin est contraint de prendre, connue base de ses 
obsenalions, la ligne de démarcation entre le ciel et 
l'eau. 

Malheureusement cette ligne esl bien sou>ent 
rendue invisible ou diffuse, par l'obscurité ou par la 
présence d'un banc de brunie, et le navire est réduit 
à se guid»T sur les données relativement grossières 
de la boussole et du loch. 

11 serait donc d'une haute importance, surtout 
aujourd'hui, que la généralisation de la vapeur a 
rendu très rapides les vitesses sur mer, de trouver 
un procédé permettant de se passer de la vue de 
l'horizon de la mer. 

L'intérêt de la question est tel qu'un très grand 
nombre de disj)Ositifs, dont quelques-uns remontent 
au siè<*le dernier, ont été successivement proposés ; 
mais aucun n'a pu donner la précision et surtout la 
confiance nécessaires. 

M. Fleuriais, capitaine de vaisseau, bien connu 
par ses belles campagnes scientifiques et sa mission 
(lu Passage de Vénus , vii^nt de présenter un in- 
strument très sinijde, (jue l'Académie a couroimé, 
dans sa récente séance annuelle, connue réali- 
sant la solution du problème si longtemps cher- 
chée. 

Nous définirons, en peu de mots, le |)rincipe et la 
disposition de cet ap}iareil, appelé à augmenter, dans 
une large proportion, la sécurité de la navigation 
rapide. 

Tout le monde connaît la toupie vulgaire. L'axe 
d'une toupie en rotation rapide, au lieu de tomhery 
décrit des cônes circulaires autour de la verticale. 

Ce mouvement conique, que l'on désigne sous le 
nom de précession, est uniforme et régulier dans le 
cas de l'immobilité du point de su|)port. 

Les oscillations d'un navire sont, il est vrai, de 
nature a altérer la régularité du cône décrit; mais 
si la durée du tour de précession esl très lente par 
rapport au rythme des balancements du bâtiment, si 
elle atteint par exemple deux minutes, résultat facile 
a obtenir en donnant \\ la toupie une grande vitesse, 
et en réxluisimt convenablement la distance de son 
centre de gravité à la pointe du })ivot, deux coups 
de roulis successifs, mais de sens inverses, trouvant 
l'axe dans des positions Irh voisines^ les perturba- 
tions pi-oduiles se compensent, et le rayon moyen du 
cercle de précession n'est pas influencé. 

Tel est le principe de l'instrument *. 

* Voy. Uappart de l'amiral do Jon|uière» {domptes rendus 
de V Académie des scie ncca , cl le Mcmuirc (le rnuteur (Hrvise 
mantime^ décembn' iS8(J.. 
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Celui-ci que nous figurons ci-<lessous (lig. 1), se 
compose essentiellement d*un tore MM (fig. 2), con- 
tenu dans un tambour enveloppe NN qui se avche 
sur le sextant en arrière du petit miroir. 

Le pivot est constitué par une fine pointe d'acier 
IJ rei)0sant dans une crcusure pratiquée k l'extré- 
mité d'une tige 
support K. 

Le mouvement 
de rotation se 
donne, avant l'ob- 
servation, par 
l'action d'un dou- 
ble courant d'air, 
produit par un 
petit soufflet, et 
que deux é vents 
placés diamétra- 
lement le Ion 
des [)arois 
Heures du 
bour, h la bau- 
teur du pivot, 
lancent tangen- 
tiellement k la 
périphérie de 
l'équateur de la 
toupie. 

Le tore porte 



inté- 
tam- 
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Fi«'. I, — Gyio>co|)c collimaieur de M. Fleuriuis, capituine de vaisseau. 



aux extrémités d'un même diamèlre, deux lentilles 
plan-convexes V,V de même foyer. 

Un trait noir, gravé sur chaque lentille, à la hau- 
teur de son centre op- 
tique, M*rt de repère. 

La distance VV' élanl 
précisément égale à la 
longueur focale, les 
rayons qui partent de 
chacun des traits sortent 
parallèles a travers la 
lentille opposée. Par 
suite, si la toupie tourne 
rapidement, l'œil placé 
a la lunette voit un trait 
continu qui lui semble 
provenir de l'infini. 

Ce trait représente 
naturellement , h tout 
instant, la trace du plan, 
mené par le centre W 
de l'objectif de la lu- 
nette , normalement a 
l'axe du tore. 

Cet axe étant animé du mouvement conique de 
précession, le repère monte et descend en s'inclinant 
tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre par rapport 
k la position qu'il aurait si l'axe était immobile dans 
la verticale. 

Mais chaque foi^ que l'axe de la toupie passe dans 
le plan vertical parallèle k celui du sextant, ce qui 




Fig. i, — Figure explicative de rappurcil. 



arrive sensiblement de minute en minute, le rc[»ère 
atteint une position limite pour laquelle il est un 
instant innnobile et horizontal ; en outre, ainsi ({u'il 
a été dit, ces positions sont symétri(jucs par rapport 
k la trace idéale de l'horizon vrai. 

Mais pendant que les rayons lumineux, partis de 

la toupie, traver- 
sent la partie 
gauche de la lu- 
nette, ceu.v éma- 
nés de l'astre, 
dont on désire 
mesurer la hau- 
teur , pénètrent 
dans la partie 
droite en suivant 
lecheminS, P,K, 
0, et forment 
image à côté de 
celle du repère. 
Dès lors si l'ob- 
servateur , agis- 
sant sur un tam- 
bour gradué X, 
adapté k la vis de 
rappel de Tali- 
dade , maintient 
en coïncidence les 
images de repère 
et de l'aslro et note la graduation a Tinstant de cha- 
que renversement de mouvement de la vis, il n'a 
plus qu'à faire la moyenne des lectures extrêmes 

pour avoir la valeur de 
hi hauteur vraie. 

Théoriquement deux 
lectures suffiraient ; en 
pratique, k cause du re- 
dressement progressif de 
l'axe de la toupie pro- 
duit par le frottement de 
la pointe pivot, il con- 
vient mais il suffit d*en 
faire trois correspondant 
a deux maxima et au 
minimum intermédiaire 
ou inversement. 

Trois modèles de l'in- 
strument ont été con- 
struits par notre habile 
fabricant, M.Hurlimann. 
Deux de ces modèles 
expérinïcntés , l'un, k 
bord du La Calisson- 
ttière, l'autre dans l'escadre d'évolution, ont con- 
duit k des résultats dont Terreur maximum n'a pas 
dépassé 5', même par mauvais temps. 

Le troisième modèle est actuellement en expé- 
rience k bord du bâtiment d'application riphigénie. 
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COLLISIONS EN MER 

AVEC DKS AMMAIX MARINS 

LfS navirt's nMiconln'iil parfois m iimt iIi*s milV 
ou lies ulaccs lloltantcs: on n'avait pas souvent cri- 
tendu dirr epi'ils ponvaionl st» hcurliM* rn navi;ruanl 
«"niilnMV>aniinan\ niarin>; nous avons (iciiM'Vt'nipIo 
rêcrn(> <l«Mf curieux iienriMle collision à pré^'ulerà 
nos licteurs, à titre d<* curiosité inarilinie. 

F-«* premii'r caN nou> e>l *»i^nal<' [>ar li- Siimlifir 
American. 

Le ^teani/T lin||.iii(i:iis \VaesIaini de 7to\\i\ tnruie.iiiv 
ipiilta .\îitwer|i !•• Il juilii'l iSSJi, il :iriiva :i Ni-w-^mk 



' le m (lu uiHUie uiois. Le eapitaiue de ce navire raeoute 

que le secoiul joiu- de >ou d»''|»art de .Vnlweip, à midi, il 

aperçut uuc lialeiiie iia;;t>aiil :i la surface de la luer dans 

la directiou uièuie de la marche du steamer. II ne prit 

aucune mesure pour éviter la reneonln» avec Tanimal 

marin, dans la perMia>i()ii tpie la héte allait d'elle-même 

I <i* jiarer. Il eu lui tout aulremfiil. La haleine ne se ran^'ea 

I pdint, le na\ire lanré à Uiule \ite>se la prit eu travers et 

la coupa en deu\. Il en ré^^ulla un choc ass(>/ \iolent ipii 

I ralentit ^i\ marche; \v< pa<v;iM,.is el ri''quipa;ie se rendi- 

; rent compte de la cau^e de i*elle collision et recoruuirenl 

(pTon axait é\entré un«* hali-ine d»- NO piecU enviion de 

. h»n<:uein'. La héti' riait uiorlc du coup. Son cf»rp< était 

I l'u ipirhpie voiif incruvlr d;in^i*a>aiit du na\ir«' el il falliil 

fairi' machin»' .irri»-!'»' pimr l'i'ii d»'"„'ai!«'i". 
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nous cntnlmes dans Ténorme lâche sanj^lante. Des deux 
côtés du Tapeur étaient deux cachalots sans signe de vie ; 
sur le corps du monstre, à ^uciic, on pouvait voir une 
grande et profonde blessure faite par Tétrave. Celui do 
droite était apparemment tué par une des branches de 
riiélice, car il avait une blessure <^ la tête. Nous avons 
estimé la longueur de ces monstres de 75 à 80 pieds (an- 
glais). Non loin, sans se troubler de la vue des deux ca- 
davres, nageait une troupe de cachalots se montrant, de 
temps en temps, à la surface et lançant leurs jels d'eau. 
Cet événement eut lieu par 8",51' de latitude N. et 
72®,35'de longitude E., à 30 milles de l'île Minicoy. Nous 
avons déterminé exprès notre jiosition afin de faire part 
de révénement à Colombo, d'où peut-être il serait envoyé 
un bateau à vapeur \iO\\v recueillir celle proie qui pré- 
sente une grande valeur. Nous sommes convaincu que le 
navire a abordé ces géanls marins au moment de la 
fécondation; autrement il serait diiïicile de supposer que 
les cachalots, en plein jour, ne pussent éviter Tabordage. 
En lout cas c'est un événement très rare, peut-être même 
sans précédent. 

11 est arrivé parfois (jue dos hAliments ont abordé 
des baleines endormies, et ont éprouvé des avaries 
h la suite de ces collisions. 

L\ FABRICATION DES MÉTÂDX ALCALINS 

Les métaux alcalins, tels que le sodium et le potas- 
. sium, se préparent ordinairement en chauffant un mé- 
lange intime de carbonate, du métal correspondant et de 
charbon de bois ou de houille dans des cornues cylin- 
driques en fer forgé, disposées horizon lalemenl à l'inté- 
rieur d'un four. 

Sainte-Claire Deville a le pi*emier reconnnandé d'a- 
jouter une matière poreuse, telle que la chaux ou la 
craie, pour empêcher la séparation du charbon de bois 
et des carbonates fondus. Tissier a montré que celte ad- 
dition de craie est inutile lorsqu'on ajoule au carbonate, 
avant de le fondre, la proportion exacte de charbon. 

Le mélange intime de charbon de bois et de carbonate 
de potassium finement divisés, tel qu'on l'obtient en 
chauffant le tartrate acide de potassium, est la matière 
première ordinairement employée dans la fabrication du 
potassium : pour de petites quantités, une bouteille h 
mercure constitue une cornue convenable. 

Pour le sodium, (m se sert d'un mélange de neuf par- 
ties de carbonate de sodium, quatre porties de charbon 
de bois et une partie de chaux. Chacun de ces éléments 
doit être finement pulvérisé et le mélange est calciné 
avant d'être introduit dans les cornues. Celles-ci sont 
munies de petits tubes de dégagement pour amener dans 
le condenseur les vapeurs et gaz métalliques : elles ont 
un diamètre de 150 millimètres et une longueur de 1",50 
à i",80. Le fer forgé est le seul métal convenable pour 
les cornues, 2k cause de l'élévation excessive de la tempé- 
rature qui souvent atteint le point de fusion du fer. Il 
est nécessaire d'employer beaucoup de carbone pour as- 
surer le contact du carbonate de sodium avec le carbone 
en excès, sinon la réduction est incomplète. 

La fabrication du potassium est en outre compliquée par 
la production accidentelle d'un composé explosif de potas- 
sium avec l'oxyde de carbone qui se forme en même temps. 
Aussi emploie-t-on dans la condensation des récipients 



très creux de manière à retarder le plus possible cette 
réaction secondaire. 

Le rendement, dans ce procédé, est bien au-dessous de 
celui que la théorie indique : avec le carbonate de sodium, 
on obtient ii l'étal métallique environ le tiers du sodium total. 

M. IL Y. Castuer, de New- York, en réduisant l'hydrate 
ou le carbonate du métal alcalin au moyen d'un carbure 
métallique, a réussi à se débarrasser de l'excès de car- 
bone et de chaux indispensables jusqu'ici. Ce qu'il ap- 
pelle carbure de fer est un alliage de carbone et de fer 
réduit, tous deux à un état extrême de division, alliage 
produit en calcinant un mélange de goudron de houille 
et de fer réduit. On a ainsi un corps réducteur excellent, 
qui, par son propre poids, reste au-dessous de la surface 
du cai'bonate fondu et est ainsi en contact incessant avec 
lui. La composition de ce carbure se rapproche de la 
formule Fe(> ; d'après l'analyse d'un échantillon moyen, 
la pro|)ortion du fer est de 70 pour iOO et celle du car- 
bone (le 50 pour 100. Ce n'est ps un vrai carbure de fer, 
mais plutôt une masse de particules de fer enrobées de 
carbone. D'autre part, la soude cimstique, dont le point 
de fusion est moins élevé, serait une meilleure matière 
première que le carbonate. La réaction qui se produit 
s'exprime par l'équation :' 

:> NflllO -h FeC=* = 5Nfl -f Ve + CO -f- CO* + 5». 

Les proportions les plus convenables sont : 100 kilo- 
grannnes de soude caustique pour 15 kilogrammes de 
carbone ou 2^2 kilogrammes de carbure. 

L'appareil de fabrication est un grand creuset de fonte 
placé dans un four. Celui-ci est divisé en plusieurs cham- 
bres isolées, avec une ouverture dans le fond de chacune 
pour amener mécaniquement le creuset dans sa position 
de travail. Le couvercle de chaque creuset est fixé danslo 
plafond de la chambre et porte un tube de dégagement qui 
se rend au condenseur. Le bord de chaque couvercle est 
convexe et forme, une fois fixé, un joint hermétique avec 
le bord concave du creuset. La température de travail ne 
dépasse pas 1000<^ centigrades et est pniduite par la com- 
bustion du gaz et de l'air chauffé. Quand un creuset est 
vidé, il est immédiatement remplacé par un nouveau, sans 
arrêter la chauffe, de sorte que le procédé est continu. 

Le rendement est de 90 pour 100 environ de celui que 
la théorie indique. Il ne se forme pas de combinaison du 
sodium avec l'oxyde de carbone : le mélange d'hydro- 
gène, d'oxyde de carbone et d'acide carbonique paraît 
n'avoir pas d'action sur le métal mis en liberté. Le ré- 
sidu laissé dans les creusets peut être traité avec de l'eau 
chaude, et la solution évaporée donne le carbonate ou 
rhydi*ate de sodium qui n'a pas été attaqué, tandis que 
le fer finement divisé peut être de nouveau combiné avec 
du goudron et servir à une autre opération. 

Cette méthode permet d'espérer une diminution des 
frais de fabrication du sodium et du potassium; elle 
conduira sans doute h des applications plus importantes 
de ces métaux dans bien des industries où l'on ne pouvait, 
à cause de leur prix, songer à les utiliser. P. D. 



INCENDIES SPONTANÉS 

Nous recevons les communicntions suivantes au 
sujet de cette intéressante question que nous avons 
rccomnienl présentée k nos lecteurs : 

Pei-mettez k un Parisien, perdu au milieu des mon- 
tagnes du Dahra (Algérie), de vous soumettre quelques 
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réflexions qui lui ont été suggérées par la lecture d*un 
article de La Kature (n* 707) intitule Incendies spontanés. 

Chaque année, à Tépoque des grandes chaleurs, corres- 
pondant généralement avec celle des moissons, il n'est 
bruit de tous côtés, mais surtout dans les régions que 
Ton a coutume en Algérie de designer sous le nom de 
plaine, que d'incendies de meules de céréales en gerhes 
ou de meules de fourrage. 11 faut avouer que quelquefois 
la malveillance ou un esprit de lucre bhuniible ne sont 
pas étrangers à ces incendies, qui tous se targuent de 
spontanéité. Mais on doit reconnaili-e qu'un certain nombre 
d'entre eux se déclarent réellement sans aucune manœuvre 
frauduleuse, par le seul fait de réchauffement produit 
par une sorte de fermentation commençant à la surface 
inférieure de la meule çn contact immédiat avec le sol, 
gagnant rapidement la partie centrale delà masse, et en- 
flammant la meule par sa surface extérieure, déjà dessé- 
chée par le soleil et les courants d'air chaud. La possi- 
bilité de ces accidents est ici admise sans conteste; mais 
j*ai assisté, il y a peu de temps, à un casplus remarquable, 
dont le récit intéressera i>eut-élre vos lecteurs. Appelé cette 
année par la préfecture d'Oran îi diriger les travaux d'ex- 
tinction des vignes phylloxérées de la comumue de 
Trembles, arrondissement de Bel-Abbès, je me trouvais 
au lieu dit Zélifa, situé dans la vallée de la Mekkéra, sur 
la rive droite de laquelle était installé notre camp. 

Le dimanche 25 juillet 1886, un siroco brûlant rem- 
plissait l'air d'une chaleur irrespirable, atteignant ÔS** à 
Tombre de nos tentes, lorsqu'à 2 heures de l'après-midi, 
un cri d'alarme de la sentinelle gardant l'entrée du camp 
annonce que le feu dévorait les pailles, non encore mises 
en incule, de la récolte que le propriétaire venait de dé- 
piquer. L'enquête, faite le jour même, apprit que le feu 
s'était déclaré au bord d'un petit sentier, dans une touffe 
de chaume sur laquelle les yeux du soldat de garde étaient, 
par le plus grand des hasards, depuis quelques instants 
fixés. 

Il fut donc parfaitement établi (pie le feu s'était dé- 
claré spontanément, non pas dans une masse sujette à 
échauffement, mais sur quelques brindilles de paille. 
J. CouRBERY, viticulteur. 

Voici d'autre part, la lettre que nous avons reçue : 

A la première colonne de la page 55 du n** 707 de La 
Nature (18 décembre 1886) tous faites allusion à VuUlité 
scientifique (Tenregislrcr les faits authentiques de com- 
hution spontanée ayant déterminé un incendie. 

Voici une note positive que je puis vous fournir à cet 
égard. A ma connaissance, trois fois au nwins en quel- 
ques années un commencement d'incendie spontané s'est 
produit dans l'usine de couvertures de laine de MM. Dau- 
dier père et fils à Orléans, et voici dans quelles conditions. 
Les déchets de bourre de laine grasse provenant du net- 
toyage des cardes étaient entassés autrefois dans une sorte 
de réduit spécial qu'on pourrait compaitT à uu trou à 
iumier : lorsque le volume de ces débris atteignait cer- 
taines dimensions, d(*s cultivateurs venaient les en- 
lever pour en faire un engrais. Or constamment par les 
temps humides cette masse s'échauffait d'elle-même, t*t 
maintes fois prenait feu spontanément si l'ou négligeait 
de la faire surveiller et remuer. 

Il arriva qu'un jour les Compagnies d'assurances qui 
afaieot accepté la police de l'usine exigèrent qu'un local 
spécial isolé fût construit exclusivement en fer et en 
briques avec fermetures hermétiques et métalliques pour 
receroir une quantité maaima de déchets. J'ai vu celte 



construction, qui existe encore, incendiée elle-même en 
partie par suite de l'impnidence et de la négligence 
de l'ouvrier chargé de son entretien. La porte de fer et 
les i)anneaux de ventilation devaient chaque soir être clos 
afîn de rendre toute combustion intérieure sinon im|)Os- 
sible, du moins inoffensive. 

11 advint qu'un jour la discipline se relâcha en raisou de 
l'absence d'accident, mais bieutôl sous des influences cli- 
matériques spéciales uu inceudie éclata et le veilleur de 
nuit douna un matin l'alarme aux buuuues de s^rvice. Je 
me souviens foit bien que sous l'iufluence du feu inté- 
rieur activé par trois ouvertures aidaut au tirage, la toi- 
ture (b la cabine aux dcchels fondit (elle était en zinc), 
que les portes rougirent et qu'une conduite de gaz placée 
à une assez grande hauteur le long du mur auquel était 
appuyé l'appentis, linit par foudre elle-même sur quelques 
décimètres de son parcours. Il convient d'ajouter que 
cos déctiets pouv:iienl contenir une notable proportion de 
paille, végétaux secs, etc., mêlés aux laines soumi^'s au 
nettoyage, qu'ils étaient abreuvés d'huile provenant d'ar- 
rosages préalables et du graissage des <livei"s eugreuagrs 
de la machine. 

Peut-être eulin (ici mes souvenirs sont moins préci>) 
se trouvait-il alors dans le réduit un ou plusieurs paniers 
d'osier graisseux laissés là par le mameuvre chargé du 
transport des déchets. En tout cas ces paniers aui-aient 
servi seulement d'aliineutau feu et leur présence n'a p;is 
un intérêt direct dans l'exposition du frit dont j'entends 
parler. C'est anléiieurement à Tannée 1866 que ces faits 
se i>roduisirent, vi vraisemblablement entre les années 
1860 et 1865, Nombre de témoins de l'accident sont 
encore prêts à déposer en faveur de leur aulheulicité. 

Léon Dlmuïs, 
Meiiiluc «le la Soi'iclê des scionci»s HOrI«'*aii^. 

Le (ait des incendies spontanés est absolument 
certain. 



LES AÉROSTATS MILITAIRES^ 

ET LES ARMÉES EIROPFENXKS 

C'est le 2 juin 1 795 pendant le siège de Maubcuge, 
assailli par les Autrichiens, (juc le premier aé- 
rostat captif militaire de l'armée française fut gon- 
flé au bruit du canon. Dès la première ascension, 
que le capitaine aérostier Coutello exécuta devant 
rennemi, on reconnut Tutilitë des ballons captifs 
comme postes d'observation ; il fut possible à l'adju- 
dant général monté dans la nacelle, do compter les 
tentes de Tarmée autrichienne. 

Un an après, le Î2C juin 1794, Coutelle, pendant 
la bataille de Fleurus qui ne dura par moins de neuf 
heures consécutives, resta constamment dans la na- 
celle de son aérostat, à 200 ou oOO mètres d'altitude, 
et il ne c^essa de donner d'utiles renseignements sur 
les mouvements de l'ennemi. 

Le général Jourdan qui commandait en chef les 
années de Sambre-et-Meuse, rendit hommage aux 
services rendus par sa vaillante équipe d'aérostiers 
militaires. Nous en avons le témoignage dans un 
curieux document de notre collection aérostatique, 
consistant en une lettre autographe dont l'cn-têle 
pravé en taille-douce, figure le ballon de (loulelle 
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Fig. 1. — Fn.- 



lanant an-dessus des cliamps do bataille* (fig. 1). 

Nous n'avons pas le projet d'écrire ici l'histoire des 
aérostîits militaires', nous voulons seulement esquisser 
le rôle important que les ballons ont pris aujourd'hui, 
depuis la guerre franco-prussienne de 1870-1871, 
dans l'organisa- 
tion des armées 
européennes. 

Depuis le siège 
de Paris, le ser- 
vice des aérostats 
captifs et rétablis- 
sement aérostati- 
que de Meudon, 
ont été reconsti- 
tués en France. 

Les ateliers aé- 
ronautiques, in- 
stallés dans le parc 
deChalais à Meu- 
don, sont assuré- 
ment les plus 
beaux et les plus 
complets de l'Eu- 
rope ; ils com- 
prennent un han- 
gar métallique de 
très grande dimension, oîi le célèbre aérostat diri- 
geable laFraJice construit ])ar MM. Renard et Krebs, 
tenait facilement ton 
gonflé et tout arrimé en 
même temps que d'au- 
tres ballons sphériques. 
Des ateliers deconslruc 
tion et de mécanique, 
des maisons d'habitation 
sont en outre disséminés 
dans ce parc, de grande 
étendue. On conçoit qut; 
les travaux des ateliers de 
Chalais-Meudon ne sau- 
raient être publiés sans 
inconvénients; nous ne 
saurions rien dire au su- 
jet des expériences qui 
se préparent sous la di- 

* Cette curieuse lettre du 
général Jourdan est datée du 
quartiergénêral,à Wentxlau, 
le ti5 fructidor di; l'an IV 
(10 septembre 1795); elle est 
aflr«»ssée au général Krnouf, 
auquel elle communique 

quelques prescriptions militaires. Le général en chef demande, 
en outre, des nouvelles des mouvements du général Marceau, 
l/cn-tète gravé est d'une composition naïve, mais originale; 
elle personnifie la Victoire qui terrasse l'aigle à deux tiHes. 

* On trouvera quelques détails sur l'ancienne École aérosta- 
tique de Meudon dans les précédents volumes de La Nature 
(Voy. Table des matières des dix premières années : Astro- 
nautique). Nous avons en outre publié récemment un travail assez 
étendu à ce sujet, dans la Revue scientifique, n» du 4 décem- 
bre 4886. 



similé (le ren-lèle d^s loUres du général Jourdan. à l'armée de Sambre- 
el-Mcuse, avrc (i^umlion i\e l'aérostat de Fleurus. 




Fig. t. — La nacelle d'un aérostat captif militaire 
française. 



rection de M. le commandant Renard sur les études 
d*un nouveau ballon dirigeable, mais il nous sera 
permis de donner quelques détails succincts sur l'or- 
ganisation des ballons captifs militaires. 
Chacun de nos corps d'armée est actuellement pourAU 

d'une équipe de 
ballon captif, for- 
mé de l'aérostat 
proprement dit, 
gonflé au gaz hy- 
drogène et confec- 
tionné d'un tissu 
de soie de Chine 
(ponghie) , rendue 
imperméable par 
un vernis spécial 
(fig. 2 et 5). L'é- 
quipe comprend 
en outre un appa- 
reil à gaz hydro- 
gène trîinsporta- 
ble, où le gaz se 
produit par la dé- 
composition de 
l'eau par le fer et 
l'acide sulfurique 
et une machine ii 
vapeur faisant fonctionner un treuil mécanique pour 
les ascensions captives. Deux officiers prennent place 

dans la nîicelle, suspen- 
due au ballon :i l'aide 
d'un système particulier, 
fort bien étudié, qui per- 
met a celle-ci de rester 
verticale. L'ascension 
peut s'elîectuer jusqu'à 
500 mètres d'altitude, 
d'oïl l'œil de l'observa- 
teur embrasse par un 
temps clair un horizon 
immense. Les commu- 
nications des aérostiers 
avec les officiers k terre 
ont lieu au moyen du 
téléphone. Le fil conduc- 
teur est enroulé dans le 
câble de chanvre de l'aé- 
rostat. La nacelle est mu- 
nie de l'outillage photo- 
graphique nécessaire 
{)our prendre des vues 
panorami({ues ou des 
vues de détail. L'établissement actuel de Cha lais est 
le centre d'étude de l'aérostat ion militaire, et con- 
stitue l'école d'enseignement en même temps que 
l'arsenal des constructions. 

Lors des dernières grandes manœuvres de l'ar- 
mée française, les expériences d 'aérostation mi- 
litaire, faites sous la direction du commandant Rt^ 
nard dans les environs de Montereau, ont pleine- 
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mpîit ri'ussi et ont doniu' la mesure des servi«*s | En dehors de l'établissement militaire de Chalais- 



ijucion peut attendre des ballons*. 



Meudon, un de nos ingénieurs aéronaules civils le> 




Kij:. r». — Aoroslal niililairiî de l'iiimri* Iramni-»» ;i\«'r -juii •'■ijniiu*. l>'uj>i'r«' uin* |)lioli>yr;iiiliie. 



* A lu ilntiï du 20 mai 1880, le Jour/Kz/ o//î(W>/ n piiMi<* !»• iirral , i-l idinpoM'i' <!«> MM li* lit'iileiianf 

ilécret d'organisation du service df raLTOatatioii iiiilit.iin>.ir(H> ■ lo lirutiMiniit-cnlonrl Poigy uaudff'' 

moin après «'nviron, M. le Ministre de In {:uern'cri'ninu' (iiiiniui^- mandant lU-nard, cluî!" de ' len»' 

«iond'éUlde^ relative à la navigation at-ritMine. <.!«*tteG>niini>^iun, t lic Clialnis. !<• capitaine ' 

prp*idèp par M. le général île lrt'»r(lnii».i\.»lii'r d'iMal-inajoi- pn'- , taini- Hn'It'I. *«»«ivlaire 
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plus distingués, M. Gabriel Yon, a créé un atelier 
de construction spécial dans l'établissement de la 
Société lyonnaise d'électricité, avenue de Suffren 
(Cbamp-de-Mars). M. fiabriel Yon a déjà construit 
des aérostats captifs militaires pour le gouvernement 
italien et pour le gouvernement russe. Nous avons 
décrit, d'une façon complète, ce matériel important, 
et nous n'avons pas a y revenir aujourd'hui '. 

Fj'Itiilie et la Russie ont définitivement adopté les 
ballons militaires, et le tsar a assisté lui-m(>me, en 
octobre dernier, aux manœuvres d'une équipe de 
ses aérostiers milit^ûres. Le gouvernement russe a 
fait en outre à M. Gabriel Yon la commande d'un 
aérostat dirigeable, ([ui se construit actuellement k 
l'usine de l'avenue Suffren. M. Yon a déjà édifié un 
vaste hangar de remisage, et il travaille activement à 
l'exécution de ce navire aérien à hélice, qui n'aura 
pas moins de 00 mètres de longueur et dont le mo- 
teur sera constitué par une maciiine à vapeur à pé- 
trole. M. Gabriel Yon étudie une machine très puis- 
sante sur un modèle tout nouveau, et l'aérostat de- 
vra avoir une vitesse propre d(^ TA) kilomètres à 
l'heure. Les premiers essais de ce magnifique aéros- 
tat dirigeable auront probabhMiient lieu à Paris vers 
le milieu de cette année. 

L'Angleterre a son établissement d'aérostation 
militaire à Chatham. Ses officiers construisent eux- 
mêmes leurs ballons, dont une équipe a fonctionné 
en Egypte. Les Anglais ont adopté un système de 
réservoirs transportables, contenant de l'hydrogène 
comprimé, pour gonfler leurs ballons militaires. 

L'Allemagne étudie aussi avec activité les aéro- 
stats, mais il ne semble pas que son gouvernement 
ait encore adopté d'une façon définitive l'emploi de 
ballons captifs dans tous ses corps d'armée. Le corps 
d'État-Major se préoccupe surtout des moyens d'at- 
taque des aérostats libres et captifs, et nous savons, 
de source certaine, que des appareils d'artillerie 
spéciaux on^ été construits k Berlin, pour lancer des 
projectiles k grande hauteur, afin de pouvoir attein- 
dre des ballons dans l'espace. 

Le gouvernement hollandais, le gouvernement 
belge, ont récemment commandé k M. Lachambre, 
aéronaute constructeur k Paris, des aérostats captifs 
k gaz hydrogène, munis de treuils k bras pour les 
ascensions captives, et les expériences du matériel 
belge ont été exécutées k Anvers, sous la direction de 
M. Lhoste. L'Autriche s'occupe aussi activement de 
ballons militaires, ainsi que le Danemark, dont un 
des officiers du génie est récemment venu k Paris 
pour cette étude spéciale. Le mouvement aéronau- 
tique, on le voit, s'est communiqué k toute l'Europe^ 
H va même bientôt s'étendre k l'extrême Orient, 
car le gouvernement chinois a commandé k M. Ga- 
briel Yon deux écjuipes d'aérostats militaires dont 
la livraison sera faite très prochainement. 

Gastom Tissandieh. 

* Voy. n» 646. <tu 17 octobre 1885, p. 510. 



LES MAINS A SIX DOIGTS 

Ln des plus jolis amusements de la campagne est 
la pêche aux grenouilles ; il suffit en effet de jeter 
dans Teau un petit morceau d'étoffe rouge pendu au 
bout d'un fil attaché k une bîiguetle, pour que les 
grenouilles viennent le happer avec une sorte du 
passion inconsciente, et se laissent enlever et j)osor 
sur le rivage. A[)rès un moment de stupéfaction, 
bien légitime d'ailleurs, elles retournent k grands 
bonds se replonger dans l'eau, où on a le plaisir de 
Icis reprendre de nouveau et cela indéfiniment. Mais 
cette pêche permet de constater une anortialie tW's 
curieuse, c'est qu'un certain nombre de grenouille^ 
ont des doigts supplémentaires. La main antérieure 
de la grenouille, qui k l'état normal n'a que quatre 
doigts, en a quelquefois cin(i, six ou même davan- 
tage, et la patte postérieure qui ordinairement n'a 
que cinq doigts, peut en avoir six ou beaucoup plus. 
Cette conformation se présente assez fréquemment, 
car un jeune pêcheur de grenouilles dont nous avions 
attiré l'attention sur ce point, estimait que sur cent 
grenouilles, deux ou trois au moins avaient des doigts 
supplémentaires. Du reste, ce fait est fréquemment 
constaté dans les laboratoires de physiologie ou de 
thérapeuticpie où les grenouilles servent aux expé- 
riences, et au Muséum d'histoire naturelle où elles 
sont élevées en grande quantité pour servir de nour- 
riture aux reptiles. Les salamandres, et probablement 
tous les batraciens nmnis de mains, présentent aussi 
cette curieuse conformation. A l'une des dernières 
séances de la Société d'anthropologie, M. le docteur 
Fauvelle a présenté un axolotl qui avait k chaque 
patt(i un certain nombre de doigts supplémentaires. 

Ces doigts se rencontrent également sur des ani- 
maux d'un ordre plus élevé. 

Les poules, comme les autres gallinacés, n'ont or- 
dinairement que quatre doigts ; cependant on ren- 
contre quelquefois des poules k cinq doigts, et une 
race entière, celle de Houdan, se perpétue ainsi. Dans- 
cette même race, assez fréquemment on voit dest 
individus ayant six et même sept doigts. 

Tout récemment, un éleveur, M.Ludowig Marti- 
net, est parvenu k créer par sélection artificielle des; 
familles de poules k cinq doigts. 

Chez les chevaux il y a des exemples de polydacty- 
He ; des chevaux au lieu d'être solipèdes ont le sabot 
divisé en deux ou trois parties formant comme autant 
de doigts munis chacun d'un ongle. M. le profes- 
seur Sanson en a cité cette aimée plusieurs exemples. 

Ce genre de conformation anormale se rencontre 
probablement dans toutes les espèces munies de 
doigts. Elle est fréquemment constatée dans l'espèa^ 
humaine. 

La question des anomalies de la main, insis- 
tant soit en doigts en plus (la polydactylie) , soit en 
doigts en moins (l'ectrodactylie) , a donné lieu récem- 
ment k des discussions scientifiques intéressantes. 
Elle a été le sujet notamment d'un savant mémoire 
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luàrAcadémie des sciences parle docteur E. Verrier* , 
d'une étude du docteur Fauvelle présentc^eà la Société 
d'anthropologie*; de communications et de présen- 
tations à l'Académie de médecine. C'est qu'en eflcl, 
les anomalies de la main ont non seulement un in- 
tért't de curiosité, mais elles soulèvent un problème 
anthropologique très im|>ortîmt, comme nous le ver- 
rons plus loin. 

Les mains ;i six doigts sont une inlirmité assez 
commune, a Quelques individus, dit Pline, ont six 
doigts aux mains; nous lisons ([ue deux fdies de 
I C. Horatius, de famille patricienne, ont été par celte 
raison nommées Sédigito*. Nous pouvons citer aussi 
Voiralius Sédigitus, poète célèbre. » 

In enfant, présenté à l'Académie de médecine en 
1751, avait six doigts bien conformés à chaque main 
et à chaque piwl; ces doigts supplémentaires avaient 
un mouvement propre et indépendant. 

On a cité aussi vers la même époque un curé de 
Bourges présentant un pouce double très bien carac- 
térisé. 

En 188r), un petit garçon ayantsix doigts à cha([ue 
main a été examiné par T Académie de médecine et 
|Mir la Société d'anthropologie. Cette année même, 
un homme adulte sexdigilaire également a été l'objet 
d'une étude de ces deux sociétés. 

Au mois de février 1886, un enfant, sexdigitaire 
est né à Dinan dans les Côtes-du-Nord. Ses parents 
ne connaissent aucun de leurs ascendants avant pré- 
senté une conformation analogue. 

Les cas de personnes ayant six doigts à chaque main 
et parfois à chaque pied sont donc assez fréquents. 
De plus un grand nombre passent inaperçus, car 
celle infirmité est fort peu apparente. On raconte à ee 
sujet l'histoire plus ou moins authentique d'un mari 
qui ne s'aperçut qu'après plusieurs mois de ménjige 
que sa femme était sexdigilaire. 

Il est même probable qu'une personne patiente, qui 
en omnibus, s'amuserait à regarder les mains des 
▼oyageurs et à compter leurs doigts, en serait, en 
>sseî peu de temps, récompensée par la découverte 
d'individus à six doigts. 

Souvent le doigt supplémentaire de la main n'est 
qu'un appendice informe; son voisinage avec les 
autres doigts peut seul le faire désigner par ce nom, 
il est incapable d'aucun mouvement de préhension. 
Dans d'autres cas, le sixième doigt est un pouci^ 
double ; à partir de la seconde phalange, les deux 
pouces se séparent et présentent deux extrémités 
manies chacune d'un ongle (fig. 1). C'est une diffor- 
mité très gênante pour les pei*sonnes (|ui en sont af- 
fectées. 

Mais d'autres fois, le doigt supplémentaire se 
trouve sur la même ligne que les autres, prcscjue 
toujours du côté du pouce; c'est, si l'on veut, un 
second index (fig. 3) ; plus rarement c'est un second 
petit doigt (fig. 2). Dans ces cas, ce doigt supplémen- 
taire suit le mouvement des autres doigts, est suscep- 

> Séincc du 23 mars 188C. 
* Séanri* du 21 jinvier. 



tible de préhension, s'applique sur le manche d'un 
outil, peut saisir les objets, etc. 

Il existe même plusieurs exemples d'individus 
ayant sept doigts à chaque main. L'abbé Hozier, dans 
son journal de physique, a décrit minutieusement 
l'un de ces phénomènes. 

Voici une autre observation relative à un individu 
sexdigilaire, qui pré.sente quelques particularités in- 
téressantes. Sur le versant nord des montagnes de la 
Margeride en Auvergne, habite une véritable famille 
de monstres. Un individu rachitique, boiteux et à 
demi crétin, vivant de la charité publique, s'est uni 
à une femme goitreuse, misérable comme lui, et de 
leur union sont nés six enfants. Or, l'un de ces en- 
fants étaitboiteux, un autre bossu, un troisième, une 
petite fille, sourde et nniette, les autres goitreux et 
pres(jue idiots ; le moins infirme est sexdi«(itaire, il 
est beaucoup plus robuste que ses frères et s<eurs, il 
se loue comme lAcheron. Le sixième doigt qu'il a à 
chaque main ne semble lui causer aucune gène, il est 
mobile, a ses mouvements propres. Cet honnne ac- 
tuellement âgé d'une trentaine d'années a eu deux 
enfants ; l'un d'eux, un petit garçx)n, a six doigts à 
chafjue main, conmie son père. 

L'infirmité des doigts supplémentaires est en effet 
une de celles qui se transmettent le plus facilement 
par hérédité; il y a un grand nombre d'exemples de 
familles sexdigitaires. 

Mauperluis raconte ([u'il y eut longtemps a Berlin 
une famille dont tous les mend)res avaient six doigts 
h chaque main et k chaque pied. 

In chirurgien du siècle dernier, nommé Uenou, a 
donné de curieux détails sur plusieurs familles sexdi- 
gitaires qui existaient depuis un temps immémorial 
dans un certain nombre de paroisses du Bas-Anjou. 

« Celle (hfformité, fait-il remarquer, se perpétue 
parmi les membres de ces familles, même quand ils 
s*allienl avec des personnes qui en sont exemptes, que 
ce soit la mère ou le père qui soit atteint ou qui 
propage cet excès d'organes, leurs enfants des deux 
.sexes en sont indifféremment affectés. 

(( Un homme ou une femme sexdigilaire ont quel- 
quefois unepartieet même tous leurs enfants exempts 
de celle difformité, tandis que ces derniers, au con- 
traire, produisent des rejetons chez qui elle reparait 
au plus grand degré. )> 

Pendant longlem[)s une famille analogue a existé 
dans l'île de Malte, tous les enfants naissaient avec 
six doigts aux pieds et aux mains. Celle famille (le 
père se nommait Cralio Kalleia) a été décrite par 
Iléaumur. 

Un voyageur raconte avoir vu à la Guadeloupe, 
(( un pays où l'on observe assez commimément des 
diflbrmités par excès des mains ou des pieds, des 
phalanges supplémentaires se retrouver chez les en- 
fants conmie chez les parents. » N' *^uvenons, 
dit-il, d'un homme de coulei dait six 
doigts il chaqu don^ pré- 
sentèrent six c ' 
soil à toute' 
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de riiércdilé, qu'ayanteu un sixième enfant qui vint 
au monde; avec cinq doigts seulement à chaque main, 
il se mit violemment en colère.» 

Les Arabes ont une grande considération pour les 
individus à six doi«,'ts; ils croient que c'est une 
sorte de marque distinctive par laquelle Allah montre 
que ces êtres sont privilégiés. 

Ux main est pour eux l'emblème de la force. I^ 
signe du pouvoir est une main d'argent portée comme 
guidon auprès du Sultan. TrèvS fréquemment en 
Algérie et surtout enTunisie, on voit, sur le montant 
des portes, l'empreinte d'une main sanglante. C'est 
une sorte de talisman, une menace contre les at- 
teintes à la propriété. Lorsque Mahomet 11 s'empara 
de Constantinople en 145.1, il fit son entrée dans la 
ville, se dirigea en grande pompe vers l'église Sainte- 
Sophie, descendit deciievaU trempa sa main dans le 
sang des victimes, qui coulait sur le sol et l'appliqua 
contre la porte de la Métro[iole, prenant par cet 
acte possession de 
l'empire grec. ; 

On comprend, 
d'après ces exem- ,y^-,\":/-- 

pies, l'impor- 
tance (jue les Ara- 
bes attribuent ;i 
la main considé- 
rée comme em- 
blème, et la vé- 
nération qu'ils 
ont pour les in- 
dividus sexdigi- 
taires. 

Abd-el-Kader 
avait institué par- 
mi ses troupes 
(en 1859) une 
décoration con- 
sistant en une 
main d'argent qui 

se portait attachée au turban, le nombre des doigts 
que possédait cette main variait suivant les grades : 
elle avait cinq doigts jwur le premier grade, six 
pour le second, et sept pour le grade le plus élevé 

Au sud de l'Arabie, dans les tribus des Hyamites 
se trouve depuis plusieurs siècles une dynastie pa- 
triarcale, la famille des Foldi très vénérée des Arabes, 
parce que dans cette famille tous les enfants nais- 
sent ayant vingt-quatre doigts. Ceux chez qui cette 
anomalie ne se rencontre pas, sont considérés conmie 
étant d'une origine étrangère à la famille et mis 
immédiatement h mort. La famille des Foldi est très 
nombreuse et ses membres ne s'allient qu'entre eux. 

11 est une autre variété de doigts supplémentaires 
h signaler. Ces doigts se développent chez l'adulte. 
D'abord on aperçoit sur le côté de la main ou 
entre les phalanges, une légère excroissance, une 
sorte de grosse verrue, qui croît, s'allonge, prend la 
forme d'un doigt et est recouverte h son extrémité 




d'une surface cornée, analogue à un ongle. Le 
docteur Brocâ, notamment, a cité deux exemples de 
ves doigts supplémentaires dont il a fait lui-même 
l'ablation : leur moulage se trouve h la Société d'an- 
thropologie. La première observation concerne un 
cordonnier de vingt-cinq ans, ((ui avait vu paraître, 
a l'âge de treize ans, une tumeur sur le médius 
gauche, qui peu h peu s'était développée et était 
devenue un véritable doigt muni d'un ongle. 

ÏjC second exemple cité par Broca est celui d'un 
jeune homme du môme âge que le précédent, mais 
chez lequel le doigt supplémentaire avait commencé 
h paraître vers l'Age de vingt ans. Au moment où l'on 
en fit l'ablation, ce doigt supplémentaire n'avait pas 
encore actjuis son entier développement. Ces doigts 
sont simplement formés de tissus fibreux recouverts 
de peau, ils n'ont ni os, ni cartilage à leur partie 
centrale. 

De même, avons-nous dit, que l'on rencontre des 

individus dont la 

1 main présente 

I des doigts supplé- 
' mentaires (la po- 
lydactylie) , il y 
a de nombreux 
exemples d'indi- 
vidus nés, ayant 
aux mains moins 
de cinq doigts, 
c'est c^ qui con- 
stitue l'eclrodac- 
tylie. 

Dans sa très in- 
téressante com- 
munication faite 
à l'Académie des 
sciences le doc- 



;. 1, i et 5. — Difformilês des mains. 
i. Main .-lyaiit un douhlc priit «loi^M. 



leur E. Verrier 
a cité un grand 



— 1. Main ayant un double pouce — 

— 5. Mnin ay:int un double index. 

nombre d'exem- 
ples (le œ genre. 11 a montré notamment des dessins 
de mains n'ayant que quatre doigts (fig. Tï). Quel- 
quefois ces doigts sont placés symétriquement et 
forment une sorte de main ayant deux pouces oppo- 
sables aux deux autn»s doigts. D'autres mains n'ont 
que trois doigts, d'autres enfin n'en ont ((ue deux, 
c'est l'anomalie appelée vulgairement la pince de 
homard ou la patte d'écrevisse. 

Une autre curieuse anomalie des doigts est consti- 
tuée par une sorte de membrane qui réunit les doigts 
entre eux; les doigts sont palmés et l'on désigne les 
mains de cette forme sous le nom de pattes d'oies ou 
pattes de canards. Un écrivain célèbre, du commen- 
cement de ce siècle, Grimod de la Reynière, était 
atteint d'une infirmité de ce genre, et voici la des- 
cription tant soit peu exagérée, semble-t-il, qu'en a 
donnée un témoin oculaire : « Grimod de la Reynièn» 
appartenait par ses mains h la race des palnu'pèdes, 
les quatre doigts étaient palmés et réunis en un 
seul, et leur extrémité armée d'une griffe. Le pouce 
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hcaucou}) plus long et plus «^ros (pi'un pouce orcli- 
uairc, portait une griffe au lieu d'ongle. Ce pouce et 
ce quadruple doigt, dé- 

|»ourvus d'articulation et 

(le mobilité, possédaient 
une puissance extraordi- 
naire pour étreindre un 
olijetà l'instar d'un élau. 
Les g rifles monstrueuses 
dont ils étaient accom- 
pagnés, auraient eu au 
l)e>oin une action ter- 
rilde pour déchirer cl 
pour lacérer. Enlin, rien 
u'èlait plu> hideux que 
ras[)eet de cette; dillor- 
mité. )) Du reste, on 
avait adaph'' à ses mains 
monstrueuses des iloigts 
artiliciels: il écrivait, il 
de.>sinait et découpait 
njéme a table avec beau- 
coup d'adresse. On sali 
en effet, que, (irimod 
de la Reynière était un 
écrivain gastronome. 

Ces conformations 
anomales de doigts ren- 
trent, d'après l'opinion 
populaire, dans la caté- 
iïorie à^< envies, et tout 

le résultat de frayeur, de désir>, d'inquvssions reçues 
par la mère. 11 n'est pas néctîssairc de démontrer le 
peu de fondement 
de cette opinion 
en général, mais 
nous citerons, à 
titre de curiosité, 
l'histoire de ctrtle 
marchande des 
Vosges, qui, en 
i80l eut un en- 
i'a n t dont les 
mains n'avaient 
chacune (jue deux 
doigts en forme 
de Si'rres d'écre- 
visses, et les 
pieds, que deux 
orteils de même 
forme. Cette 
fenmie avait été, 
disait-elle, vive- 
ment émotionnée 
par la vue d'un 
mendiant qui avait une main à j>eu près conformée 
de la sorte et c'est à cela qu'elle attribuait la diffor- 
mité des mains de son enfant. 

Les physiologistes sont à peu près d'accord sur 
les causi's de l'ectrodaclvlie ; c'est le résultat d'un 




— iliiiii (l'aru'i'iil \\ ««fpl iloigl>. j'oiIjm" lOimu'- 
l»ar les liou|>«'s t.rAl)il-«-l-Kii(lrr. 




H{:. ;>. — Lxum]iles do iiMiii-^ u'ayanl que (lcu\. Imi, ou «lualrn «loiyl: 



arrêt de développement, d'une pression, d'un acd- 
dent, arrivés a l'enfant à une période jdus ou mohis 

antérieure à sa nais- 
sance, etc. Mais les opi- 
nions variiMit au con- 
trnire sur les causes de 
la pohdactylie. (Juel- 
ques anthropologistes 
t'U voient l'origine dans 
rinlluence d'un ancêtre 
de riiommc appartenant 
à une esj»èce animale 
munii; d'un grand nom- 
bre de doigts. .Mai>, en 
examinant quels sont ces 
mammileres des(piels 
riionnne peut héritrr de 
(ioigl^ supplémentaires, 
on ne Irouve guère que 
certains anq>hibies et 
ipiebjues gramls ani- 
maux antédiluviens, tels 
<|ue le [désiosaure; au- 
Irement dit, desanimaux 
très éloignés de l'espèce 
humaine. L'explication 
de la poiydaclylie parla 
doctrine de l'atavisme 
a, send>le-t-il, peu de 
chance de prévaloir, lue 
autre doctrine préférable 
à notre seiii. est celle des <■ (ormes nouvelles ». [K; 
temps en lenq>s se présentent chez les animaux des 

anomalies tran^- 
"' missibles pîir hé- 
rédité et (pii de- 
\iennent les for- 
mes lixes, si elles 
répondent aux 
(«uidilion^ de mi- 
lieu, si elles sont 
plus approj)riées 
à celles-ci ([ue les 
formes anté- 
rieures, si elles 
! eoiistilut:nt, dans 
j la lutte pour 
; l'exislence , un 
avantage pour les 
I animaux qui les 
I possèdent ; dans 
ce cas, cette con- 
_.j formation une 
fois fixée, de- 
viendra l'apanage 
dune nouvelle race qui prédominera sur celle dont 
elle est issue. Si, par exemple, un sixièujc doigt con- 
stituait un avantage pour l'espèce humaine, si la 
main a six doigts était plus forte, plus robuste, plus 
adroite que la vûslv^ ' "^^^ la polydac- 
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lylio so Iransinotlaiit facilement par liérédilé, coiniiie 
nous l'avons >n, les faniilics sexdigitaires mieux 
outillées se multiplieraient, formeraient une nouvelle 
race humaine (jui peu à peu absorberait l'ancienne 
race à cinq doigts. Malheureusement, pour les per- 
sonnes et les familles à bix doigts, leurs mains ne 
sont ni plus fortes, ni plus adroites (ju'elles ne le 
seraient sans leurs doigts sup|)lémentaires. C'est 
donc sans envie (jue les humains dont la main n'a 
que cinq doigts peuvent contempler les sexdigitaires. 

(iuVOT-DAUUKS. 

MKTlIohK 

D'IMPRESSION PAR L'ÉLECTRICITÉ* 

En exposant dernièrenionl Ips curieuses expériences 
du docteur Boudct de l'àris sur une niélhode penneltant 
de reproduire fiiciiement riniuge d'une niéJaille au moyen 
de réleclricité, nous faisions remarquer que ce sont les 
parties en relief de la médaille qui viennenl eu hianc 
tandis que les creux viennent d'autant plus eu noir qu'ils 
sont plus profonds. .Nous ajoutions que IVxplication de 
ce phénomène n'était pas encore donnée. Plusieurs \wv- 
sonnes se sont depuis occupées de la question, mais leurs 
explications sont fort différentes et nous serions entraîné 
trop loin si nous vouljons les examiner toutes. Nous ne 
parlerons donc que d'une seule, qui nous paraît être la 
vraie et qui a été donnée par un constructeur électricien 
bien connu, M. de Méritens. Il estime que la force qui 
tend à détacher, au moment de la décharge, la plomba- 
gine des surfaces où elle se Inmve poiu' la projeter sur le 
diélectrique, est en raison de la charj:e éleclmstalique, 
et que celle-ci variant avec Féloignement entre le dié- 
lectrique et l'armature, il est tout naturel que pour les 
reliefs qui sont les i)arties les plus proclies la (juantité de 
plonihagine détachée ne soit pas la même (pie pour les 
d'eux qui sont les parties les plus éloignées. 

M. Boudet de Paris a démontré expérimentalement le 
bien fondé de celle théorie, et ou peut répéter son expé- 
rience de la façon suivante : on prend trois ou quatre 
plaques de cuivre, ou autre iiiét:d, ayant environ .*> centi- 
mètres de long sur 2 de large et 1 millimètre d'épaisseur; 
on les plombagine d'un côte aussi unifonnémenl que 
possible, puis on les dispose sur le diélectri<[ue du con- 
densateur, la plonihagine en dessous, en les plaçant en 
retrait d'environ 1 centimètre les unes sur les autres de 
manière à former un escalier. 

On a ainsi une armature dont les parties plombaginées 
sont égales en surface et en épaisseur, mais dont les dis- 
tances au diélectrique varient. 

Après avoir chargé et déchargé le condensatem* ainsi 
que nous l'avons expliqué dans notre précédent article, 
on constate que la teinte la plus foncée est en regard de 
la plaque sui)érieure, et que l'intensité des teintes, en 
regard des autres plaques, va en diminuant à mesure que 
ceLes-ci se rapprochent du diélectrique. 

Cette expérience prouve bien que la diflërence des 
tons, dans la reproduction d'une médaille ou d'un cachet 
parle procédé de M. lioudct de Paris, est duc à une cause 
purement électrique et qu'elle ne tient nullement à l'ac- 
cumulation de la plombagine dans les creux. G. M. 

* Vov. n' 702, <hi 15 iiovuinhre 1880. 
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PHOTOGRAPHIE DES FEUX D'ARTIFICE 

Plusieurs de nos lecteurs nous ont écrit pour nous 
demander des renseignements un peu complets sur 
le mode d'obtention du cliché du feu d'artifice, re- 
produit dans notre précédente livraison *. 

L'auteur de celle photographie, M. Barrai, prépa- 
rateur a la Faculté de médecine de Lyon, nous a 
adressé à ce sujet la communication suivante: 

Depuis longtemps j'avais songé à essayer d'ohtenir la 
photographie d'un feu d'artifice, non pas seulement au 
point de vue de reflet produit, mais surtout pour nie 
rendre compte de l'action photogénique des flammes et 
fusées d(i diverses couleurs, ainsi que de leur trajectoire 
et de leur terminaison. Le li juillet 188G, on tira le feu 
I d'arlitice presque sous mes fenêtres, k 50 mètres environ 
I de la maison que j'hahite, sur le {Kmt Tilsitl; j'étais donc 
I aux premières loges pour tenter la photographie; aussi, 
apivs plusieurs essais de plaques extra rapides je mis dans 
mes châssis des plaques llenderson (plaques anglaises), 
Nernon et Lumièie, décidé à me servir altemativement 
de ces pla([ues pour photographier soit les régates qui 
axaient lieu dans la journée, soit le feu d'arlitice. Le ha- 
sard a voulu (pie je me serve de plaques llenderson pour 
ohtenii' la photographie que vous avez publiée; mais, je 
suis })ersuadé, d'après mes essais préliminaires, tjue 
d'autres plaques extra rapides m'auraient donné le même 

■ résultat : les ]»laques françaises sont aussi bonnes que les 
plaques angluises. Je me suis servi de l'appareil 13/18 

i construit par M. Hourdiu, à Lyon, et d'un objectif Dérogy 
n^ 7) non diaphragmé (diamètre de rouvertuiHi 2 , ô) 

■ et muni de son ohturateur ordinaire. Les fusées se déta- 
I chant sur un fond uoir, je n'avais pas besoin d'obtura- 
' tion in>tauUmée, C(»mme je l'avais remarqué eu photo- 
; grapliiaiil l'étincelle électrique d'iuduclion dans une 
! chambre absolument noire ; tout se bornait donc à obte- 
, nir un temps de pose suffisant pour qu'il y ait surTimage 

un nombre assez grand de fusées, sans que ce nombre 

, soit trop considérable pour qu'il y ail confusion. J'ai fait 

: poser 1 b secondes. 

I Le mode de développement a une certaine importance 

. dans la réussite; après avoir essayé un grand nombre de 

I l'évélateurs difrérenls, qui sont tous plus ou moins bons 

; pour les photographies ordinaii'cs, je me suis arrêté, pour 

: les photographies instantanées, au révélateur de M. Mazot, 

I ])hotographe de la maison Bourdin (opticien) de Lyon ; 

j ce révélateur est au fer, tout à fait inoxydable à Pair, et 

I donne d'excellents résultats surtout quand le cliché 

' manque un peu de pose. 

I Nous ajouterons cpie la photographie publiée n'a 
,. subi aucune retouche. 



CHRONIQUE 

I L'Exposition de piiotof^apiiie de Nantes. — 

: Une importante Exposition de photographie a eu lieu ces 

! mois derniers à Nantes, sous le patronage du maire de 

. la ville, M. Edouard Normand, et sous la présidence de 



* Voy. ir 7(UI. «lu 1^' jniivier 1H87, p. <i7. 
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M.A.Bilscher. Le jury a récemment décerné les récompen- 
ses. Parmi les praticiens, nous mentionnerons M. Nadar qui 
a obtenu un grand diplôme d*honneur avec félicitations du 
jury. M. Martin, de Nantes, a reçu un jfrand diplôme 
d*honneur. Notre savant collaborateur, M. Londe, a ob- 
tenu un diplôme d'honneur pour son obturateur, construit 
en collaboration avec M. Dessoudeix, et pour ses photogra- 
phies instantanées. Les photographies en ballon, exécutées 
par MM. Gaston Tissandier et Jacques Duconi, ont obte- 
nu une récompense, et le jury a accordé au rédacteur 
en chef de La Nature un diplôme d'honneur pour les ser- 
vices rendus par notre publication à la photographie. Nous 
sommes heui*eux d'adresser nos remerciements auxmenibres 
du Jury de rEx[H)sition de Nantes, mais nous ferons obser- 
ver que c'est surtout à nos collalwrateurs et aux intéres- 
sants documents, qu'ils ne cessent de nous communiquer, 
que nous devons cette belle récompense. De grands di- 
plômes d'honneur ont été donnés à M. le prince Roland 
Bonaparte, pur sa colleclion anthropologique; à MM. Hen- 
ry frères, pur leurs pholog rapines astronomiques; ;i 
M.Marey, de l'Institut, pur ses applications de lu pl.olo- 
graphic à l'élude de la locomotion de l'homme et du vol 
des oiseaux: au Ministèrede la guerre iKmr sa remarquable 
expsition. (i. T. 

IJn noaTeau bateau noua-marin. — M. Andre\N 
Campbell est l'inventeur d'un nouveau bateau sous-niarin 
dans lequel le déplacement vertical ou mouvement de 
montée etde descente est obtenu pr le moyen tri's simple 
d'augmentation ou de diminution de la capacité flottante. 
Cette variation dans la capacité du bateau est pn)duitc au 
moyen de chambres cylindriques lesquelles sont projetées 
ou retirées des côtés du bateau, à la façon d'un télescope. 

Le premier bateau construit sur ce principe est sorli 
des chantiers de MM. Fletcher lils cl Fearnall, de Lon- 
dres ; il est construit entôh* d'acier et a la fornn* d'un ci- 
gai*e; sa longueur^est de 18 mètres el son diamètre au 
maître couple, 2'",40. Il déplace, lorsqu'il est complMe- 
raent immergé, 50 tonnes. Ses ileux hélices sont com- 
mandées par deux moteurs électriques d'une force to- 
tale de 45 chevaux; les accumulateurs fournissant le cou- 
rant servent aussi à l'éclairage électrique de l'intérieur. 
Une provision d'air comprimé, sufhsante pour trois 
joui*s, est emmagasinée h bord. La provision de courant 
est également suffisante pur la même durée. 

A l'étal normal de flottaison, environ "Ih rcnlimètres 
de la partie supérieure de la coque sont visibles au-des- 
sus de l'eau, plus une tour centrale d'environ 50 centi- 
mètres de haut sur 40 de diamètre, et munie de quatre 
hublots. — L'équipage peut consister en six personnes. 
Le bateau peut monter et desciMidre, soit lentement, soit 
rapidement, et, dans toutes les manœuvres, la quille 
reste parfaitement horizontale. 

Des expriences très intéressantes (.'t concluantes ont eu 
lieu le "21 novembre aux docks « West liulia », à Londres. 

Vente de pigeons ^ojttgeurm. — Voici une des 
plus beQes ventes de pigeons qui aient eu lieu : elle s'est 
faite à Londres, le 17 novembre 1886, et a produit, au 
profit de M. John \V. Sogan, dix-sept mille deux cent et 
quarante-six francs, soit en moyenne 240 francs par pi- 
geon. 11 y en avait 70. Un de ces pigeons, âgé de sept ans, 
croisé des races bruxelloises et anversoises, a été adjugé 
1225 francs. Une femelle de Yerviers a été vendue 3Û1 
francs. D*autres pigeons ont atteint 470, 499, 604, 650, 
9U8 francs. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 5 janvier 1887. — Préêidenee de M. Gosselin. 

Election du vice-président. — C'est toujours dans la 
première séance de l'année que l'Académie renouvelle son 
bureau: M. Gosselin, vice-président, succède au fauteuil, 
à Bl. Jurien de la Gravière, président .«sortant, et l'on pro- 
cède à l'élection d'un nouveau vice-président. Les votants 
étant au nombi'e de 58, M. Janssen est élu par 4i surfi*ages. 
y bulletins désignent M. Phillips, et 5 M. Loewy. Il y a 
deux billets blancs. 

Une lettre de Paul Bcrt, — C'est sans doute l'une des 
dernières lettres écrites par Paul Bert, que M. Marcel 
Deprez met sous les yeux de l'Académie, qui décide de la 
conserver dans ses archives. L'illustre représentant de la 
République au Tonkin, préoccupé avant tout de répandre 
le bien sur le territoire qu'il gérait, s'y inquiète des pro- 
cédés à adopter pur obliger le fleuve Rouge qui coule à 
. Hanoï, à produire de la lumière jwur éclairer la ville. 
I « Notre ville d'Hanoi, dit-il à pu près, est baigiu*e [lar 
j un fleuve puissant, de 800 mètres de large, profond el 
I rapide : la ville est pleine de ténèbres, ses trente hectares 
de surface étant impraticables pendant la nuit. Je fais 
éclairer au pétrole, mais c'est un procédé sauvage. Le gaz 
est trop cher. Je viens donc vous demander si on peut 
employer le fleuve à faire de la lumière. La dépense serait- 
elle grande? J'ensez donc, si nous réussissions, nous se- 
rions en avance sur l'Angleterre et sur le Japii ! » Et ce 
n'est pas sans une émotion bien visible que M. lesecrétaire 
perpétuel Bertrand lit cette dernière phrase : « Répondez- 
moi et répondez vite, mes jours sont comptés... » 

Les muscles des romjcurs. — Les laborieuses études de 
M. le professeur Ranvicr lui ont montré, depuis longtemps 
que, chez le lapin, deux muscles seulement de la cuisse 
sont rouges : le demi-membraneux et le soléaire ; les au- 
tres sont blancs. Dans les muscles rouges on observe une 
quantité énorme de noyaux qui sont inrompar:iblenient 
moins nombreux dans les nmscles blancs où ils sont loin 
de pénétrer autour sous le sarcolemme. En second lieu, 
l'électricité, appliquée aux muscles rouges, n'y produit 
qu'une contraction lente, suivie d'un retour lent au relà- 
chenuMit primitif. Au contraire, dans les mêmes condi- 
tions, les muscles blancs de la cuisst^ du lapiu se con- 
tractent rapidement et reviennent très vite à leur état 
normal ,' de façon à rappeler, malgré la différence de 
leur coloration, les muscles rouges ordinaires, ceux du 
chien, par exeuiple. L'auteur s'est assuré qu'à l'enconti-e 
du lapin, le lièvre ne présente pas deux colorations nette- 
ment tranchées dans les nmscles de sa cuisse. Cependant 
le soléaire et le demi-membraneux s'y signalent, comme 
tout à l'heure, par leurs propriétés pliysiologiques toutes 
spéciales. 

La cendre du Krakalau. — Dans ses études minéralogi- 
ques sur la cendre du Krakatau, M. A. Renard n'a pas vu 
certaines prticularités que m'ont fournies des échantillons 
dont je dois la possession à M. Brau de Saint-Paul Lias. Il 
s'agit d'uue grande abondance de globules pierreux don- 
nant à la matière un aspect oolithique des plus particu- 
liers. Ces globules qu'on parvient à couper en tranches 
minces, n'ont pas beaucoup plus d'un demi-millimètre de 
diamètre. Ils sont formés d'aiguillei cristallines de na- 
ture pyroxénique, groupées en faisceau, et, à cet égaitl, 
ils offrent une analogie trî's frappntc avec les chondrcs 
de beaucoup de météorites. En présence de ce fait, il se 
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pourrait que, dans les profondeurs iufravolcaoiques, des 
éléiueats métalliques subissent encore aujourd'hui celle 
conpellation superficielle dont Élie de Beauinont a for- 
mula, si magistralement la supposition et . qu'IIumphry 
Davy avait ralUichée comme conséquence à son immor- 
telle découverte des niôtaux alcalins. 

Le lias de Sicile. — On connaît depuis longtemps aux 
environs de Taormina, près de Messine, eu Sicile, des 
couches très intéressantes par la prodigieuse quantité de 
coquilles fossiles qu'elles renferment. Tout d'abord ce 
gisement fut rapporté au terrain rhétien, et queltjues 
personnes tiennent encore pour cette solution. Mais de 
très précises déterminations paléonlologiques ont montré 
à M. Scliopen et à M. l)i-Slefano, que les assises que sur- 
monte le lias supérieur et cjue M. Seguenza avait rap- 
|K)rtées au rhétien, sont réellement liasiques. Malgré l'an- 
nonce qui en avait élé 
laite, ()n n'y trouve pa>, 
par exemple, d'après ces 
paléontologistes ; Spirifc- 
rina Walcoti^ S, vcrru- 
cosa^ Hhijnchonella tri- 
plicata, R, hclemnilica^ 
i?. oxynoti, Zcilleriapcr- 
forata. et beaucoup d'au- 
tres. Au contraire on > 
reconnaît : Spiriferina 
rosir a ta, Rhytuhonella 
cun*iceps ^Tcrchratula 
punctala, Zeilleria numi- 
smalisy Lima punctala, 
Peclen Helilii , Avicula 
SincmuriensiSf et autres 
es|)ères non moins carac- 
téristiques desinémurien. 
En même temps, M. Gem- 
mellaro étudie, aussi à 
Taormina, des couches lia- 
niques supérieures avec 
Lcplœna. 



La paralysie nicrcu- 
rielle. — Kn étudiant les 
effets de l'empoisonne- 
ment })ar les sels de mer- 
cure, M. Maurice Letulle 
s'est aperçu que d;ins 
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les lésions concernant la substance nerveuse, la gaine de 
myéline disparaît pruniptement, mais le cylindre-axe per- 
siste. 11 paraît même pei*sister indétinimeut, et c'est ce 
qui explique pourquoi les paralysies mercurielles se gué- 
rissent très rapidement. 

Varia. — On annonce la mort, à quarante -trois ans, 
de M. Oppoizer, correspondant de la section d'astronomie. 
— Au nom de M. Noguès, M. Hébert dépose une double 
réclamation de priorité : contre M. Villiers qui a retrouvé, 
trente ans après, des faits relatifs aux roches ophitiques, 
et contre M. Deperet qui, h peu près au bout du même 
intervalle, renouvela des observations de la grauwacke 
devonienne des Pyrénées-Orientales. — L'isomérie des 
camphols et des camphres occupe M. Ilaller. — Dans un 
travail dont il ne donne aujourd'hui qu'une partie, 
M. Bourquelot analyse la réaction de la salive sur l'amidon. 

StAKISLAS 5lEUMtK. 



PHYSIQUE SANS APPAREILS 

Vous prenez deux verres à boire, de ])etite dimen- 
sion, des verres à vin de Bordeaux, par exemple ; vous 
avez soin de les choisir de telle sorte que leurs bords 
puissent sesuperjwser. Vous les immergez dansTeau, 
en vous servant d'un seau ou d'une terrine, et avant 
de les sortir du liquide vous les placez bord a bord 
de manière à ce qu'ils restent pleins tous les deux 
conune le montre notre iig:ure. Vous aurez ainsi deux 
verres pleins d'eau, sans air: il vous sera facile, en 
agissant avec précaution, de les déplacer légèrement 
l'un par rapport à l'autre, afin de laisser un lc«j;er 
intervalle entre leurs bords. Prenez à ce moment 
du vin dans un troi- 
sième verre, et versez-le 
jroutte à goutte sur le 
pied du verre supérieur, 
d'oîi il se répandra dou- 
cement sur la surface de 
ce dernier. Arrivé à la 
ligne de séparation, vous 
verrez le vin, au lieu de 
continuer sa descente, 
pénétrer par minces 
filets rouges entre les 
deux verres, et monter 
lentement dans celui du 
haut, grâce à la diffé- 
rence de densité du vin 
et de l'eau. Vous pourrez 
arriver ainsi à colorer 
totalement en rouge 
l'eau du verre supérieur, 
sans teinter celle du 
verre inférieur. 

Le vin a adhéré au 
verre supérieur par l'ac- 
tion de la capillarité: il 
s'est élevé dans le verre 
en raison de la différence 
de densité avec Tcau. 11 
y a là une expérience k la portée de tout le monde 
et (jui peut servir de démonstration de cours. 

Nous empruntons cet intéressant sujet de physique 
au journal le Chercheur, qui a bien voulu s'inspi- 
rer de nos Récréations scientifiques sous la direc- 
tion de notre collaborateur, M. Arthur Good. 

Nous ajouterons que les deux verres en exj»érieuce 
doivent être posés sur une assiette creuse, afin de re- 
cueillir l'excès de vin, car il en ruisselle aussi une 
notable partie autour du verre inférieur. 11 n'y en a 
qu'une fraction qui s'élève dans le verre supérieur. 
11 n'en est pas moins vrai que l'eau de ce verre, seule, 
se colore en rouge, tandis que l'eau du verre infé- 
rieur reste incolore. 

Propriétaire-Gérant : G. Tissandier. 
Imprimerie A. Lnhare, 9, rue de Fleoru», à Paris. 
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L'OUTILLAGE DU LABORATOIRE 

.NOUVELLE TROMPE ASPITAME ET SOIFFLANTIC 

I.e iiiatériel du chimislo no e('^se de fain; des pro- 
pres vi do se perfeclionncT de jour eu jour; on a vu 
récemment ici même l*as|n'cl des moilestes appareils 



dont se servaient Sclieele et les chimistes du siècle 
passé*. Ils n'avaient à leur disposition rpie quelques 
fioles grossières, et ne faisaient usage que du charbon 
de bois pour le chauffage, opéré dans des fourneaux 
de lern;. Les appareils a gaz. à notre époque, becs 
Bunsen, fourneaux, moufles à gaz, ont transformé le 
laboratoire, en donnant au chimisie le uKtven d'avoir 




Fu'. 1. — Troui|>c aspirunlc el soiifllanti* tt >os a|ipIicu(iou» daii> U' Lilioratoire. - • T. Kiisniihlr de l'appurei]. — F. Fliicou de «ûrclé. — 
H. Ilubiiiul<> de verre. — M. M'. Mniiomètre. — C. Uoclic ù bords nMli*"». 



du feu instantanément, ."^ans poussières de cendres, 
et avec l'intensité voulue. 

Dans les opérations du laboratoire, le chimiste n'a 
pas seulement recours au feu pour ojiérer ses réactions ; 
il se trouve aussi dans la nécessité de faii'e passer 
des gaz a travers des liquides ou des solides absor- 
bants, et il lui faut pour cela établir un système 
d'aspiration ; il a souvent recours à la dessiccation de 
4y u»k. — 4" leaMlrcw 



substances placérs dans des cloches de verre, oîi il 
doit faire le vide: il lui faut enfin très fréquemment 
avoir à sa disposition un courant d'air comprimé, 
afin d'insuffler Tair dans la flamme du chalumeau, 
pour courber le verre, chauffer des creusets de pla- 
tine, etc. 

* V(.v. ir 706. (lu 11 (hnmlrc l^^^). |.. 17. 
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Pour avoir l'aspiration, il fallait autrefois dispo- 
ser des flacous il écoulement d'eau, ils offraient l'in- 
convénienl d'être encombrants; pour avoir le vide, 
on recourait à la machine pneumatique, appareil très 
coûteux et d'un emploi délicat; pour souflîerdc l'air 
dans le chalumeau, on faisait marcher un soufllet 
avec le pied. Tout cela est remplacé aujourd'hui par 
la trompe aspirante et soufflante qu'il suffit d'adapter 
il un robinet d'eau de la ville. Avec ce remarquable 
appareil, on n'a plus qu'a ouvrir et à régler deux ro- 
binets pour avoir instantanément, et d'une façon con- 
tinue, aspiration ou insufflation d'air. 

L'appareil, construit par M. Alvergnial, est repré- 
senté dans son ensemble en T (fig. I), nous l'avons 
fait dessiner a côté des différents objets auxquels il 

l>eut servir. La 
trompe aspirantes 
et soufflante est 
d'abord en com- 
munication avec 
un flacon de sû- 
reté F portant à sm 
partie supérieure 
une soupape. 
Celle-ci a pour but 
d'empêcher l'eau 
d'aller «lansles ap- 
pareils à vide, ce 
(jui se produirait 
si la pression de 
l'eau venait à di- 
minuer brusque- 
ment dans les 
tuyaux. — U est 
une planchette sur 
laquelle on a fixé 
deux robinets en 
verre formant dou- 
ble T. Cette dispo- 
^ition permet de 
distribuer le vide 
dans deux direc- 
tions différentes. 
Il est un manomètre, à course entière, qui permet 
d'apprécier le degré du vide fait dans les appareils, 
M' est un autre manomètre, tronqué, facile à dépla- 
cer. Ces deux instruments sont construits de façon 
h être facilement remplis et nettoyés. Les règles di- 
visées dont ils se trouvent munis, sont mobiles. C est 
une cloche de verre a bords rodés : elle porte k la 
partie supérieure un robinet de verre rodé; elle 
appuie par ses bords sur un plan usé à l'émeri et 
mastiqué dans un cadre en métal porté par quatre 
pieds. Cette disposition permet de saisir, quand on le 
veut, le plan de verre, et de transporter dans un en- 
droit quelconque plan et cloche. 

Li cloche C recouvre un support à deux étages, 
sur lequel on peut déposer les capsules ou vases 
renfermant les extraits. Sous le plateau inférieur de 
ce support, on place un cristaliisoir renfermant de 




Fig. 2. — Trompe aspirunii* en xerre 
(u* 1 ) el U^mpe en métal (ii* t). 



l'acide suHurique ; un petit manomètre tronqué per- 
met de se rendre compte de la valeur du vide inté- 
rieur. 

Sur le premier plan de notre gravure (fig. 1) on 
voit enfin le bec de gaz que la trompe transforme 
en un chalumeau quand elle y souffle de l'air. 

11 nous reste à présent à faire connaître le mode 
de fonctionnement de la trompe aspirante et souf- 
flante. Cet ap|)areil est une véritable application de 
l'injecteur (iilTard; son principe a été imaginé en 
187l> par M. Lane, élève de Charles Sainte-Claire 
Deville, et qui travaillait au Laboratoire de la Sor- 
bonne. C'est là «pie M. Lane fit la première applica- 
tion delà trompe aspirante. 

Peu de temps après, MM. Alvergniat frères met- 
taient les premiers modèles de trompe aspirante dans 
le commerce, et depuis ce temps, l'usage en est de- 
venu général dans les laboratoires. La trompe, d'abord 
faite en verre, consiste en deux ajutages coniques 
A, B disposés conmie le mon- 
tre le schéma ci-contre (fig. 2, 
II" 1) ; l'eau de la ville arrive 
par le robinet R, elle passe 
du cône A dans le cône B, 
connue dans l'injecteur, et en 
s'écoulant, elle entraîne avec 
elle l'air qu'elle aspire en T. 
L'eau qui se déverse en K 
est ainsi mélangée d'air. L'as- 
piration produite par le tube T 
est très énergi(|ue; on peut, 
en mettant ce tube en com- 
munication avec une cloche 
(le verre, obtenir un vide 
maximum qui est variable 
en hiver et en été, suivant 
la tension de la vapeur 
d'eau. 

La trompe peut être faite 
en métal. M. Alvergniat dans Fig.s.—Coupede bu^ompe 

d'i nspirante cl souTnanie. 

appareil a pu ^„\. .^, . . 

^ ^ ., c. Rolunel d aspiration pour 

réunir les deux cônes en d la Houfn.»ric o. Arrivée do 
(ùii. !2, n" 2) cl ne laisser ''«au de u ville par le 

^ ? »' Il 1 robinet R. — 0' Ecroii. 

qu une ouverture H, ou deux 

ouvertures comme cela est indiqué figure 3. 

Jusqu'ici nous ne voyons fonctionner que Taspira- 
tion ; voici comment le constructeur a obtenu le re- 
foulement d'air comprimé, ou la soufflerie. La 
trompe métallique est représentée en ft^ (Ci^. 5) au- 
dessous du robinet d'eau de la ville; le tube d'écou- 
lement de l'eau se prolonge dans un cylindre G 
métallique ; si on ferme légèrement le robinet infé- 
rieur D',une certaine quantité d'eau s'accumule dans 
le cylindre, et y comprime de l'air qui s'échappe avec 
pression par le robinet supérieur. On peut obtenir 
une pression correspondant à 0'",10 de mercure, 
c'cst-a-dire une insufflation très énergique. 

La manœuvre du robinet D' permet d'avoir la 
régularité de l'insufflation. Cet appareil, très 
pratique, n'est pas seulement utilisé par les chi« 
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iiiisles, il est encore appelé h rendre de grands 
scnices aux pliysiologistes, aux botanistes et à tous les 
laboratoires de science. GastoiI Tissakdier. 



LA MORGUE A PARIS 

ET LES NOUVEAUX APPAREILS FRIUORIFIQUES 

On a beaucoup écrit sur la Morgue, au point de 
vue administratif et médical ; par contre, les perfec- 
tionnements qui viennent d'être réalisés dans son 
or*^anisation intérieure, et plus spécialement dans le 
mode de conservation des corps, sont peu connus du 
public. On sait seulement que l'on peut y conserver 
au moyen du froid, aussi longtemps (|ue l'on veut, 
les cadavres exposés pour être reconnus ; mais on 
ignore en général comment ce froid est appliqué, et 
par quels appareils il est produit. C'est ce que nous 
allons indiquer ici, en écartant tout détail qui, dans 
un sujet de ce genre, pourrait sembler trop repous- 
sant à nos lecteurs. Nous ne ferons donc que men- 
tionner la Salle (Vautopsie, avec une table du mo- 
dèle employé dans les ampliitliéàtres de nos bôpitaux. 
C'est là que l'émincnt docteur Brouardel fait ses confé- 
rences de médecine légale pratique. Nous ne dirons 
rien non plus de la Salle des magistrats, réservée 
au service des confrontations, sinon que les ama- 
teurs de ce genre d'émotions peuvent lire, au-dessous 
des sièges de celte salle, les noms des accusés célè- 
bres qui s'y sont assis, et que les garçons di> la 
Morgue y ont inscrits avec les dates des confronta- 
lions. Nous y avons lu, entre autres, les noms de 
Prévost, Moyaux, Troppmann, etc. Nous passons 
paiement sur le Greffe et ses dépendances, qui 
constituent, dans la Morgue, une sorte de petite 
Mairie, pour arriver au service le plus important : 
la reconnaissance des c^ulavres au moyen de leur 
exposition publique. Les améliorations apportées dans 
ce service étaient d'autant plus nécessaires que le 
sombre des corps exposés suit cliaque année une 
progression ascendante. Sur l'intéressante statistique, 
dressée de 1856 à 1846 par le docteur Devergie*, et 
continuée depuis, nous relevons les chiffres suivants : 

De 1836 à 1846. . 3458 corps ou portions de corps. 

1846 à 1856. . 4236 — — 

1856 a 1866. . 5367 — — 

1866 à 1876. . 7091 — — 

Puis viennent, pour les six années suivantes : 

1876. .614 corps 

1877. . 629 

1878. . 718 (année de l'Kxposition.) 

1879. . 710 

1880. . 807 

1881. . 920 

* Devergie, Statistique décennale de ta Morgue, 1836- 
i&4G. [Annateê tthygiène publique et de médecine l/gale, 
m\,i. XLV,p. 18«.} 



Enfin, la Morgue est sur le point de recevoir 
annuellement 1000 cadavres dont il s'agit d'établir 
l'identité. Avant de faire connaître les moyens em- 
ployés pour en faciliter la reconnaisance au public, 
jetons en arrière un coup d'œil rapide, qui nous per- 
mettra d'apprécier les progrès réalisés sur ce qui 
existait autrefois. Voici le tableau qui nous est fait 
de la Morgue primitive, installée en 1604 dans la 
basse geôle du Chàtelet : 

(( C'était un endroit humide et sombre, un réduit 
infect, d'oïl s'échappaient sans cesse les émanations 
les plus fétides; les cadavres, jetés les uns sur les 
autres, attendaient que les parents, une lanterne à 
la main, vinssent les y reconnaître. » 

La Morgue du Grand-Chàtelet ayant été fermée 
par une ordonnance de police du D thermidor, 
an \11, on construisit sur le quai du Marché-Neuf, à 
l'angle du pont Saint-Michel, le monument en forme 
de tombeau grec que tous les Parisiens se rappellent; 
ce fut la petite Morgue, dans laquelle on ap|)orta de 
grandes améliorations. Ce monument fut remplace 
en \ S()4 par la Morgue actuelle, érigée à la pointe 
de Notre-Dame; établissement unique au monde, 
elle n'a d'équivalent dans aucun pays, les Morgues 
des autres Ktats se trouvant placées soit sur des 
bateaux, soit dans des hôpitaux, et étant peu fré- 
quentées par le public. 

La Morgue de Paris reçoit non seulement les 
cadavres provenant de la capitale, mais encore ceux 
de Sèvres, Saint-Cloud et .Meudon, localités dépen- 
dant de la préfecture de police. Les corps sont in- 
scrits, à leur arrivéi?, sur un registre qui mentionne 
leur signalement détaillé; on recherche ton* d'abord 
si ce signalement ne se rapporte pas à une déclara- 
tion de disparition. On s'efforce ensuite de trouver 
les causes de la mort ; les traces de coups et de vio- 
lences sont soigneusement notées; les manpies du 
linge, les échantillons d'étoffes, des vêtements, le 
collet d'un habit, la coift'e d'un chapeau, le numéro 
d'une montre, etc., peuvent, h défaut de pièces éta- 
blissant l'identité, donner de précieuses indications. 
Dans le cas où un suicidé aurait voulu, comme cela 
se voit souvent, faire disparaître tout signe distinctif 
qui pourrait le faire reconnaître après sa mort, on 
arrive cependant à exécuter de curieus(?s reconnais- 
sances, grâce à un agent spécial qui se guide d'après 
les plus faibles indices, et fait pour les morts les 
mêmes recherches que ferait la police pour découvrir 
un vivant. A défaut de reconnaissance exacte du 
«adavre, on arrive aisément à savoir au moins quelle 
étiiit la profession du mort, dans la plupart des cas; 
les professions manuelles se reconnaissent h la callo- 
sité des mains: le bourrelet de l'index, amsépar les 
ciseaux, décèle la profession du coifleur; le tailleur 
est reconnaissable à ses genoux, la couturière, à ses 
doigts pi(jués par l'aiguille, etc., etc. 

Avant leur exposition, les corps ont été photo- 
graphiés; les épreuves, placées sous les yeux du 
public sur la grande cloison qui masque aux pas« 
' » U- rue les corps exposés, sont conservées 
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plusieurs années, et peuvent aider a des reconnais- 
sances après l'inhumation. 

Douze dalles en marbre noir sont installées dans 
la Salle (r exposition, représentée fig. î2. Cette 
salle est séparée du public par un châssis vitré qui 
rètjine sur toute sa larjreur. Les corps sont étendus 
sur ces dalles, inilinéos vers le public, et la tête est 
relevée par un support de forme spéciale, de manière 
à présenter le visage bien en vue. Juscju'h ces der- 
nières années, les cadavres étaient exposés nus, et 
recouverts partiellement d'un couvre-corps métal- 
hque; on les habille aujourd'hui, ce qui rend la 
reconnaissance plus facile ; de plus, les règles de la 
décence étant respectées, l'accès de la salle d'exposi- 
tion peut être permis aux enfants, et ceux-ci ont pu 
rendre souvent les plus grands services dans des cas 



de reconnaissances difficiles. Les habits, suspendus 
autrefois simplement à des tringles, et maintenus 
après l'inhumation sous les yeux du public, sont 
aujourd'hui placés sur des mannequins d'osier, qui 
en rendent l'examen plus fticile. Quant à la durée 
d*exposition des cadavres, elle n'était que do quel- 
ques jours; tout au plus pouvait-on la retarder de 
quelques heures par l'arrosage des c^rps avec de 
l'eau fraîche, parfois phéniquée. On n'avait pu 
trouver de désinfectant capable de lutter efiicace- 
ment contre l'odeur cadavérique, et la présence de 
mouches venimeuses constituait un perpétuel danger. 
C'est ici que nous voyons apparaître l'étude d'une 
transformation radicale, commandée par l'hygiène et 
la salubrité : la conservation des cadavres par le 
Iroid. Kn 1880, sur un vote du Conseil général de 




Fig. 1. — Appareil frigorifique de la Morgue de Puri^. 



la Seine, le Conseil d'hygiène publique et de salu- 
brité nomma une Commission chargée d'examiner 
les différents appareils frigorifiques et les projets 
d'installation proposés par divers constructeurs. 
Voici, d'après M. le docteur Brouardel, quelles 
étaient les conditions dans lesquelles le service frigo- 
rifique devait être installé à la Morgue : 

1° Soumettre, dès leur arrivée, à une tempéra- 
ture de — In*» h — 20^ les corps que l'on veut 
conserver ; 

2<> Les porter ensuite dans une salle dont la tem- 
pérature oscillera entre — 4° et — \^ environ. 

La première condition est imposée par la lenteur 
avec lacjuelle se refroidit le corps humain, par suite 
de sa mauvaise conductibilité. 

De plus, il résulte des observations de M. le doc- 
teur Brouardel, que lorsque l'air se renouvelle rapi- 
dement autour du cadavre congelé, la peau brunit 



et se parcheminé, ce qui rend plus difficile la recon- 
naissance de l'identité des individus. Il fallait donc 
que l'air froid entourant les corps, fût de l'air tran- 
quille. Enfin, le sous-sol instable de la Morgue 
excluait tout procédé nécessitant une machine à 
vapeur un peu importante, ce (jui compliquait sin- 
gulièrement le problème. 

La Commission se mit aussitôt à l'œuvre, et exa- 
mina les ateliers et usines dans lesquels étaient 
construits ou fonctionnaient les appareils a froid qui 
lui avaient été soumis, et qui pouvaient se grouper 
en trois classes : 

Les machines à force motrice (machine Giffard 
et Berger) ; 

Les machines a gaz liquéfiable {procédés Teliier 
et Raoul Piciet) ; 

Les machines à affinité {appareils Carre). 

Ce sont ces dernières qui furent jugées par la 
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Commission répomlre le mieux aux condiûons im- 
posées. MM. Mignon el Rouart, de Paris, conslruc- 
teurs des appareils Carré, furent donc chargés de 
rinslallation complète, qui fonctionne toujours régu- 
lièrement depuis cinq années, et sur laquelle nous 
allons entrer dans (pielques détails. MM. Mignon et 
Rouart se posèrent, de la manière suivante, le pro- 
blème à résoudre : 1° maintenir au-dessous de 0*^, 
mais près de ce point, la Salle d'exposition; 2" re- 
froidir quatre cadavres \\ la température de — 15**; 
3** entretenir dix cadavres à la température de — 2"^. 
La première question était de savoir (juelle serait 
la puissance de la machine à froid à employer; les 
constructeurs trouvèrent (ju'elle devait produire de 



10 000 à 12 000 calories à l'heure, et s'arrêtèrent à 
la machine désignée commercialement sous le nom 
de machine à 100 kilogrammes. C'est cette machine, 
représentée figure 1, qui est employée h refroidir la 
partie supérieure de l'air de la Salle d'exposition. 
L'air froid plus dense descend, tandis que l'air chaud 
remonte, et l'on a ainsi une température uniforme. 
Ce refroidissement de l'air e4 ohtenu au moyen 
d'une solution de chlorure de calcium Iroid tombant 
on pluie sur une toiture (fi«:. 2) et de là dans les 
rigoles tpii la ramènent au réfrigérant. Les conden- 
sations qui pourraient se produire sous la toiture 
sont également recueillies. Avant de se rendre à la 
partie supérieure de la Salle d'exposition, le liquide 
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\j»05;ilioii lies cii(l;j%n»>< à I;i Mormu» il»* I*;ins. 



froid a commencé sa circulation dans des serpiiitins 
disposés sur les parois des caisses destinées à refroidir 
les quatre cailavres à — I.V*. Enfin, avant de re- 
tourner au congélateur pour s(^ refroidir de nouveau, 
le liquide circule, par son poids, dans des serpen- 
tins verticaux formant cloisons et divisant en cinr| 
parties la caisse destinée a refroidir dix cadavres 
à — 2<». La circulation du liquide est obtenue à 
l'aide d*une petite pompe centrifuge, exigeant une 
machine de la force d'un cheval. La dépense d'in- 
stallation des appareils a été de 44 000 francs, 
chiffre remarquablement peu élevé. En résumé, les 
avantages de Tappareil Carré sont les suivants : il 
n'exige qu*une force motrice très faible ; il tient peu 
de place; sa marche est complètement silencieuse; 



il fonctionne à une température plus basse que les 
autres machines, et son rendement est supérieur. 
Enfin, son installation n'a pas modifié d'une ma- 
nière notable l'aménagement intérieur de la Morgue. 
Reste a répondre à la question : combien de tem[»s 
peut-on, grâce au procédé qui vient d'être décrit, 
conserver les cadavres non encore reconnus, ou que 
l'on destine à une confrontation ou à une autopsie? 
La durée de cette conservation est pour ainsi dire 
indéfinie, comme l'indiquent les chilfres suivants. 
On a pu conserver dans la Salle d'exposition, sans 
avoir besoin de les replacer dans les cases, et cela 
pendant six semaines, des cadavres qui avaient été 
congelés primitivement à — 15". On peut voir 
act' corps d'un pendu, ex- 
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posé depuis le 2 novembre dernier, et dont les traits 
n*ont encore subi aucune altération. Dans l'affaire 
Pel, des cadavres, traités de la sorte, sont restés huit 
mois h la disposition de Tautorité judiciaire. Eufin, 
dans une visite que nous avons faite à la Morgue, 
nous avons pu, grâce a l'obligeance du greffier, 
SI. Clovis PieiTe, examiner les débris de la femme 
coupée en morceaux, victime du crime de Montrouge 
dont l'auteur est resté inconnu ; ces restes, soumis h 
une température de — io" des leur arrivée (4 août 
1880) n'ont subi aucune allération ; ils oflrenl l'aspect 
du marbre ou de la cire, et la couleur de la peau 
n'a que très légèrement bruni. 

Grâce aux importants perfectionnements que nous 
venons de décrire, le nombre des cadavres reconnus 
a sensiblement augmenté ; avant l'installation des 
appareils frigorifiques, il était de 66,6 pour iOO; 
aujourd'hui, il est monté h 90 et même 92 pour 100 ; 
on arrive donc h ce remarquable résultat, d'obtenir 
la reconnaissance de plus des 9/iO des corps expo- 
sés, Akthdr (ioon. 



PAPIER DE CHINE 

La ténuité, la douceur et la force du papier qui se fait 
en Chine, lui ont fait donner quelquefois le nom de papier 
de soie. Bien des personnes, trompées par l'apparence 
ou par le nom, croient qu'il est fait réellement avec de 
la'soic; mais en l'examinant avec soin, on reconnaît que 
c'est une substance végétale. 

Ce fut vers la fin du premier siècle de notre ère, qu'un 
mandarin du palais, physicien distingué, trouva le secret do 
réduire en pâte très fine Técorre de quelques arbres et l«^s 
vieilles étoffes, en les faisant bouillii* dans l'eau ; il com- 
posa avec cette pAte différontes sortes de papiers. 

Aujourd'hui le chi^ c'est le nom que Ton donne au 
papier en Chine, se fabrique avec diverses matières; on 
en fait avec du chanvre, avec des ccorces de mûrier, 
avec celles du cotonnier et de plusieurs arbres, particu- 
lièrement du bambou, avec de la paille de riz et de fro- 
ment; enfin, avec la petite peau qui se trouve dans les 
coques de vers à soie. 

On emploie quelquefois la substance tout entière du 
bambou : alors on en tire les plus grosses cannes, les re- 
jetons d'une année. Après les avoir dépouillés de leur 
première peau verte, on les fend en pièces droites de six 
à sept pieds de long pour les faire rouir pendant une 
quinzaine de jours dans un étang bourbeux ; on les lave 
ensuite dans l'eau claire ; on les étend dans un fossé sec ; 
on les réduit en filasse; on les fait blanchir et sécher au 
soleil; on les jette dans de grandes chaudières et, après 
les y avoir fait bouillir, on les pile dans des morliei*s 
jusqu'à ce qu'ils soient réduits en une pâte fluide. 

On mêle avec cette pale, et dans une proportion don- 
née, une espèce de gomme que les Chinois extraient, par 
la macération, d'une plante qui produit des ceps longs 
et minces comme ceux de la vigne, et dont la peau est 
unie et connue en Chine sous le nom de hoiong. 

Ce mélange se fait dans des réservoirs composés de 
quatre murs de trois à quatre pieds, bien cimentés pour 
empêcher la fdtration, et dans lesquels les ouvriers pui- 
sent avec leurs formes (moules) les feuilles de papier, 
comme dans nos fabriques. 



Les formes, c'est-à-dire les moules, que Ton plonge 
dans la cuve pour former Ks feuilles de papier, sont faits 
avec des fils de bambou tirés aussi fins que des fils de 
laiton, au moyen d'une fdière d'acier. On les fait bouillir 
dans l'huile jusqu'à ce qu'ils en soient bien imprégnés, 
afin que l'humidité ne les fasse pas détendre. 

Les Chinois font, dit -on, du papier qui a quelquefois 
jusqu'à 60 pieds de longueur; il est presque impossible 
de former des cadres aussi longs et d'avoir des cuves de 
cette dimension. Il est probable qu'ils le font en plusieurs 
pièces qu'ils réunissent avec art dans l'instant même où 
ils le couchent. Qui nous dit encore qu'ils sont étrangers 
à noire fabrication par machines? 

Au sortir de la forme, la feuille de papier est étendue 
sur un mur enduit d'un mastic très lisse. Ce mur est 
intérijiurement creux et chaufîê par un fourneau. Inap- 
plication de la feuille sur le mur se fait à l'aide d'une 
brosse que l'on dépeint sous la forme d'une plume. Cette 
opération de la brosse explique les raies que Ton remar- 
que sur Venvers de ce papier, tandis que le côté en con- 
tact avec le mur est brillant et satiné. Ce système de 
séchage peut contribuer à la qualité que possède ce pa- 
pier de recevoir l'improssion. 

Le papier de Chine a un endroit et un envers. L'en- 
droit est lisse, soyeux et paraît satiné ; l'envers, au con- 
traire, est rempli d'aspérités et de petits sillons diago- 
naux, provenant du frottement de la brosse dont on s'egl 
s»»rvi dans l'opération du séchage. 

Comme ce papier, à cause de sa finesse, ne pourrait 
se soutenir, et ne présenterait pas aussi assez de foulage 
pour recevoir l'impression, on le colle sur du papier vé- 
lin sans colle qui lui sert de doublure, qui l'encadre, 
pour ainr.i dire, par des marges dont la blancheur i-e- 
Iiausse sa couleur. Ce collage exige une préparation par- 
ticulière. La voici : On enlève d'abord, à l'aide d'un 
gralloir, toutes les impuretés que le papier contient, tels 
que iilaments végétaux, poils, matières terreuses, etc.; 
on étend les feuilles sur une grande table, et on les cou- 
vre du côté de l'envers d'une couche de colle de p;ite ou 
d'amidon de faible consistance. Cet encollage se fait avec 
une brosse fine et douce ou bien encore avec une éponge. 
Dans celle opération, on doit éviter les déchirures, les 
inégalités de colle, qui produisent un effet désagréable 
lorsqu'elles se rencontrent derrière les tons clairs des 
épreuves, et surtout prendre garde à toute application 
de colle sur le côté lisse, parce que, au tirage, le papier 
de Chine se déchirerait ou ne prendrait que très impar- 
faitement l'impression. 

Les feuilles ainsi collées sont étendues sur des cordes, 
autant que i)ossible éloignées du feu, qui les ferait se 
recroqueviller. On peut ensuite les conserver pendant 
des années entières, soit en les tenant roulées, soit dans 
des cartons, mais toujours placées dans un lieu sec. 

Lorsqu'on veut s'en servir, on les plie en autant de 
divisions que le format le comporte, on les place par 
trentaine d'épreuves sur une glace ou une vitre reposant 
sur une table; on trace sur la première de ces feuilles la 
dimension du dessin, et, enfin, on les coupe avec un 
canif ou un couteau à rogner bien tranchant, en se gui- 
dant sur une règle de fer. 

Aujourd'hui, on découpe le papier de Chine juste de 
la grandeur du cadre intérieur du dessin, tandis qu'au- 
paravant on laissait déborder ce papier d'environ 2 mil- 
limètres, ce qui absorbait les marges et semblait rape- 
tisser le papier blanc. Lorsque le dessin n'est pas encadré, 
c'est le papier de Chine qui lui sert d'encadrement. 
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Une demi-heure avant leur emploi, on infercale ces 
feailles découpées dans le papier qui doit servir de dou- 
blure» et qui a été mouillé comme pour le tirage ordi- 
naire. L'humidité que contient ce papier suflit pour dé- 
tremper la colle et donner au papier de Chine la sou- 
plesse dont il a besoin pour recevoir Timpression . 

Lorsque la pierre est encrée convenablement, on marge 
le papier de Chine (bien entendu, le côté non collé en 
contact avec le dessin), en se guidant sur les repère< 
que Ton a faits à la pointe sèche sans les encrer, et seu- 
lement acidulés pour les empêcher de prendre le noir. 
On superpose ensuite le papier vélin, que la jiression fait 
tdbérer tellement au papier de Chine que les deux feuilles 
ne font plus qu'un seul corps. 

Arant Tintercalation du papier de Chine, on doit le 
Momettre h une nouvelle inspection, afin de s'assurer 
^ lepluchage a été convenablement fait. L'attention 
doit se porter particulièrement sur les parties du papier 
qui doÎTent recevoir les demi-teintes ; on \)eui se montrer 
■oiiis sévère à l'égard des parties fortement colorées 
dus lesquelles les imperfections du papier sont presque 
tODJours imperceptibles. Un trou même dans ces parties 
passe inaperçu ; au besoin, on put les bouclier en inter- 
posant entre le papier de Chine et le papier vélin un petit 
morceau de Chine, non découpé avec des ciseaux, mais 
déchiré inégalement, pour que Taré te de la décliirui e ne 
soit pas apparente sur l'épreuve. 

La finesse du papier de Chine, sa couleur, varient du 
gris perle au gris sale, et la propriété qu*il a de se prêter 
à l'impression le rend précieux à la lithographie. Ce pa- 
pier adoucit les teintes, les fond les unes dans les autres, 
met en harmonie les tons clairs avec les effets vigoureux 
dont il tempère la dureté et donne ainsi de la suavité au 
dessin '. 



ÉLECTRICITÉ PRATIQUE 

CttaveatloBS pratiques i»our la poiie des fllii 
et cAUea «t le sens deH déviatioBS di» Instm- 
Méats de mesure. — On éviterait bien des ennuis 
et des tâtonnements en adoptant cert^iiues règles conven- 
tionnelles relatives à la pose des fils et câbles, règles ba- 
sées sur des procédés mnémotechniques infaillibles et 
inoubliables. Il suffit d'admettre une fois pour toutes 
comme sens naturel de mouvement : 

\^ De haut en bas pour un mouvement voinal; 2*^ de 
gauche h droite, comme l'écriture des peuples européens, 
pour un mouvement horizontal; 3<' le sens des aiguilles 
d'une montre pour un mouvement de rotation. 

Une fois ceci admis, rien de plus Aicile que de poser et 
de retrouver sans hésitation les fils et cables des installa- 
tions. Le courant allant, par convention, du pôle positif 
au {lôle négatif, on placera les fils positifs h gauche et en 
haut, les fils négatifs à droite et en lias. Le courant tra- 
versant un appareil de mesure, devni être de sens tel 
qu'il pousse l'index dans le sens de la rotation des ai- 
guilles d'une montre, en mettant le positif de la source 
i bi borne de gauche de l'appareil et le négatif à la borne 
de droite*. 

Des conventions analogues relatives à la couleur per- 
mettront ainsi de retrouver très facilement les différents 



• D'après le Bulletin de Vlmprimerie et de la Lihrairie. 

• C'est M. J. Carpenticr qui a posé, le premier, celle règle 
simple et qui l'applique invoi-iablciiieiit à tous !(>< appareiU de 
n coostradion. 



/ils dans les montages. L'usage a déjà consacré, dans 
l'emploi des accumulateurs, la couleur rouge pour le pôle 
positif, et la couleur noire pour le pôle négatif. Il sera 
commode d'étendre cette pratique en adoptant comme 
fils positifs ou d'aller des fils de couleur rouge, claire 
ou voyante, et comme fils négatifs ou de retour, des fils 
de couleur noire, foncée ou sombre. 

Voilà de petites conventions qui, bien appliquées, feront 
gagner bien du temps aux amateurs, et éviteront bien des 
erreurs de couplage desa[>pareils. 

lia zone de protection des paratonnerres. — 

Voici où en est aujourd'hui cette question controversée. 
On a admis pendant longtemps qu'une tige de paraton- 
nerre protège autour d'elle un espace circulaire d'un 
i-ayou double de sa hauteur. L'observation a prouvé que 
cette donnée était erronée. Cay-Lussac, en donnant celle 
règle, signalait certaines restrictions pour les clochers, 
alors que d'autres physiciens qui se sont occupés de l'étude 
des coups défendre, admettaient que la protection, dans 
ce cas particulier, s'étendait plus loin. 

La Commission spéciale, chargée d'étudier l'établisse- 
ment des paratonnerres des édifices municipaux de Paris, 
a admis que, dans une construction ordinaire, une tige 
protège efficacement le volume d'un cône vertical de n^- 
volution ayant la pointe pour sommet, et la hauteur de 
cette tige, mesurée à partir du faîtage, multipliée pari, 75 
pour rayon du cercle de base. 

Au Congrès des électriciens tenu à Paris en 1881, 
M. W. H. Preece, ingénieur électricien du Post-Ofïice de 
Londres, a déclaré que d'après les documents qui lui sont 
parvenus, il croit pouvoir énoncer les règles suivantes : 

Un paratonnerre protège absolument un espace solide 
limité par une surface de révolution dont la demi-courbe 
méridienne esl constituée par un quart de cercle de rayon 
égala la hauteur du paratonnerre et tangent : i^ h celui- 
ci à son extrémité supérieure; 2^ à l'horizontale passant ' 
par sa base. 

En Allemagne, les instructions de l'Académie de Berlin 
sont, à peu de chose près, les mêmes que celles de l'Aca- 
démie des sciences de Paris. 

Les instructions du Ministère de la guerre, en Angleterre, 
déclarent qu'on ne peut fixer de limite précise au pou- 
voir protecteur d'un paratonnerre, et qu'en Angleterre on 
suppose généralement que le niyon de base du cône de 
protection est égal à la hauteur de la pointe du paraton- 
nerre au-dessus de la surface du sol. Cette limite est suffi- 
sante pour les orages ordinaires de l'Angleterre, mais 
dans deux circonstances, et deux fois dans l'une de ces 
circonstances, en présence de la Commission, la foudre 
est tombée en dedans du cercle ayant pour rayon la hau- 
teur du paratonnerre. La conclusion de tous ces avis si 
disparates, c'est qu'on est pas fixé du tout sur la zone de 
protection réelle d'un jKiratonnerre, et l'avis émis par la 
première section du Congrès de 1881 est le seul qui ré- 
sume bien l'état delà question : a La pnîinière section émet 
le vœu qu'une entente s'établisse entre les divers États, en 
vue de réunir les éléments d'une statistique relative 5 
l'efficacité des divers systèmes en usage. » Depuis 1881, 
les statistiques se dressent régidièrement, mais nous 
ignorons encore les conclusions auxquelles leur examen a 
conduit, car le Congrès a proposé de renvoyer l'élude de 
la question à une Commission internationale des para- 
tonnerres qui, si elle existe, ne nous a fait jusqu'ici con- 
naître son existence par aucune manifestation. 
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LES AURORES BORÉALES 

TRAVAUX DE M. LKMSTROM 

Lors(|ue, en I75t!, Franklin réussit, au moyen d'un 
cerf- volant lancé dans une nuée orageuse, a faire 
jaillir une étincelle électrique à Textréniité inférieure 
de la cordelette rendue conductrice par la pluie, il 
n'était plus possible de douter que l'éclair ne fut une 
immense décharge électrique entre deux nuages, ou 
une décharge entre un nuage et le sol. Cette décou- 
verte eut une grande importance parce qu'elle rat- 
tachait aux lois de la physique des phénomènes qui 
passaient jusquc-la pour merveilleux et dans lesquels 



on ne voyait que des manifestations surnaturelles et 
mystérieuses. 

L'aurore boréale, plus difticile à comprendre et 
nécessitant des notions scientifiques plus étendues, 
est restée beaucoup plus longtemps inexpliquée. Ce. 
phénom^ne énigmatique frappait surtout les imagi- 
nations des peuples anciens : on y voyait le présage 
d'événements néfastes, et les historiens qui en doD* 
naient la description, affirmaient que Ton avait vol 
parfois des armées passer dans le ciel ensanglanté» et 
que l'on avait entendu le clicpietis des armes. 

On sait aujourd'hui que l'aurore boréale a la 
même origine que l'éclair, elle est une des manifesta- 
tions visibles de l'électricité atmosphérique: etlepro- 




Fip. 1. — Aurore boréale à l'êlat eomi»Iet, observer par M. I.omstrôm, le 18 octol)re 1H«'.S. 



vient des mouvements lents du fluide, tandis que 
l'éclair est le résultat de mou\ements violents. Les 
effets de l'aurore boréale et du tonnerre [sont abso- 
lument difTérents , mais il existe entre eux un inter- 
médiaire qui les unit et qui est l'éclair de cha- 
leur. 

Ces notions élémentaires appartiennent aujourd'hui 
à la science, mais l'étude de l'aurore boré^ile n'a 
été jusqu'ici qu'a peine ébauchée. Les voyageurs et 
les physiciens en ont bien donné de nombreuses des- 
criptions, mais il reste à chercher les liens qui unissent 
ces phénomènes si importants dans l'économie du 
globe, à étudier les causes qui les mettent en action, 
à observer les corrélations qu'ils peuvent offrir ave(î 
d'autres phénomènesmétéorol()giqucs,rthen discuter 



les théories. C'est l'œuvre qu'a entreprise depuis 
plusieurs années M. S. Lemstrom, et c'est l'analyse du 
grand travail du savant physicien finlandais, que nous 
nous proposons de présentera nos lecteurs*. 

L'auteur de cet important travail, préoccupé depuis 
longtemps de l'élude des aurores boréales si fréquentes 
dans son pays, a (Hé attaché à l'expédition polaire 
accomplie en 1808 par M. xXordenskiold .M. Lemstrom 
fut conduit à commencer une série d'observations im- 
portantes; en 1871, il visita la Laponic finlandaise, 
et à la suite d'une série de recherches ingénieuses, il 

* L'Aurore hordale. Élude générale des mouvements pro- 
duits par tes couvants électriques de r atmosphère^ par 
M. S. Lemstrom. 1 vol. iii-8«. avec figritrc* et pl.nmbos en cou- 
leur. — Pari?, (Înuthicr-Villars, 1880. 
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construisit un appareil qui lui permit de repro- 
duire artificiellement la lueur de l'aurore, et d'ap- 



porter h la science le résumé de faits nouveaux et 
incontestables. 




Fig. 2. — Aurore boréale radieuse, observée le 19 novembre 1871, 
dans la Laponie llnlandaisr. 



Fi;:. 



Auror»' boival.' de furiin; fxiraordinaire, observée 
u probylére d'Hiinn». le 1«) novembre 1871. 



M. Lemstrôm a observé un nombre considérable 



avant d'aborder les questions 



d'aurores boréales; 
théoriques, nous 
allons avec lui 
donner la descrip- 
tion du phéno- 
mène qui lui 
paraît le plus com- 
plet. Le 18 octo- 
bre 1868, le ba- 
teau a vapeur 
Sophia s'appro- 
chait des côtes de 
Norwèpe , a])r^s 
avoir lutté pen- 
dant trois jours 
consécutifs contre 
une mer furie use: 

ATouestde l'ho- 
rizon, nous remar- 
quâmes alors deux 
couches de nuages 
que séparait nette- 
ment une bande 
bleue du ciel croi- 
sée par une bande striée d'un jaune pâle : c'était le faible 
commencement d'une aurore boréale dont la splendeur 
devait bientôt surpasser tous les phénomènes du même 
genre que nous eussions observés jusqu'alors. Les bords 




Fip. 1. — Lueur d'aurore autour d'une cime de montagne, au Spilzberg. 



de la couche supérieure des nuages s'éclairent peu à peu, 
et bientôt nous en vîmes sortir des flammes isolées qui 

parfois montaient 
jusqu'au zénith. 
Subitement le phé- 
nomène embrassa 
tout l'horizon. Par- 
tout des flammes, 
partout des jets 
d'éclatante lu- 
mière, jaunes dans 
le bas, verts au mi- 
lieu et rouge violet 
^ l'extrémité supé- 
rieure. En un in- 
stant tous les rayons 
se réunirent en une 
couronne régulière 
et éblouissante qui 
se dessina sur le 
ciel au sud du zé- 
nith. Quand le 
phénomène fut ar- 
rivé à son maxi- 
mum d'intensité, 
il nous fit l'effet 
de la voûte im- 
mense d'un temple au milieu de laquelle brillerait un 
lustre splendide. L'apparition ne dura que quelques mi- 
nutes; mais, en s'effaçant, elle laissa encore après elle une 
zone lumineuse entre les couches de nuages. De la couche 
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supérieure, conlinuèrent à s*élancer, à de courts inter- 
valles , des rayons isolés qui montaient jusqu'au zénith et 
y formaient les fragments d'une couronne. Les bords des 
couches des nuages restèrent lumineux alors même que 
les rayons eurent disparu. 

La figure 1 donne, d'après M. Lemstrôra, une 
idée, mais une faible idée, du phénomène dans sa 
plus grande splendeur. Elle ne reproduit que la 
demi-partie de l'horizon, et le lecteur peut chercher 
k se figurer ce qui manque de ce tableau grandiose. 
Les rayons, qui s'échappent d'un centre supérieur, 
sont alternativement roses et jaune pâle, ils domi- 
nent une immense zone violacée. La rosace supé- 
rieure est d'un beau rouge et se découpe sur un 
cercle bleu vcrdàtre. 

La figure 2 représente une aurore boréale ra- 
dieuse observée le 19 novembre 1871 dans la La- 
ponie finlandaise. Au début, et à 50 dci^rés au-dessus 
de l'horizon elle formait un arc d'où s'élevaient des 
panaches de lumière. Pou a peu l'arc s'éleva. Le 
dessin donne son aspect au moment où il avait at- 
teint 60 degrés environ au-dessus de l'horizon. La 
base de l'aurore était jaune, et les rayons obliques 
et très brillants étaient un peu au-dessus, roses, 
violets et bleus. Les ronhurs de la lumière pohiire 
sont habituellement claires et vives. Jamais elles 
n'avaient offert autant d'éclat. 

La figure 7) donne l'idée des variétés de forme 
que peut affecter le phéiionù'ue. Klle représente 
une aurore boréale observée au presbytère d'Enare 
le 16 novembre 1871. La lueur a pris cette fois la 
forme d'un voile rouge ardent, replié en boucle 
dont la convexité se trouve au zénith ; les deux 
extrémités du voile tirant lé«;èremenl sur le jaune 
et le vert, ondoient vers l'est et l'ouest. 

Une autre forme d; l'aurore polaire s'observe fré- 
quemment dans les pays du Nord; c'est celle que 
Ton voit se produire au-dessus des nuages et qui 
affecte l'apparence d'une large draperie aux plis 
ondoyants. (]'est en quelque sorte l'aspect classique 
qui a été le plus fréquemment représenté; nous n'y 
insisterons pas. Nous parlerons au contraire d'au- 
tres i)hénomènes de même origine et beaucouj) 
moins connus que signale particulièrement M. Lem- 
strôm. Il s'agit des lueurs d'aurore qui brillent aux 
bords des nuages, ou qui se forment autour du som- 
met des montagnes au Spilzberg ou dans les contrées 
alpestres de la Laponie. 11 serait impossible, d'après 
l'observateur finlandais, de dire à l'œil nu d'où pro- 
vient cette lumière, mais, à l'aide du spectroscope, 
on arrive à reconnaître qu'elle offre la même nature 
de l'aurore. Quelquefois ces lueurs étranges pren- 
nent la forme de flammes, faibles d'éclat, qui, a de 
courts intervalles, s'élèvent du sommet de la mon- 
tagne (i\{^. 4) et s'évanouissent tout à coup. 

Ces phénomènes se présentent parfois dans la 
plaine; même a la surface du sol, ou sur le toit des 
maisons. 

Un jour en dirigeant notre spectroscope autour de la 
place choisie pour nos observations, bous observâmes la 



raie spectrale de l'aurore polaire sur le toit d'une maison 
voisine, sur la neige dont la terre était couverte, sur la 
glace d'un lac, etc. 

M. Lemstrôm signale enfin les lueurs difTuses qui 
remplissent parfois l'atmosphère des régions polaires, 
prouvant ainsi que le phénomène se présente de 
temps en temps dans le .voisinage même de la Terre. 

Les météores de la même nature que la lueur des 
aurores boréales ne se produisent pas seulement dans 
les régions polaires, et l'auteur démontre, non sans y 
attacher beaucoup d'importance au point de vue des 
théories auxquelles il a été conduit, qu'on les observe 
dans d'autres contrées de la Terre. Au Pérou, en 
Bolivie et au Chili, on voit souvent les sommets des 
montagnes éclairés par une lueur brillante. Les sa 
vants ont comparé à l'éclair de chaleur cette lumière 
qui se produit surtout pendant l'été. 

On a souvent fait des observations semblables dans 
les Alpes de la Suisse. De Saussure a vu rélectricité 
s'échapper par toutes les saillies des objets; les 
mêmes phénomènes ont été constatés sur les pla- 
teaux élevés du Mexique. Citons encore ce fait que 
Brewster observa pendant une aurore boréale une 
lueur sur la tour d'une église. Dans toutes les con- 
trées, il peut se produire des phénomènes sci\ibla- 
bles par leur nature, aux hnnières polaires. 

A ^u\\ rc. — ti. 1 . 

ÉTUDES IIE PYROTECHiNIE 

I. AHTIKICES DK SIGNAUX. 

Les anciens savaient correspondre au moyen de 
signaux pyrotechniques. Durant le jour, ils allu- 
maient de grands feux dont la fumée put s'aper- 
cevoir à distance. La nuit, c'était la flamme de ces bû- 
chers qui servait de signal. Le feu télégraphique était 
dit T.'jpab^ ; l'art des signaux, Tuupaela. Les Gestes 
de Héron comprennent un traité complet de cet 
art intitulé : -epl -upaôv. Les armées de l'antiquité 
ne brûlaient pas toujours des fagots ou broussailles 
(::up(Tov àvàrreiv) ; elles employaient aussi des torches 
ou flambeaux (çpvxTôi 7:oXé|jios). 

Comment les anciens variaient-ils ces feux, de 
manière à en faire un alphabet qui leur permît de 
correspondre? Ils avaient recours à l'emploi d'une 
méthode basée sur le principe de la pluralité des 
reprises d'allumage*. Les pyrotechniciens modernes 
font usage iV artifices. 

* a S'il est bien reconnu que ce sont des ennemis qui sV 
vanrent pour nuus attaquer, il faut allumer les signaux à trms 
ou quatre reprise^, et même davantage g\ les ennemis sont en 
gran-l nombre. 

« Il est, en effet, possible, ainsi que cela ressort de très 
anciens écrits, de faire connaître, non seulement que les en- 
nemis approchent, mais quel en est le nombre ; il suffît, pour 
cela, d'ahumcr les signaux autant de fois qu'on croit voir de 
milliers d'hommes. » 

(Anonyme de Byiance, Stratégiques, ch. vni, §§ 5 et 6.) 

Au dixième siècle de notre ère, on correspondait de France 
en Angleterre à travers le détroit, et ce, en allumant de grands 
feux sur la plage de Boulogne. — Voy. Rirher, Hist., Il, III. 
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Une fiuée de gignat ou volante (fig. i) se com- 
pose essentiellement d*un cartouche, d'un pot et 
d*nne baguette. Le cartouche a n*est autre chose 
qa*un cylindre en carton, chargé d*une composition 
fuManU^ dont la combustion doit donner au signai 
rimpulsion propre à en déterminer le dépail. Le 
pot b consiste en un autre cylindre de carton empli 
d'artifices dits de garniture et qui constituent les 
signaux à faire. Ce pot se coiffe d*un cône d dit 
chapiteau, fait pour aider à la propulsion. La ba- 
guette Cy fixée le long du cartouche, n pour objet 
d'assurer la bonne direction du système dans le sens 
du mouvement qui lui est imprimé. 

Il est facile de s'expliquer le jeu de Tapparcil. 

Le cylindre chargé de composition fusante est 
évidé suivant son aie en forme de cône très allongé, 
ouvert à sa base. C*est dans ce long trou conique — 
appelé âme — que s opère la combustion (fig. 2). Les 
gaz qui en proviennent se dégagent par le bas, mais 
exercent, en même temps, sur le haut une pres- 
SH>n qui déteiiuinc l'ascension de la fusée. En 
fin de combustion, la composition fusante en- 
flamme une petite charge de poudre désignée sous 
le nom de chasse. C'est cette chasse qui projette, 
en les allumant, les artifices de gamiture enfer- 
més dans le pot. 

La composition fusante est formée de soixante- 
quatre parties de salpêtre, douze parties do soufre 
et vingt-quatre de charbon de bois dur. Telle est la 
formule en usage dans les services de la Guoîrre. 
H. Ruggicri admet des proportions différentes, sa- 
voir : seize parties de salpêtre, quatre de soufre et 
de quatre a huit parties de charbon de bois tendre. 
En tous cas, le charbon ne doit pas s'employer en 
poussier mais en grains de grosseurs diverses. Ce 
mode d'emploi spécial a pour eHct de produire, au 
cours de l'ascension de la fusée, cette longue traînée 
de feu que tout le monde connaît. 

La hauteur du massif de la composition doit être 
calculée de telle sorte que les fusées ne projettent 
leurs garnitures qu'au moment précis de leur fin 
d'ascension. 

L'amorçage s'effectue au moyen d'un brin de 
mèche k étoupilles dont on introduit dans l'âme un 
bout de quelques centimètres. 

La chasse est formée de quinze à vingt grammes 
d'un mélange de quatre parties de pul vérin et une 
partie de charbon. 

Les artifices de garniture se disposent dans 
le pot, l'amorce en bas : les serpenteaux, debout 
sur un rang ; les pétards, les étoiles détonantes et 
les marrons, en deux couches séparées par des 
brins de mèche à étoupilles. 

II convient d'entrer ici dans quelques détails 
touchant ces artifices dont les plus communément 
employés sont : les étoiles, la pluie d*or, les ser- 
penteauXy les pétards, les marrons, les saucissons, 
les marrant ou saucissons luisants, les flammes 
et les lances à parachute. 

Les étoiles blanches se font avec une e 



tion formée de trente-deux parties de salpêtre, 
seize de soufre, quatorze de pulvérin et trois d'an- 
timoine. Préalablement pulvérisées et tamisées, ces 
matières s'humectent d'un liquide composé de mille 
parties d'eau pure, mille d'eau-de-vie^et cent soixante 
parties de gomme arabique. La pâte ainsi obtenue 
sert à confectionner des étoiles cubiques ou mou- 
lées. Les étoiles cubiques se font, comme des bri- 
ques, à l'aide d'un cadre de bois et d'un rouleau; 
les moulées, bien entendu, dans un moule. Le fond 
de celui-ci consiste en une rondelle mobile qu'on 
manœuvre au moyen de tiges afin d'en dégager les 
étoiles confectionnées (fig. o). Ces artifices s'amorcent 
avec un brin de mèche à étoupilles qu'on engage dans 
un canal ménagé dans l'axe. On les saupoudre de 
pulvérin sur toutes leurs faces (fig. 4). 

Pour les étoiles de couleur, il faut, suivant le cas, 
avoir recours à l'une des compositions ci-après in- 
diquées : 72 parties en poids de salpêtre, 25 parties 
de sulfure d'antimoine et 5 de suif donnent la cou- 
leur blanche; 75 parties de salpêtre, 25 de sou- 
fre et 48 parties de régule d'antimoine, le blanc 
azuré. 

On obtient un beau vert en mélangeant 60 parties 
de chlorate de potasse, 120 de nitrate de baryte et 
r>9 parties deprolochlorurede mercure. Lesartificiers 
disposent, d'ailleurs, de plusieurs autres verts pour 
étoiles. 

Le jaune clair résulte d'un mélange de 48 par- 
ties de chlorate de potasse, i2 d'oxalate de soude, 
24 de sulfure de cui\Te et 12 parties de gomme la- 
que. 

Le jaune proprement dit provient d'un com- 
posé de 12 parties de chlorate de potasse, 8 d'oxalate 
de soude et 5 parties de gomme laque. 

Un mot maintenant des étoiles en composition 
Lamarre. 

Ces artifices se distinguent en blancs et rouges. 
La composition blanche comporte en poids les 
proportions suivantes : 575,98 de chlorate de po- 
tasse; — 575,08 de nitrate de baryte; — 162,60 
de pulvérin ; — 89,44 de glu de lin *. 

La composition rouge est formée d'un mélange 
de 564,55 de chlorate de potasse; — 94,10 de 
carbonate de strontiane; — 94,10 d'oxalate de 
strontiane; — 15,05 de charbon de bois léger; — 
75,27 de glu de lin; — 150,54 de pulvérin; — 
4,51 de gomme laque; — enfin, de 1,88 d'huile. 

Vétoile Lamarre alîccte la forme d'une demi- 
lentille de trente-deux millimètres de diamètre à la 



* La glu de lin, comme U plupart des corps gras, jouit de là 
propriété d'isoler les particules des sels auxquels on la mélango 
et, par cela même, d'en rendre la manipulation moins dange- 
reuse. On obtient cette glu en faisant chauffer de l'huile de 
lin dnns une marmite placée sous une hotte, Jusqu'à ce que le 
liquide prenne feu instantanément au contact d'un corps en- 
flammé. On le laisse brûler pendant huit ou dix minutes, puis 
on l'éteint en reooaTrant la marmite d'un eouverde en t61e 
«.p Um »-»-i- -I— ~i on pbee àt» linges légèrement mouillés. 

- «In de £tt avant de It dé- 
ualie litres de gla. 
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base et de onze millimètres de hauteur. Elle se 
confectionne dans un moule en bronze (fig, 5). La 
composition est comprimée sous la calotte c. On 
retire ensuite du moule la tige ab qui a ménagé 
un trou dans la pâte et dans ce trou Ion engage un 
brin de mèche dont le bout inférieur doit s*aplatir 
sur la surface de Tétoilo. On démoule en pressant 
sur le bouton h. 

Les étoiles détonantes consistent en cartouches 
de carton contenant environ deux grammes et 
demi de poudre à mousquet, au-dessus de la- 
quelle on a tassé de la pâte d'étoiles. Celle-ci, en 
on de combustion, met le feu à la poudre. Les 
logements des deux matières sont séparés par le 
moyen d'un petit étranglement qu'on fait subir 
au cartouche (fig, 6). 

La pluie d'or est une 
garniture formée de pe- 
tits cubes de dix milli- 
mètres de côté, découpés 
dans une composition 
formée de cinq parties 
de pul vérin, une de sal- 
pêtre, une de soufre, 
une d'oxyde de zinc, uno 
de gomme arabique et 
une de noir d'Allemagne. 
On humecte le mélange 



sert h l'amorçage. Les marrons ou saucissons lui- 
sants diffèrent de leurs congénères ci-dessus décrits 
en ce qu'ils sont enveloppés d'étoupes imbibées de 
pâte d'étoiles. 

Une fusée à dynamite a pour garniture une car- 
touche de dpamite du poids de 100 grammes, des- 
tinée à faire explosion en l'air, et dont la détonation 
est accompagnée d'un bruit qui se perçoit à grande 
distance. 

La dynamite est amorcée par le moyen d'un 
détonateur ou capsule de fulminate de mercure 
armée elle-même d'un bout de cordeau Bickford. 

Ainsi organisé, cet artifice fait un excellent signal 
acoustique. 

Toute fusée de signal se tire sur un piquet de 
2 mètres à 2«»,50, planté 
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d'une eau-dc-vie con- 
tenant 15 grammes de 
gomme arabique par 
litre, de manière h obte- 
nir une pâte ayant à pou 
près la consistance du 
mastic de vitrier. 

\j^sserpenteaux[^i^,l ) 
consistent en petits car- 
touches de papier char- 
gés d'un gramme de 
poudre et , par-dessus 
celle-ci, d'une composi- 
tion formée de six par- 
ties de pulvérin et une 
partie et quart de char- 
l)on passé au tamis et légèrement humecté. 

Les pétards se confectionnent au moyen de cartou- 
ches analogues à ceux des étoiles détonantes. On 
emplit ces cartouches de poudre à mousquet tassée, et 
l'on amorce avec un brin de mèche à étoupilles. Celle- 
ci, qui doit émerger un peu de Tenveloppe, est fixée 
par un étranglement qu'on pratique immédiatement 
au-dessus de la poudre. 

Les marrons sont tout simplement des cubes en 
carton emplis de poudre. On amorce k l'aide d'un 
brin de mèche à étoupilles, qu'on introduit dans un 
trou pratiqué au poinçon dans l'une des parois de la 
boîte. 

Les saucissons consistent en cartouches emplis 
de poudre, tamponnés et coiffés aux deux bouts. 
C'est également un brin de mèche à étoupilles qui 



Fig. 1 à 8. — Fus(''C volante, étoile et fanal d'arlifice 



dans le sol. Ledit piquet 
est muni en haut d'une 
petite fourche horizon- 
tale en fer et — à 0'",75 
en contrebas — d'une 
lunette. 

On engage la baguette 
dans la lunette et dans 
la fourche, le culot de 
la fusée reposant sur le 
bout du piquet. 

Cela fait, pour lancer 
la fusée, il n'y a plus 
qu'à allumer la mèche à 
étoupilles. 

Les fanaux servent à 
taire des signaux «ù grande 
distance. 

A cet effet, on peut 
employer : le jour, la 
balle à fumée, ou compo- 
sition formée de 12 par- 
ties de salpêtre, 4 de 
soufre, 2 de charbon de 
terre pilé, 10 de poix et 
une partie un tiers de 
résine ; la nuit, des feux 
de Bengale, des tonneaux 
emplis de goudron, de la paille enduite de poix et 
de goudron, puis saupoudrée de pulvérin; en6n, le 
fanal proprement dit. 

Cet appareil (fig. 8) consiste en un morceau de 
bois dur, évidé par le gros bout, dont le creux est 
empli d'une composition formée de deux parties de 
salpêtre, une partie et demie de soufre et une demie 
de pulvérin. Ce mélange comporte une durée de 
combustion de 7 à 8 minutes, d'après des expé- 
riences qui ont été faites k ce sujet. 

Les fanaux se disposent sur des points de grande 
altitude. On les suspend au haut d'une perche 
plantée en terre, d'un tronc d'arbre, etc. 

Lieutenant-colonel Hcn?ie3ERt. 

— A suivre. — 
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HKI'AIUTIO.X 

DES CUVES DES GAZOMETRES 

Les cuves de gazomètres qui présentent des dinien- 
àm considérables viennent quelquefois à se fissu- 
rer, et la fente s*étend généralement du haut en bas 
de la maçonnerie, en suivant à peu près une géné- 
ratrice de la surfaciî cylindrique. Le mode de répa- 
nlion ordinairement employé consiste à vider la cuve 
pour pi»rmetlre de travailler a sec: ce système a 
linconvénicnt de niettre le gazomètre hors de ser- 
vice pendant toute la durée de la réparation, et de 
plus, on n*est pas toujours assuré que la fente ne se 
reproduise pas, «-i peu près au même endroit. Kn 
effet, lorsque le 
rfeervoirestvide, 
la pression du 
terrain extérieur 
leod à comprimer 
les maçonneries , 
et, par suite, à 
rapprocher les 
bords de la tis- 
sure. Lorsqu'on 
le remplit d'eau 
après le bouchage 
de celle-ci, la 
pression exercée 
par le liquide 
Tient équilibrer 
celle du ter- 
rain, et la cuve 
supporte un ef- 
fort de traction 
qui tend à I*ou- 
Trirde nouveau. 
Pour éviter ces 
inconvénients, 
51. William 
T. Lees, ingé- 
nieur de la Con- 
solidated GasC'', 
ed New- York , a 
imagine un appareil qui permet de travailler dans 
la cuve sans y épuiser l'eau: nous en empruntons la 
description au Scient i fie American. Il consiste en un 
caisson de fonte à section transversale en U, conmic 
le montre la figure ; on le construit par panneaux de 
1", 80 de hauteur et de l'",5ô de large, que l'on 
réunit à Taide de brides intérieures, avec inlerposi- 
tion de bandes de caoutchouc pour assurer Tétanchéi- 
té. Le panneau du bas est arrondi à sa partie infé- 
rieure, et une petite cuvette venue de fonte avec lui 
recueille les eaux d'infiltration. A l'extrémité des 
branches de TU, règne sur toute la hauteur une 
gorge demi-circulaire où Ton introduit une garni- 
ture capable de donner un joint étanche ; à cet effet 
H. Lees emploie un tuyau en caoutchouc de 0°',05 
de diamètre, qui remplit parfidtement cet office. 




Appareil pour rêparrr les cuves de guzouièlrc. — 1. Vue «le l'appareil contre le mur. 
t. Détail de s-es parties constitutives. — 3. Mode dVuiploi. 



Le caisson se monte sur le bord, puis on le des- 
c<^nd dans la cuve à Taide d'élingues fixées sur les 
oreilles dont est pourvu chaipie panneau, en ayant 
soin de l'appliquer à peu pr^s contre la partie du 
massif où se trouve la fente à réparer. On épuise 
l'eau dans le caisson avec unt; pompe à grand débit, 
et la pression de l'eau ambiante applique si forte- 
ment l'appareil contre la maçonnerie, qu'il devient 
inutile de le soutenir. Pour le maintenir à sec, on 
fait plonger dans la cuvette inférieure dont nous 
avons parlé, un tuyau flexible aboutissant à un petit 
éjecteur qui a facilement raison des infiltrations. 
L'ouvrier descend alors dans le cai.sson et calfate la 
fissure en y tassant fortement de l'étoupe. 

M. Lees a applicpié cet appareil qui est basé sur 

le même princi|)e 
que la ventouse 
pneumatique, à la 
réparation d'une 
fissure dans une 
cuve de T)! mètres 
de diamètre et de 
21 mètres de pro- 
fondeur. Le cais- 
son employé avait 
o panneaux et 
laissait h l'ouvrier 
un espace de 
1°',50 de lon- 
gueur sur 0™,45 
de largeur. Dans 
ce cas, le dia- 
mètre de la cuve 
était suflisam- 
ment grand pour 
qu'on n'eut pas h 
tenir compte de 
la courbure dans 
le choix de la sec- 
lion du caisson, 
et l'application 
du tube de caout- 
chouc contre le 
massif for niait un 
joint très convenable. H n'en serait sans doute pas 
de même avec des cuves à courbures notablement 
plus faibles, mais CA'tle ])récaution est facile à pren- 
dre. L'opération a parfaitement réussi sans qu'on ait 
eu besoin d'arrêter le service du gazomètre. (»t la fuite 
ne s'est pas reproduite. 

Ce procédé fort simï)le ne donnait malheureuse- 
ment pas toute sécurité pour la réparation des réser- 
voirs de distribution d'eau. Leur situation ordinaire 
sur des points culminants [)ermettrait difficilement 
l'établissement du caisson, qui devrait d'ailleurs af- 
fecter des dimensions considérables; car en cas de 
fissure dans la paroi d'un réservoir, il faut procéder 
à une réfection plus ou moins complète de la ma- 
çonnerie, et on ne saurait se conlentijr d'un calfatage. 
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Tir contre le* ballons eaptifs. — Nous avons 
parlé réccmmont des cxpérionces faites en Allemagne pour 
atteindre de projectiles d^nrtillerie, les aérostats planant 
dans Tair. La Revue du Ccicle miUlaire nous donne des 
renseignements précis à ce sujet. D'upros les Neue mili- 
tairische Ulœlier, on vient d*exécuter, au champ de tir 
de Kunersdorf, de nouvelles expériences <le tir contitî les 
ballons captifs. Deux aérostats avaient été placés à une 
distance de cinq kilomètres et à une hauteur variant 
entre iOOel ^50 mètres. Les canons, munis de hausses 
spéciales, ne devaient employer que des shrapnels à 
fusées fusantes. La distance fut mesurée au télémètre, 
mais il fallut faire certaines corrections dues aux oscil- 
lations causées par les courants d*air qui rapprochaient 
ou éloignaient alternativement ces cibles d'un nouveau 
genre. Le premier aérostat tomba au dixième coup et le 
second au vingt-sixième ; tous deux étaient percés de 
20 à 50 trous produits par les éclats des [irojecliles et 
considérablement agrandis par la fuite du gaz. A cinq 
kilomètres de rennemi, lt*s ballons captifs courraient 
donc de grands risques; à des distances plus grandes, il 
serait difticile, il est vrai, de les atteindre, mais leur ser- 
vice d'observation ne pourrait donner que des résultats 
peu satisfaisants. 

Exploflion d'nn œnf d'aotrnche. — M. (ieorg(>. 
Baucr, attiché au Peabody Muséum, de Yalc (Connec- 
ticut), vient d'être victime d'un curieux accident. M. Hauer 
était occupé à examiner des leufs d'autruche qu'on avait 
fait venir de l'Afrique australe, lorsqu'un de ces (eufs 
qu'il essayait de percer, lui a éclaté dans les mains 
comme une bombe de dynamite et Ta renversé inanimé 
sur le sol. L'œuf s'étant gâté pendant le voyage, il s'était 
formé à l'intérieur un gaz aussi dangereux que nau>éa- 
bond, qui a causé l'explosion. Quand il a repris ses sens, 
M. Bauer a découvert qu'il avait reçu plusieurs blessures 
plus douloureuses que graves; mais il aurait pu perdre la 
vue s'il n'avait pris la précaution d'entourer l'œuf d'une 
serviette avant d'essayer de le trouer. Inutile d'ajouter que 
toute la salle était couverte d'éclaboussures d'une odeur 
infecte et que M. Bauer a été obligé de se laver la tête 
avec des eaux alcalines pour se désinfecter les cheveux. 
L'œuf pesait trois livres et une demi -once et sa coquille 
était si dure qu'il aurait fallu se servir d'un marteau 
pour la briser. Les œufs gâtés d'autruche, voilà un engin 
auquel n'avaient pas encore songé les nihilistes. 

JLn prodncUon des vins en Franee. — D'après 
les statistiques officielles, la récolle des vins en 188(5 ne 
s'élève qu'à 25 063 545 hectolitres, ce qui représente une 
diminution de 3 millions 1/2 d'hectolitres, par rapport à 
la production de 1885, et une diminution de il mil- 
lions 1/2 d'hectolitres sur la production moyenne des dix 
dernières années. Les i)erturbations atmosphériques 
venant se joindre aux deux fléaux qui ravagent nos vigno- 
bles, le phylloxéra et le mildew, sont les causes de cette 
diminution si marquée. En présence de l'insuffisance de 
la récoite, on a dû recourir plus largement que par le 
passé aux vins étrangers. Durant les onze premiers mois 
de 1886, les importations de vins étrangers en France se 
sont élevées à 9 458 000 hectolitres, alors que pour 
l'année 1885 tout entière, elles ne s'étaient élevées qu'à 
6 851 000 hectolitres. Sur ces 9 458 000 hectolitres de 
vins étrangers, les vins d'Espgne figui'ent pour 5 187 000 



hectoliti-es, et les vins d'Italie pour 1 697 000 hectolitres. 
11 y a, en outre, à remarquer que cette année on a 
fabriqué 2 812 000 'lectolilres de vins de raisins secs et 
2 688 000 hectoliti (* . de vins obtenus pr addition d'eau 
sucrée sur les niarc> Les départements qui ont eu la plus 
grande production de vins sont les suivjmts : 

Hérault, 2 995 126 hectolitres; Aude, 2 372 910; Puy- 
de-Dôme, 1126 842; Pyrénées-Orientales, 1175 209; 
Gironde, 1 108 685. Les départements qui ont eu la plus 
faible production sont la Creuse, 117 hectolitres, et 
l'ille-et- Vilaine, 9 15. Dans 9 départements, il n'y a eu 
aucune production de vins : le Calvados, les Côtes-du- 
Nord, le Finistère, la Manche, le Nord, l'Orne, le Pas-de- 
Calais, la Seine-Inférieure et la Somme. 

Pendant que la production diminue en France, elle 
augmente en Algérie. La production totale pour les trois 
départements algériens a été en 1886, de 1 569 284 hec- 
tolitres. Durant les onze premiei-s mois de 1886, ^'Algérie 
en a envoyé en France 598 000. 

L'n f^rcMi diamant. — Un diamant blanc excédant 
en dimensions les plus gros diamants connus, a été dé- 
couvert en 1884 dans le sud de l'Afrique. Il est entre les 
mains des lapidaires depuis cette époque et a été réduit 
par la taille de 400 à 180 carats. Ce brillant, qui est de 
l'eau la plus pure, a été examiné avec curiosité par h 
reine d'Angleterre, dans l'un de ses récents séjours à 
Londres ; le roi de Portugal a acquis l'un des morceaux 
provenant de la taille et pesant 19 carats, pour la somme 
de 8000 livres steriing (200 000 francs). Ce diamant 
dépasse de beaucoup, en poids, le fameux Koh-i-noor; 
les célèbres diamants du Jtajah de Mattan et du grand 
Mogol ne pesaient que 567 et 279 carats, respectivement, 
avant la taille. Cette pierre extraordinaire est la propriété 
d'un syndicat. 

Arbreo nnln chinois. — La Revue de V horticul- 
ture belge nous rappelle de quelle manière les Chinois 
obtiennent certains arbres nains, de formes si bizarres, 
que l'on remarque fréquemment dans leurs coltures. Dans 
l'écorce d'une orange, on fabrique un trou de 2 ccnli* 
mètres de diamètre; parce trou on enlève toute la pulpe 
du fruit , et on la remplace par un mélange de fibres de 
coco, de débris de laine et de poussière de charbon. Dans 
le milieu de ce compost, on place la graine de la plante 
que l'on veut obtenir. L'orange ainsi préparée, on l'arrose 
de temps à autre, et bientôt la jeune plante se développe 
et sort par le trou pratiqué. Les racines de leur côté se 
développent et traversent l'écorce ; mais on les coupe 
aussitôt au ras de l'enveloppe, cela pendant deux ou trois 
aimées. Ou obtient alors une plante rabougrie, atteignant 
environ 10 à 12 centimètres de hauteur, bien qu'elle ait 
l'apparence d'une plante adulte. Elle continue à végéter 
ainsi pendant un gi-and nombre d'années, sans prendre 
presque aucun développement. 

Hérissons et 'vipères. — Un correspondant de 
VÉlcoeury M. Ferdinand Coste, de Lacanche, adresse à ce 
journal les lignes suivantes que nous nous empressons 
de publier : 

« Cet été un de mes gardes a été témoin d'un trait de 
mœurs d'animaux dont la relation intéressera peut-être 
quelques-uns de vos lecteurs . Tout le monde sait que le 
hérisson est l'ennemi juré des reptiles en général et de la 
vij)ère en particulier, mais peu d'entre eux, peut-être, 
connaissent la manière dont il s'y prend pour se procurer 
un gibier récalcitrant et dangereux comme la vipère, et 
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en faii-c un excellent i«I:it de maison. Mon garde était 
rnée dans des bois ma Iheureuseincnt infestés de vi- 

il en voyait une énorme endormie au soleil et il 
îtait à la couper en deux d*un coup de fusil/quand il 
it un hérisson se glisser prudemment sur la mousse 
procher sans bruit du reptile. Il assista alors ^ un 
er spectacle. Dès (|Uft le hérisson est à portée de sa 
il la saisit par la queue avec les dents et. plus i a- 
le la pensée, il se roule en houle. La vipère, ré- 
par la douleur, se retourne, aperçoit son enuemi, 
ance un terrible coup de pioche. Le hérisson ne 
18 pas. La vipère atïolé(\ le traîne, le roule, elle se 
siffle et se tord dans d'affreuses contorsions. Au 
9 cinq minutes, elle est en sang ; sa gueule nVsl 
! plaie ; elle tombe é[uiisée sur le sol ; ('ncorc quel- 
oubresauts, puis les dernières convulsions de l'a- 

et elle expire. Quand le hérisson la sentit bien 
il la lâcha et se déroula tranquillement ; sans doute 
l se mettre à table séance tenante et dévorer sa 

mais la vue de mon garde, qui s'était approché 
it la lutte, lui fit peur et il se repelotonna de nou- 
jsqu*à ce que l'indiscret eût disparu sous bois. Le 
m n'avait donc pas tué la vipère, mais avait très 
bligé la vij)ère à se tuer sur ses piquants. » 

Mmltlon de cha(«. — Le ]>lus gros des quatre 
chats environ, exposés récemment au Cryslal Pa- 
ul National Cal Shou\ pesait 25 livres anglaises 
500) et |)lusieurs autres félins approchaient de ce 
Un chat blanc avait un œil bleu et Tautrt* œil noi- 
Les cinquanlc-deux classes comprenaient un« va- 
unsidérable d'animaux, et le chat de l'ile de Man 
-cal), curieux par l'absence de toute queue, était 
enté par de beaux sjjéciuiens. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

f du \0 janvirr 1887. — Présidence de M. (jthi'Sti.ix. 

•j: soulerraiues de Tunisie. — On se rappelle que 
t la Tunisie il y a quatre ans avec le commandant 
ire, W. de Lesseps fit exécuter par M. Dru des 
j destinés à la recherche de l'eau. Vers Toser, où 
250 000 palmiers, on trouva des puits et des con- 

datant de l'époque romaine. Depuis lors, M. le 
mdaiit Landas a continué les recherches de M. Rou- 
ît il a chargé M. Arrault d'établir des puits artc- 
C'est dans ces conditions que, d'après une lettre 
. de Lesseps donne aujourd'hui lecture, le résultat 
icnt dépassé toutes les espérances. Un sondage don- 
^000 litres d'eau à la minute est devenu tout à 
le iU janvier à heures du soir, le théâtre de 
Dènes tout à fait imprévus. Des bruits é))ouvanta- 
réccdèrenl une trombe d'eau qui sortant des en- 
» de la terre s'élança à 4 mètres de hauteur. £n 
d'une minute, les environs du puits furent envahis 
» sables auxquels se mêlaient de gros blocs de 

Dès que la colonne liquide se fut affaissée, on vit 
u béant et pendant des heui'es les dunes voisines 
lièrent dans l'abune. Ce lac instantané de iO inè- 
s profondeur a une forme elliptique; ses deux axes 
snt i5 mètres et 20 mètres. Partout ses rives sont 
sauf en un point qui semble à H. Arrault être le 
ingereux. Depuis l'ouverture du lac le puits donne 
t litres d'eau par minute. Comme le fait remarquer 

Lesseps, les découvertes hydrologiques aetuelles 
1 Tunisie est le théâtre ne font que confirmer les 



assertions de Sirabon, auxquelles à tort on n'a pas jus- 
qu'ici attaché d'importance. Il ajoute que les gouffres du 
genre de celui qui vient d'être décrit ne sont pas rares : 
il en a vu un lui-même dont les régions centrales étaient 
signalées par les Arabes comme spécialement dangereuses, 
une jeune femme y ayant été engloutie par le courant. 
La victime, bien reconnaissable à ses bracelets de nou- 
velle mariée, fut retrouvée quelque temps après, à une 
certaine distanc(>, dans le fond d'un puits. 

Uâge de la bauxite. — Nos loclouis connaissent la 
bauxite, l'une des roches les plus intéressantes, vrai mi- 
nerai d'aluminium, comme M. Henri Deville l'a reconnu. 
Le professeur de géologie de la Faculté des sciences de 
Dijon, M. Collot, dans une note présentée par M. Hébert, 
cherche à déterminer l'ûge de formation et de dépt de 
ce curieux hydrate d'alumine. Le résultat est que la plu- 
IKirt des gites datent des temps aplien et albien. Dans les 
Pyrénées il y a des iKiuxitos plus anciennes qu'on rap- 
porte à l'urgonien. 

Magnétisme teiresirc. — (lomnie il le fait au commen- 
cement de chaque année, M. Mascart transmet, de la part 
de l'observatoire de Saint-Manr, la valeur des 4!*léments 
magnétiques au 51 décembre. Otte fois, la déclinaison, 

! d'après M. Moureaux, était égale à 15'*57',2 et l'incli- 

j naison à 65<* 15'. 

Oppolzcr. — Ainsi (|u'il l'avait promis dans la dernière 
séance, M. Tisserant a rédigé une notice biographique sur 
M. Oppolzer, correspondant de la section d'astronomie, 
décédé à l'âge de quarante -six ans. H avait commencé 
|iar se destiner à la médecine dans l'exercice de laquelle 
sonp<Te avait acquis une grande notoriété. Mais, dès 18G6, 
invinciblement attiré par l'astronomie, il fonda chez lui 
un observatoire privé où de nombreux élèves distingués 
se sont formés pendant que M. Oppulzer y exécutait lui- 
même les grands travaux qui ont fait sa réputation. 

Varia. — Le directeur du (Conservatoire annonce que 
dimanche 16 janvier, à 2 heures, aura lieu, dans la cour 
de cet établissement, l'éi'ection d'une copie de la statue de 
Papin par M. Millet. — Un géologue qui vient de mourir, 
M. Fontanes, a légué à l'Académie une somme de 
20 000 francs pour être distribuée en prix. — Le glycéri- 
nate de potasse occupe M. Forcnmd. — On signale un 
travail de M. Antoine sur les vapeurs saturées. — Le mé- 
canisme de la respiration chez les myriapodes a fourni un 
sujet de recherches à M. Challant. — Par l'intermédiaire 
de xM. Milne-Edwards, M. Vaillant adresse la suite de ses 
études sur les poissons des grandes profondeurs marines. — 
C'est d'une manière exceptionnellement élogieuse que 
M. le secrétaire perpétuel signale l'apparition du 22*" vo- 
lume du Journal du ciel par \ Joseph Vinot. Ce recueil, 
dit-il à peu pi-ès, qui a déjà été récompensé [»ar l'Académie, 
constitue ce qu'on peut désirer de plus utile pour répandre 
le goût de l'astronomie parmi les |)ersonnes qui n'ont pas 
beaucoup de science. — Suivant M. Marchant, il y aurait 
une relation entre les perturbations magnétiques et les 
taches solaires. — C'est aussi des taches solaires que 
s'occupe M. Ripo (de Païenne) dans une note déposée en 
son nom par M. Janssen. — La carte géologique des envi- 
rons du lac Baïkal est adressée ])ar M. Venukof. On y voit 
en particulier comment les tremblements de terre de cette 
région dérivent d'affaissements du sol, et ne sont en au- 
cune façon de nature volcanique. Stamslas Meuiiier. 
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VEILLEUSES DE NUIT. — VEILLEUSE A BOIGIE. — 
VEILLEl'SE-PHARE. 

La classique veilleuse de nuit, qui consiste en une 
bougie minuscule, fîotlanl à la surfaced'une couche 
dluiile versée sur de 
l'eau, offre bien des in- 
convénients : sa prépa- 
ration est malpropre (;t 
ne saurait être laite par 
soi-même; son extinc- 
tion, quand on la souf- 
fle , détermine bientôt 
des odeurs d'huile brû- 
lée insupportables. 

Voici une petite veil- 
leuse perfectionnée (jui 
nous a paru charmante 
d'aspect, de propreté et 
de commodité (fv^. i). 
Elle consiste en un godet 
de verre dans lequel on 
place une bougie ana- 
logue à celles que l'on 
brûle dans les réchauds. 
Il suflit d'allumer la 
bougie et de coiller la 
flamme d'un ca- 
puchon de verre 
translucide, rose 
ou bleu, qui pro- 
duit une lumière 
douce et agréable. 
Quand on veut 
éteindre de son 
lit la veilleuse 
placée à portée 
de la main, une 
petite lamelle de 
mica, de la gran- 
deur d'une pièce 
de cinq francs en 
argent, est posée 
sur le capuchon 
3e verre : elle in- 
tercepte l'arrivée 
de l'air et la bou- 
gie s'éteint douce- 
ment sans fumée 
et sans odeur. La 

bougie, de fabrication anglaise, connue l'appareil 
lui-même, dure environ quatorze heures, il y en a 
à {Mîu près pour deux nuits. La veilleuse se trans- 
porte facilement d'une chambre à une autre, elle 
est d'un emploi très avantageux dans une anti- 
chambre. Mais, car il y a un niais, elle offre un in- 
convénient : la bougie roule assez cher ; c'est un ap- 
pareil de luxe. 
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Kiy. 1. — Vciileu»c anglaise à hougic. 




La seconde veilleuse que nous allons faire con- 
naître à nos lecteurs, est la veilleuse-phare (fi g. 2) ; 
elle est formée d'un résenoir sphérique en métal 
nickelé, que Ton remplit d'huile à brûler en l'in- 
clinant convenablement. On place dans le godet qui 
communique au réservoir, une mèche ordinaire de 
veilleuse a huile. Quand on l'allume, la flamme se pro- 
duit devant une lentille 
de verre mobile autour 
d'un axe, et qui pro- 
jette au loin le rayon 
lumineux sur un point 
déterminé. On peut pla- 
cer la veilleuse sur sa 
table de nuit et diriger 
le rayon vers le cadran 
de la pendule qu'il 
éclaire tout entier, de 
façon à être visible et 
lisible pendant la nuit. 
La petite veilleuse 
peut encore servir à lire 
le soir dans son lit, sans 
avoir la crainte de mettre 
le feu aux rideaux, com- 
me lorsqu'on se sert 
d'une bougie. La veil- 
leuse est, dans ce cas, 
placée à cx^rtaine distance 
et la lentille orien- 
tée de telle façon 
que le rayon lu- 
mineux vient 
éclairer la surface 
du livre que Ton 
tient a la main. 
L'éclairage est 
très suffisant 
pour la lecture. 

Le remplissage 
d'huile de la veil- 
leuse-phare se 
fait d'une façon 
particulière , la 
sphère métalli- 
que creuse ser- 
vant de réservoir, 
ne s'ouvre pas ; il 
n'y a d'autre ou- 
verture que celle 
du godet infé- 
rieur, on y verse 
l'huile à brûler peu à peu, en penchant la sphère 
convenablement, de telle façon que l'air puisse 
s'échapper; avec quelques opérations successives, on 
arrive à remplir la sphère presque complètement 
dune quantité suffisante de liquide. IK. Z... 

Le propriétaire-gérant : G. Tissardieb. 
Imprimerie A. Lahure, 9, rue de Fleurus, i Pari*. 
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LES ['HOSI'H.\TES DE HCARDIE 

l/ii |w]iit dirt' que Vimpori-Ami* ii*^nco]e lï un pays 
KÎrat'k^meot mesurée pur h quiintilctie pliaupfiale 
ifcnhaus qu*il consomnir. Aii^si l'iRliviltî «ju'il tlévL'- 
lii)ipe pour en recueillir, os 1 -elle vén table m eut l'ë- 



brite i ia «li^taiire, lus diriieullJî^ du Lransj>orl, li^ 
ftréju^'és leK pins enraduës ne sont rien «levaiiL lu 
[lerspet'tive d'en al i tenir. Teiuoin les Angluis fonillanl 
les liypc*^^éeîi il'E^'ypte, firme liant les momies ;i leurs 
bandelettes jiour en faire la matière fertilisante de 
leui"s prairies, 

T(^iiii>iri h\ faeilitê avec la*]ïïelle des milliers de 




Vig. l. = licLlmixiii.- d^") jtliospluitu'â^ à BiNiuv.iI i^ntinmci^ à l'niik <U' lii --miilr ù hrj>. 



Ûmùk furent immolés dans les exploita tions meur* 
trieras du guano des lies CliineUa. 
Témoin le jwu de temps qu'il a tallu pour tarir les 



amas si riches de notre Quorey, les efforts gigan- 
tesques pour rendre asiiiiniiïable Taputite du Canada 
et celle de rEstrarnadure, et rémolion avec laquelle 




f».'. î. ô ».'l l. — Fi^. i. — Coupo vorliralo Hc lorrain à phiï^itliati' il<; Dt.'auval. — Cr. (Ir.iir à Hehinnitclla t/iintlrtita. -- IMi. Sahir 
jiijo>|>lialè. — B. Bief ou ar;:il(' à silo\. - !.. Limon. — T. Torn» \i''2t'lali'. Kriirll»' île i-",;) |iar inr-lr»'.' -- Ki;;. ô. (.ou|>o liori/oiitalr 
suivant AB Ao lu fi^rurt; prr^i'é<lenl«. moiilraiil un cylindro arf;ileii\ B (lan^ la\i; d'un puilN nMn|di de phosphalc Ph rri'U«ic daii^ la 
craie Cr. — ■ Fis. i. — (irain»* du .s;ddi'. )iiioo|d)alé d«; Bcauval vu'i au uii«Tn>.(0|M': ffroxi^si-nirnl. li> loi". 



iiajruère on a S!iivi les découvertes de phospiiate aux 
environs de Mons par M. r,ornet cl dans ciinjuaiite 
de nos départements |)ar M. de Molon. 

C'est que le phosphate de chaux, l'un de^ éléments 
constituants de nos os, est un engrais incomparable. 
Sii présence, mî^me on faible ({uantité dans le s(»i, 
sufîlit souvent pour modilier profondément les carac- 
tères de la récolte. C'est ainsi, pour n'en citer qu'un 
iS" uiic. ^ i" Mflieitre. 



seul exemple, que les faiiricanis de sucre du dépar- 
tement du Nord, constatant une diminutitm pro- 
gressive et rapide du titre saecharimétrique des bet- 
teraves, il a suiïi, pour restituer à la raiine le pré- 
cieux suc (ju'on y recherche, de rendre an sol le phos- 
phate de chaux dont la culture ince.^^sante l'avait ]>eu 
a peu dépouillé. 

(^e lait, et tous ceux ({u'on pourrait citer à ^a 
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suiU;, font conipreiidrc couiiiieiit loule découverte 
d'un gîte de phosphate est de nature h émouvoir 
toute une population d'intéressés. 

C'est justement ce qui a lieu a l'heure actuelle, 
sur une surface de 10 kilomètres environ sur 4. au 
sud de DouUens (Somme) et spécialement h Orville, 
a Beauval, h Beauquesne, à Terramesnil et à Candas. 

La présence souterraine, dans les iné^^alités de 
la craie, d'amas de phosphate de chaux, a révolu- 
tionné le pays. On ne pense plus qu'au phosphate : 
tout gravite autour de lui. Tne vraie iihvre règne, 
semhlahle, a l'échelle près, à celle qui s'est dé<la- 
rée au déhut dans tous les placers, en Californie, 
en Australie, a Comstock. 

A votre passage sur la roule, les paysans remar- 
quant votre sac et votre marteau de géologue, chu- 
chotent entre eux : « Il va aux {)hospha<es, » et vous 
considèrent d'un œil inquiet. Vnc vieille fenmie 
vous demande si elle ne vous doit pas quehjue 
chose, feignant de vous |>rendre pour un enq)loyé 
des contributions, à seule? lin de lier conversation el 
de connaître vos intentions. 

Dans la canq>agne, des «iroiipes de deux ou lroi> 
ouvriers sondent le sol; c'est-à-dire y praticpient 
a l'aide d'une tige creuse de 7) à i irntiinèln^s de 
diamètre des trous de G, 8, 10, 1^ mèlrcs, afin d'en 
reconnaître la nature (lig. 1). En cas de réussite, 
des exclamations de joie ; le terrain se vendra vingt 
fois, trente fois et plus ce ({u'il valait la veille. Des 
spécialistes, venus des Ardennes, de Belgique, ont 
acquis pour plusieurs millions de terrain dont, sans 
tarder, ils commencent l'exploitation. 

Comme dans tous les pays à placers, des fortunes 
subites, des raisons ébranlées. In petit commerçant 
venait d'acheter une modeste maisoFi pour le prix 
de 2000 francs; le phosphate est découvert dans le 
sol qui lui est acheté séance tenante pour 05 000 
francs. Le pauvre homme y jHîrd la tète ; il se pro- 
mène dans les rues vêtu en femme et sa joie est si 
bruyante que le premier propriétaire de la maison 
intervient. La vente est assez récente pour (ju'on la 
puisserésilier; 05 000 francs valent mieux que 2000; 
un procès va s'engager. 

Dans l'un des villages, un champ li phosphate 
n'est séparé du cimetière que par un étroit sentier; 
rien n'indique qu'il en doive résulter une interrup- 
tion dans le dépôt: les exploitants proposent au 
Conseil municipal l'acquisition du cimetière. Le 
rcsjMîct des ancêtres qu'on va déranger pourrait, a 
priori, rendre diflicile la conclusion du traité ; mais 
les vraies objections ont une autre source. Si on veut 
acheter le terrain, c'est qu'il contient du phosphate; 
il vaut donc beaucoup plus que la somme offerte ; 
il faut ouvrir une adjudication. Seulement, pour 
avoir une base de mise h prix, des sondages sont 
nécessaires : on scnite le sol et l'on n'y trouve rien. 
La commune garde son cimetière avec la déception 
des gros bénéfices un instant entrevus. 

Mais si la découverte de la précieuse substance 
i\m vaut 70 francs la tonne, c'est-à-dire beaucoup 



plus (|ue la houille, a tourné la tète de bien des gens 
préoccupés de faire fortune, elle a vifement pique 
la curiosité des géologues, et c'est a ce titre que j'ai 
fait, dans l'agréable société de MM. E. Deremies el 
II. Boursault, le petit voyage de DouUens. Ce que j*y 
ai vu m'a paru assez intéressant pour être raconté à 
nos lecteurs. 

A l'arrivée, j'ai rencontré des personnes fort ai- 
mables qui m'ont donné tous le^ renseignements 
désirables et dans la compagnie desquelles j'ai visité 
les gisements. Avec nous, un chien, qui naturelle- 
ment s'appelle Phoaphaie, 

Nous sonnnes sur le plateau de Picardie, presque 

horizontal, cx)upé de nombreux vallons et dont le sol 

est formé d'im limon épais très caillouteux vers le 

bas, (pii |)orte le nom local de bief. C'est la même 

formation qu'on apjKîlle ailleurs argile à nilex ou 

terrain superficiel de la craie, La craie, en effet, 

iorme le sous-sol, el des puits de recherche, larges 

de deux mètres, permettent tout d'abord de voir sa 

relation avei* les masses superposées. L'un de ces 

; puits montre, par exemple, 'i'",50 de bief recouvert 

j de limon fertile, 'voisin du loess, puis 5 mètres de 

; j»hos|)liate sur lequel nous allons revenir, et au-des- 

' sons, la craie. 

Ces puits toutefois, excellents jKiur renseigner sur 
la présence de la substance recherchée, ne donnent 
que des notions géologitjues très incomplètes; et 
c'est dans des exploitations plus larges qu'on jHîut 
espérer d'éclaircir toutes les cpiestions relatives à ce 
sujet. (In voit alors (lig. 2) (jue la limite supérieure de 
la eraie, au lieu d'être à peu près horizontale comme 
eelli' du sol à la surface, est extraordinairement irrc- 
gulière. Elle est creusée de poches, de puits, parfois 
de plusieurs mètres de profondeur, que des substan- 
ces diverses sont venues combler. Ces poihes sont de 
formes très variables, et dans l'une des exploitations 
on en a trouvé deux en cônes renversés de o à 4 mè- 
tres de diauïètre, séparés seulement par 20 ou 25 
centimètres de craie. 

La paroi interne des poches est polie comme celle 
des marmites et de beaucou[) de puits naturels ; — 
témoignant ainsi d'une dissolution lente de la roche 
calcaire par un liquide corrosif qui ne pouvait être 
(|ue de l'eau chargée d'acide carbonique. 

Les matériaux qui remplissent les cavités de la 
craie y sont strictement ordonnés ; sur la roche 
secondaire est disposé un revêtement, parfois fort 
épais, de phosphate de chaux. A l'intérieur de la 
gaine phosphatée dont la surface supérieure, quoi- 
que moins accidentée est déprimée en cuvette, se 
trouve de l'argile. Celle-ci, colorée par l'oxyde de 
fer, renferme parfois, à son contact avec le sable de 
phos{>horite, une quantité de phosphate pouvant 
aller, m'a-t-on dit, jusqu'à 50 pour 100. On y 
voit aussi des mouches noires d'oxyde de manganèse 
faisant ressortir très nettement la forme de la sur- 
face de jonction. Cette argile, qui rappelle le litlio- 
marge et qu'on ne distinguerait pas du remplissage 
des portions étroites de tous les puits naturels, 
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coustitae a son tour comme une ruvetle, moins 
concave que les précéilenls, emboîtée dans le phos- 
phate qui est lui-m(5me emboîté dans la craie. Par- 
dessus se montre la vraie argile à silex qui, comme 
on la dit plus haut, a nivelé à peu près les irrégula- 
rités des masses sous-jacentes et qui supporte les 
limons superflciels et la terre végétale. 

En certains points, Tépaisseur sui)er posée a la craie, 
dans l'axe des puits, atteint 1 4",50. On voit, d'après 
cette constitution, qu'une coupe horizontale (fij(. 3), 
menée à une hauteur convenable dans le dépôt, don- 
nera a l'intérieur de la paroi crayeuse, une manche 
de phosphate enveloppant une sorte d'axe argileux. 

J'ai dit que l'argile peut, vers sa partie marginale, 
contenir une proportion notable de phosphorite : la 
craie excavée est toute remplie de petits grains de 
même nature. Or, il est parfaitement certain que le 
phosphate s'est accumulé dans les puits de la craie 
au fur et a mesure du creusement de ceux-ci sous 
rinfluence des agents de corrosion. Cette origine, par 
voie de dénudation subaérienne, est identique h celle 
qu'il faut attribuer aussi k l'argile a silex et ne 
suppose aucune réaction différente de celle dont nous 
sommes témoins tous les jours. 

A cet égard, il semble bien établi que les masses 
crayeuses non phosphatées et riches en silex d'où dé- 
rive le bief, étaient à Beauval originairement super- 
posées aux couches crayeuses phosphatées. La dénu- 
dation, par infiltration descendante d'eau carboniquée. 
s'est d'abord exercée à leurs dépens; puis les couches 
phosphatées ont été attaquées ;i leur tour et le 
phosphate est resté en résidu après la dissolution du 
calcaire, comme précédemment l'argile à silex. Et 
c'est comme conséquence de cette corrosion succes- 
sive que se comprend le glissement du cylindre argi- 
leux dans l'axe du puits à phosphate; comme se 
comprend celui des lits de cailloux dans l'axe des 
puits naturels du calcaire grossier d'ivry. 

Une circonstance qui ajoute beaucoup d'int*.Tèt à 
la manière d'être du phosphate h Ifeauval, c'est 
qu elle n'est pas exceptionnelle. On la retrouve trait 
pour trait dans plusieurs localités des environs de 
} Mons, en Belgique, que j'ai eu l'occasion de visiter 
il y a quelques années sous la conduite de M. Cornet 
lui-même *. En Picardie, comme en Belgique, la 
matière phosphatée se présente sous la forme d'un 
sable très fin, de couleur blonde ; au microscope on 
constate que les grains de phosphorite reproduisent 
fréquemment les fonnes les plus caractéristiques 
des produits concrétionnés et en j)articulier des silex : 
ce sont souvent (fig. 4) des globules presque parfaits, 
a surface lisse, parfois géminés, en ibrme de gourdes, 
{Morfois pourvus d'une petite queue comme des larmes 
et dont la coupe présente des couches concentriques. 

D'ailleurs le phosphate de Beauval diil^re de celui 
de Mons par l'absence presque complète de frag- 
ments de coquilles, très nombreux au contraire dans 
le dernier. 

*■ Vuy. BiBUOTBftQVB DE U Nature ; Excurêion géologique à 
Iraœrt la France^ p. 30i. 



Je n'ai pu pousser 1res loin l'étude stratigraphi- 
que, mais il se pourrait que la craie phosphatée de 
lieauval fût un peu plus ancienne (fue la craie 
phosphatée de Belgique. Celle-ci, d'après H. Cornet, 
est plus récente que la craie de Spienne, qui repose 
elle-même sur la craie de Nouvelles, contemporaine 
de nos couches de Meudon. Or, a Beauval abonde 
Belemnitella quadrata^ c'est-à-dire un fossile anté- 
rieur à B. ynucronala, et qui ne se montre qu'au 
niveau de Beynes. 11 est du reste évident que l'âge 
du phosphate est très postérieur a celui de la roche 
qui le contient. Stanislas Meumer. 

LA STATISTIOUE GRAPHIQUE 

Al' MINISTÈRE DES TRAVAUX PUBLICS 

Le Ministère des travaux publics vient de faire 
paraître l'Album de statistique graphique de 1885*, 
qu'il publie annuellement depuis 1879 sous la 
direction de M. Cheysson, et que la Nature à déjà 
eu l'occasion de signaler à ses lecteurs *. 

Parmi les 21 planches dont se compose cet album, 
le septième de la série depuis l'origine de la publica- 
tion, onze appartiennent à la catégorie de ces 
(( planches de fondation » qui reparaissent dans 
chaque album, et permettent ainsi de suivre, d'année 
en année, la variation d'un même fait, tel que le 
tonnage des chemins de fer, celui des voies navi- 
gables... 

Les dix autres planches sont nouvelles et se rap- 
portent à des faits qui, à raison de la lenteur de leur 
allure, ont besoin d'une étude à plus longue période. 

Parmi ces dernières, il convient de signaler celles 
qui présentent un intérêt spécial pour l'économiste 
et le statisticien. 

Ainsi, l'on a pu pour la première fois, cette année, 
réaliser une amélioration de{)uis longtemps réclan^ée, 
et consacrer au transport des personnes une planche ' 
analogue à celle qu'on produisait depuis l'origine 
pour le transport des marchandises. Ces deux cartes 
ont même aspect; mais tandis que la carte du ton- 
nage des chemins de fer semble figurer par la lar- 
geur de ses bandes, les débits d'un réseau fluvial 
qui, au lieu de rouler des mètres cubes d'eau, roule- 
rait des tonnes de marchandises, la carte conjuguée 
représente, à une échelle identique, ce même réseau 
avec ses courants de voyageurs. La moyenne générale 
de ces débits en 1883 a été de 260121 voyageurs, 
et de 155 759 tonnes, ce qui correspond à 17 tonnes 
pour 10 voyageurs. Mais cette proportion varie sui- 
vant les Compagnies, et s'élève pour le même nombre 
de 1 voyageurs : a 24 tonnes, sur le réseau du 
Nord; k 22 tonnes sur celui de Lyon; à 16, 15 et 
14 tonnes, sur ceux de l'Est, d'Orléans et Midi, et 
tombe à 8 tonnes sur ceux de l'Ouest et de l'Etat. 

La comparaison révèle des variations beaucoup 

> En vente cfaei MM. Chftii et Dunod. 
* Voy. n* 38i, da 25 fleploaliro «■>» 
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plus étunriucs, si l'oii descend de Tétude des réseaux 
ù celle des secrtious, et jelte ainsi le jour le plus cu- 
rienv sur les mouvements respeclifs des produits et 
des pei-sonnes, suivant la latitude, les habitudes des 
po])ulations, leur luolession principale, la culture 
dominante du soi..., etc. 

(l'est encore la même cpiestion cju'on a cherché à 
élucider dans les deux planches suivantes, mais en 
étendant cette étude aux principaux pays du monde, 
dans la limite des ressources que fournit l'état plus 
ou moins avancé de leur slalisti(|Me. 

A dél'aut du mouvement Inlitmrtrif/fir, ijue ne 
«Innnent pas les st:iti>li- 
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(|U''S (le plusieurs pays, 
on s'est horné à re|)ré- 
senterdansla )danche ci- 
après reproduit*^* (lii(. -, 
p. 117) le mouvement 
absolu des voya;^'eurs cl 
des marchandises, |>uis 
ce mouvement rapporté 
\\ la population. 

On a tracé, pour cha- 
t|ue pays, d<Mix cercles 
dont les centres sont 
situi'S sur une même ho- 
rizontale : l'un, en (frU 
fonce, proportionnel au 
nombre abaoln des voi/a- 
ijeun transportés en 1 SX7t 
sur les chemins de fer de 
ce pays; l'autre, en noir 
plein, proporlioimel au 
nombre absolu de ton- 
nes, lransj)orti''es celle 
même année sur les mê- 
mes chemins de fer. 

(loncentriquement à 
chacun de ces cercles, 
un cercle, e?i yris clair, 
(généralement intérieur) , 
représente la population . 

Ces divers cercles ont 
tous même échelle et 
leurs surfaces sont pro- 
portionnelles aux faits 
qu'ils expriment. 

Knlin, sur la liyne des centres, on a élevé deux 
étroites bandes verticales, l'une cjrise pour 1er. voya- 
(feurs, l'autre noire pour les marchandises, dont 
les hauteurs sont proportionnelles : au nombre de 
voyageurs pour la bande grise, et, pour la bande 
noire, au nombre de tonnes, ces deux nombres étant 
calculés par tète d'habitant du pays considéré. 

Il est curieux de constater les variations de ces 

1 I<cs trois planclics, que nous reproduisons au cours de ccl 
article, ont dan> IWliuini auquel nous les empruntons le format 
jinnid in-i*» et prcscnlcnt plusieurs couleurs, double condition 
qui conlrihuc à l'apémenl de leur H?pect et à la nelletê <le 
leurs i^dicali(^n^. 
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rapports par tète d'habitant, suivant l'état industriel, 
la richesse et la civilisation des divers pays. Ainsi, 
tandis que l'Angleterre fournit 192 voyages et lU 
tonnes par iO habitants, les chiffres correspondants 
sont: pour la France, 57 voyageurs t't 27» tonnes; 
pour l'Italie, 12 voyageurs et A tonnes; pour la 
Hussie, 4 voyageurs et .j tonnes; pour le Ja|N)n, 
2 voyageurs et 1 tonne. 

l'ne autre planche exprime encore It; rapport 
des transports de voyageurs et de n)art^liaiuli$(\s, 
mais sous forme de diagrannne chronologifpie. Eu 
outre, |)(»ur saisir au moins approximativement l'in- 
lluence de la longueur du 
trajet |»jrcouru, elle a 
mis en œuvre le^ recettes 
brutes, lesquelles sont 
sensiblement proportion- 
nelles aux quantités et 
aux parcours. Klle pré- 
sente donc sous forme de 
(hagranmie deux cour- 
bes chronologiques qui 
figurent: l*» le rapjiort 
des nombres absolus de 
voyageurs et de tonnes; 
2'^ celui des recettes de 
grande et petite vitesse. 
Kn étudiant ces cour- 
bes, on constate que, 
presque partout, au dé- 
but les voyageurs sont 
beaucoup plus nombreux 
que les tonnes, et que 
leur transport représente 
la plus grosse part des 
recettes. Ces rapports 
( I écroissen t jjmgressi ve- 
ulent et, dans tous les 
l»ays industriels, la der- 
nière proportion se ren- 
verse, c'est-à-dire (jue 
les marchandises donnent 
aujourd'hui la recette la 
[)lus forte. 11 semble donc 
qu'au premier moment 
oîi elle a pénétré dans ces 
bassins fermés, la voie ferrée y ait détenniné le 
déplacement des populations. Celui des marchandises 
n'a pas tardé à suivre et a devenir prépondérant, 
quand les ('ourants conmierciaux ont été établis pai* 
la mise en communication des marchés. 

Les trois planches suivantes sont des cartogrammcs 
consacrés aux chemins de fer dans les principaux 
pays du monde et figurent: leur développement ab- 
solu, et rapporté a la population et au territoire ; leurs 
résultats d'exploitation, absolus et kilométriques 
(Recettes et dépenses) ; enfin les frais de premier 
établissement, (en distinguant les ressources linan- 
cières qui les ont alimentés), et la rémunération des 
capitaux absorbés. On voit que les sacrifices n'ont pas 
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t'té partout également fructueux. Ainsi, pendant que 
le taux de placement s'élève h 5, 55 pour 100, en 
Espagne, il descend à i, 52 pour 100 en Allemagne 
et à 3, 60 pour 100 en France, bien entendu en 
laissant en dehors de ce Ciilcul les profils indirects, 
dont les incidences, très complexes, sont difficiles à 
mesurer avec |)récision. 

La planche 17, qui est insérée ci-conlrc (i\*i. i, 
p. 116) est consacrée au port de Paris; elle en ana- 
lyse le mouvement, qu'elle décompose par couranis 
de transports et par nature de marchandises ; elle le 
rapproche de celui de nos principaux ports mariti- 
mes, et fiùt ressortir par ce rap]»rochement que le 
port de Paris ei^i le plus (/rand porl de France, 
son mouvement, en tonnage effectif, étant le double 
de celui du Havre et dépassant de 15 pour 100 celui 
de Marseille. 

Celte planche ((ig. 1) décompose le tonnage effectif 
du port de Paris en 1885 : i" d'ajirès les courants 
de transport; 2*'d*après hnature des marchandises. 

Les courants de transport comiirennent : le transit, 
le trafic intérieur au port ou locaL les expéditions, 
et les arrivages. 

Quant aux marchandises, la statistique oflicielle 
les répartit en 10 catégories; mais, pour simplifier 
le dessin, on s'est borné à distinguer les 6 catégories 
principales, en groupant les 4 autres dans une 
septième catégorie sous le nom de divers. 

Les tonnages totaux sont tigurés i»ar des cercles, 
partagés eux-mêmes en si?cteurs |>roportionnels aux 
tonnages partiels. Ces secteurs sont désignés par des 
grisés conventionnels, dont \o sens est indiqué au- 
dessous du cadre de la planche. 

Un cartouche spécial, qui occupe le bas de la 
planche dans l'intérieur du cadre, figure, par deux 
rectangles égaux symétriquement disposés, la con- 
sommation des combustibles minéraux dans le dépar- 
tement de la Seine en 1885. Ces deux rectangles 
sont eux-méme subdivisés dans le sens de leur hauteur, 
en rectangles proportionnels : pour l'un, aux modes 
de transport qui ont servi a l'approvisionnement de 
ces combustibles; pour l'autre à leurs provenances. 

La planche (lig. 5), que nous reproduisons de même 
pour les lecteurs de La JSature (p. 117), représente la 
répartition de la circulation parisienne entre les 
principaux modes de transport dont dispose la po[>u- 
lation, et comprend: sur la gauche, un cartogramme 
pour 1884; sur la droite, un diagramme récapitulatif 
pour la période de 1860 à 1884. 

Les seules modes de tranport auxquels s'a[)plique 
la figure 3 sont: les omnibus et les tramways, les 
bateaux-omnibus et les chemins de fer de Ceinture 
et d'Auteuil. En voici l'explication. 

Cartogramme de gauche. — Des cercles, teintés 
de grisés différents suivant le mode de transport, 
expriment : par leur emplac^îment, le mode auquel 
ils se rapportent, et parleur surface, l'intensité pro- 
portionnelle de la circulation correspondant à ce 
mode en 1884, avec ses subdivisions, si elle en pré- 
sente. 



La môme notation par des cercles et des secteurs 
proportionnels indique le nombre des voyageurs 
respectivement embarqués et débarquée en 1884 
dans les gares parisiennes. 

Deux cartouches, placés au bas du cartogramme, 
récapitulent : celui de gauche, la circulation totale des 
gares de Paris ; celui de droite, la circulation totale 
par les trois modes considérés. 

Diagrammes de droite. — Ces diagrammes 
donnent l'histoire de la circulation parisienne de 
1860 à 1884, en la subdivisant entre les trois mêmes 
modes de transport, représentés d'ailleurs par les 
mêmes grisés (jue sur le cartogramme. 

Pour les construire, on a superposé les longueurs 
proportionnelles aux intensités partielles, de manière 
;i obtenir ainsi leur totalisation par la courbe supé- 
rieure. 

Pendant c^itte période de 1860 a 1884, le mouve- 
ment des voyageurs s'est accru de 78 a 505 millions, 
l'est-ji-dire qu'il a quadruplé en 25 ans. 

Ce chifirede 505 millions pour 1884 correspond, 
par Parisien, ;i une moyenne annuelle de 137 voyages, 
savoir : 

Kn omnibus et tramways 116 

Kn chemins de fer de Ceinture et 

d'Auteuil 15 

En bateaux-omnibus 8 

Toutefois, ce chiffre comprend des doubles em- 
plois [)ar suiti; des correspondances et doit être ra- 
mené au total, encore considérable, de 257 millions. 

On a figuré, sur la même planche, le mouvement 
des voyageurs embarqués et débarqués dans les gares 
de Paris et dont le nombre a atteint 56 millions en 
1884. La gare Saint-Lazare, à elle seule, contribue 
à ce total pour 24 millions ou 45 pour 100. 

La dernière planche se rapporte]aux résultats d'ex- 
ploitation des tramways en France, et montre que 
ces entreprises sont généralement peu fructueuses. 
Dans certains départements même, elles se soldent 
par des déficits que la carte accuse en un demi-cercle 
noir foncé. 

Outre la légende détaillée, la plupart des planches 
sont accompagnées de tableaux qui résument les 
principales données traduites graphiquement, de 
manière à joindre la précision du chiffre a la netteté 
suggestive du dessin. Elles signalent d'ailleurs, sans 
réticence, les hypothèses qu'elles comportent, les 
lacunes et les desiderata des ressources dont elles 
disposaient, pour qu'on nv se méprenne pas sur la 
valeur de leurs aflirmations. 

Comme ses devanciers, cet album est une mine 
d'informations précieuses, de matériaux de bon aloi: 
il fournit une base solide à l'étude «les questions éco- 
nomiques a l'ordredujour, et il devient, a ces divers 
titres, indispensable au législateur, a l'administra- 
teur, à l'économiste, en un mot, à tous ceux aux- 
quels incombe la tâche d'éclairer ou de résoudre 
ces grandes questions. 
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U DORURE CHEZ LES ÂNMHITES 

Parmi les industries d^art du Tonkin, la doi-ure sur 
bois mérite une mention toute spéciale à cause de Tori- 
ginalité du procédé, qui diffère totalement des moyens 
employés en Europe. 

Tous les objets dorés que Ton rencontre au Tonkin : 
meubles, panneaux, boudhas, statuettes, tams-tanis, etc., 
dont les dorures résistent aux intempéries, sont obtenus 
par la superposition d*un vernis sur une feuille métallique 
d'or, d'argent ou d'étain. L'effet d'optique qui sinmlo 
Tor sur les feuilles d'argent ou d'étain, n'est pas dû à une 
action chimique, mais à une action purement physique 
qui se traduit par la (lolarisation d'un certain nombre de 
rayons du spectre, ce vernis ne laissant pas passer les 
rayons jaunes, orangés et verts. 11 est inutile de dire que 
les dorures les plus usitées sont faites sur étain. 

Le pnjcédé consiste à étendre sur l'objet à dorer une 
couche de vernis appelé Son-cam (vernis fixatif), dont la 
composition est indiquée plus loin; cet ingrédient sert à 
coller la feuille d'or, d'argent ou d'étain ; cette feuille est 
soigneusement étendue de façon à ne former aucun pli 
ni relief. Quand le Son-cam est sec et que par suittî la 
feuille métallique est solidement appliquée sur 1(> bois, on 
l>asse :t la seconde partie de l'opération qui amène la pro- 
duction de la teinte dorée. 

Pour obtenir l'éclat de l'or, les Annamites appliquent 
sur la feuille de métal une ou plusieurs couches minces 
d'un second vernis qu'ils désignent sous le nom de Soti- 
pltu. Cette opération doit être faite dans l'obscurité ; il 
faut attendre que le vernis soit à \ycii près sec pour expo- 
ser la pièce dorée à la lumière, autrement le Sou-phu 
qui s'oxyde sous l'influence des l'ayons chimiques noircit 
et Teffet k obtenir n'a pas d'une fa(:on aussi parfaite l'as- 
pect de Tor. 

Cette teinte don>e dont la beauté est subordonnée à 
l'emploi de l'or, de l'argent ou de l'étain, ne pssèdepas 
encore tout son éclat au moment où le vernis est sec. 
L'objet est, pour ainsi dire, bronzé, avec des teintes 
mates ; il n'acquiert la perfection qu'au bout de quelques 
mois, et la dorure, au lieu de s'altérer en vieillissant, 
gagne au contraire en éclat. 

Les dorures ainsi obtenues ont l'habitude de pouvoir 
être facilement lavées, ce qui permet d'enlever la pous- 
sièi*e qui souille les parties creuses des objets sculptés. 
Elles ont donc une immense supériorité sur les dorures 
européennes que nous voyons dans |nos appartements, 
puisqu'elles supportent, sans altération, l'humidité et la 
chaleur. Elles ne sont pas altérées par les produits sul- 
fureux, ce qui leur donne encore une qualité que n'ont 
pas les dorures faites en Europe, car ces dernières se 
ternissent très vite sous l'intluence des gaz qui émanent 
toujours des cheminées, même les mieux conditionnées. 
Ce procédé, d'ailleurs ])eu coûteux, mériterait d'être 
importé en Europe où l'on pourrait en faire d'utiles aj)- 
plications surtout pour les donircs extérieures, d'apparli*- 
ments, de cadres, etc.. 

Voici la préparation et la composition des deux vernis 
qui servent à la dorure: 

Le Son-cam se prépare en faisant chauffer, dans une 
bassine en cuivre ou en terre, deux parties de Son-mat- 
dau et une partie de Dau-chau ; on retire du feu quand le 
mélange a acquis une certaine consistance. Ce vernis, ou 
plutôt cette colle, a une couleur brun rougeâtre qui passe 
rapidement au noir sous l'influence de la lumière. 
Le Son-phu s'obtient en mélangeant h* Son-mal-^dÊr' 



avec une poudre rouge appelée Hong-dung (qui est un 
sel de mercure) et le Dau-chau. Les deux oléoresines: 
Dau-chau et Son-mat-dau. sont mélangées par parties 
égales, et l'on ajoute environ cinquante grammes de Hong- 
dung par kilogramme de mélange. Le tout est battu pen- 
dant un certain temps à une douce chaleur, jusqu'à ce 
que l'on ait obtenu un mélange parfaitement homogène. 



LES 

FABRIQUES D'HORLOGERIE AMÉRICAINES 

La jeune liorlogorio aniérieaino, et qui mérite 
làen cette opilhète, puisqu'elle n*est pas antérieure 
à 1852, en quelques bonds hardis a conquis une 
large place sur les nïarchés eomnierciaux du monde 
entier, que, du reste, elle inonde du produit de ses 
inaehines. Ce cjui ne paraît nullement étonnant 
quand on consulte la simple liste de ses manufac- 
tures en activité à la (in de 188i, liste quci nous re- 
produisons ci-dessous, d'après VAhianach des hor- 
logera, de M. Charles Cros dv Saint -Imier, et que 
nous faisons suivre de quelques observations. 

American \VatcliC",\Valtliam, Mass., 1852; capital 
1500 000 dollars *, 2800 ouvriers, 1200 montres 
par jour. The Nashua Watcli C**, Nashua, N. II., 1860: 
ca[>. r>0 000 D. (n'exista cjue quel(|ues années). Na- 
tional Watch C", Klgin, 111. 1804: cap. 1 000 000 D., 
2200 ouvriers, 1200 montres par jour. Tremonl 
Watch C", Melrosc, Mass., 180 i; cap. 150 0001). 
(n'exista que pendant quatre ans). Fnited States 
Watch C", Marion, \. .)., 1X65; cap. 500000 D. 
(subsista jusciu'en 1874). Newark ^Vatcll C«,Newark, 
N. J., 1865; cap. 200 000 D. (n'exista que quel- 
ques années). Illinois Watch C", Springlield, 111., 
1875; cap. 250 000 D., 1100 ouvriers, 500 mon- 
tres par jour. Hockford Watch C^ Rockfortl, 111., 
1874; aip. 280 000 D., 225 ouvriers, 100 montres 
par jour. Ilampden Watch C^jSpringfield, Mass., 1877; 
cap. 200 000 D., 450 ouvriers, 150 montres par jour. 
Lancaster Watch C", fiancaster, Penn., 1877; cap. 
250000 1)., 500 ouvriers. Waterburv Watch C", Wa- 
terbury,Conn.. 1880; cap. 400 000 I)., 590 ouvriers, 
400 montres par jour. Howard Watch factory, Rox- 
bury, Mass., 1881; cap. 250 000 D., 100 ouvriers. 
500 montres par mois. Indépendant Watch C°, Fre- 
donia, V. Y.; cap. 150 000 I).. 110 ouvriers. Co- 
lombus Watch C", Colombus, Oliio, 1882; cap. 
150 000 D. J. \\ Stevens Watch C", .\llanta, Ge, 1882 ; 
cap. 100000 D.AuroraWalclM>, Aurora,lll.,1883; 
cap. 250 0001)., 200 montres par jour. New-Haven 
Watch C", New-Ilaven, Conn., 1885; cap. 100 000 
I). Selli Thomas WactIiC", Thomaston, Conn., 1885. 
Cheshire Watch (>, Cheshire, Conn., 1885. Manhat- 
tan Watch C" ', 1884. 

La fabrique de Waltham, que nous choisirons 
(•(unme type, a été fondée en 1852, a Roxbury, par 

I Le dollar viut 5 francs 18 centime^. 
^ PlufliMin des fabminei dont le genre de productiou n'c>t 

ia,de l'industrie îles pou- 
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Aaron L. Donnison et Edward llo^vard: dio csl la 
plus iinporlantc fabrique des Ktats-Unis (*t du 
inonde entier; elle n'eut pas d'heureux débuts. F'ar 
deux fois l'ar'it'nt manqua, et l'élahlissenienl, qui 



avait coûté 1250 000 dollars, fut vendu aux en- 
cliiTes, pour 5() 000 dollars, h M. Royal E. Robbins, 
(jui le transporta h Wallhani en 1857. 

Celte fabrique a livré son |)rcmier million de 




Fi;r. 1. Fiu.îule d»- la fahriiiiu» «l»- iuoiitn'> Waltliaiii, au\ KlaU-( ni.-. (D'aprè- une photofrrapliie.) 




fia. 



Alf linr (le déroupa^f ilc \ù fabriqur WalUiam (D'apnViiiie pliulugraphio.) 



montres en vin«;l-cin{ï ans ; le second million était 
terminé, sept ans après, en février i88i; le 2i mai 
4886, deux ans après, la o 000 000" montre était 
offerte, (m loterie, à l'association des contremaîtres 
de la fabri<{ue. 



La façadi» principale de cet étiiblissement a 6i6 
pieds de longueur (lig. I) et la fabrique entiw 
couvre 5 acres de terrain. 11 y a T» milles J/2 d'élîi- 
blis (le mille anglais vaut environ 1009 mètn's) : 
4700 poulies, 10 r>00 pieds de transmission, 7)9 0(10 
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pieils do courroies. Le fO!it est mis en inoiivement 
par une puissante inarliine à vapeur de liiri clievaux. 
L'trlairage de la fahri((ue se fait au moyen d<^ tiOO 
lampes élertri(|ues et de Tk^ïOO Im'cs de «:az. 



Toutes les pièees dt» la montre m; font à Wallliam, 
exeeplé les ressorts et les hoilrs d'or. Crs dernières 
se lunl à New- York. 
I Les vis sont laites par r»i inaeliinrs aulnmali- 




Fifj. r». ~ Ali'liiT «h- iiiiiiiili'i-ii> ili' l;i l;thri(pii' \V.illli;ini. ;I»';iiiiv» iiiu' i.liolofj'i-oi'liii 




Y'vi. i. - \tt.'liiM' lie l'oiiIVrliuii (li>> hoili^'» di^ iiioiiti't' ilf l:i f;il>i'ii{iii> W.illliinn. l)':i|irÔN unr |i)iii(i><:r.i|iliii.'. 



rpies, Imirnissant chacune 5 à iOiMI vis par jour. 
50 roues d'ccliaj)penienl sont taillées à la lois sur 
une inacliinc automatique à 6 fraises, dont r> en aeitT 
et r» en saphir. 

La rahri(|ue compte 25 ateliers distincts, lesquels 



ont leur directeur et sont en comuiunicalion télc- 
phoniqutî avec le bureau ccnIraL Nous donnons la 
reproduction(le(juel(pics-unsd'enlreeux(fiiî.i,r»,/i). 
L'énorrnilé des chilTres (|ue nous avdus donm-s 
précédemment est iaile pour étonner et monire 
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l*extraordinaire extension que les fabriques d'horlo- 
gerie ont prise de l'autre ch\é de l'Atlanlique. 

C. Saimer. 



LE CALENDRIER PERPÉTUEL 

ET LA MNKMOTKClIiME * 

La mnéniotiH^hnie est un instrument d'une puis- 
sance plus grande encore que n'ont pu le laisser 
soupçonner nos ck^ix derniers articles. Kl le ne sup- 
prime pas lout travail de la part de l'élève, mais elle 
l'abrège et le simplifie considérablement. Je ne sais 
vraiment pas pouripioi certaines gens nient son effi- 
cacité parce qu'elle leur demande un faible effort au 
lieu d'un grand. Même ce faible effort, ils voudraient 
en être dispensés! 

Il faut donc un peu de travail, mais un travail si 
faible, que en deux heures (mais encore faut-il con- 
sentir à les employer au travail), je me charge d'en- 
seigner à n'importe qui : 1** la succession des rois 
de France depuis la fondation de la monarchie; 
2" leurs surnoms; 5" la date de leur avènement (ce 
qui implique la date de leur mort |)uisque la date 
(le la mort de l'un est celle de l'avènement de son 
successeur). Même résultat peut être obtenu pour les 
^ rois d'Angleterre. Et le souvenir de ces dates sera 
tellement durable, qu'on s'en souviendra indélini- 
ment. 

M. Aimé Paris, dans sou traité donne deux moyens 
pour y parvenir : l'un peut passer pour logique et 
ne vaut, je dois le dire, pas grand'chose; l'autre, 
qui paraît beaucoup plus puéril et ridicule, laisse 
dans la mémoire des traces inoubliables, en telle 
sorte que, depuis plus de dix ans que j'y ai été initié, 
je n'en ai rien perdu. 

Cependant M. Aimé Paris s'excuse longuement, 
dans son livre, de recourir îi des subtilités puériles. 
(( J'aurais hésité, dit-il, à les présenter au public si 
l'expérience ne m'avait montre avec quelle invincible 
puissance elles conduisent l'esprit au but visé. » Je 
ne m'embarrasserai pas de c<;s longs compliments. Si 
mon lecteur veut apprendre les dates des rois de 
France, qu'il regarde l'heure qu'il est, et m'accorde 
deux heures; je lui promets de le conduire au but. 
Il n'a qu'à se laisser faire. 

Dans mon dernier article, j'ai expliqué quelle est 
la valeur des consonnes en mnémotechnie : les voyel- 
les ne comptent pas, et les consonnes qui se pronon- 
cent sont les seules que l'on traduise en chiffres. Il 
en résulte que voici la signification mnémotechnique 
des 8ub$tantif$ suivants (vous remarquerez qu'il ne 
s'agit que de substantifs). 

To/7'signint» J 

Nœt/rf — i> 

yieis — r» 

Ronrf - A 

lieu* — . . . • 5 

» Suite. Yoy. p. '22 el 70. 

* Nous prendrons .«souvent le mol Init thn< le sens He lieu 



Chant — fi 

CoM/?* — 7 

Yeu — 8 

Vas — . . î) 

Retenez bien ces mots. De même voici une série 
(Vadjectifs monosyllabiquei» avec leur signification : 

Sol signifie 

Teint* — 1 

Nu - 2 

Mou» — . ."> 

Ro/rd — i 

Long - •» 

Chaud - C 

Coi* — 7 

Vaux — 8 

Vicus — 1» 

Je suppose à présent que l'on veuille indiquer une 
série de numéros d'ordn^ : iO«, 11% lî2% 15% 14% 
15", etc. Voici conmient on s'y prend, on associera 
le mot toil à chacun des adjectifs dont Pénumération 
précède ; on aura ainsi toit sot (^lO**), toit teint (de 
mnij) (=11"), toit «//(i^rlS*^), toit mou (humide) 
(=ir»«), etc. Mais l'cîxpression toit sot ne peut 
entier dans une phrase, il faut donc le remplacer 
par une expression plus courante, soit par tripot qui 
est bien un toit sot, car il n'y a rien de plus bête 
que d'alliT s'y faire voler son argent. Nous rempla- 
çons toit teint [de sang), par boucherie, toit nu 
par ?//r^•<w?•^ (habitation misérable), toit mou (humide) 
par cave, etc. 

De même, pour obtenir la succession des numéros 
d'ordre suivants : 50% M% 52% 55* etc., nous aurons : 
lieu sol (soit Charenlon, habité par des fous); lieu 
nu (soit désert); lieu mou, c'est-h-dire humide, 
aquatique (soit marais); lieu rond (soit cirque); 
lieu long (soit avenue;), etc. 

Les numéros d'ordre ainsi traduits sont extrême- 
ment commodes dans une quantité de circonstances, 
car ils servent de fil conducteur dans une énuméra- 
tion quelle qu'elle soit. On en trouvera la suite dans 
l'énumération des rois de France qui va suivre. 

Voici comment sont faites les formules qui les 
concernent : 

La formule qui concerne Philippe de Valois, par 
exemple, dont l'élévation au trône coûta h la France 
la guerre de Cent ans, est ainsi conçue : 

(( Dans vos marais, où un pieu ai.sément se fiche, 
quelle vie, grenouilles peu ra/rureuses, menez- 

VOUSI }) 

Voici la traduction de c^tte fornmle : Marais, c'est 

clos el couvert (masure, l'orge, caverne, etc.), tandis que le 
m()t lieu se prendra souvent dans le sens d'endroit découvert 
1 désert, marais, cimetière, etc.). 

* Nous prendrons souvent coup dans l'acception « d'instru- 
ment qui sert à frapper. j> 

^ Nous prendrons souveut teint dans l'acception de teint de 
ianÇy sanguinaire. 

5 Sous prendrons souvent mou dans le sens de humide, 
aquatique. 

* Nous prendrons souvent coi danr* le sens de tranquille, 
tomnif^rc. 
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lieu mout ce qui nous indique qu'il s'agit du 53' 
roi de France. Fi (dans fiche), cela veut dire Phi- 
lippe; r^edans le même mot, est la traduction mné- 
motechnique de 6. Il s*agit donc de Philippe VI 
Vaieureiises rappelle Valoia, et enfin menez-vom 
indique aussitôt la date de son avènoniont au 
trône, i328. 

Et quelle est la date de sa mort? Rien n est plus 
aisé à savoir, une fois que l'on sait nos formules. En 
effet puisque Pliilip|)e de Valois est lo oS*" roi do 
France, son sucxîesseur est le h¥ ; or» dans les énu- 
mérations mnémotechniques, o c'est lieu; 4 c'est 
i-ond; lieu rond, c'est cirque, et le mot cirque évo- 
que aussitôt dans l'esprit la formule du roi corres- 
pondant qui est la suivante : 

« Dans les cirques, combattaient des (/eus nus, pour 
l'amusement d'empereurs féroces (jue huirs courti- 
sans appelaient bons sans y mettre do malice. » 

Cirque, nous venons de le dire, est Ut numéro 
d*ordre 54. Gens sïfiniiw Jean; /ii/«si<;;ni(ii' II; bons 
rappelle le surnom qu'on a donné, je ne sais trop 
pourquoi, à ce roi violent, cruel et [jarjure; ol enfin 
malice indique la date de son avènement (qui est 
romme toujours celle de la mort de son prédécesseur) 
1350. Ainsi Philipe VF, dit de Valois, est monté sur le 
trône en 1328; il est mort en i3r)0, et il a eu pour 
successeur Jean 11. dit le Ik>n. 

Veut-on maintenant savoir à «pii Philippe de 
Valois a succédé. 

n faut évoquer le mot (jui traduit le numéro 
d'ordre 52, soit lieu nu: c'est désert. El aussitôt 
se présente a l'esprit la formule du désert : 

« Dans le désert, le Charroijeux ensablé, accoutumé 
à la nature plus belle, jwrte une mine ennuyée. » 

Absurde but qu'il vous plaira cette formule, mais 
inoubliable. Chmroyeux si^mifie Charles I V ; Belle 
rappeUe bel; mine ennuyée signifie 1322 (on voit 
par cet exemple, que Y y est toujours considéré 
comme voyelle et n'a pas de signification mnémotech- 
nique) . Il s'agit donc de Charles le \\ù\ , quatrième du 
nom, qui, après un règne de six ans, mourut sans 
enfants et fut le dernier des descendants directs de 
Hugues Capet. 

On voit par ces exemples, quelle est l'utilité des 
numéros d'onlre. En soi, il est très peu important 
que Philippe de Valois soit le 53'' roi de France; 
mais ce numéro d'ordre, insignifiant en lui-même, 
permet de remonter aux prédécesseurs, de descendre 
aux successeurs et de faire une énumération com- 
plète. 

Il est entendu que la syllabe Char veut din» 
Charte» ; la syllabe // veut dire Louis; la syllabe en 
veut dire ff^iW, etc. Jacqi:ks Hektim.o.n. 

— A suivre. — 

ANALYSE 

DU BEURRE ET DE SES MÉLANGES 

M. Adolphe Kajer, directeur de la Station agronomique 
de Wageningen (Hollande), indique un procédé qui a le 



mérite de la simplicité, et son auteur lui attribue celui 
de la rigueur. Ce procédé consiste à introduire environ 
0", G de beurre à examiner dans un tube à essais, avec 
1^ centilitres d*eau alcalinisée par quelques gouttes d'une 
solution de soude à 2 pour 100, ou deux gouttes d'une 
solution ammoniacale à 6 pour 100. 

Le tube ferme avec le |K)uce est fortement agité, puis 
porté dans l'eau d'un bain-marie à la température di* 
r)7"-40o, d'où on le retire de temps en temps pour l'agi- 
ter de nouveau. 

L'éiiiulsion est ensuite jetée dansuu entonnoir de capa- 
cité moyenne, à roliinet, ou fermé par le bas au moyen 
d'un luhe de caoutchouc muni d'une pince. On lave plu- 
sieurs fois avec de l'eau à 57*'-40^, on ouvre la pince ou 
le robinet de manière à laisser écouler un fort jet di3 li- 
quide, en continuant à ajouter de l'eau à 37**-^0o, de fa- 
l'on à maintenir le même niveau dans l'entonnoir. 

L'auteur recommande pour ce lavage l'emploi d'une 
pisselte muni, d'un thermomètre. 

La matière giasse ayant été mise ainsi en contact avec 
400 centilitres d'eau environ, on ferme progressivement 
le bas de l'entonnoir de manière h laisser écouler le li- 
quide le plus complètement possible. On examine enfm, 
après refroidissement, la matière grasse restant sur les 
parois de l'entonnoir. 

Si le beurre examiné est pur, on y voit une masse ca- 
séeuse finement divisée, tandis que l'addition d'un quart 
seulement de beurre artiliciel se trahit par des gouttes de 
graisse (pi'on aura déjà pu remarquer lors du lavage. 

(iC procédé, suivant l'auteur, fournit un résultat décisif 
quand il s'agit de mélanges de beurres artificiels avec le 
beurre d'hiver ordinaire. 

Quchpies sortes de beurres frais d'herbage ont, au con- 
traire, une température de fusion tellement basse qu'il 
s'en sépare aussi, dans les conditions précédentes, des 
gouttes graisseuses. 

Dans ce cas, il convient d'opérer à une température 
plus basse oo^-ôT** ; mais on peut aussi s'appuyer sur 
d'autres considérations pour s'éclairer : 

i'* Les beurres d'herbage sont naturellement colorés, 
leur imitation par les produits artificiels exige donc l'in- 
troduction d'une matière colorante artificielle; 

2<* Le l)eurre naturel ne cède pas sa matière colorante h 
l'alcool bouillant; les matières colorantes ajoutées aux 
beurres artificiels se dissolvent au contraire dans ce li- 
quide. 

En s'appuyant sur ces faits, l'auteur introduite grammes 
de matières dans un tube à essais; il y ajoute autant d'al- 
cool, et il chauffe jusqu'à l'ébullition du liquide. II tire 
alors ses conclusions du fait de la coloration ou de la non- 
coloration du hquide *. 



LES BOSHIMANS A PARIS 

Le mois dernier, aux Folies-lkTgère, six indi- 
vidus étaient exposés sous le nom des pygmées du 
Conyo. Ils appartenaient à une tribu sauvage du 
nom de N'Chabbas, qui habite les rives du lac N'Gami, 
au nord de la colonie du Cap, non loin du fleuve 
Zambèze. Partis de leur pays il y a trois ans, en com- 
pagnie d*un gardien anïdais. ils ont visité les 

1 Join^ ie, t. \V. 
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États-Unis, rAnglclcrro, rAllomajîiie, cl sont ar- 
rivés à Paris. Ils sont actuellement à Bordeaux, mais 
seront de retour prochainement, lis ont lUc pressentes 
h la Société d'anthropolo<;ie et ont été l'objet de 
deux Mémoire** : l'un à Berlin par M. Virrliow, 
l'autre à Paris par M. Topinard. L'ocxasion en eflet 
était précieuse : la rare h laquelle appartiennent ecs 
individus défraye depuis lon^4em[»s les diseussions 
des anlhropcdo'rislcs. Les Sini^lialais étaient ahsolu- 
Hïcnt elTaeé's. 

Leur nom de pygméesesl eonventiouFW'K ([uoiqu'ils 
appartiennent de fail a la race la plus pi'lite connue 
de l'humanité. Ils ne 
viennent |)as du Congo, 
bien que (hi (]hailhi ait 
si;^nalé dans ce pays, 
sous le nom de ( )'liongos, 
l'exisleuce d'individus 
non moins petits et leur 
ri'ssenddant sous h(»au- 
cou[) de rapports. {\\ 
sont les Hosjesmans des 
Hollandais . Hushmen 
des An«ilais, en français 
lioshimans, c'esl-a-diri' 
les restes d'une race qui 
jadis a occupé une très 
«grande partie de l'Afri- 
cpie et remontait jus- 
qu'au pays des Somalis, 
non loin de noire colonie 
d'Obock. 

Uefoulés <lans l'A- 
irique Méridionale en 
même temps que les 
liottentots, a une épo(pi(! 
lointaine indéterminée 
|)ar des races nè«ires 
relativement supérieu- 
res du groupe Hantou, 
parmi lescpielles les 
(lafres ou Zoulous, ils 
ont été renconirés j)Our 
la jjremière fois [>ar le 
Français Le vaillant v«'rs 
1785, sur les bord> du 

lleuviî Orange, puis revus par Kolbc, HarroNx, 
lUirchell et en dernier lieu parTrilsch, qui en (Uit 
donné de bonnes descriptions. 

Peu de tribus sauvages ont autant ocrupé l'atten- 
tion de ceux des anlbropologistes qui se plaisent à 
n'chercher, paruii b»s représentants actuels les plus 
inférieurs de l'espèce humaine, les êtres les jdus voi- 
sins des singes, nos ancêtres innnédiats, d'après eux. 

La lutte pour cette [»lacc inférieure dansTéchuIle 
des races humaines, était entre les Fuégicns de la 
Terre-de-Feu, les Australiens et les lk)sliimans. Les 
I^arisiens ont eu la bonne fortune de voir les deux 
premiers dans ces dernières années, et par consé- 
quent, d'être appelés à donner leur sentiment sur 
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la (piestion. Le Jardin d'Acclimatation, grâce à 
M. Geoffroy Saint-llilaire, les leur a fait connaître. 
Les Fuégiens tout d'abord ont été mis par eux au 
point de vue physi(iue hors concours ; ils sont de race 
jaune et n'ont absol uni ment rien de simien. Lts 
Australiens, en revanche, ont été jugés aussi infé- 
rieurs qu'on s'y attendait; il est vrai que les échan- 
tillons étaient jKirmi les plus laids, les moins favo- 
ri"«iés, et (jue dans leurs [Kiys il y a d'autres Austra- 
liens qui sont iulininn'nt mieux partagés. Restent les 
lloshimans, (pu* nous possédons aujourd'hui. 

La légende de leur extrême infériorité a pris nais- 
sance en FraiRH? même, 
à notre îivis, à la suit»- 
d'une description par h' 
plus classique des natu- 
ralistes, Cnvier, d'une 
Hoshimane célèbre, dé- 
signée sous le nom d** 
Vénus Ilottenlote, qui 
vint à Paris au com- 
mencement de le siiVIc 
et y mourut. Sa ligure 
l'U pied, de grandeur na- 
turelle, est trop connue 
de tous ceux qui ont 
visité le Jardin des Plan- 
tes, pour (jue nous nous 
y arrêtions. Elle est sous 
un grillage en fer au 
milieu d'une salle du 
Musée d'anthropologie, 
annexée à la galerie d'a- 
natomie conïparée. 

Cuvicr, dans cellr 
description, qui (»st unr 
de srs jïlus belles œu- 
vres, ne ménageait pas 
les conq)araisons de cetti- 
Vénus exotique avec un 
orang vivant qui, à cr 
moment, faisait les dé- 
TuM's du Jardin des Plan- 
tes. Pour lui l'analoglr 
était frappante. Ses gc>- 
t<»s, sa physionomie, sa 
démarche, étaient ceux de l'orang. Ce qui alors éton- 
nait le plus chez crtte lU)shimane et surpri-nd 
davantage encore h's visiteurs qui voient son fac- 
similé, c'est un développement éléphantiasique des 
régions fessières sur lequel les voyageurs ont beau- 
c(uip insisté» depuis etcpii existe dans les deux sexes, 
mais spécialement chez la fennne après la puberté, 
développement (|u'aucune autre race ne présente et 
qui porte le nom de Stéatopygie. 

La plujjart des Boshimans actuels de Paris offrent 
celle exubérance à divers degrés. Elle est visible, 
cpioique peu marquée, chez la jeune fille dont nous 
(lonnons la [ibotographie provenant de la collection 
anthropologique du prince Roland Bonaparte (fig. 1)« 
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L'I fst In.'S prononivc sur riionniii' dont la pliuld^iM- 
[Aiiv vicnl <](* la nitaiu^ roihrlion [l'vj, "2). 

L«.'S six Rosliiniaii> rosscMiiliIrnl scuis Ions losaulr«'> 
nijuiorfs à la niriiio Viiiiis holtcnlol»'. :ins>i Wwn <lii 
n>!i.' {\\\h loiis l«s (I('s^iIls |mjjlirs des >iiji'ls(lt' ci'lU* 
ViWv. r.etl»! ivsM'Hihlamr, vnlvo iiuliMdu.sdiiii iiiriiir 
u'n>H|U'. l'sl lin lait raiv ni anlliropoio'^h' cl (|iii iim'- 
ntr d'rtiv rcmanjur. Il plaida t'ii r.ivciir de riiriili' 
li|i\si(|m' tirs n-juVM'iilaiils d«' dllo nue «'I |»;ir coii- 
>njin'nl tic leur droit à rln« n'iianh-Nroiiiinc un hpi- 
îrano. 

I.i'ur t»'int c>l d'un jaun»' i^iis d;in> !«■ -cnif du 

|)ois di' rlnMic verni 

nu du *uir vieux wv- 

ni. jj'urs cheveu \ 

MMit peu alutudanls. 

ronrts. enroules en 

s|»ir;iles serrtMîs, 

tillcs-ci de I à L> 

iiiilliinèlro de dia- 

iiRlic; c'est la clie- 

vcJnrc t\]M(pie dite 

jKir Livin,:islone en 

iTîiins lie poivre. Ils 

ont le crâne Ion;: 

(lolichoccpliale), le 

Ironl haut, droit cl 

iMunliéJa l'iice lar;:e, 

liramlc, aplatie. 

triangulaire |)ar en 

l»as, les Mîux petits, 

lioullis et hridés, 

rintcr\allc t\v^ orhi- 

lirs lar^c et plat, le 

luz petit cl écrase. 

Il s ponnnottcs nias- 

>iv(!s et dé jetées en 

d»lior«», la houclie 

inodén-nicnt jiro- 

^nallie. iln a dit de 

certains Ksciuimaux 

iju'mie refile posée 

en travers et allant 

tlune ponnnelle à 

l'iintre irc'^t pas 

iiiréti'e parle dos du 

uv/.; il en es! presijue ain>i die/ eii\. l/ini des Innts 

les plus caractéristiques de> nues nèiires es! Iil'> 

accu.sé chez i:es Itoshinians ; ils ont la l.ugeiir du 

nez à la hase, sensihieinent é-.de à su hauteur, 

L-'est-à-dire comme iOO : i(M), tandis (pie chez les 

individus les plus l\pi(jues des race.> hlonde> eiin»- 

péeniu's, le même rapport est paiiois comme Ui): |0(l. 

La faille est de l"',i4 et \"\\{) chez les deux 
adultes. Leurs proportions sont très correchs vl 
correspondent à celles d'un européen qui aurait leur 
petite laille; elles n'ont rien du nèfire, et [)ar consé- 
quent, mémo fie très loin, du sin^^c, à une excep- 
tion près : leur bassin est le plus étroit qu'on [misse 
rencontrer. 
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Kn somme, si l'on balance le pour et le contre, 
(in arri\»" à c«'ci : c'est que ces Hoshimans n'ont nul- 
lement les triMt> d'inlériorité physifjue (|u'on leur 
iillrihue ^énéraleinenl. i'.'rsi une race >péciale, sin- 
gulière, paradoxale, et voilà liuit. Ils ont des traits 
coiilradicloires qui periiieMeiit de les considérer 
(•(Uiiiiii" un passaLU" des races nè;:i'esaux l'acesjaunes, 
el lianow éhiil certainemeiil dans sou droit en i8U0 
l«u>(|u'il xMileiiail «pie je-- indii^èiies de la colonie du 
('.ap a\aieiil un»' ;jraiidr re>veiiihlaiice avec certains 
i!liiiioi>. 

(jiiaiil à l«-iii- ititeiliLifiice. elle est passable si l'on 

lient comple de leur 

qualité de sauva;ie>. 
Ils ont l'ieil \ir, une 
physionomie a\ e- 
nanle; iU s'iuléro- 
seiil à ce (jiii les 
entoure, lU' man- 
(juent pas de senti- 
ment el sont imita- 
teurs. La petites lilb* 
représentée sur la 
photo:: rapli ie dcs>i lie 
à la laccin d'un en- 
fant, avec espièiilcrie 
el non sans esprit 
d'observation. Ses 
ébauches rappellent 
celles que l'on a dé- 
cou ver les sur d(?s 
rochers, dans la co- 
lonie du (la|i et que 
l'on attribue, soit 
aux lioshimans, soit 
aux llottentots. 

Us présentent dans 
h'urlan^a'ie une par- 
ticularité (pii frappe 
avant tout beaucmij) 
di; j)ersonnes. Leur 
parole est coui>éi' à 
cha(|U(; instant par 
des cLupiements de 
trois sortes, l'un pro- 
fond, guttural, re- 
tentissant. Aucune autre race n'offre (juelque chose 
de semblable. l>ref, ils sont Irèscurieuv à voir, et ceux 
ipii s'intéressent à riiistoire naliindle de l'honnne, 
feront bien de leur rendre une visite. Ce sont les 
dirniers représenlants de l'um.' des formes asMiré- 
nieiit h's plus anciennes des races humaines. On nous 
afiirme (jue les l»oshiinans sont prêts à disparaître; 
ceux-ci prouvent que (juebjues-uns (uit été repous- 
sés parla civilisation européenne, au nord du désert 
de Kalabari'; il est i)eu probable que n(uis en re\ oyions 
jamais d'autres. 

Les anthropolo|iistes, (jui es[»(h*aient voir en eux 
[)resque des sin^^es, ont du éprouver une certaine 
d<k'.cptiun. La stéato[)yfiie des Ikisbimans el leur 
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clievclurc en grains de poivre ne sont pas des traits 
simiens; rétroitcsssc de leur bassin nVst pas suffi- 
sante. Ils sont supérieurs, par Tensenible de leurs 
caractères physi(|ues, aux Australiens qui restent par 
conséquent, aux \vm\ des Parisiens, seuls au dernier 
degré de réchelle des races humaines. 

Mais ces Australiens eux-mêmes, ceux que nous 
avons vus au Jardin (rAcclimalalion, et qui cei)en- 
dant étaient de laids échantillons, sont encore bien 
au-dessus des singes, h une hauteur considérable, 
faite pour satisfaire pleinement les esprits les i)lus 
exigeants, les défenseurs les plus jaloux des préro- 
gatives de Vhomo sapietix de Ijiimé. 

T. TOFMNARII. 



CHRONIQUE 

Électrination de la {(lace au frottement de 
Tean. — Les Annales <lo AVicdomaim publient les re- 
cherches de M. L. Sohnke qui visent rélalthsstMiieul d'uinî 
théorie sur réloctricilc des orajres. L'auteur a réj»élé les 
expériences de Faraday tendant à prouver (pie l'eau de- 
vient négative par le frottement av«'c la glace, tandis que 
ce liquide devient {lositif par sou fVolteuient avec, tous les 
autres corps. L'auteur a trouvé qu«', si la glace est recouverte 
d'eau ou est fondante, tout développement d'électricité 
cesse ; il en a conclu (pie l't'Iectricité qui se trouve sur 
le corps soumis au choc des gouttelettes n'a pas seule- 
ment été abandonnée par celles-ci, mais (pi'elle est bien 
engendrée par le frottement, Atin d'appuyer ces conclu- 
sions par d'autres essais, M. Solmke a d'abord reproduit 
avec de la glace les phénomtMies ('tudiés par Ouincke sur 
rélectricité développée par le pas>age des liipiides peu 
conducteurs à travers les diaphra<,qnes, pliénomènes qui, 
ainsi que l'a montré Uelmholtz, se ra|)portent à l'électri- 
sation par frotlemeut ou par contact des solides et des 
li(piides. L'auteur a fait circuler l'eau dans des tubes ca- 
pillaires de glace, et a constaté, à l'électromêtre à ca- 
dran, le signe négatif de la charge de l'eau et positif de 
la charge de la glace. Cette expérience délicate ne réus- 
sit pas toujours ; aussi l'auteur a-t-il appliipié ('gaiement 
la mélliode de J. Elsler, qui développe les charges en di- 
rigeant un jet d'eau contre une plaque solide. Le jet aU'"00(> 
de section et fait un angle de 15 degrés avec la plaque 
(ju'il frappe avec une vitesse de '20 mètres à "Ib mètres 
|)ar seconde. Les électrodes de platine sont placées dans 
le jet près du point de contact et à 0"',80 plus loin. Elsler 
a montré que la correction duc à la différeiic(^ des frotie- 
menls est très faible, de sorte que la dilférence des po- 
tentiels indiquée par l'électromêtre ne laisse aucun doute; 
le verre, l'agate, la gonmie laque, etc., deviennent néga- 
tifs et l'eau positive; l'eau devient négative avec la 
plaque de glace. Ce fait est important pour la théorie 
de l'auteur, basée sur l'apparition simult;m(!'e, avant 
chaque orage, des ciunuli (nuages formés d'eau et de va- 
peur) et des cirri (nuages formés de particules de glace). 

Le Mens de Tudorat. — L'odorat est un puissant 
secours pour l'intelligence chez tous les animaux. Il prime 
les autres sens chez les insectes et est pour eux ce que la 
vue et l'audition sont pour Thomme. 11 paraît très déve- 
lop}ié chez certains poissons tels que le re({uio, dont la 
membrane olfactive couvrii'ait plusieurs pieds carrés. 11 
l'est moins chez les amphibies, les reptiles et les oiseaux. 
11 augmente chez les mammifères, mais nou eo propoi'- 



tion de leur intelligence. Il est subtil chez le chien, le 
plus intelligent des animaux, les quadrumanes exceptés. 
Chez rhouune il diminue, s'il u*est à Télat iiidimea- 
taire. Certes il lui procure des jouissances, le prémunit 
contre quelques dangers, mais n^ajoute guère à sa con- 
naissance des objets environnants. Et cependant chez 
rhomme la sensibilité de la muqueuse olfoctive pour cer- 
taines substances volatiles est incroyable. Ainsi M. Yalen- 
tine vient de trouver que i/2000000 de milligramme 
d'essence de rose |)eut être perçu, et M. E. Fischer et 
T. Rentzoldt d'Erlanger ont reconnu que 1/2 760000000 
de grain d'alcool sulfuré et de chlorophénol est encore 
décelé par l'odorat. La /îei>Me«raH/yiro/>o/o</ie, qui nous 
fournit ces renseignements, ajoute avec raison ; S'il en 
est ainsi de l'homme, peu avantagé sous ce rapport, ainsi 
que le prouvent les beaux travaux anatomiques de Broca, 
que penser de ccM'tains animaux si favorisés? 

Poste de aecoara aux bleaaéa, noyéa et as- 
phyxiés. — Le directeur de l'usine à gaz du Mans Tient 
d'organiser un poste de secours qui, par ses dispositions et 
ses usages, peut être recommandé dans le cas où l'on au- 
rait à faire des installations analogues. >'ous eu donnons 
ici une descri])tion succincte. Afin de donner sans aucun 
retard des si^cours aux ouvriers de l'usine qui pourraient 
être victimes d'accidents de quelque nature que ce soit, 
la compagnie a fait installer dans un de ses bâtiments 
près de la rivière de la Sarthe, un poste de secours aux 
blessés, noyi's et asphyxiés. Par extension, des soins sont 
également {U'odigués, sans aucune rétribution, à toute 
persouiie étrangère à l'usine. Ce poste de secours com- 
prend il l'extérieur : 1* un bateau de sauvetage; îi* deux 
grandes gaffes avec bouées, mises à la disposition du 
public ; r>o un grand écriteau port^int une instniction ponr 
les premiers soins à donner d'urgence aux noyés, dans 
te vas où ton manquerait complètement de moyens de 
secours; 4* un (îolfret d'avertissement renfermant un 
bouton de sonnerie électrique protégé par un carreau de 
veri-(* qu'il faut briser pour prévenir en cas d'accident; 
entiu, «)' des lanternes à carreaux de couleur indiquant 
l'emplacement du poste. A l'intérieur, le matériel comprend; 
1" un chauffe-bain d'un système tubulaire spt'cial, cliauffc 
mpidement {Kir 84 chandelles bunsen; au moyen de cet 
appareil on obtient en 5 minutes une quantité suffisante 
d'eau chaude à 35* ; 2** une baignoiro ; 3* un appareil a 
douches froides dont il faut joindre l'emploi à celui du 
bain chaud pour obtenir la réaction nécessaire; 4* une 
pharmacie spéciale avec boite de pansement ; 5» des bouées 
et autres appareils de sauvetage; G' un brancard; 7* un 
lit; 8*» une table d'opérations, etc., etc. 

Grâce à une organisation tout à fait spéciale, duc à 
M. le docteur 0. Dubois de Paris, les soins sont très faciles 
à donner. Un tableau gén(>i*al, affiché dans l'intérieur du 
poste, prévoit, par ordro alphabétique, tous les cas d'ac- 
cidents et en regard de chacun d'eux se trouve placée 
une lettre qui désigne quel est le tableau spécial qu'il 
convient de consulter. Celui-ci tiré de son casier est à 
son tour afliché dans le poste. Il n'y a plus alors qu*à le 
hre attentivement ; le nom de chaque médicament ou 
objet nécessaire est suivi d'un numéro qui renvoie an fla- 
con, casier ou tiroir qui le renferme. Enfin chaque fla- 
con est revêtu d'une étiquette qui porte ime instruction 
spéciale sur la manière d'employer le médicament et sur 
la dose qu'il convient d'administrer au malade* Dans un 
cas grave, le médecin de la Compagnie peut être immé- 
diatement appelé au moyen du téléphone. Grâce h cette 
organisation, daus l'espace de trois ans, la Compagnie 
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a ra|>|)clé k la vie quatre persouues [qui out été rotirées 
de la Sarthe par sou personnel et six ouvriers de sou 
usine asphyiês par Tacide sulfhydrique. 

Vm Ane centesaire. — Si Ton en croit les journaux 
écossais, il vient de mourir, à Groinarty (Ecosse), un <uie 
qui est resté pendant cent six ans dans la famille d*un 
M. Ruis. L^animal a été acquis en 1779 sans (|ue Ton sût 
scm Age à cette époque. Ce Mathusalcm à quatre pattes 
a succombé aux suites d*un coup de pied d*uu de ses 
frères. Il était encore vigoureuxet bien portant et rien ne 
faisait prévoir sa fm prématurée. 



ACADEMIE DES SCIENCES 

Séance du il janvier iS87. — Prétidence de M. Gosslijx. 

Lc9 bandes d'absorption des cristaux. — H résulte 
des très intéressantes recherches de M. Henri Becquerel 
que les cristaux présentent des bandes d'absorption par- 
ticulières. Ces bandes sont en rapport étroit avec les 
fonues cristallines et se présentent dans trois directions 
avec des intensités diverses. Dans les espèces orthorhoui- 
biques, les directions dont il s'agit coïncident avec les 
axes de symétrie; dans les formes clinorhombiques, Tune 
suit Taxe même du crista), et les deux autres, comprises 
dans le plan de symétrie, coïncident avec ]e« axes d'élas- 
licilc optique. L'auteur "signale jwurtaut des cas excep- 
tionnels où la coïncidence dont il s'agit n'a pas lieu ; 
luais c'est dans des cristaux de sels de didyme. Or on 
sait que le didyme est moins un métal qu'un groupe de 
tuclaux d'où trois corps simples, sinon quatre, ont déjà 
pu être extraits. 11 ressort de Ik que, pourvu qu'on ojktc 
sur une substance cristallisée dans un système clino- 
rhombique, les phénomènes découverts par M. Henri 
Becquerel fournissent un véritable procédé d'analyse chi- 
mique d*une délicatesse extrême. 

Les taches solaires. — Au nom de h\. Wolf (de Zurich) 
M. Faye dépose une nouvelle note sur des relations ob- 
servées entre la (lériodicité des taches solaires et celles 
des éléments diurnes du magnétisme terrestre. C'est un 
travail poursuivi depuis plus de cinquante ans sans que 
la concordance entre ces deux ensembles de phénomènes 
si différents se démente jamais. 

Le plésiadapis. — Un de nos plus savants paléonto- 
logistes, H. le D' Victor Lemoine, professeur à l'Ecole de 
médecine de Reims, a chargé M. Gaudry de conmiuni- 
quer à l'Académie le résultat de ses recherches sur l'un 
des mammifères fossiles les plus intéressants du terrain 
tertiaire inférieur de la région rémoise. L'auteur a pu 
recueillir une série assez considérable de pièces osseuses 
relatives aux diverses parties du squelette, et, i)ar suite, 
établir les caractères et les affinités du nouveau genre 
rémois. Le cdine était petit, déprimé. L'encéphale, étudie 
sur une empreinte cérébrale bien conservée, était formé 
de trois parties contrastant par leur indépendance et leur 
égalité relative avec la disposition actuelle du cerveau des 
mammifères. Cette infériorité des centres nerveux, ainsi 
que la disposition de ses singulières incisives tricuspidées, 
rapprochait le Plésiadapis du groupe des Marsupiaux. 
D'une autre part, la conformation des molaires, des os 
du bras, de Favant-bras, de la jambe, du pied et des 
vertèbres caudales, rappellent d'une façon très accentuée 
les Lémuriens de l'époque actuelle. Le Plésiadapis se ren- 
contrant dans les deux faunes anciennes étudiées par 
M» le D' Lemoine dans les environs de Reims, il est inté- 



ressant de constater les transformations présentées par ce 
genre ù deux époques géologiques successives. C'est ainsi 
que l'incisive, nettement tricuspidée dans la faune cemay- 
sienne 1.) plus ancienne des deux, est devenue subuni- 
cuspidéc dans la faune des sables à Térédines par suite 
de l'atténuation de deux des pointes. 

La (jiovanitc. — L'élude de nouveaux échantillons de 
la météorite tombée le 16 juin 1794 à San Giovani 
d'Asso, près de Sienne, en Italie, m'a démontré qu'ils 
consistent en une roche cosmique nouvelle que je désigne 
sous le nom de giovanitc. Klle résulte de la cimentation 
de fnigmenls anguleux, de limerickite, roche gris foncé 
par une pâte générale presque blanche analogue à la 
lucéite . C'est comme la mesminite renversée, étant for- 
mée des mêmes éléments lilhologiques, mais dans une 
situation relative contraire. 

Des masses de ce genre confirment de nouveau la no- 
tion d'une communauté d'origine pour divers types de 
roches météoriques et de l'exercice, dans le milieu com- 
mun d'où elles dérivent, d'actions géologiques propre- 
ment dites. L'assimilation qu'on a cherché à établir entre 
les météores et les étoiles filantes, c'est-à dire les co- 
mètes, ne peut tenir devant des faits de cette catégorie, 
maintenant très nombreux. Quant à l'argument principal 
sur lequel on s'est fondé, la présence dans les roches 
cosmi(ïues de gaz retenus par occlusion, dont la compo- 
sition est celle de l'atmosphère des comètes, il ne sau- 
rait avoir la portée qu'on lui a donnée et témoigne seu~ 
lement de l'unité de comiwsition chimique des divei-ses 
parties du système solaire. 

Un intéressant lauréat, — Dans sa dernière séance 
annuelle, l'Académie a décerné le prix Francœur, d'une 
valeur de mille francs, à un géomètre de mérite, M. Bar- 
bier. M. le secrétaire perpétuel Bertrand a reçu bier de 
lui une lettre de remerciement, qui est particulièrement 
touchante. Le signataire, en eft'et, atteint d'une maladie 
cérébrale, la date d'une cellule de Charenton ; il a cepen- 
dant des moments au moins d'une lucidité i-emarquable, 
et c'est ce dont la lettre témoigne éloquemment. Ayant 
prélevé 25 francs sur la somme qu'il tient de la muni- 
ficence académique, M. Barbier a fait l'acquisition d'une 
montre de nickel et s'est proposé Si son sujet deux pro- 
blèmes qu'il a résolus. Tout d'abord il s'est demandé s'il 
ne pourrait pas la convertir en une montre à réj)étition, 
c'est-à-dire capable de lui dire l'heure dans l'obscurité, 
et il y parvient très simplement : il la monte en se cou- 
chant k une beure jiarfaitement connue, puis au milieu 
de la nuit il compte le nombre de tours nécessaires pour 
la remonter de nouveau et en conclut évidemment l'heui'e. 
En second lieu il arrive à lire l'heure par le seul secoui*s 
du toucher, ce qui serait d'application utile pour les 
aveugles. 

Lherbier de Lamarck, — (jn apprendra avec une vive 
satisfaction que grâce aux démarches actives de M. le 
professeur BuiH^au, le Muséum vient de rentrer en pos- 
session de cet herbier historique incomparablement riche. 

Varia. — Dimancbe i*5 janvier, à "2 heures et demie, 
aura lieu, au Conservatoire des Arts et Métiers, une con- 
férence de notre savant confrère, M. le D' George, sur la 
lumière et la vie, après projections par M. Molteni. — 
M. Ed. Perrier traite du prétendu cœur des échinodermes. 

— La chaleur de formation de quelques alcoolates a été 
mesurée par M. de Forcrand. — De Naples, M. Marey 
adresse une suite k ses recherches sur le vol des oiseaux. 

— D'après M. Bourquelot, le grain d'amidon renferme 
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non MMilfnionl iii «iranulose et l':iinylo>c, mais plusieurs 
iuilies hydratos de carbone. — M. Hourel, <lans un Ira- 
\n'\\ déposi' |»ar M. do Lacazo-huthier, éludie les lope- 
jiodes parasites. — Au nom de MM. Lœ\\y el Lcveau el 
au >ieu. M. Benan lit un mémoire sur la flexion des 
lunettes astronomiques. Stanislas Mrumer. 



IXCEMUE DE PÉTROLE EN MER 

La raivléilii fait de pouvoir prendre la phcdc^'^ra- 
pliiid'mi navire enllannnes me décide à eonununi- 
cpier au\ lecteurs c«dle que j*ai pu exéculer dans 
1»"S circonstances suivantes, (ju'ii est pcut-èlre inté- 
ressant d'enre^^slrer. 

Le vapeur incendié porte le nom de l^rnlia et 



appurlienlii la (iompa^mie Vizioru. Il était sorti des 
ports de Marseille le 1() décembre l8Sr» vers les huit 
heures, parmi vent du sud-est sou fllanl en leiiipètc, 
un ciel noir et une mer prescpie démonléi*. Il devait 
se rendre ;» Port-Vendres ol de là à la Nouvelle- 
Calédonie, ayant à bord TmO tonnes de marchan- 
dises diverses, parmi lesipielles d»'s trumeaux tlo 
pétrole placés sur le p<ml a l'arrière, et 5()t) barils 
de sullure de carbone dans la cale d'avant. 

Vers les neuf heures, j)ar \v. travers d»' Tib' Po- 
mèi-ue qui se trouve en face de la ville, mie expb»- 
sion se produisit. Heureusement un naxin* de la 
niènu' (iom|»agnie (le rcn/anir) suivait la même 
roule, et recueillit l'écpiipagi^ et le capitaine »|ui, 
au dernier moment, avait lait donner un tour de 
barre el mettre le «:ap sur Marseille. 




iiici-iulic «Ml mrr (lu n.iviio à vajMîur le l*rijtiM.(l)',i]n'v'> une |>liul<»^i;i|i|iie iii^laiiluiU'O. 



Le vapeur, .sous l'action de sa machine, des cou- 
rants et du vent, parcourut exactement celte vtue, 
sui\i par le Prr(/anir qui l'observait. 11 s'arrêta à 
l'entrée même des ports. La, deux braves marins, 
-aisissant rinmiensité du danji»T, s'élancèrent sur 
l'avant et jetèrent par-dessus bord l'ancre et deux 
amarres. L'alarme l'ut bientôt donnée, les clialou[)es 
à vapeur portant les ponq»es a incendie mandées en 
loulehàte. Mais, hélas! aucun secours n'était possible. 
On tenta sans succès {\o. faire échouer le navire; on 
ne son^aNt pas à enq»loyer les pompes qui auraient 
jiermis au pétrole entlammé de s'épandre sur l'eau, 
dega|jrner les ports et les navires ancrés. Le moyen le 
plus sur élail de le canonner pour le couler bas. Kn 
France, pour tirer un coup de cauon, il faut l'as- 
s<.ntiment écrit de toute l'échelle administrative; 
un des échelons était absent, de là Timpossibilité. 

Pendant ce lempb, l'arrière présentait un vaste 



brasier d'où s'échappait de tenqïs en temps une im- 
mense gerbe de llammes (c'est ce que représente 
notre photo^Taphie). suivie d'une sourde explosion. 

Bref, sous l'action du vent, à une heure de l'après- 
midi, la l^rolis casse chaîne, amarres et dérive; 
l'émotion est à son comble, on croit qu'il va entrer 
dans la passe, Ileureusemr'Ut repoussé par les cou- 
rants, il côtoie la grande jetée de la Jolielte et vient 
toucher à son exlrémilé. 

Lne dernière et formidable lîxplosion le déchire 
(probablement causée par l'inllammation du sulfure) 
et il s'abîme dans les Ilots, ne laissant pour toute 
trace cpi'un petit lac d'essence (jui jette encore un 
instant sa clarlé bleuâtre. A. H., à Marseille. 

PropriélairC'Gérant : G. Tissandier. 
Im|>rtiijciic A. Laliuix', D, ruu de Klcuru>, à Taiid. 
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U-NE SAlTtRELLE DE JAVA 

ï.o Met/afoftm emuifer. 

Sous lo nom de? Cnnocep/wlideSj S\ii\ a réuni * uu 
ciTlaiu udnibro (rOrtlio|)lrr('s sîuiliMirs de la «rrandc 
rariiill»? fies Loruslidcs pivsonlaut connue earactère 
cniiiniun une «-pine vn cône plus ou moins ai^ni, 
située au milieu du verlex, sur \v haut de la face 
entre les antennes. 

De même i|u<* toutes les lamilles, celle Irihu com- 
prend ses pauvres cl ses riches, ses «icauts et ses 
nains; les Conocéj>halides sont ré[)artis sur di\er> 



points du «,'101)0. xNos pays, |»eu riches on ;ïrandsinsec- 
les, ne possî^lent qu'un petit représentant do ce 
firoupe. ("est le Conoccphaliia mnttdihidciris, (Iharp 
ituberntlalns, Hossi). A cet hahitant des «iarri^au^s 
ensoleillées il faut les chauds rayons du s(deil de la 
Méditerranée; rarement le voit-on remonter vers le 
n»)rd, et .sa ca[)ture à Fontainebleau compte pour 
rentomoloiiiste parmi l«'s hoimes aubaines ijue peul 
lui réserver cette oasis de la laune méridionale per- 
due dans la France .sejilentrionale. 

Lonu de di'ux centimètres et demi environ, le 
Con(M'ephalus mandibularis e.st d'un vert vif, ses 
mandibules sont orange, une délicate teinte rosée 




Le iietjalodun rwsi/V/', Urullô. l^^••>^iIl.• «l'a|irèN riiidiviilu rapportii lU; Java i»ar M. VilItToy «r.\ii;j:i'«. i<irainlrur ualur«'IJc.J 



s'étend sur ses palpes et à re\trémilé de ses tarses. 
Ine série d'épines j:arnil le des>ous de ses cuisses 
IKistérieures, et les élylres linéaires, subparallèli's, 
pri.'S(|ue transparentes, atteiiiuent a [)eu près l'extré- 
mité de l'oviscapte dont les valves étroites et paral- 
lèles se tenninent en pointe. 

\jv remarquable insecte que M. tllénu*nt a iii 
ligure d'après nature est un jiarent de notre (lonoié- 
pliale, mais un parent assez éloijiué. Auprès de ce 
robuste ortboptère h; représt^ntant Iraneais des Cono- 
c<'*()halides ferait triste mine. Cette j^^rande sauterelh? 
est \v Mrgalodon cnsifer, BruUé, et certes cet babi- 
taiit de l'île de Java a des droits à ces deux noms. Si 

* liCLcmut oti/toplcrorttni. !.. m . -. |». T» 
lii* aiDCf. — i" itmnitf. 



Mc(/(ilodoit veut dire jurande dent, ensiler veut dire 
porte-sabre, cl le sabre par leijuel se termine l'abdo- 
men ej.1 à lui seul diurne île reman|Ue, car il éjiale 
en lon-^ueur la totalité du corjis. 

D'aspect rébarbalil", a\ec sou apparence et sa cou- 
leur de reuille sèche, ce curieux habitant de la 
.Malaisie présente, i^ràce aux épines conij)liquées dont 
.se hérisse sou corselet en Tornie de selle, (juebpie 
rcssemblanee avec l'extrémité' d'une plante ^Tasse. 
On dirait un bour«^eon épineux de quelque cactée, 
d'um? oponlie ou d'un cier^a- : connue elK's, il pré- 
seule de toutes parts pointes et dents de scie. Certes 
les oiseaux doivent j»eu cbas.MT le .Mé^^alodon, et les 
plus aflianés d'entre eux ne peuvent ^uère attaquer 
sans (|uelquc apj[)réhension ce rudt* compagnon dont 
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les paltes et le corps épineux en maintes places font 
un morceau difticile sans doute à avaler et de labo- 
rieuse di^^estion. 

La lête énorme, arrondie, ovale, n'est pas, lors- 
qu'on la regarde de face, sans (|uelque rapport avec 
ces heaumes que portaient les liomnies d'armes du 
moyen âge, compagnons de ces bons rois qui eurent 
nom Philippe Auguste et l\i(;hard (lœur de Linn. 
(iOnsidérée avec ses mâchoires, elle ressemble à quel- 
que bassinet à barbière coni|)li(|ué^', à la salade à 
longue visière mobile qui supplanta la bavière à la 
lin du quinzième siècle. Sur le sonmiet, formant 
couronne et cimier, se rani»:ent sur une même ligne, 
lis yeux globubnix et saillanis, les longues antennes 
déliées insérées sur un tnbtTcuie basilaire, au milieu 
le cône céphalique, longue épine droite et conique, 
aiguë. Knlre cette couronne et les mâchoires la face 
s'étend sur un long espace, aucun accident n'inter- 
rompt ce masifue bond)é maniué en son milieu de 
deux points noirs. Le système des mâchoires est 
connnandé par un épistome saillant, formant une 
avance pyramidale, massive. Puis viennent la lèvre 
supérieure et les mandibules noires, longues et 
robustes; de la bouche dépassent de longues palpes. 

Le corselet n'est pas moins remarquable; aplati 
en dessus, il s'évase et s'échancre en arrière en forme 
«le selle turque tlont le troussequin est formé d'une 
saillie surmontée de cinq épines, tandis que le pom- 
meau est représenté par une double plate-fornu' 
dont les côtés se relèvent eji saillies lamelleuseii 
munies également d'épines. Les élylres sont de la 
longueur du corps, un peu plus courtes cependant; 
membraneuses et foliacées, dilatées à l'exlréniilé, 
elles recouvrent des ailes courtes, de leur longueur, 
repliées sous elles. 

Les pattes robustes ressemblent à de minuscules 
liges de ronce, îi des sarmentules épineux. Confor- 
més pour le saut, les postérieures, longues et robus- 
tes, ont les cuisses très épineuses en dessous ainsi 
que les tibias triquèlres et profondément cannelés. 

L'abdomen se termine, chez la femelle, par un 
grand oviscapte, aussi long que le corps, ressem- 
blant en sa forme obli(|ue a certaines armes de gla- 
diateurs. Pris en lui-même, cet appendice, ce sabre, 
rappelle cette épée espagnole en forme de spatule à 
laquelle les Romains ne furent pas sans quelque 
peine a s'accoutumer. Deux lignes en relief suivent 
extérieurement chaque valve dans toute sa longuetir 
et contribuent ainsi que les nervures en relief des 
ailes k ramification compliquée, a donner aux par- 
ties ])lates un aspect de feuille sèche. La couleur 
brun-jaune de l'animal vient s'ajouter à cette res- 
semblance que sont encore pour augmenter les 
taches et les mouchetures marbrant d'un ton plus 
foncé le brun clair vernissé des valves. 

Telle peut être la description sommaire de cet 
être remarquable, rare dans les collections et dont 
le type décrit par Brullé en 18oX a disparu de 
celles du Muséum d'histoire naturelle sans laisser 
d'autres traces de son passage. Les individus connus 



I étant rares, les erreurs se sont nmltipliées autour de 
I ce nom de Meifalodon ensifer qui fut appliqué à d'js 
I inse^'tes de groupes différents. C'est ainsi que le 
! naturaliste R. Wallace a. fait rejirésenter dans iJic 
I Malay Archipelago sous celle rubrique une sauterelle 
de Nouvelle-Guinée du genre Phylloptère, erreur déjà 
signalée dans ce journal en 1878 par M. Kuuckel. 
Brullé qui fonda ce genre et en décrivit l'espèce 
type, renvoie au cours de son ouvrage (Histoires des 
inatrles, tome IX, p. 157), à la j)lanche XV, fig. 4, 
planche qui ne semble i)as avoir paru. Rurmeister 
(llandbuch 187)1), tom. Il) fait simplement men- 
tion de res|)èce figurée ensuite par Westwood dans 
YOrirntol Enlomology. pi. XVI, lig. 2. Lemrde paraît 
être inconnu ; descri[ilion et ligures se rapjwrtent à 
la femelle. Aussi quelque obscurité régnait-elle en 
mon esprit au sujet de l'être bizarre que me rap- 
porta de Java, l'année dernière, mon excellent ami 
M. Villeroyd'Augis, chanceher du consulat de France 
à Ikitavia. 

Je suis heureux de pouvoir lui témoigner ici toute 
ma reconnaissance pour les services de toutes sortes 
qu'il m'a rendus au milieu des difficultés de ma 
dernière mission en Malaisie (1885), surtout lors de 
mon séjour à Batavia, alors que, par ses soins em- 
pressés joints a ceux de mon ami le D' Guedency il 
me sauva la vie lorscjue je fus atteint par le choléra. 
Ne sachant connnent déterminer exactement l'in- 
secte (|ue m'avait rapporté M. Villeroy, je m'adres- 
sai aux lumières de M. de Saussure qui voulut bien 
me mettre sur la voie, et assisté de M. Kunckel 
(rilerculais, je réussis enfin a reconstituer l'état civil 
du Mcgdlndon ensifer dont le souvenir même avîûl 
disparu du laboratoire d'entomologie du Muséum 
(pii en fut jadis détenteur. 

La (lescri[)tion de Brullé, faite d'après le type dis- 
paru, se rapporte exactement a l'individu que je 
possède ; mais nous ne saurions indiquer ici avec 
quelque certitude la coloration de cet insecte, c^r il 
est possible (|ue le vivant présente des nuances vertes 
disi)araissant après la mort. Il est cej)endant proba- 
ble que l'animal doit posséder toujours cette nufuicc 
de feuille sèche qui se joignant a Paspecît général, à 
la disposition des épines, est bien faite pour lui assu- 
rer au milieu des plantes la protection la plus efficace 
par imitation. 

Les Javanais donnent au Megalodon ensifer le nom 
de Balaug Salak : le premier de ces mots désigne 
une danseuse, le second un arbre, sorte de palmier 
dont le fruit est comestible. Quelles sont les mœur> 
de cette sauterelle? Nous l'ignorons absolument. Se 
livre-t-elle à ses ébats sur les palmiers, dissimulée 
par les feuilles? (Cependant la brièveté des ailes 
semble lui donner quelques rapports avec les formes 
terrestres. Le développement excessif de la lête la 
l'ait ressembler aux Gryllacris. Peut-être les Mega- 
lodon mènent-ils l'existence errante, terrestre el 
nocturne de ces redoutables orthoptères dont les 
robustes mandibules savent faire repentir la main 
assez imprudente pour porter siius attention atteinte 
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à leur liberté. Suu inûster daTantage sur ces rôdeurs 
n o c t n raci û abondants en NouveUe-Guinëe, nous 
coûterons que nous eûmes un jour le pouce traversé 
fir les mandibules d*un- GryHaoriB ; et que M. Kaf- 
iiav dut liêcapfIcr'VopiMiâtre ortlioplère et même 
mtiler sa tête k coups de ciseaux pour lui faire 
Bdier prise. Maerick Hainoroii. 



L\ SOUDURE ÉLECTRIQUE 

Jusqu a ce jour, les applications calorifiques de 
Féoergie ëleclriquc restaient limitées à Téclairage 
ékctr^ue; grâce aux progrès des accumulateurs, 
è» machines dynamo-électriques et des transforma.- 
hun, une nouvelle branche industrielle vient de 
vtà\it et se développe rapidement, en France d une 
pvt, en Amérique d*autre part. Nous voulons par- 
ler de la soudure des métaux par le courant élec- 
tnpty système dans lequel on utilise identiquement 
k nènie phénomène général que pour Téclairage : 
k développement de chaleur produit par le passage 
d'an courant k travers une résistance électrique. 

Le fait d'observation qui a donné lieu a Tindus- 
trie de la soudure électrique est bien connu : on sait 
qw si Ton rapproche les deux extrémités de deux 
fbde cuivre reliés aux bornes d*un accumulateur 
de grande surface, les extrémités en contact rougissent 
eC finissent par se souder après peu d*instants; et, si 
Tm n*a pas soin de rompre le circuit aussitôt la sou- 
[ dore faite, les deux fils ainsi soudés arrivent bientôt 
i II rougir sur toute leur longueur et k fondre. 

Le procédé a été appliqué en 1881 au laboratoire 
de f Electricien par MM. de Khotinsky et de Bénar- 
dv k la soudure autogène des lames et queues 
faoeamulateursdeH.deKabath en reliant les lames 
k Mader au pôle négatif d*une batterie d*accumul.a- 
tevs et le pôle positif a un crayon de charbon con- 
Avant une sorte de/er à souder électiique : il suf- 
Ittit de toucher légèrement les deux lûmes k réunir 
née le charbon pour former un arc voltaïque pro- 
vint la fusion de plomb et, par suite, la soudure 
Mtogène des deux parties. 

Li soudure électrique a été aussi appliquée pour 
njaslcr de nouvelles attaches de platine aux lampes 
k iimndeàcence. 

Aujourd'hui, les applications se développent, et, 
mmne nous venons de le dire, les résultats déjk 
thenus permettent de prévoir k bref délai 1 eta- 
Ussement d'une véritable industrie nouvelle fondée 
IV les procédés que nous allons faire connaître en 
ttdysant une communication récente faite par M. le 
frafesaeur Eiihu Thomson k la Society ofArls de 
iMtoD, en l'accompagnant de figures reproduites 
d'après notre excellent confrère de New- York, The 
tteeiriealWorU. 

Les métaux soudés jusqu'ici par la méthode ordi- 
naire — chauffage et martelage -« sont le fer, l'a- 
cier, le phtine, l'or pur et quelques autres. On n'a- 



vait pu réussir jusqu'à ce jour, avec la fonte, le 
bronze, le métal k canon, le laiton, le maillechort, 
le zinc, l'étain, le plomb, l'aluminium et d'autres 
métaux et alliages plus ou moins économiques; le 
cuivre lui-même, qui fond cependant si facilement, 
se soude avec la plus grande difficulté. On a encore 
moins réussi la .soudure de métaux différents et, 
même avec le fer, a peine peut-on souder de petites 
pièces en raison de la rapidité avec laquelle la chaleur 
se perd par rayonnemcni, ce qui abaisse la tempé- 
rature au dessous du point de soudure. 

La soudure électrique fait disparaître la plupart 
de ces difficultés : elle réussit dans tous les cas oii 
il n'y a pas de trop grandes différences de tempéra- 
turc entre les points de fusion, les résistances élec- 
triques spécifiques et les conductibilités calorifiques 
des corps a réunir. 

Méthode générale. — La méthode générale de 
soudure consiste k rapprocher les deux parties k 
souder et k faire passer un courant de grande inten- 
sité k travers le joint, en prenant comme conducteurs 
une petite portion des pièces k réunir : il se déve- 
loppe au point de rapprochement une température 
élevée qui fond les pièces en ce point et les soude; 
le procédé est, on le voit, d'une extrême simplicité. 

Applications, — La plus évidente est la jonction 
bout à bout des lils de cuivre et de fer employés en 
télégraphie, téléphonie, électro-aimants, machi- 
nes, etc., évitant ainsi l'ennui de joints mal faits et 
résistants. C'est la méthode employée dans la con- 
struction pratique des dynamos par la Thomson 
Houston Electric Company, 

On a pu souder des fils de cuivre de 1 1 millimè- 
tres de diamètre et des barres de fer de 22 milli- 
mètres; on peut estimer k 20000 (vingt mille) am- 
pères le courant nécessaire k cette opération : c'est 
le courant le plus intense produit jusqu'ici dans un 
seul conducteur et par une seule machine. 

La soudure des tuyaux présente aussi un certain 
intérêt : elle est effectuée avec succès par H. Elihu 
Thomson sur le fer, le laiton, le cuivre et le plomb. 
Il sera possible de faire des tuyaux en fer forgé ou 
fondus de longueur indéfinie, sans joints cimentés, 
fondus ou vissés, en ménageant de temps en temps 
des parties repliées pour permettre la dilatation : ce 
procédé sera surtout précieux pour la vapeur et 
l'air k haute pression. 

Une autre série d*applications est relative k la 
soudure de ))ièces circulaires ou annulaires fermées : 
scies sans lin, jantes de roues, cercles de tonneaux, 
chaînes de fer ou d'acier, etc. 

H. Thomson signale encore une série d'applica-^ 
tiens k l'allongement, au raccourcissement et aux 
modifications des outils d'acier, la soudure d'outils 
d'acier k des manches en fer ou même en fonte, k 
l'art du joaillier, le système permettant de souder 
des fils de moins de un demi-millimètre de diamètre* 

Le procédé de soudure est, en dépit des pertes 
par la chaudière, par la machine k vapeur et par les 
apjiareils électrit|ues employés, plus économique que 
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le procédé onlinairc, k cause du \\eu de temps em- 
ployé à Topération et de Tapplication de la chaleur 
au point de jonction xpi//, ce qui diminue considéra- 
blement les pertes par radiation et |)ar conduction. 
On peut donc travailler très vile et sans être obligé 
de mouvoir les pièces pendant l'opération, ce qui 
présente quelques diflicultés dans le cas de pièces 
volumineuses et lourdes. 

Appareils. — liC procédé employé par M. Klihu 
Thomson consiste à Taire usage d'une machine à 
courants alternatifs, h 
transformer le courant 
que produit cette ma- 
chine en un courant 
beaucoup plus intense, 
à l'aide d'un transfor- 
mateur spécial , et à 
amener le courant ainsi 
transformé dans les piè- 
ces à souder, en exer- 
çant sur le joint uni; 
pression suflisante pour 
assurer la soudure, dès 
que la température a 
atteint le degré voulu. 

La machine à courants 
alternatifs ne présente 
rien de bien particulier : elle est seulenuint remar- 
quable par ses petites dimensions puis(jue, sous un 
poids de 225 kilogranmus, elle peut absorber, au 
maximum, une puissance de 25 chevaux à 1 800 tours 
par minute : elle j)orle 
moins de 5 kilogranmies 
de fil sur l'armature et 
18 kilogrammes sur les 
inducteurs. Elle peut 
fournir cette puissance 
énorme relativement à 
son ]K)ids sans danger 
d'échauffement, parce 
qu'elle ne fonctionne 
que par intervalles vi 
avec des périodes de re- 
|K)s pendant lesquelles 
elle se n;froidit. 

Elle produit, à pleine 
charge, un courant de 
20 ampères et 600 volls 
que le transformateur 
ramène à 1 volt et 
12000 ampères. On conçoit qu'il serait dilïicile 
d'intercider des commutateurs directs sur de pareils 
courants; aussi règle-t-on l'opération en introduisant 
des résistanci»s variables dans le circuit primaire ou 
dans le circuit d'excitation de la machine à courants 
alternatifs, ou en introduisimt dans le circuit princi- 
pal de 20 ampères une bobine de iil dont on aug- 
mente ou on diminue le coefficient de self-induc- 
tion en enfonçant plus ou moins un noyau de fer à 
l'intérieur. 





soudiM*. - 



A ce point de vue, les transiorniatcurs d'induc- 
tion présentent de sérieux avantages sur les accu- 
mulateurs. 

Arrivons aux transformateurs qui sont k circuit 
magnétique ouvert (fig. \ el2) on fermé (fig. 5et4). 
Le transformateur k circuit magnétique ouvert est 
une bobine d'induction composée d'un noyau de fer 
doux I de 40 centimètres de longueur et 6 centimè- 
tres de diamètre sur Icjjuel est roulé un Iil de cuivre 
constituant le circuit primaire ou inducteur relié k 

la machine k courants 
alternatifs. Le circuit 
induit ou si^condairc S 
est formé de 64 fils 
montés en dérivation et 
formant 8 spires enrou- 
lées autour de la bobine 
primaire. Les extrémi- 
tés de ces 64 fils sont 
tixées sur les jdaques 
de cuivre P, V (fig. 2), 
reliées aux écrous mas- 
sifs C,C/ destinés k rece- 
voir les pièci'sk souder. 
L'un de ces écrous iV 
peiit «glisser sur la pla- 
que P' et tend a rap- 
procher les deux pièces sous l'action d'un n'ssort Z 
dont on règle la tension k volonté, l'ne <-ame |k.t- 
met de séparer les écrous C , C et de les maintenir 
séparés pendant l'ajustement des pièces k souder sur 

l'appareil. Ce mcMlèle 
est s|H.Vialement destiné 
k la soudure des f)etitcs 
{ùèees de cuivre et d'a- 
cier, des scies sans lin 
de petit c^dibre, etc. Le 
circuit inducteur et le 
noyau de fer sont mo- 
biles de façon k modi- 
fier la puissance de l'ap- 
piureil suivant la nature 
des pièces k souder. 

Le transformateur k 
circuit magnétique fer- 
mé (fig. 5 et 4) est des- 
tiné k la soudure de 
pièces beaucoup plus 
importantes. II se rap- 
proche , en principe , 
annulaire k fer extérieur de 
Déri*. Le circuit inducteur 



TlMn^l'«||'|||;l((.'Ul' à (in-iitl ina^iicli(|uc uiivrrl. 



Fi;.', i. — Dia^Tainmo du IrHiwfonnateurrojnv'icnlê ci-dos.MJs. 
iNoyaii i\v fiT. — P. Cirouil iiHluclcMir. — S. Circuil iuduil. — 
BJI'. l'ièces ji soudor. — C,^'. Krroiis do s»»rTagc d«'.s piècs à 
Z. Ressort de ^erra-je. 



du transformateur 
M.M. Zipernowsky et 
est constitué par une bobine de 50 centimètres do 
diamètre, i 2 centimètres de largeur et de 1 5 k 20 milli- 
mètres d'épaisseur composée d'un certain nombre de 
tours de fil. Le circuit induit est formé d'une barre 
de cuivre épaisse faisant un seul tour au-dessus de 
la bobine inductrice : les extrémités de cette barre 

* Voy. Tablo des mlli^re^ des années prccêdeutcs. 
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circulaire aboutissent h deux grosses tiges parallèles 
sur lesquelles sont fixés les écrous G, G' destinés h 
fixer les pièces à souder. r.LArappEOchement ou Té- 
loignement de» nétvous s obtient par une simple 
Oexion mécanique du circuit induit. Cette flexion 
est facilitée par un amincissement ménagé en E. L'é- 
crou K a pour but de maintenir récartenicnt entre 
G et C pendant la fixation des pièces h souder; le 
ressort Z a pour effet 

d'exercer une pression j— -— — - - 
convenable entre les 
pièces. 

Le circuit inducteur et 
le circuit induit sont en- 
fermés dans une masse 
de fer qui les entoure, 
sous forme d*un fil de 
fer roulé autour de deu x 
circ^uils, en ménageant 
cependant un vide pour 
permettre la libre flexion 
du circuit induit. La 
résistance inti'rieure du 
circuit induit est très 
faible, 0.00005 ohm 
environ, et elle peut, 

sous rinfluence de courants puissants, développer 
une f. é. m. de deux volts, mais elle est onlinaire- 
menl employée avec une excitation plus faible 
que le maximum. 

Mode opératoire, — 
Les pièces à souder sont 
avivées à leurs extré- 
mités de luron à assurer 
un bon contact élec- 
trique avec les écrous 
de serrage et fixées soli- 




lig. r>. — TransfomiulJur à rir.iiil inap^nétique f»;rmo 



doivent être garnis de mâchoires épousant le mieux 
possible les formes des pièces à souder. 

Lorsque les pièces sont fixées et rapprochée, on 
envoie le courant dans le circuit primaire; dès que 
la température s'élève, les pièces s'approchent da- 
vantage sous l'action de la fusion et du ressort qui 
tend à les rapprocher, et en moins de temps qu'il 
n'en faut pour la décrire, l'opération est terminée. 

On peut, dans certains 
cas, pour parfaire le 
joint et le consolider, 
marteler le point de 
soudure pendant le pas- 
sage du courant. 

M. le professeur Tliom- 
son poursuit des me- 
sures préi-ises dans le 
but de déterminer le 
I rapport exact de la ré- 
I sistance mécanique des 
I soudures électriques à 
celle du métal lui-même, 
J mais les expériences 
préliminaires montrent 
déjà que la solidité du 
joint est au moins égale, 
sinon supérieure, à celle du métal. 

Parmi les particularités curieuses révélées par 
celle opération si intéressante, l'auteur signale le 

bruit intense produit 



dément dans ces écrous 
en laissant dépasser in 
lérieuremenl une cer- 
taine longueur au delà 
de l'aflleurement des 
écrous. Les extrémités 
à souder sont dressées 
et nettoyées, et on y pro- 
jette un peu de borax 
en poudre après que les 
parties à réunir ont 
été rapprochées. Si le 
métal à souder a un 
point de fusion peu 

élevé, comme le plomb et l'étain, on y met un peu 
de chlorure de zinc, de résine ou de suif. Pour des 
pièces de même métal et de même section, le joint 
se fait en laissant la même saillie de chatiue côté des 
écrous ; pour des métaux différents ou des sections 
différentes, la pièce la plus petite ou la plus fusible 
doit avoir la saillie la plus courte, pour favoriser 
réchauOement de Tautre partie plus grosse ou moins 
fusible. Il va sans dire que les écrous de serrage 




Fig. i. — Diagramme du transformuteur représenlé ci-dessus. 
P. Circuit inducteur. — S. Circuit induit. — E. Amincissement du 
circuit Induit pour permettre la flexion des deux parties de la boucio 
et le rapprochement des pièces & souder. — 1. Fer extérieur entou- 
rant les deux circuits. — BB'. Pièce k souder. — C,C'. Écrous de ser- 
rage. — J. Manivelle de réglage de l'écrou Z. — K. Vis ntaintcnaut 
l'écartement des branches S, S pendant la fixation des pièces. — 
Z. Ressort de pression. 



dans le circuit secon- 
daire lorsqu'on ne per* 
met pas aux pièces de 
se rapprocher à mesure 
que se produit la fusion ; 
il se produit même une 
rupture du circuit ca- 
ractérisée par un bruit 
sec intense, une étin- 
celle brillante et la pro- 
jection à distance des 
parties métalliques, 
comme si une capsule 
de fulminate éclatait 
entre les pièces. Ces 
projections se font jus- 
qu'à deux mètres de dis- 
tance et il convient, pour 
éviter tout accident, de 
ne pas exposer sa vue 
à recevoir ces projec- 
tions. Parmi les deux cents spécimens des résul- 
tats obtenus It laide du nouveau procédé, U. Thom- 
son signale à titre de curiosité la soudure effectuée 
sur une mèche américaine dans la partie filetée ; une 
barre composée d'acier, de laiton et de cuivre soudés 
bout à bout; une lame de canif cassée et ressoudée 
sur le talon sans enlever la monture en écaille du 
canif, etc. 

Ces résultats sont des plus remarquables, et font 
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bien augurer de l'avenir industriel du nouveau 
procédé qui permettra d'obtenir simplement et éco- 
nomiquement des allianc^'s métalliques nouvelles 
auxquelles on n'aurait jamais songé avant la sou- 
dure élerlriquo. K. H. 



LE CALENDRIER PERPÉTOEL 



ET lA MNKIIOTECH.MK 



Les i)rincipes de la méthode étant oxposi's, voici 
quelles sont les formules *. (Yoy. les table^iux ci- 



FOHUUI.ES DES ROIS DE FRANCE 



25 
iNœud mou.) 

24 
(Nœud rond.i 

25 
(Nœud long.; 

20 
(Nœud chaud. 

27 
(Nœud coi.j 

28 
'Nœud Taux., 

2U 
;Nœud pieux.) 

30 
(Mets sot.; 

51 

'Mets toint.; 

52 

(Mels nu ) 

33 

(Mets mou.) 

54 
(Mets rond.) 

55 
(Mets long.) 

30 
(Mels ehaud.j 

57 
(Mets coi.) 

3H 
(Mets faux.) 

39 
(Mets pieux.) 

40 
(Rond sol.) 

41 
(Rond teint de sang. 

42 
(Rond nu.) 

43 
(Rond mou, aquatique.) 



A relever un càhle, ce n'est pas par l'espoir d'un fruit kpépinê que les 

matelots «seraient aiguHlonu^ê. 
Si l'art de bien mettre votre cravnttt est votre «cule charte^ aux yeux 

des gens sen*<'*s. cacfn'z-vouê ! 
La sonde, pénètre au fond de» mers dont on a vu le lit teint du sang de 

jdus d'un homm(> débonnaire comme de plus d'un aventurier. 
l'n riche boa (sorte de cache>nez en fourrure :n'cmpdche pas rêléganfc 

qui le |K)rle d'i^lre enterrée au champ des chardons où sont tant de 

i-oun r/taures que garni««aient dos cheveux fris^M, 
Sur un foulard*, des lignes peuvent «Ire tracées même par un brffuc 

avec goût. 
l/oiscleur perd quelquefois <on lacet que lime un carlin vagabond. 



Le religieux, cciiil du cordon de Saint François e»! quelquefois parle 

carlin qunlTeclionne lo veuve^ ennuyé. 
(!e lie sera pas avec du foin* (|u*un gros chat pourra vivre. 

La race i\c< rrrevisacs est par des wufs vivifiée. 

Parmi les volailles^ celle qui pour moi a le moins de charme est le 
canard à l'air simple, parce que je n'aime pa^^ les amp/ti6ies. moi! 
Que voulez-vous avant la crème? Du rôti ou des bananes? 

Un fromage ne loule pas dans la pou'^sièrc imjiunément. 

Les IwHes asperges de nos pays seraient chaulées par les lyres d'outre- 
mer comme un bon manger. 
\.o jwt âge dvccUiï qui met à la loterie ne pourrait longtemps bouillir. 

\'opium endort sous les lilas le Musulman qui aime à fumer et qui 
est à chaque bouffée joyeux. 

Le poison était moins que le 1er à craindre pour les Huguenots nu 
bivouac. 

Le pain bénit que le moine rogne est offert avec un cierge sans chan- 
delier et sans Iwbèche. 

l'ne bulle de savon ne resterait pasdan<son entier du lundi au samedi » 

Le bouclier dont Vénus fit don à Enée n'était pas offert par la déesse de 

la sagesse. 
Ayant quitté la |)erruque qui couvrait sa tête chauve^ on voit se mettre 

dans un lit chaud plus d'un gros richard à qui le nom de hriite ne 

serait pas raisoimablement désavoué. 
Dans les puits, lors des fureurs de la Ligue, on a jeté de jeunes enhnin. 

Telles sont les horreurs d'un fanatisme endémique. 



Pépin le Rref. 

752 

(lliarlemagiie. 

768 

Fx)uisl»'le Débonnaire. 

814 

(Uiarles F'"'" le Chauve. 

.8i0 

Louis II le Règne. 
877 
L<niis III et Carloman 
régnent simultané- 
ment. 879 
Carloman seul. 

882 

Charles le Gros. 

88 i 

Eudes." 

888 

Charles ]\\ le Simple. 

805 

Robert I'^ 

0.2 

Raoul. 

925 

Louis IV d'Dutremcr. 

050 

Lolhaire. 

1^54 
lx)uis V. 

980 

Hugues. 

987 

Robert IL 

990 

Henri I". 

ia51 

Philippe I'''. 

1000 

Louis VI le (îros. 

1108 

Louis Vil le Jeune. 
1137 



* Sœiid coi ou somnifèro parce que, autrefois, on s'en couvrait la t(>te pendant le .«(ommeiL 

* Mets sot, parce qu'on dil « bêle à manger du foin. » 

' Mets nu, parce qu'on plume les volailles avant de les faire cuire. 

^ Dans cette date et dans les suivantes, on sous-entend lo 1 qui coromeuce toutes les dates. 



contre). Il ne suffit pas de les lire pour les savoir, 
il faut les répéter deux ou trois fois chacune ; les 

« Suite et fm. — Voy. p. 22, 70 et 122. 

* Je supprime les formules relatives aux Mérovingiens, la 
succession des rois fainéants n'offrant aucun intérêt. Je donne 
aeulemenl la formule de Clovi» : « Pendant lemigratioii, plus 



répéter encore matin et soir pendant deux ou trois 
jours, et alors on les sait pour le restant de ses jours. 

d'un seigneur en haut lieu fit ses visites {vis = Clovis ; tescs]^ ; 
il s'agit donc de Clovis I"': en lias ravaudés (4SI;. » 

Pépin le Bref est le 23' n)i depuis Pharamond. C'e<t par lui 
que nous commençons. 
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La boule que forme une perle fine, fut, pour plaire à une reine auguête, 

dans duvrnaifrre divisée. 
iV'lVspîîcl de M. de Pourccanjniai' qui 'uit les terribles cytimlre» et les 

dangers qu'i/y voit, et riijfit romnie un lion, les rires sont unanimrx, 
Vi\ trépied sur lequel ouiraii de la viande ferait l'ain» la lippr à une 

relijfiense h» vendredi iaiiit, jour où un hil'teck m* scrail pas donné 

{«r une nonne au chat. 
\ji lune fit mieux ce voleur hardi (\m s'introduisait chez un ut^gociant. 



44 

(Rond rond.) 

;Rond long.) 

46 
Rond chaud. ' 

47 

ond roi. somnil'rre. 

iK 

'Rond faux/ 

49 

•Rond pieux.; 

50 

'\ao\\ sot.' 

51 

l.i«Mi teint do sang. 

52 

Lieu nu.' 

53 

vu mou* aqualique. 

5i 

Lieu rond. 

55 

Lieu long. 

50 

'Lieu chaud. 

57 

(Lieu coi.) 

58 
• Lion Ittuv.i 

50 
"Lieu pieux. 

m 

Chant sot.- 

Cl 
jhant teint de sang.) 

02 
'Chaut nu.; 
0> 
liant mou, aquatique.) 

04 

(Citant rond.) 

tiu 
i;hant long. ' 

60 

lihanl chaud. 

07 

Chant coi. 

0« 

Chant faux.) 

00 

'<:hant pieux.) 

70 
(Coup sot.) 



pour n<Mis enrichir, un jeton * ne fit rien. Mieux nurait valu une picce 

d'or belle et nouvelle. 
Pour gagner la divine auréo!e, il faut remplacer le /// Mw/par le sol 

dur, et n'être ni mutin ni menteur. 
(Viarenton a des hôtes gentils dont la fureur e<t dilTieilenient mitigée. 

Vm grève*, où raltend un fil long, aucun condamné ne monta joyeux. 

Dans lodênert, le charroyeux ensablé, accoutumé à la nature \\\\\^belle. 

a la mine ennuyf^e. 
Dans vos maraii, où un pieu ai<MMuent se fiche, quelle ^ie, grenouilles 

peu valeureuses, menez-vous ? 
Dans \oii cirques combattaient des gens nus prtur l'amuscincnl litMUpe- 

reurs fénices que leurs nmrti?^ns appcbiienl bons, siin> y mettre th» 

malice. 
L'avenue sablée permet au r/i«r (i //7de promener indolemment le gour- 
mand qui serait plus sage s'il remuait moins souvent la mâchoire. 
Quand il revint des enfers, portant pour charge >a bien-aimée, Orphée, 

par sa folie, rendit lui-même sa condition mauvaise. 
Le cimetière est rempli parle eliar à gueux de malheureux qui, victo- 
rieux, passeraient pour aussi fameux cjue les Francs des provinces rh('- 

nanes. 
\.o, brigand, qui se poste en embuscade, ne serait pns attendri par ime 

figure 'de rhétorique, fùt-c«» par une litote, et si l'on tient à sa vie, 

il faudra qu'on la lui rachète. 
Jusqu'aux portes du couvent non»» prîmes un char à foin qu'ensuite 

nous renvoyâmes. 
l'ne romance en lithuanien ne charmera ni les enfants ni \e* pères du 

peuple^ et celui qui la chanterd pincera sa harpe en vain. 
Quand le Te Deum '' est chanté en l'honneur des gens à franc ton^ les 

pères des lettres font des héros de ces pauvre» soldats dont le régal 

est un plat de lentilles. 
Le solfège cause un long ennui i celui qui veut acquérir un talent lyrique. 

Le gondolier qui chante une barcarolle est un franc niais, s'il croit 

être laissé par le pirate, très peu loyale en paix. 
Pour vouloir danser une ronde quand ou est blessé et qu'on a liesoin de 

charpie, il faut manquer de logique. 
Cne litanie devrait avoir en moins de la longueur. 

Plus d'une ode pourrait être lue en riant, et le dommage est «»rand d'em- 
ployer aussi mal les lettres de Y alphabet. 

Le pâtre, chantant une églogue, couché sur un lapis de mousse devenu 
lit humain, célèbre par ce seul fait un gouvemementyM*/«etyM«/ic/>M.r. 

\ X'Opéra ♦ où le feu sacré est fait avec de l'esprit-de-viu mesuré au 
litre , si le plaisir est grand, il se paye chèrement. 

Kn compos;nit ses psaumes, David couchait .sur la cendi*e et laissait son 
lit à louer. Il versait de nombreuses larmes et les montrant au ciel il 
disait: « Mon Dieu, coniptez-tes\ » 

Vne maladresse commise envers lui, ne serait pas un sujet de litige pour 
un quaker. 



Philippe II Auguste. 

1180 

Ixniis VIII le Lion. 

122."> 

Louis I\ 'Saint Louise. 

1250 

Philippe III le Hardi. 

1270 

Philippe lY le Del. 

1285 

Louis \. le llutin. 

1314 

Jean P'. 

1510 

Philippe Y le I.ong. 

1310 

Chnries lY le Bel. 

1322 

Pliilip|H^ YI de Yalois. 

1328 

Jean II le Bon. 

1350 

(iharh^V le Sage. 

]30i 

Charles VI. 

1380 

Charles YII le Victo- 
rieux. 1422 

Louis \I. 
liOl 

Charles Y1II. 

1483 

Louis XII le Pèro du 

|)euple. 1408 
François \" le Pt'^re de» 

lettres. 1515 

Henri IL 
1547 

François II. 

1550. 
Charles IX. 

1507 
Henri III. 

157 i 

Henri lY. 

1580 

Loui^ XIII le Juste. 

1010 

Louis XIYdit letîrand. 

1043 

Louis XY. 
1715 

Louis XYI. 
1774 



Rond faux, p.irce qu'on dit « faux comme un j«*loi). » 
■ Ueu teint de sang^ parce qu'on y exécutait les condamnés. 
Chant que l'on entonne au lendemain des batailles. 
L'op<ftra est qualifié de < chant faux ». h cause des séductions trompeuses qu'offre le corps do h.illel. 



1 



17)6 



LA NATURE. 



A une prcmir're loclnro, loiit co ([iii j)m-t\le ])eîit 
stMiiblcT puéril et ridicule. Kicn de plus facile (jue 
de s'en moquer el de lever les é|)aules sans pins 
ample examen. 

Mais la queslio:! n'est pas de savoir si cela est 
ridicule. La (|ue>tion est de savoir si ces l'orniules 
attei;;neiit 1«* ImiI ])n)posé (pii est d'aiiprcndre les 
dates de l'histoire de France d'une l'açon indélébile 
et en deux heures de travail. 

Ce but, je le garantis pIcincMiicnt atleint. Ceux 
d'enlre mes I«*cleurs «jui \oudront en faire l'expé- 
rience n'ont (ju'à l'essayer. Je ne leur demande (jue 
deux heures d'étude'. .Iacoiies Hi-iiTn.LON. 



LES STATUES COLOSSALES 

I)K n.WIA.N (ASIE CRXTRALE) 

liC globe n'a plus guère de secrets pour nous. 
Chaque jour, de vaillants explorateurs pénètrent les 
conl'nents fermés jusqu'ici à notre curiosité; les 
navigateurs fouillent les océans à la recherche d*îlcs 
in<'onnues. Nul danger, ni les glaces du pôle, ni les 
sabb'S brûlants de l'Afrifjue, ni les dinicultés nialé- 
rielles, ni h-s tribus hostiles nv peuvent les :irrêler. 
Cràce a leurs elTorts, notre siècle a largement contri- 
bué aux trésors amassés par les génération'^ qui nous 
ont précédés, el il serait long d'énumérer les pro- 




Ki^. I. - Viu' d'iMisenililo dos staliif^s dr Kuniiaii lAsir ronlralei. 



grès que l'archéologie, l'anthropolo^rie, la gé(dogie, 
toutes l(*s sciences naturelles doi\<Mil à bîur énergie. 

* La iniu'inotechnio pout n'icvoir les appiitntions los plus 
variées. Son inventour r.<l M. Aimé IViris, plus i-êièbre 
coiunio l'un des propa-inleurs d«* la niélliodo (ialin-IViris-llhevê 
pour ren<oi<rii('nient de la mu>ic]ue el du elinnt. L(> portrait de 
cet lioinme de bien a été l'ait di; main de maître par M. Fran- 
cisque Sarcev. dans x's Sonv.nirs de jeunesse. L'ouvrage 
qu'il a cons:ieré à la lunémotechnie a eu na;;uère un certain 
nombre d'éditions ; il y a lonff temps qu'il n'est plus dans le 
commerce; pour com|M»ser ces articles, j'en ai relu quelques 
chapitres à la Hibliotiièque nationale ; un m'a apporté un vieux 
bouquin, use* à loree d'a\oir été lu et n;lu, et aus-^i grai'^seux 
que peut l'être un roman d'Alexandre Dumas d.ins un cabinet 
de lecture: cet état de dégradation prouve que l'éditeur qui 
réimpriraiTait cet ouvrage, n.» ferait pas une mauvaise allaire. 
On V trouve l'application de la mnémotechnic à la géographie. 



CiCs réilexions nu; venaient à l'esprit, en lisant le 
récit d'une exploration récente (pii nous permet de 
connaître les statues colossales de Bamian, oubliées 
depuis de longs siècles. 

Bamian est situé sur la routi? de Caboul a lialkh, 
au jûed duKob-i-liaba, haute montagne de la chaîne 
du Paropamise', à 8500 pieds "au-dessus du niveau 
de la mer. On croit que la ville moderne, de très 
médiocre importance, était le faubourg de la vieille 



à l'astronomie, à la statistique, à la musique, à riiisloiro. etc. 
11 a été fait autrefois un Dictionnaire mnémotechnique par les 
frères Caî>tilho. Ce petit volume très coamiode pour faire des 
formules soi-même, n'est plus dans le commerce. 

* Auj(»urd'bni riiindon-Koucli. 

* Uappelonsque le pied anylai- e«it de TiOt millimètres. 
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ville de Ghuighula, (|ui fut prise par (iengish-Klian, 
au xiir siècle de notre ère. Le féroce conquérant» 
pour la punir d'une vaillante résislance, donna ordre 
de tuer tous les habitants, de n'épargn<;r ni les 
femmes, ni les enfants, puis de raser la ville. Ses 
ordres furent exécutés avec tant de rigueur, que nul 
ne sait aujourd'hui où elle s'élevait. 

Toute la vallée est dominée par des rochers formés 
d'un conglomérat très dur. A une époque qui re- 
monte probablement aux premiers siècles de l'ère 




Fifî. 7». — Pciiiliiivs ilun* I:i nirlic th» la (llMlxi^mo «taluc. 

chrétienne, les moines bouddhistes creusèrent dans 
le rocher de nombreuses grottes. On les aperçoit a 
toutes les hauteurs, couvrant pendant des milles les 
flancs de la montagne vX s'étendanl même au nord 
jusqu'à llaibak. Les religieux qui reculaient devant 
une pénitence aussi aiislère, résidaient dans les 
viharnfy vastes monastères dont les ruines se mon- 




Fi^. i ri :>. — Peiiiliires (laii<« i.-i iiiclio de la qualiièino. shiltio. 

trent encore dans toute la vallée de Jellalabad. La 
ferveur des premiers temps semble avoir rapidement 
diminué, et quand Hwen-Tsang, pèlerin chinois, vi- 
sita Bamian vers 650 ap. J.-C, il n'y trouva plus 
que dix couvents, oîi vivaient environ mille 
moines. 

Les statues datent probablement de l'époque de 
cette première ferveur. Elles sont au nombre de cinq, 
et trois d'entre elles sont placées dans des niches 
assez profondes, taillées dans le roc, comme les sta- 
tues elles-mêmes. 

D'après des mesures prises avec soin, la hauteur 
de la plus grande des statues (ûg. 2) est de 17o 



pieds* (près de Tm mètres). Elle est probablement l.*r 
plus grande représentation humaine due à la main 
des hommes. La statue dje Menmon ne mesurait que 
51 pieds; les quatre statuer pitirées en avant du 
temple d'lpsand)Oul, <[uelle5 semblent protéger, 
50 pieds, les deux statues l(»s plus célèbres de 
Phidias, l'Athéné, exécutée pour le l^arthénon, 
69 pieds, le Jupiter Olympien, 60 pieds. I-^s récils 
qui nous sont parvenus font varier la hauteur du 
colosse de Rhodes, de 120 à 130 pieds. La statue 
de la Liberté, récemment inaugurée a New- York, 
n'atteint que 105 pieds, et 17)7 si l'on comprend 
dans sa hauteur le bras tenant une torche allumée'. 

La slalu<' principale, à prendre à la lettre la des- 
cription du pèlerin chinois, devait être dorée à 
l'époque de sa visite. « L'éclat de l'or et des orne- 
ments, raconte-t-il, éblouit les yeux. » Était-ce lli 
une simple exagération et faut-il croire avec le capi- 
taine Talbot, à (|ui nous empruntons la plupart des 
détails que nous donnons, qu'il n'existe aucune 
trace de dorure; il ajoute que les draperies façonnées 
en stuc avaient été rapportées après l'achèvement de 
la statue, et (jue les nombreux trous que l'on voit 
sur toutes h's parties du corps avaient été creusés 
pour permettre l'application des draperies. Leur ori- 
gine est bien postérieure à celle de la statue. Les 
moines bouddhistes les avaient disposés, 

|»our n'parer des ans l'irrôpiirable outrage, 
el aussi pour dissimuler les graves avaries que li^s sta- 
tues avaient subies de la main des hommes. Un sait 
l'horreur des Musulmans pour toute représentation 
iunnaine. l'nc tradition locale veut que les soldats de 
Timur, en suivant celte route, traversée par tous les 
envahisseurs de THindoustan, avaient décoché leurs 
llèches sur les idoles odieuses à leur foi religieuse et 
que plus lard les soldats de Nadir-dbah les avaient mu- 
tilées a coups de fusil*. Et le moyen d'en douter: on 
montre encore aux voyageurs les traces ou pour mieux 
flire, les prétendues traces de leur passage. Aux pieds 
de la statue existent des ouvertures donnant acci'S à 
des galeries et h des escaliers. Ces galeries et c^s esca- 
liers permettent d'arriver jusque dans la tète. C'est une 
disposition à peu près semblable k celle qui a été 
adoptée pour la statue de la Liberté à New- York. 

L'étude de la slatue colossale de Bamian fait 
clairement ressortir son c^iractère bouddhique. I^ 
coiffure, la disposition des draperies, les longues 
oreilles, ne peuvent laisser de doutes h cet égard. 
C'est donc bien une image de Bouddha, ainsi que 
Hwen-Tsang l'a raconté. Nous ajouterons que l'in- 
fluence de l'art grec, si visible dans les monuments 
qui subsistent encore à Peshawur et dans la vallée 
de Jellalabad, ne s'était pas fait sentir au moment 
de l'érection de la statue ({ue nous racontons. Celle- 
ci est donc probablemetit antérieure aux établisse- 
ments grecs dans la Bactriane. 

* liC pèlerin chinois ne portait ^a hauteur qu'à 150 pieds. 

* ha statue sVl^vesu^un piédestal de 83 pied». 

^ Nadir-Chah 4tait roi de Perse, il se rendit cch*')»re par ses 
conqui^tes et mourut en 1747. II étail né en i688. 
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La seconde statue, également consacrée h Bouddha 
Bg. 1), ne mesure que 120 pieds de liauteur ^ L*inté- 
îev de h niche oii elle,. repose était peint en cou- 
mn vojaotes. Ces {NiiptiirBB représentent des figures 
iaiiMiiaes= bieneonservées et rappelant assez par leur 
wactère le type byzantin (fig. 3). Hwen-Tsang rap- 
pMte que la statue avait été exécutée en plusieurs 
MToeaux puis placée dans une niche prc^paréc pour 
k reeevoir, mais les dernières explorations ont mon- 
bé Tinexactilude de ce détail. Los draperies dispo- 
é» oomme celles du premier Bouddha avaient éga- 
kneot été achevées k Taide du stuc, et ni dans Tune 
■ dans Tautre des statues on n'a relevé la moindre 
Inoe de métal. 11 est possible de pénétrer dans cette 
fttoode statue comme dans la première ; on entre 
pries pieds, on sort par la tète. La troisième statue 
nesare près de 60 pieds de hauteur. Les peintures 
de la niche (fîg. i et 5) où elle repose, si leur 
npoduction est fidèle, sont d'une remarquable exé- 
eutioo; elles représentent des figures Immaines vues 
defiwe. 

Li quatrième statue, placée à gauche en regardant 
b leconde, est représentée eu buste ; la cinquième 
enfin, située à un mille des autres, ne ))araU pas 
avoir été visitée par les explorateurs anglais ; ils ne 
nous en donnent du moins aucune description. 

Le pèlerin chinois parle aussi d'un Bouddlia 
endormi mesurant mille pieds de longueur. Celle 
loDgtieur parait évidemment exagérée ; mais a une 
entaine distance de Baniian existe un rocher de 
fine étrange oii les habitants veulent voir un ser- 
fapt ou un dragon pétrifié : c'est probablement a 
cette formation géologique que doit s'appliquer le 
itit de Hwen-Tsang. 

D est difficile de fixer avec quelque certitude l'é- 
pofDeoù ces statues ont été exécutées. Alexandre le 
tiûid, au quatrième siècle avant notre ère, en pour- 
nivant sa marche victorieuse de la Bactriane vers 
lUe, dut traverser le Paropamise par le défilé de 
Innan. Les historiens qui nous ont raconté son expé- 
ttoD ne parlent point des statues qui les auraient 
làreiiient frappés, si elles avaient existé dès cette 
qieqiie. Il est même douteux que le bouddhisme 
ek alors pénétré aussi loin dans le nord de l'Asie. 
QttUBt k la supposition qu'elles remontent à une 
tfoqne antérieure au bouddliismc, elle mérite à peine 
fêtre discutée, et, selon toute apparence, elles sont 
dseï aux premiers religieux qui habitèrent les noni- 
heues grottes creusées dans la montagne. 

Après le voyage du pèlerin chinois, le silence se 
Ut et c'est de nos jours seulement que datent les 
fRaderi renseignements certains. Nous citerons la 
daeription de sir Vincent Eyre, un des prisonniers 
Ui par les Afghans dans la première campagne 
dvigée contre eux, et celle du docteur Kavorski qui 
■oeompagna la mission russe envoyée auprès de 
lïmir de Caboul. 



* Km gr tv o r ci représentant les st 
^4'aprièi les magnifiques demins 
fk tUmiirmUé Iom/m JVmm. 



statues colossales ont étc 
récemment publiés par 



Quant aux indigènes, leur ignorance est rx)mplète. 
Os connaissent la plus grande des statues sous le nom 
de SalSal et les autres sous ceux de SAoA-JfemeA et 
de fiacA^A ou l'enfant. Les Musulmans leur ont donné 
le nom de Lat et de Munat; selon eux la première 
représente un homme, la seconde une femme. Les 
rares Hindous enfin, dispersés dans T Afghanistan, les 
attribuent, comme au surplus tous les antiques mo- 
numents de rinde, aux Punch'Pundu-Ke-Bhai, Les 
cinq frères Pundu sont, on le sait, les héros du 
Mahabharata. Il est h regretter que les explorateurs 
anglais ne nous aient pas donné quelques-unes des 
légendes qui ont sûrement cours sur ces curieux 
monuments; elles auraient peut-être jeté quelque 
jour sur leur origine et sur leur date. 

Marquis de Nadaim.ac. 



PARIS PORT DE MER 

11 existe un grand nombre de projets relatifs à 
cette entreprise gigantesque qui assurerait un déve- 
loppement considérable au commerce de noire pays 
et de sa capitale. Nous ferons connaître aujourd'hui 
le nouveau projet de M. Bouquet de la Grye, de 
l'Institut, qui a récemment modifié un plan antérieur, 
étudié depuis de longues années, en réduisant de 
HO millions la dépense primitive. Voici l'exposé 
sommaire de ce grand projet. 

Un canal maritime de 6"', 20 de profondeur serait 
établi dans le lit de la Seine, entre Rouen et Paris. 

Avec 6", 20 de profondeur, le canal maritime de 
la Seine et les ports de Poissy et Saint-Ouen et de Pa- 
ris seraient accessibles, même clans les plus basses 
eaux, aux navires de commerce de 2500 tonneaux 
qui remontent déjà la Seine jusqu'à Rouen. 

Entre Rouen et Paris, tous les ponts recevraient 
des travées mobiles, dans le double but de faciliter 
la défense du cours du fleuve en même temps que 
la navigation. 

Un pont de chemin de fer seraitélcvé près de Rouen, 
k 40 mètres au-dessus du niveau de la Seine, afin de 
permettre le passage aux plus grands navires. 

Nous donnons ci-contre, le trace du canal en plan, 
en même temps que son profil en long et une coupe 
en travers. 

Le port de mer de Paris serait créé entre Saint-Ouen 
et le pont de Clichy; il aurait une largeur de 400 
mètres et 4 kilomètres de longueur. 

Un port de ceinture serait établi à Poissy- Achères. 

Poissy n'est qu'à 18 kilomètres de Paris, k vol 
d'oiseau, k une distance k peu près égale k celle qui 
sépare les nouveaux Docks de la Tamise de la cité 
de Londres. 

Le port de Poissy jouirait de nombreux avantages 
qui décideraient certainement les capitaines k s'y 
arrêter. 

Il serait près du chemin de fer de Ceinture, séparé 
seulement de la Manche par deux écluses, et de 
Rouen par une douzaine d'heures de navigation. 
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11 aurait 2 kilomètres de longueur et une largeur 
(le 200 mètres. 

Des ports secondaires seraient établis a Argenteuil, 
à Mantes, a Yernon, aux Andelys. Le chenal recevrait 
sur CCS trois points un élargissement de 400 mètres, 
ce qui permettrait les évolutions dos navires de i iO 
mètres de longueur, dimension que Ion ne verrait 
guère dans la Seine. 

Les navires auraient quatre barrages-écluses à fran- 
chir entre la mer et Paris. Le passage de ces quatre 
écluses nécessitant une perte d'environ deux heures, 
une de ces écluses serait ultérieurement supprimée, 
et leur nombre serait réduit a trois. 

La durée des travaux pourrait être réduite au mi- 
nimum à trois ans. 

Les ports de mer de Poissy et de Paris pourraient 
donc être inaugurés au cours de l'Kxposition uni- 
verselle de I8S9. , 

La dépense est évaluée à 110 millions de francs, | 
qui seraient fournis jKir la Société du port de mer [ 



de Paris, à ses risques et périls, sans subvention et 
sans garantie d*intérêls par TÉtat. 

Il y aura lieu de déduire de cette somme la valeur 
vénale des 41 millions de mètres cubes de sable, 
cailloux et (^raie tendre a extraire du lit de la 
Seine. 

D'après le relevé des douanes, le mouvement de 
navigation de la Seine et de ses canaux dépasse déjà 
6 000000 de tonnes. En admettant que la moitié 
seulement vienne justju'h Paris, le produit serait 
déjà suffisant dès la première année pour assurer au 
capital un intérêt très rénmnérateur. 

M. Bouquet de hi (irye dont nous nous bornons 
à exposiT sommairement le projet d*ensemble, insiste 
sur l'importance du travail qu'il propose et nous 
reproduisons les conclusions di^ son rapport. 

Tous les gouvernements ont projeté <le cnVr le 
port de mer de Paris. Sully voulait relier les trois 
mers «pii baignent les côtes de la France, par de 
grands canaux maritimes. 
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Tract* «lu canul projeté de Paris ù la mor; |»i*olil en lonj; et cou|hî eu travttrs. — Projet de M. Bouquet de la Gryo. 



La création du port de mer de Paris a une très 
grande importance au point de vue commercial. 

Le port de mer de Paris serait la voie maritime 
la i)lus courte, la plus économique vers le Rhin et le 
Danube, par le canal Louis, dont l'amélioration est 
projetée. Paris dt^vicîndrait le centre d'un grand com- 
merce international. Des fabriques, des chantiers de 
construction maritime, s'établiraient sur les bords 
de la Seine, canalisée depuis Paris ju^cju'à Koueii ; 
de grandes compagnies de navigation maritime et 
fluviale, des entrepôts, des docks se créeraient. Pa- 
ris deviendrait rapidement un des grands centres 
commercial, industriel et maritime. Paris serait ra- 
])idement relié à Uouen et au Havre, par la Seine 
rendue maritime, acc<îssible jusqu'à Paris aux na- 
vires de long cours. 

Au point de vue de; la défense nationale, la créa- 
tion du port de mer de Paris est une nécessité impé- 
rieuse, urgente, qui s'impose à l'attention de tous 
ceux qui ont à cœur la défense du pays, dont Paris 
est le centre, le boulevard. Si Paris était investi de- 
main, il serait obligé de capituler par famine dans 



un temps relativement plus court, car la population 
de son nouveau camp retranché étendu au delà de 
Versailles, dépasserait 4 millions d'habitants, et il 
serait impossible de nourrir une pareille quantité de 
bouches sans le secours des transports maritimes. 

Pour affamer et réduire le nouveau camp retranché 
de Paris, i)rivé de communications avec la mer, il 
suffirait à l'ennemi de couper à grande distance les 
chemins de fer, les routes, les canaux et les rivières 

Au contraire, Paris relié à la mer par la Seine 
canalisée, rendue maritime et bien défendue, serait 
impnMiable ])ar famine. Sa résistance serait indéfinie, 
car il serait tous les jours ravitaillé, par mer, en hom- 
mes, chevaux, matériel, approvisionnements; et des 
naviresde toutes les nationalités, portant chacun l'équi- 
valent de six trains de chemin de fer, apporteraient 
les approvisionnements les plus divers de toutes les 
parties du monde*. 

*■ Kxtrail du rappurt de M. E. de Rautlin de la Hoy, membre 
du Cons(Ml de la Socictô des Études coloniale» et maritimes. 
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LES BALLONS CAPT^IFS 

DE L*ABX£e^ CHIXqiSB» , | 

Noas avons décrtf'ptiécMertittkmt les ballons cap- 
tirs transpo^tabiès construits par H. Gabriel Yon 
pour le service des armées ', et nous avons dit que 
rhabîle ingénieur aéronaute avait crée une impor- 
tante usine de constructions ae'rostatiqucs près de 
Tavenue de Suflren (rue Desaix) au Cliamp-de- 
Mars. Un grand han- 
gar de 60 mètres 
de longueur et de 
18 mètres de hau- 
tcnr est actuelle- 
ment édiGé dans un 
vaste terrain et il 
servira prochaine- 
ment d*abri à un 
aérostat dirigeable 
à vapeur construit 
pour le gouverne- 
ment russe. H. Ga- 
briel Yon a reçu du 
gouvernement chi- 
nois la commande 
de deux aérostats, 
l'un de grand vo- 
lume, (3000 mètres 
cubes), et l'autre 
de dimensions ordi- 
naires, (500 mètres 
cubes), muni du ma- 
tériel nécessaire au 
gonflement par le 
gaz hydrogène pur 
et aux ascensions 
captives. 

L'essai de ce der- 
nier aérostat a eu 
lieu dans le terrain 
de la rue Desaix, les 
15, 16 et 17 jan- 
vier 1887; il a d(mné 
Iku a un certain 
nombre d'expérien- 
ces intéressantes aux- 
quelles nous avon^ 
assisté et dont nous allons présenter le résumé à 
nos lecteurs. 

Le gonflement du ballon, fort bien construit en 
soie de Chine (poughie), a été terminé le samedi 
15 jan\îer ï mi3i. Une première ascension a eu 
lien k 1 heure arec H. Gabriel Yon et Corot, ingé- 
nieur. Le vent était très intense, le temps très bru- 
meux et très fràd, il ne fallut pas songer à s'élever 
au delà de 100 mètres d'altitude. A 1 h. 30 m. 
M. Yon nous in?ita, mon frère et moi, à exécuter 

« Yof . u» 646, da 17 ocloliru 1885, |». 310. 




A^roslat capiifcoiislruil (iour le goii%erociDeot Chinois. E^ai du 15 janvier 1887. 



une ascension captive : la température k terre était 
de — 4^ à 100 mètres d'altitude, le vent soufflait 
avec une grande intensité, et l'abaissement de tem- 
pérature était considérable, le thermomètre mar- 
quant — 6^,&0 (thermomètre fronde). Notre haleine 
gelait dans notre barbe. Dans une seconde ascension 
exécutée en compagnie de H. Achard, ingénieur des 
mines, nous nous élevâmes à 175 mètres, et le 
thermomètre donnait — 7'', 25. Celle décroissance 
de tempt^raturo de 5^,25 \}Out une si faible altitude 

est très remarquable 
et digne d*ètre signa- 
lée aux météorolo- 
gistes. Elle dénotait 
un refroidissement 
considérable des hau- 
tes régions et une 
probabilité de froids 
durables. Le vent 
était toujours très 
vif, et la traction de 
l'aérostat sur le câble 
mis en mouvement 
par une machine a 
vapeur, était de 390 
kilogrammes ^ 

Dans le courant 
do la journée, M. Ga- 
briel Yon fil exécu- 
ter une quinzaine 
d'ascensions. Pen- 
dant Tune d'elles, 
M. Jacques Ducom, 
accompagné de 
M. Surcouf, réussit 
à prendre, malgré 
la brume, une vue 
photographique du 
Trocadéro à 100 mè- 
tres d'altitude. L'aé- 
rostat resta gonflé 
toute la nuit, et le 
lendemain, diman- 
che, il exécuta en- 
core pendant toute 
l'après-midi un grand 
nombre d'ascensions 
captives. Le temps 



était calme, et plus de cent personnes furent enle- 
vées successivement. A i heure de l'après-midi, 
MM. Louis Godard jeune et Corot s'élevèrent 
jusqu'à 400 mètres d'altitude, presque à bout du 
câble. 

Le lundi 17, les essais du matériel se trouvant 
terminés, M. Gabriel Yon ne voulut pas perdre inu- 
tilement le gaz hydrogène dont le ballon captif était 
gonflé. 11 le fit passer dans deux petits aérostats qui 
servirent a faire des ascensions libres. 

' Voy., pour U description du matériel, le n* 610 da 
17 oetôtirc 1985. p. 310 cl suivantes. 



U2 



LA NATURE. 



Voici comment on s'y prit pour oj)érer le transva- 
sement (lu gaz. Le ballon captif fut descendu à terre, 
son appendice inférieur au niveau du sol ; cet appen- 
dice placé au-dessus d'un trou creusé dans la lerre 
était mis en communication avec un tuyau de gon- 
flement, posé au fond d'une petite tranchée; on 
chargea le ballon de sacs de lest tout autour de son 
filet afin d'augmenter la pression intérieure de ma- 
nière h chasser le gaz par le tuyau inférieur abou- 
tissant à l'orifice du ballon à gonfler. 

On gonfla d'abord un aérostat de TïoO mètres 
cubes, puis un autre ballon de 180 mètres. 

L'aérostat de TmO mètres cubes s'éleva à 1 heures 
avec MM. Gabriel Yon, Corot et Louis Godard jeune. 
Ces messieurs prirent terre à 5 h. ïh m. au milieu 
même du fort de Stains; ils repartirent un peu plus 
tard, et descendirent définitivement à 4 h. 25 au 
château de Truchy à Luzarches (Seine-et-Oise). L'al- 
titude maxima, pendant le double voyage, a été de 
025 mètres; la température minima de — 5°. 

Le petit aérostat de ISO mètres s'est élevé à 
5 h. 50 m. Il était monté par un jeune aéronaute, 
M. Panis, qui est (lescen(hi à i h. 20 m. dans la 
plaine de (iennevilliers. (l'est M. Pauls cjui va être 
chargé de conduire à Pékin les aéro>tals('(unman(lés 
par le gouvernement chinois, el de procéder à leur 
gonflement devant les mandarins (hi Céleste-Empire. 

(IaSTO.N TlSSANDlEU. 



NÉCROLOGIE 

E. Blavler. — Une mort prématurée :i eiii|M>rlé, le 
14 janvier 1887, à Tàge do soixaiilu ci un ans, M. Kilouaril- 
Krnesl lUavier, inspecteur général des lignes léléj^raphi- 
ques, direcleur de l'Kcole supéiieure de télé'iraphif. Vice- 
président de la Société internationale des électriciens, 
ancien président de la Société française dv. physique^ 
M. Blavier laisse derrière lui la réputation d'un savant 
éminent autant que modeste, et rim[)ression d'une perle 
vivement ress(;ntic par tous les grou|>ements techniques 
auxquels il appartenait. Son jugement sur et sa compé- 
tence étaient unanimement appréciés; son activité el sa 
bienveillance étaient connues. 

L'administration a souvenl é])rouvé la valeur de cet honune 
de bien comme inspecteur général des li«;nes télégraphiques 
et direcleur de l'Kcole su|H;rieure de télégraphie : les 
électriciens lui doivent de nond)reux mémoires dans les 
Comptes rendus de i Académie des sciences el les Annales 
téléyraphiques, un Cours de télégraphie, qui fait encore 
autorité en la matière, el surtout un Traité des grandeurs 
électriques et de leur mesure en unités absolues, où bon 
nombre d'entre eux ont puisé des notions claires el pré- 
cises sur les principes de la science éleclrique, magistra- 
lement exposés dans cet ouvrage de premier ordre. 

Récemment encore, le !27 octobre dernier, il était ap- 
jHjlé à faire partie du Comité technique d'électricilé de 
l*Ex{M)sition universelle de 1889 el était élu président de 
la quatrième Commission (applications diverses, télégra- 
phie, téléphonie, etc..) 

M. Blavier était commandeur de la Légion d'honneur el 
officier de l'inslruclion publique. 



CHRONIQUE 

Tminbe ohmenrée A Shaasal (Chine). — Le 
t21 août 1886, dans ràprèsmidi,une trombe fît son appa- 
rition en face des concessions étrangères "à Shangaï, de 
l'autre côté de la rivière. Elle la traversa en se dirigeant 
obliquement d'abord !i l'ouest, puis au nord -ouest. Celle 
trombe a été décrite par le P. M. Dechevrens, direcleur 
de Tobservatoire météorologique de Zi-ka-\vei (Chine). 
Fille avait détruit sur la première rive plusieurs habita- 
lions chinoises ; sur la rivière, elle fit chavirer quel- 
ques légèn^s embarcations, enleva les lentes el quel- 
ques voiles sur des vapeurs; sur le quai de France, elle 
enleva el transporta à près de 40 mètres de hauteur une 
guérite de factionnaire, arracha une toiture de zinc elfil 
quelques autres dég:Us aux maisons de la concession fran- 
çaise qu'elle loucha, puis disparut, l ne seconde trombe 
se fonna quelque temps après en dehors de la ville et se 
dissipa assez rapidement. Un détail assez intéressant à 
noter à l'occasion de ces trombes, puisque c'est la pre- 
mière fois que l'observation a pu en être faite de visu, 
est le suivant : le nouvel anémomètre pour les mouve- 
ments verticaux d<' l'air installé au haut de la tour de 
l'observatoire de Zi-ka-wei, offrit, durant celle journée, 
les mouvements b»s plus bizarres; tandis que l'anémo- 
mètre Hobinsonde vitesse éUi il presque au re[K)s, lechno- 
anémomètre se prenait par instant à lounier avec assez 
de rapidité datis un sens, puis, quelque temps après, dans 
le sens contraire, indiquant manifeslemenl rexisleuc4; de 
courants alternatifs descendants el ascendants, presque 
verticaux, puisqu'ils n'afiéctaienl pas l'anémomèlrc de 
vitesse horizontale. 

Nouveau procédé de cuisson des ciments. — 

In nouveau procédé de fabrication, ou plutôt de cuisson, 
des phUres el ciments a été inventé récemment |>ar 
.M. Vailin. Au lieu de broyer la matière après la cuisson. 
M. Vailin lui fait >ubir celte opération avant de Pintro- 
duin; dans les fours. 1 ri broyeur concasse d'abord la ma- 
tière en petits fragments qui sont transportés automati- 
quement à des meules verticales qui les réduisent en pou- 
dre Une. Cette poudre passe alors sur des tamis qui la dis- 
tribuent dans des fours chauffés au gaz. Une série de pa- 
lettes inclinées, animées d'un mouvement de rotation, 
agite la poudre dans chaque four el en soumet toutes les 
parties à l'action de la chaleur. Ënfm, une dis{)osition 
mécanique enlève le ciment et l'amène aux sacs. Toute 
l'opénilion est ainsi continue et automatique, ce qui est 
déjà un grand avanliige. Mais on en relire un autre 
beaucoup plus considérable et bien plus inappréciable do 
fait que toutes les molécules sont également cuites. 
M. Vailin estime que son pi'océdé lui permet une écono- 
mie de 50 pour 100 sur ceux généi-alemenl en usage. 
Outre l'homogénéité de la niasse, on revendique encore, 
pour le nouveau système, plus de blancheur dans les pro- 
duits, plus de durée, el l'absence de retrait inégal, ce qui 
amène si souvenl des éclatements el des fîssures au feu. 

Les Jardins botaniques du monde entier. — 

D'a[>rès un rapport de la Société d'horticulture de Mont- 
réal, ces jardins sont au nondtre de 197, ainsi répartis: 
Fnuice el colonies, 2r» ; Anglelern^ el Irlande, 12; colo- 
nies anglaises, 27; Allemangne, 7)4; Itahe, 25; Russie el 
Sibérie, 17; Autriche-Hongrie, 15; Scandinavie, 7: Bel- 
gique, Hollande et colonies, Espagne et colonies, États- 
Unis, .') [K)ur chaque puissance ; Porlugîd et Suisse, 5 pour 
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cliacuu ; Daneiiiai'k et Houiiiuiiie, '2 pour cliacun ; Drésil, 
Chili, Equateur, £gypto, Gi*ccc, Guatemala, Japon, Pérou, 
Serbie, I pour chaque pays. On compléterait celle liste en 
mentionnant les jardins de (ît{n>>ve, 4<^'^uvain et quel- 
ques-uns récemment créés daiu» Tliide anglaise. La moi- 
tié au moins des j;irdins botaniques énumcrés ci-dessus 
sont entretenus parles Étals, 18 pour 100 par des univer- 
sités, quelquefois associées avec TÊbil ou la municipalité, 
] I pour 100 par les municipalilés seules, et 5 pour 100 
par lies donations privées. Sur le morne nombre, 94 pour 
ÎOO sont toujours ouverts au public, 70 le sont le diman- 
che, et 7.") publient des rapports ou contribuent, d'une 
favon analogue, aux rocliercbes scicnlitiques. 

Livre curlenx d'une bibliothèque allemande. 

— On dit que Tune des plus curieuses collections délivres 
qui puisse exister st^ trouve dans une collection de bota- 
nique, à Warsenstein, en Allemagne. A première? vue, le 
volume présente Taspect de bûches de Loi>. Mais, après 
un examen plur; approfondi, on trouve qu'il contient luie 
description détaillée de l'arbre même qu'il représente. 
Au dos du livre, l'écorce a été détachée pour tracer le 
litre du livre sous ses noms scientifique et vulgaire. L'une 
des pages est formée de la brisure du bois de l'arbre, 
montrant si.s libres et fracture;» naturelles, l'autre montre 
le bois quand il est travaillé, lissé et \erni. A l'un des 
buuts, on voit des fibres telles qu'elles restent après le 
|Nissjge de la scie, et à l'autre le bois finement poli. Kn 
ouvrant le livre on trouve le fruit, la graine, le feuillage 
et autres produits de l'arbre, la mousse qui pousse ordi- 
nairement sur le tronc et les insectes qui vivent sur ses 
diverses parties. On y trouve jointe une description bien 
imprimée des habitudes, des lieux où se plaît cet arbn' 
cl de son mode de croi>s;ince. 

Vitenaes eomparativeM des transatlantiques. 

— Il résulte d'expériences récentes que les nouveaux trans- 
atlantiques exécutés en France ont fait des voyages de 
.Vew-York en sept jours seize heui*es et sept jours quatoiie 
heures. fJes traversées de sept jours seize heures et de sept 
jours quatorze heures sont comptées de la rade du Havre à 
rentrée de Tlludson, tandis que celles des paquebots an- 
glais sont comptées de ce dernier point àFastnel , qui se 
trouve au sud de l'Irlande, un peu avant d'arriver à 
TJueenstown, ce qui fait une différence d'environ dix-huit 
heures en faveur des paquebots-poste anglais. Les 
nouveaux pai|uehols de la Compagnie générale transat- 
bntiquc font beaucoup d'honneur aux chantiers f'r:in(;ais 
qui li»s ont construits et à la Compagnie qui les possède. 
Ces navires seront susceptibles de faiiv d'excellents croi- 
seurs en temps de guerre, car leurs pouts ont été dispo- 
sés pour jwuvoiri'ecevoir un certain nombre de pièces i\v 
canon de 14 centimètres; de plus, la plus grande partie de 
leurs machines et chaudières sont protégées par des 
soutes a charbon disposées ad hoc, tandis que leur capa- 

' cité intérieure est divisée en treize conq)artimenls élan- 
clies. Ces quatre fiaquebots sont les plus grands et les 
plus puissants qui aient été construits jusqu'à %c jour sur 
le continent européen. Complétons ces indications par un 
relevé de quelques-uns des chiffres publiés par M. N. 
Bell, surintendant américain du service des malles étnm- 
gères, ihms une étude sur les vitesses obtenues jiar les 
divers steamers transatlantiques : 

Compagnie générale transatlantique (Havre à Neu- 
York), paquebots la Champagne, la Gascogne^ la Bour- 
gogne et la Bretagne j 20 milles. 

Ligne hambourgeoise-américainc (Hymouth à .Ne\>- 



York), steamei's Hammonia, Wieland et L-ssing , 
19 milles. 

Ligne Cunard (Queenstown à iN.-Y.), Vmbiia, 20; 
Etruria, 19; Servia, 18 milles. 

Llogd de rAllamagne du Nord (Southampton à N.-Y.), 
Travc, 19; Saale et EiduT, 18 milles. 

Ligne Guion ((Jueenstown à N.-Y.), Alashu et Wis- 
consin, 18; Arizona^ 17 milles. 

Ligne Nationale ((Jueenstown à .N.-V.), America^ 
18 milles. 

Ligne White Star ((Jueenstown à .N.-V.) Germanie et 
Britannic, 17; Cellic^ 1.') milles. 

Ligne Inman ((Jueenstown à N.-V.), Cilij of Berlin, 
CiUj of Chicago et Ballic, \o milles. 

Ligne Cunard ((Jueenstown à Boston), Gallia, \h; Cc- 
phalonia et Scijthia, 14 milles. 

Red Slar Line (Anvers à New- York), \Vesli'rnland,\l}; 
yoordland et Kei/nlandj 11 milles. 

Anchor Line (Glascow à New- York), Elhiopia, li; 
Furnesia, 13; Devonia, 12 milles. 

Ligne américaine ((Jueenstown à Philadelphie). In- 
diana, l.') milles. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 2i janvier 1887. — Présidence de M. (joîJ>tLi>. 

La rage. — L'événement de la séance, c'est la lecture 
par M. Vulpian d'une statistique relati>e au triiitement 
vaccinal de la rage dans le laboratoire de M. Pasteur. 
Nous allons essayer de résumer ce travail sans y ajouter 
aucune réllexion. Déjà M. Pasteur avait résumé ses opé- 
rations du 2(> octobre 1885 au 51 octobi-e 1880. 11 y avait 
idors 2i90 personnes mordues a\ant subi le traitement. 
Sur ce nombre, 17i2(î étaient originaires de France ou 
d'Algérie, et on n'avait compté parmi elles que 12 vic- 
times, soit une pour 1 i5. C'est postérieurement à cette 
publication que l'auteur a imaginé sa méthode d'inocu- 
lation intensive; on se souvient des 1() Russes mordus 
par un loup enragé et qui tous ont survécu. 11 y eut aussi 
1 enfants moixlus par des chiens à la tête ou à la face 
et qui furent guéris. 

Aujourd'hui M. Vulpian reprend la question et présente 
un tableau qui s'étend d'octobre 1885 au 51 décem- 
bre 188(î. Le nombre des ptMsonnes traitées a été de 
2082; 51 ayant succombé, la mortalité a été de 1,15 
|K)ur 100. Mais ce résultat peut se déconqwser. On trouve 
d'abord que 255 individus ont été mordus par des ani- 
maux dont l'état de rage a été démontré (Kir les effets de 
l'inoculation de leur bulbe à des lapins. Elles ont fourni 
1 morts, soit 1,71 ]K)ur 100. Parmi 1951 malades mor- 
dus par des animaux dont la rage a été démontrée par 
l'autopsie vétérinaire, 2;"» sont morts, c'est-à-dire 1,28 
pour 100. El si l'on retranche du premier i-ésuUat le cas 
du nommé Moermann dont le traitement n'a commencé 
que 45 jours après la morsure, on trouve dans les deux 
tableaux cette même proportion de 1,28 pour 100. 

518 morsures sont le fait d'animaux soupçonnés de 
rage : on y relè\e deux morts, soit 0,58 pour 100. 

M. Vulpian concentre son attention sur les 1929 Fran- 
çais ou Algériens traités : 18 étant morts, leur mortalité 
s'exprime ])ar 0,95 pour 100. Ici l'auteur fait les numies 
distinctions que ])récédemment : 1558 cas de rage dé- 
montrée ont donné 1(> morts, c'est-à-dire 1,04 pour 100, 
et 591 cas suspects, 2 morts ou 0,51 pour 100. Si Ton 
j met à part les morsures à la télé et au visage, c'est-à- 
\ dire celles qui sont le plus graves, et qui, d'après les 
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slalisliques, déterminent une inortulité de 88 pour 100. 
on trouve que leur nombre s'élève à 214 pour lesquelles 
il y a eu iO morts^ soit AfiO [H)ur lOO. Ces cas compren- 
nent 186 rages reconnues avec 9 décès ou 4,85 pour 100, 
et 28 rages suspectes avec 1 décès ou 3,57 pour 100. 

L'auteur compare ensuite les résultats du traitement 
simple h celui du traitement intensif pour les 186 cas 
de rage reconnue p:ir suite de morsures au visage. Le 
traitement s;iniplo appliqué à 156 de ces malades a été 
suivi d'une mortalité de 6,61 pour 100 Le traitement 
intensif appliqué à ;)0 sujets a toujours réussi : morla- 
lité pour 100. Knlin 48 individus mordus par des loups 
enragés ont fourni 7 décès dont 5 avant la Un du trai- 
tement, c'est-à-dire 14 pour 100. 

A la suite de ces chiffi'es, W. Vulpian présente des 
remarques destinées :i en faire ressortir la significa- 
tion. 11 constate d'abord que sur les 1920 Français 
et Algériens traités, la 
jnortalité n'est que de 
1,04 pour 100, alors que 
les statistiques les plus 
modérées indiquent 16 
pour 100 pour les mordus 
non traités. Donc les 1929 
auraient fourni 246 dé- 
cès au lieu de 16 : la 
difiorence , c'est - à - dire 
250 personnes ont été sau- 
vées par la vaccination. 

A la suite de celle com- 
munication accueillie par 
des bravos, l'Académie 
décide qu'elle sera tirée 
à part et envoyée :i très 
grand nombre diins toufcs 
les communes de France. 

Elcdious. — La inoit 
de M. C.liarles Hobiii ayant 
laissé vacant»' une place 
de membre titulaire dans 
la section d'anatomie et 
zoologie, la liste de pré- 
sentation portait : En pre- 
mière ligne, M. Darcîsle : 
en deuxième li»:ne ci- 
wquOfMyi. Filliol, Edouard 
Perrier et Ranvier; en troi- 
sième ligne, ex œquo, MM. Fiscber, l'oucliet et Vail- 
lant. Les votants étant au nombre de 57, et la majorité, 
par conséquent, de 29, M. Ranvier est élu par 29 voix; 
M. Dareste est désigné [)ar 14 bulletins, et M. Perrier 
par 15. 11 y a eu un bulletin blanc. 

Foratjes artésiens. — Par l'inlennédiaire de M. 1«' gé- 
néral Perrier, il. Rolland signale les résultats obtenus 
dans l'Oued'Rir, aux environs de Touggourt, à la suite du 
forage de cent dix-sept puits de 68 !i 75 mètres de pro- 
fondeur. Us fournissent ensemble, par seconde, 4 mètres 
cubes d'eau à 25 degrés. Autour d'eux se sont déjà déve- 
loppées des oasis importantes qui promettent à la Compa- 
gnie une rémunération prochaine. On sait que dans cette 
région un hectare de dattiers rapporte couramment 
1000 francs de bénéfices annuels. 

Varia. — M. Tacchini adresse de Rome des observa- 
tions solaires )K)ur la deuxième moitié de 1S8G; il co:i- 




Lu boule iiiagii;iie. 



State le minimum de plus en plus accusé du nom 
taches et des facuies. — M. Bourgeois a produit 
ciellement un minéral ayant la constitution du i 
mais dans lequel Télain remplace le titane. — l< 
tière sucrée nouvelle, appartenant à la série arooi 
est signalée par M. Maquenne. — Certains points < 
ganisation des Némerles ont été découveils par M. 
Loup. St.vmsi\s Mkujiie 



KÉCRÉ.UIONS SCIENTIFIQUE 

I.A BO' I.E MAGIQUE DE IIOHKRT IIOUDI.N 

dette boule, que nous avons vue rcceininci 
un inafiasin do jouets, est analogue d'aspect ex 
à celle (i*un bilb 
elle est traversée « 
en part d'un trou 
drique, et elle 
facilement le Ion» 
lici»lle enfilée d. 
trou. 

Si une personi 
liée tient la lice 
s(îs deux bouts, l 
change : la boni 
de tomber, desc^* 
lentement le lou| 
cordelette : elle 
même >tationnai 
ne repreml sa dt 
(|ue hM'squ'on 
permet. (À* tour 
exécuté par ! 
Ilondin avec une 
de grand vol un n 
duisait beaucoup 
nement parmi le 
ta leurs. 

Connnent >c [\ 
|)('Tience? Noire 
l'indique par la 
(le la boule m: 
Outre le trou central, cette boule est percé 
autre conduit courbe, dél>oucliant vei-s le 
extrémités du trou axial, et la pei-sonnc 
tout en simulant d'enfiler la cordelette par I 
central, l'engage dans le conduit circulairt 
ressort ensuite à l'autre extrémité de la boule 
si elle la traversait directement. 

Dès lors on comprend qu'il suffit de tend 
ou moins la licelle pour retarder ou arrêter 
cente de la boule. 

La partie gauche de notre gra\urc moi 
boule magique ainsi suspendue entre les deux 
superposées de l'opérateur*. D"* Z. 

* D'après Lr Chercheur. 

Le propriétaire-gérant : G. Tissand» 
lini.riiuciie A. La'.iurr, 9, i"uc de Klciirus, & Pari; 
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l'iuMiiiKs iiki:knts 

DE LA GÉOGRAPHIE DE MARS 

Il y :i hit'ii loii^ilniips <|nr la |ilan(»le Mars si* si- 
^'nalii aiix obscrvaU?ui'.s [)ar les Irails renianjiiahlos 



(le sa conslilulion. (irace à >on voisinaj^o relatil*, le 
tôlesco|)e a pu nous fournir une loule de documents 
sur sa i:éo;i[ra|jlne physique et même sur sa météo- 
rolo^ne, et ee n'est pas une des sources les moins 
riches de consé(|uences quant à la philosophie du 
systemtî solaire et de l'univers physique en général. 
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i'if;. l. -- C.u'U» yoogr;i]>lii<iiiu île la jilauclo Mars. iln>b«'c, en 1871*, i»ar M. Scliiapurrlli. 

On sait que la |)lani'tc Mars montre (li^. I) qu'il y a tout lien de eonsiilérer: les premières 
<le> Uiches, les unes hrilIanlcN. li'> autres sonduvs. comme des conlinentM'l les autres comme des mers. 




Fij;. i. — Cart»? tie .M;ii> drrNNor. i-n tsx«i. par M. Si lii;j|.aiylli, iiioiUraul le ]i|iouuniciu' de la (jiminatiun des canaux. 



Vers les pôles se montrent de lirandes zones hlanchcs, 
tantôt plus grandes et tantôt plus petites, (jui sont 
des calottes de glace >u>ce[)tihles parfois de déhàcle 
connue nos banquises terrestres. Les limites autour 
du pôle boréal en sont maniuées vers le bas de la 
ligure 1 pour Tannée i87îL Dans l'ai mosphère mince 



et transparentiîon reconnaît des nuages, des courants 
et souvent des tourbillons tout semblables aux cy- 
clones qui SI' déchahient chez nous. 

A côté de ces analogies intimes a>ee la Terre, 
l'étude de Mars révèle des partie uiari lés toutes spé- 
ciales, dont \K.'i=> unes reçoivent une « * ^ 
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plus sîitisfaisanlcs des tonsiddra lions de la géo- 
logie comparée. A la minceur de TatmospluTe se 
trouve liée une bien moins grande extension des 
mers, et la répartition relative du sec et de riiuniide 
est très différente de ce qu'elle est sur la Terre. A la 
surface de notre voisin planétaire, les astronomes 
signalent comme une des particularités des plus 
remarquables le grand nombre des passes longues 
et étroites et des mers en goulots de bouteille, tin 
sait (jue sur notn^ globe les océans ont trois Ibis la 
surface des continents, et l'on doit noter (juc THurope, 
l'Asie et l'Afrique forment ensend)le une seule grande 
île tandis, qu'une autre île consiste dans la réunion 
des deux Amériques. Or, sur Mars, il existe une 
égalité pres^pie complète^ entre les surfaces oocupéi^s 
par les continents et par les mers. De plus, ceux-ci 
sont mêlés les uns aux autres d'une manière si com- 
pliquée (ju'un voyageur pourrait, soit jmr voie de 
terre, soit en bateau, visiter presque tous les (juar- 
tiers de la planète sans avoir à quitler l'élément sur 
lequel il aurait commencé son voyage. 

Ceci constaté, il faut se rappeler que Mars est, dans 
la série planétaire, plus âgé (jue n'est la Terre, c'trst- 
à-dire que. s'étant individualisé plus anciennement 
qu'elle et ayant un volume moindre, il est parvenu 
ù une étape plus avancée de révolution sidérale. De 
telle sorte que cette [)lanète représente; dès mainte- 
nant, dans ses grandes lignes et indépendannnerit 
de sa caraclérisli(jue individuelle, un état que la 
Terri? atteindra ultérieurement. Or, l'un des elTels 
inévitables du refroidissement séculaire de la Terre 
est de déterminer l'absorption progressive de l'eau 
des océans par les masses rocheuses successiveuïenl 
consolidées. Dès lors une comparaison éloquente peut 
être faite entre les mers martiales actuelles et les 
océans terrestres supposés absorbés en plus ou moins 
grande partie. Les résultais d'innombrables sondages 
ont permis d'établir des cartes batliymétriques di; 
nos océans, et il y a treize ans déjà que j'ai signalé 
la forme en « goulots de bouteilles » de l'océan atlan- 
tique à 4000 mètres déjà au-dessous de sa surface 
actuelle *. Si donc, on suppose l'eau de l'Atlantique 
absorbée par les masses profondes en ce moment en 
voie de solidification, de façon que le niveau de cet 
océan s'abaisse de 4000 mètnis, on aura à la fois 
une bien moins grande surface recouverte par l'eau 
et une forme étroite et allongée de la mer, c'est-à- 
dire exactement les conditions que présente Mars. 

Vin même temps que l'eau est bue de la sorte, 
Tair lui-même doit être absorbé. Toutes les roches 
sont aérées. On sait quelle peine on éprouve à chas- 
ser l'air de la roche, même la pluscom{)acte, dont on 
veut obtenir la densité avec précision. Les diverses 
masses minérales s'aérant en même temps (ju'elles 
se mouillent et par conséquent en même temps 
qu'elles se refroidissent, la couche atmosphérique 
doit décroître progressivement. 11 est donc naturel 
que chez Mars l'atmosphère soit beaucoup plus 

I Voy. les Comptes rendus de septembre 1877», et mou Cours 
de géologie comparée^ p. 289; 1874. 



mince que sur la Terre, ce qui est, par parcDlhèse, 
une excellente condition pour Tétudc télcscopique 
de notre voisin planétaire. 

Pour ce qui est de la Terre, la géologie fournit 
une sorte de confirmation indirecte de celte absor- 
ption successive de l'atmosphère. Il résulte en effet 
des expériences des physiciens, de M. Tyndall sur- 
tout, qu'une faible augmentation dans l'épaisseur 
de notre atmosphère ou dans la proportion de va- 
peur d'eau (prelle contient suffirait pour que la 
chaleur solaire s'y emmagasinât en plus grande 
quantité et qu'elle se déperdît beaucoup plus len- 
tement; c'est-à-dire en définitive pour que ce que 
nous appelons les climats disparût : une tempéra- 
ture chaude et très peu variable s'étendant sur toute 
la Terre. Or, un des caractères les plus remarquables 
des périodes géologiques anciennes est justement 
cette absence de climat, indiqué par l'unifonnitc 
des Aumes et des flores sur toute la planète. Nous 
pouvons voir là une confirmation de notre opinion 
(jne l'air a formé une couche bien plus épaisse 
qu'aujourd'hui. 

Mais s'il existe ainsi des traits communs évidents 
entre Mars et la Terre, un immense motif d'intérêt 
réside dans l'existence à la surface du premier de 
ces globes des détails fort importants de structure 
sans analogue chez nous. Dès 1877, M. Schiaparelli 
a connnencé à apercevoir dans les continents de 
Mars, jusqu'alors innnenses et sans solution de con- 
tinuité, un système de canaux sombres, souvent très 
déliés ({ui en divisent la surface en une multitude 
de terres isolées et séparées les unes des autres comme 
les mailles d'un réseau : c'est ce que montre trt»s 
bien la figure 1 où on lira les noms d'un certain 
nombre de ces (banaux ; ceux-ii, malgré leur ténuité 
ap[)arente, n'ont pas moins de 120 kilomètres de 
large; en longueur plusieurs vont jusqu'à 4800 ki- 
lomètres. Ces résultats ont d'abord provoqué Tin- 
crédulité chez les astronomes qui ont bientôt été 
contraints d'en reconnaître la rigoureuse exactitude. 
L'illustre directeur de l'observatoire de Milan a bien 
voulu me faire parvenir ses travaux dont le dernier, 
relatif à l'opposition de 1879-1880, constitue un 
volumineux mémoire in-4° de 109 pages avec 6 plan- 
ches et dont la lecture est d'un puissant intérêt. 

Mais c'est depuis cette magnifique publication que 
l'auteur, au cours de l'opposition de Mars en 1881- 
1882, s'est trouvé en présence des faits absolument 
merveilleux que représente la figure 2, détachée 
d'un mémoire (|ui n'a pas encore paru et dont je 
dois la communication à l'extrême obligeance de 
M. Schiaparelli. Il ressort de ces observations et de 
celles qu'il a faites de 1884 à 1886, que la surface 
de Mars est actuellement le théâtre de phénomènes 
gigantesques qui, dans le cours de peu d'années, 
suffisent pour en changer profondément l'aspect. On 
voit en effet sur la carte que beaucoup de canaux, 
précédemment décrits, se doublent, s'accompagnent, 
si l'on veut, d'un second pareil à lui en dimension 
et en direction. Pour rendre cet eiret, un de nos 
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plus émiiieiits aréograplics, M. le docteur Terby, de 
Louvain, qui vient d'installer chez lui un magni- 
fique huit pouces de Grubb, monté équatorialemcnt, 
avec mouvement d'horlogerie, en vue de la prochaine 
opposition de Mars, M. Terby a trouvé une compa- 
raison pleine de justesse : supposons que sur notre 
ligure 1 nous promenions, en position convenable, 
un cristal biréfringent, un spath d'Islande, nous 
verrons les canaux se dédoubler conmie ils le sont 
dans la figure 2. 

A ce phénomène sans analogue, M. Scliiaparclli a 
donné le nom de yémination des canaux; il pré- 
pare à son égard un très grand mémoire (jui paraîtra 
bientôt. Accueillies d'abord avec incrédulité, ces 
étonnantes découvertes reçoivent à chaque instant 
de nouvelles confirmations comme en témoignent 
les observations de MM. Bœddicker et Burton on 
Irlande et surtout celles de notre savant compatriote, 
M. Perrotin, directeur de l'observatoire de Nice, avec 
la collaboration de MM. Trépied, Tliollon et Gautier. 
D'autres observateurs, connue MM. Green, Knobel, 
Denning, n'ont pas été aussi heureux dans la vérili- 
catioD des faits, et cependant leurs recherches, insé- 
rées dans les mémoires de la Société astronomique 
de Londres et dans les Mounthlij NoliceUy sont rem- 
plies d'intérêt. 

Ce qui ajoute encore au mystère, c'est que la yé- 
miriation s(îïnble se faire peu a peu, quoique très 
vite et s'accentuer successivement. C'est ainsi (jue, 
pour n'en citer qu'un seul exemple, à côté du canal 
qualifié de Nilus, les astronomes en ont reconnu, il 
y a déjà quelque temps, un second, parallèle, ap- 
pelé pour cette raison Ni lus II ^ mais très faible, à 
peine visible, comme esquissé seulement (fig. 1), 
vers la rencontre du méridien 80 et du parallèle 
boréal 20. Or, sur la dernière carte (lig. 2), les deux 
Nilus ont une intensité très sensiblement égale. 

En étudiant comparativement, avec une compé- 
tence hors Ugne, les admirables dessins faits il y a 
un siècle, à Lilienthal, par le célèbre astronome 
Schrœter et un peu moins anciennement, en An- 
gleterre, par le grand Herschel, M. Terby a rencon- 
tré des modifications analogues de la surface mar- 
tiale. Du nombre sont des élargissements locaux de 
certaines mers, comme celle de Kaiser, et d'autres 
changements de détails dans les configurations jus- 
qu'alors supposées flxes de la planète. On doit signa- 
ler dans la même direction un mémoire de M. Van 
de Sand Baghuyzen,dans les Annales de l'Observa- 
toire de Leyde, dans Icciuel l'auteur interprète tous 
les dessins de Schrœter en y retrouvant la trace d'une 
foule de détails de M. Schiaparelli. Enfin, le l*. Lamey 
a fait de très nombreuses observations de Mars qui 
le conduisent a des résultats d'une extrême origina- 
lité et dont on doit désirer une prompte confirma- 
tion. 

Comme on voit, les merveilleuses études dont Mars 
est l'objet, ouvrent à l'astronomie des horizons tout 
nouveaux. Stamslas Meikier. 



UNE NOUVELLE PLANTE ALIMENTMKE 

« Arracacha œsculenla » 

Dans une des dernières séances de la Société nationale 
d'agriculture, M. Triana a prcsculé deux pieds d' Arraca- 
cha lesculenta venant de Colombie, qui lui ont été i^ppor- 
tés par un de ses compatriotes, M. J. de D. Carasquilla, 
directeur de l'Institut agronomique de Bogota. 

« Celle plante alimentaire, a dit M. Triana, de la fa- 
mille des ombellifci es, tient le milieu entre la pomme de 
terre et la carotte ; elle produit des i*acines qui ressemblent 
à des carottes de moyenne grosseur. VArracaclia est 
douceâtre et farineuse. Pendant la maladie de la pomme 
de terre en Colombie, sa racine indemne a été d'un grand 
secours pour suppléer à la pomme de terre. Il a été im- 
possible, justprà présent, de leur faire, en Finance, pro- 
duire des racines. Quand je suis venu en France, j'ai ap- 
porté des souches d' Arracacha qui ont poussé 1res bien 
à Paris, au Jardin des Plantes, à l'époque où M. Decaisne 
ébit directeur des cultures. Nous avons conservé les 
piaules pendant plusieurs années, mais jamais nous n'avons 
obtenu leur développement conq)let. Préoccupés de l'idée 
que c'était une plante de pays tropicaux, nous nous em- 
pressions de faire profiler nos jeunes plants du soleil dès 
que le prinlem[)s arrivait. D'après M. le directeur de 
l'Institut agronomique de Uogota, notre msuccès aurait été 
causé par la trop grande chaleur donnée à la plante, cha- 
leur qui empêcherait le développement des racines. Ce 
dernier a acclimaté celle plante et l'a fait produire sur le 
plateau de Bogota, c"est-à-dire à une altitude plus élevée 
que la zone ordinaire de sa végétation. 

(( Les expériences de culture en Europe ayant échoué, 
peut-être parce qu'on plaçait la piaule dans des conditions 
très différentes de celles qui lui convenaient, nous pen- 
sons qu'un essai conduit différemment pourrait élre in- 
téressant. Pour ce motif, j'ai cru que je ne pouvais faire 
meilleur emploi des deux échantillons donnés par M. Ca- 
rascjuilla qu'en les offrant à la Société. » 



MÉTKONOME ÉLECTRIOLE 

1)K M. J. CARPKMIKU 

Dans l'un de nos [U'écédents numéros*, nous avons 
reproduit in extenso la note connnuniquée par 
M. Carpentier a l'Académie des sciences à l'occasion 
d'un (( hatteur de mesure )) imaginé par lui et 
destiné à l'Opéra. 

Nous avons pensé qu'il serait intéressant de reve- 
nir sur ce sujet avec (juelques ligures explicatives 
qui feront hien comprendre le fonctionnement de 
cet ingénieux appareil. 

On sait qu'il a pour but de répéter à distance les 
mouvements de la haguel te du chef d'orchestre, afin de 
permettre à celui-ci de conduire aussi hien les chan- 
teurs ou les instrumentistes cachés dans la coulisse 
que ceux qui sont dans la salle ou sur la scène. 

Quoique plusieurs appareils aient di^à été imagi- 
nés pour atteindre ce but, aucun n'avait été jugé d'un 
fonctionnement satisfaisant. Pour arriver à unensem* 

* Voy. Il" 705. du dcccmbre 1880* p. 0. 
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ble aussi parlait que possible entre les exécutants 
visibles et ceux invisibles, on était obligé de recou- 
rir à un moyen assez élémentaire consistant à ména- 
ger dans le décor un vide, ou même à y pratiquer 
un trou, pour permettre au chef des chœurs de voir 
le chef d'orchestre et de répéter ses mouvements. 

Le métronome de M. Carj)enlier fonctionne d'une 
façon parfaite, il donne Vimpression d'une baguette 
qui oscille entre deux positions déterminées ainsi 
que le représente la li^nire '2. Mais (-'est une pure 
impression, car en réalité il y a deux baguettes qui 
n'oscillent pas du tout. Klles font entre elles un 
angle invariable et sont représentées en P et H sur 
la ligure 5. (le sont i\es règles carrées qui peu\ent 
pivoter d'un quart de tour autour de leur axe et 
montrer par consé(pient deux de leurs faces, dont 



l'une est peinte en blanc, l'autre en noir. Ce mou- 
vement est obtenu d'une façon très simple au Hioyen 
de deux petites poulies fixées sur les règles, vers le 
sommet de l'angle. Une cordelette s'enroule sur 
chacune de ces poulies; l'un de ses bouts est lixé à 
un ressort qui ramène toujours la règle correspon- 
dante à une position lixe, tandis que l'autre bout e»i 
attaché à l'armature d'un électro-aimant {(ig. o). Il 
suffit par conséquent de faire passer le courant ou 
dti l'interrompre pour faire pivoter les deux règles à 
la fois. L'ensemble du mécanisme est dissimulé 
derrière un tableau noir dans lequel sont ménagées 
deux rainures, une en face de chaque règle. Celles-<;i 
sont disposées de façon que l'unii montre toujours s;i 
fac(; blanche (|uand l'autre montre sa face noire et 
>e confond par suite avec le tableau. 11 n'y en a donc 




Kig. 1 à 4. — Métrouome électrique de M. Carpeiilier, installé à l'Opéra de Paris. — 1. Pupitre du chef d'orchestre. — 2. Métronome 
daus la coulisse. — 3. Détails du mécanisme. — i. Métronome de contrôle placé devant le pupitre. 



jamais qu'une seule visible pour l'œil placé à une 
certaine distance. Par suite de la persistance des 
impressions sur la rétine, lorsque la face blanche de 
la règle supérieure disparaît subitement pour être 
remplacée par la face noire et que le mouvement 
inverse se [)roduit dans la règle inférieure qui mon- 
tre alors sa face blanche, l'œil ne perçoit aucun 
intervalle entre ces deux apparitions et on croit voir 
une règle blanche parcourant l'angle PH. Cette illu- 
sion d'optique est telle que, même lors([u*on est 
prévenu, et en apportant la plus graiule attention, 
on reste absolument convaincu qu'il n'y a (lu'une 
seule et même règle qui bat la mesure, en prenant 
alternativement les deux positions. 

I/appareil représenté ligure 2 s'accroche dans la 
coulisse à un endroit quelconque; il est ensuite relié 
pur des lils conducteurs, qu'on voit aboutir en C 1) W 



au pupitre du chef d'orchestre (fig. i), d'un côté à 
une pile au bichromate, de l'autre à une pédale A 
placée à portée du chef d'orchestre, et lui permet- 
tant d'interrompre ou de faire passer le courant élec- 
trique dans l'électro-aimant. 

Afin qu'il puisse se rendre compte du bon fonc- 
tioimement du métronome qu'il ne voit pas, on en 
a monté un deuxième plus petit ((ig. 4) sur le même 
circuit et on l'a placé sous ses yeux au bas de son 
pupitre ((ig. 1). Celui-là, tous les spectateurs placés 
un i)eu de coté peuvent le voir fonctioimer, ainsi 
(|ue nous avons pu nous en rendre compte dernière- 
ment: il suflit de regarder au bas de la partition 
j)lacée sur le pupitre, au moment ou Ton exécute 
un chœur dans la couhsse. G. M. 



LA NATURE. 



149 



LA l>HOTO(iI{APHIE INSTANTANÉE 

AI'PLIQUKK A l/AliriI.I.Kr.IE 

Dos cxporicncos moriV's (]c photoiîrapliir inslanla- 
mV (lo canons jM'ndant \o tir ont aj)|)orir' (iucli|iii! 
hiinirro au mode di» Ibnitionnonionl (l«'s pit\'e.> d'ar- 
lilKTif. 

C'rst un fait dopuis lon^^^Umps connu de tous les 
îirlillours (pic la conilnistion de la poudre n'est |)as 
ooMiplète surtout dans les petites pièces. H en résulte 
rjii'au moment où le coup part une cerlaine cpiardité 
(le crains enllanmiés se trouve |)rojetée en l'air. Le 
Scieiitific Awerirnn, au(piel nous empruntons cet 



article et la pliotograpliie instantamVqui l'accompa- 
•Jîne, fait remarquer que les érosions qui se produi- 
sent dans l'Ame des ])ieces sont jïrobablement dues a 
celle cause et que si on |)eut les attrihui'r à l'action 
des j)roduits de la condiustion sous lornie de gaz et 
de va|K'urs sur la surface échaulVée de l'àme, il jaut 
hien admettre aussi ipie la poudre «pi'on reconnaît 
être |M'oj(!tée sous forme solide y enire aussi pour sa 
pari. Dans les [lièces (jui se t liari:ent [Kir la bouche 
el oïl il existe un certain vide eniri' le boulet et la 
partie* supérieure de l'Ame, c'est à cet endroit que .-e 
[iroduisent les éro>ions, parce que les produits de la 
cond)ustinn et les crains non brfdé's se précipitent 
avrc fjirce dans cet interstice et usent |u*ofondément 




Ujtifrio irmlillrri»' iH'iiil.inl !•' lir. ■ irjiiiiv-. niJ«' pholo^iropliio iii'«l:inl;iiiri' 



le métal. Dans les pièces se cbari^eant par la culasse, 
où le projei'tile s'adapte evactement, il n'y a pas dv 
vide entre lui et l'Ame, aussi l'usure de celles-ci est- 
elle plus réj^ulière. il y a donc une di>linction bien 
nianpiée entre les érosions (pii sont produites dans 
les pièces, suivant que celles-ci se char;^M'nt par la 
bouche ou par la culasse. Dans le canon de 7 pouces 
se charj,H"ant par la bouche et pesant 7 tonnes (artil- 
lerie anglaise) cvUv cause de détérioration est très 
apparente. A])rès environ (M 10 cou[)s, la pièce est 
sériousi*ment endonnnage'e . 

La rjuanlité de poudre exjmlsée sous lorm».* solide 
et brillant hors de la pièce, est bien visible sur n«»lre 
irravurt* et montre quelle large part on peut lui attri- 
imer dans la production des é'rosions. Cette «iravure est | 



la reproduction ifiuK^ |)bot(»;irapbie instantanée* prise 
[KirM. II. K. Ilarris, lit'ulenant instructeur à l'armée 
dvs Klals-rni>, pendant les manii'uvres annuelles au 
monient de la d(*cbarge d'une batterie d'artillerie 
légère. On voit, devant la fumées ^'échappant de la 
bouche de cba<|ue pièce, dt^s faisceaux de lignes hori- 
zontales ]»robablement dues ii la poudre n'ayant pas 
fait explosion et brûlant au contact dt^ l'air. La photo- 
graphie rend beaucoup mieux l'elVet cpie ne peut le 
l'aire la gravure, si bien exécutée (|u'clle .soit. 

l"n autre? fait intéressant à noter. <'«st la simulta- 
néité ties décharges (pi'indique bien l'e^iiale hauteur 
i\r> c(donnes de fumée au-des>us de cliacjue pièce. 

L'expulsion des grains n'ayant pas fait explosion a 
di'jîi été souvent pn)Uv«M" et enregistrée au moven 
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d*un écran placé en avant; mais au moyen de la 
photographie instantanée, on obtient d*une façon 
plus certaine la reproduction de Teffet tel qu'il se 
produit. Chaque ligne brillante re])résente la trace 
d*un grain de poudre incandescent. 

Dans les pièces de fort calibre une déflagration 
instantanée de la charge de poudre est inadmissible, 
car elle ferait éclater le c^inon ; c'est pourquoi on 
emploie de la ])oudro en gros grains qui assurent 
une inflammation lente; mais aussi il en résulte la 
perle d'une partie de la charge ainsi (|ue nous venons 
de le décrire. Le remède qu'on a apporté à c^t incon- 
vénient est l'allongement de la pièce malgré l'accrois- 
sement de poids et la difficulté i\o maniement qui en 
résultent. 



LE SEL DANS LES ALLÉES 

Un des principux Iravauv du jardinage, et l'un de ceux 
qui exigent le plus de lenips, c'est le nettoyage des allôes. 
Dans les petits jardins, tout aussi bien que dans les grands 
parcs, la propreté est uni» condition ossontiidle à remplir 
pour le jardinier. Aussi tous les moyens à employer pour 
réussir sont-ils bons à étudier. 

Dans les jardins où les allées sont établies sur le sol 
lui-même, avec plus ou moins de sable, un coup de ra- 
tissoire de temps à autre suffit. Mais il n'en est pas de 
môme lorsque le terrain, par sa nature argileuse, ou par 
toute autre cause, oblige à employer l'empierrement. Le 
système, pratiqué surtout dans les grands parcs, où les 
allées deviennent des routes, ne permet plus l'emploi 
d*aucun outil qui entraîne la construction de l'allée. Le 
travail alors devient du sarclage, et il est, je crois, inu- 
tile d'insister sur le temps, par consécpient sur les dé- 
penses qu'entraîne un pareil procédé sur des kilomètres 
d'allées, surtout si elles ne sont pas très frécjuentées. 
L'herbe, alors, y pousse d'une façon désespérante,, et la 
propreté devient diflicile, sinon imi)ossible. Aussi quelle 
ne fut pas notre surprise cet été dernier, ù la vue d'un 
très grand parc, garni d'immenses allées, dont la pro- 
preté ne laissait rien à désirer, sans y voir un personnel 
nombreux, comme avait paru l'exiger une surface aussi 
considérable à nettoyer. 

Ce résultat était dû, ou plutôt est dû, h l'emploi du sel. 

Beaucoup de gens igiionîul sans doute que le gouver- 
nement accorde à l'agriculture la faculté de se procurer 
dans certains dépôts, et avec quelques formalités faciles à 
remplir, des sels à prix réduits (moins de 5 fi-ancs par 
100 kilogrammes), dont les destinations variées sont, en 
général, les amendements pour certaines cultures, et le 
mélange dans la nourriture du bétail. Dans le cas qui 
nous occupe, on emploie ce qu'on peut appeler son action 
de stévilisation, 5 raison d'environ 1 litre par >4 ou 5 
mètres carrés. Cette opération, renouvelée tous les ans, 
ou parfois même deux fois par an, détruit complètement 
Vhcrbc partout où on peut l'employer : allées, grandes 
surfaces, cours sablées ou même pavées (et tout le monde 
sait ce qu'est l'herbe entre les pavages) ; enfin, partout 
où il y a de la végétation à détruire. Le renouvellement 
de l'opération est subordonné à l'action des pluies comme 
lavage, et aux apports de terre ou de poussière dans la- 
quelle l'herbe peut encore germer et végéter, ce qui du 
reste est rare dans les propriétés où le procédé est em - 
plové depuis assez longtemps. 



On sait que certains terrains, jadis submergés par la 
mer, sont tellement chargés de sel, que la culture n*y est 
possible qu'à l'aide de fortes irrigations, destinées à en- 
lever l'excès de salure. 

La plus grande partie de la curieuse île de la Camargue, 
à l'embouchure du Rhône, offre un exemple en grand de 
cet inconvénient et des frais occasionnés par robligation 
d'irriguer, ou plutôt de laver ce sol, dont la fertilité se- 
rait incomparable sans cet inconvénient. Une étude appro- 
fondie de ce singulier terrain pourrait conduire à la 
connaissance des meilleurs emplois du sel en horticulture. 
Quant à la crainte de stériliser le sol d'une façon com- 
plète et illimitée, les surfaces sont iv.lativement trop pe- 
tites, et les quantités employées trop faibles, pour qu'il y 
ait lu un véritable danger pour l'avenir. 

Nous avions déjà remarqué, il y a fort longtemps, dans 
un jardin situé non loin de la mer, que les allées étaient, 
en général, toujours très propres. Le sable employé pro- 
venait d'une sorte de dépôt géologique, dans lequel la 
présence de nombreux galets indiquait clairement un dé- 
pôt marin. Ce produit, passé à la claie, donnait et donno 
sans doute encore un sable gris assez fin, a peu près cc^ 
que l'on trouve sur presque toutes les plages marines. 

L'idée que le sol n'était p;is étranger à ceteflVît de pro — 
prêté, ou plutôt de stérilisation, ne paraissait venir à pei^ - 
sonne, et il nous a fallu l'exemple cité plus haut, poi^ 
que le résultat remarqué nous parût expliqué. 

La salure n'a nullement besoin d'être très forte, et 
y a même des précautions à prendre à ce sujet. Ains- S 
nous avons vu des arbustes mourir par son action, bi€=*gi 
qu'il n'y en ait pas eu de répandu dans leur voisina gg e 
immédiat. A plus d'un mètre de distance, des bordur^ss 
de buis sont mortes également, parce que la pente mMe 
l'allée amenait, dans leur direction, les eaux ayant pas^ 
sur des parties traitées avec du sel. 

Il est à croire ({u'une dose très faible (i litre par 10 
mètres can-és par exemple) suffirait dans les endroits où 
cette opération se répéterait tous les ans, si toutefois Peau 
des pluies ne l'entraînait pas trop rapidement. Les gazon.^, 
à cause sans doute de leurs racines superficielles, ne pa- 
raissent pas être affectés par le voisinage de Topération, 
autant que les arbustes, du moins ceux que nous avons 
été à même d'étudier. 

Nous avons vu dans certaines publications différentes 
recettes infaillibles pour faire mounr l'herbe dans les 
allées : aucune ne nous paraît aussi simple, aussi écono- 
mique et aussi facile à employer que le sel. Avec quelques 
précautions la réussite est certiiine*. J. Datise. 



L'IF 

SES PROPRIÉTÉS TOXIQUES 

L'If commun (Taxus baccata, L.) est un bel arbre qui 
peut atteindre 15 à 20 mètres d'élévation. Sa cime a une 
tendance à prendre une forme conique ; son bois est rou- 
geàtre ; son écorce brune se détache par plaques chez les 
vieux sujets. Les feuilles sont linéaires, aiguës, terminées 
par une pointe blanchâtre; leur face supérieure est d'un 
vert foncé, tandis que l'inférieure est un peu glauque. 
Ses fruits, appelés vulgairement morviaux, du volume 
d'un gros pois, sont rouge écarlate. La pulpe a une sa- 
veur douceâtre qui la fait rechercher des enfants et des 
oiseaux. La saveur de la graine est amère et térébinthacée. 



D'après la lievue horticole. 
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L*îf a été l*objet d'une attention spéciale de la part des 
anciens : ils le regardaient comme remblèmc de Timmor- 
talité; il était considéré, du reste généralement, comme 
très vénéneux. 

On a été jusqu'à aftirmer que rester quelque temps à 
Tombre d'un if pouvait occasionner des accidents fort 
graves. Dclechamp et Gérard ont fait justice de celte ridi- 
cule assertion. Les recherches de la chimie moderne ont 
montré que le principe actif de l'if est une oléo-résine, qui 
se décompose en une hiiilo volatile et en un alcaloïde amor- 
phe auquel on a donne le nom de laxine. Celte taxine i'fI 
très peu soluble dans Teau; par suite, une décoclion dt> 
feuilles d'if ne saurait avoir d'effet Ihérapeulique manjué. 

M. Robert Modlen, dans le Science Gossip^ cite une 
lettre du professeur Redvood, insérée au Phainnaceuiical 
Joumai, qui relate le cas d'une femme ayant pris une 
quantité relativement considérable d'une forte décoction 
de feuilles d'if, sans éprouver le plus léger malaise. Mus 
tard, cette femme prit une égale quantité de la même dé- 
coction, à laquelle on avait ajouté des feuilles hachées et 
non bouillies. Elle mourut trois heures après. 

L'if étant très employé pour former des haies vives, il 

en résulte de fréquents cas d'empoisonnement chez les 

animaux. Les jeunes rameaux d'if ont, en effet, un as- 

peci très engageant pour des chevaux ou des bœufs qui 

n'ont pour nourriture que du fourrage sec. Kl pourtant, 

dans le ilanovre et la liesse, de grands éleveurs en donnent 

â leurs bestiaux quand le fourrage manque. Pour habituer 

'es animaux îi ce genre de nourriture, on mélange d'ahord 

UQe petite quantité de feuilles d'if à la ration journalière, 

't on augmente la proportion jusqu'à ce que les feuilles 

**if deviennent le fond même de la nourriture. 

M. Husard, qui avait observé ce fait, voulut, à sou re- 
Our en France, recommencer l'expérience. Il nourrit 
*^abord un cheval malade avec î/2 livre de feuilles 
• if mélangées avec \ livre 1/2 d'avoine, sans que le che- 
*'^l fût le moins du monde inconunodé. F^ensant que le 
ï^ullal obtenu était dû au manque de sensibilité de l'es- 
tomac de ce cheval malade, il donna la même ration à 
^ne jument en bonne santé. Le résultat fut le même. 

Enfm, il fît prendre à un cheval qui était à jeun, 7 
onces de feuilles d'if broyées dans 12 onces d'eau. Le 
cheval mourut au bout d'une heure. 

Certains auteurs ont affirmé que l'If irlandais (Taxiis 
futigiata) seul était vénéneux ; mais les expériences que 
nous venons de relater prouvent le contraire. D'ailleurs, 
le professeur Tuson, faisant l'autopsie de deux faisans 
morts empoisonnés, a trouvé des feuilles de T. haccaia 
dans leur gésier et leur jabot. 

En ce qui concerne les baies de l'if, la graine est véné- 
neuse et la pulpe ne l'est pas. M. Robert Modlen a publié, 
en novembre 1870, dans le Phannaceutical Journal, un 
article qui raconte un cas d'empoisonnement arrivé à 
OiTord. Des enfants étaient allés dans un cimetière où ils 
avaient récolté et mangé des baies d'if. Mais, tandis que 
ses camarades jetaient les graines, un enfant de neuf ans 
mettait une poignée de ces haies dans sa bouche, les cro- 
quait et les avalait, pulpe et noyaux. Quelques heures 
après, il était mort. 

Les empoisonnements par les baies d'if sont assez rares, 
parce qu'ordinairement on ne mange que la pulpe qui, 
comme nous l'avons dit, est inoffensive, et si l'on avale 
des noyaux, on ne les croque pas et, dans ces conditions, 
la taxine n'agit pas^ V. RRA?<mcui'RT. 

* D'après le Science Goasip, 



ASSOCIATION 

DE L'HOMME ET DES ANIMADX SAUVAGES 

POUn LA PÊCHE ET LA CHASSE 

Los articles si intéressants que La Nature a récem- 
ment publiés sur l'aide que les dauphins prêtent 
parfois aux pécheurs*, nous ont rappelé certains faits, 
relatifs h rassociation de l'homme et dos animaux 
sauvages pour la péclio et la chasse. Les uns sont 
rapportés ])ar M. Houlin, ancien bibliothécaire de 
rinslilul, dans son Histoire naturelle, livre aujour- 
d'hui un pou délaisse, et (ju'auraît dû cependant 
présorvor do l'oubli la science très siirc qui s'y 
dissimule sous lo charme do la forme. Les autres 
sont tires d'un arliolo, que feu Auguste Duméril, 
professeur au Muséum d'histoire naturelle, inséra 
dans V Annuaire scientifKjue de 18(>r>. 

Cuvior raconte que la pèche des thons dans TA- 
driati(|uo s'ojkto souvent do la façon suivante : 
(( D^s i[{w les thons paraissent, ils sont poursuivis 
par les dauphins qui les forcent en quelque sorte 
d'entrer dans les thonaires. Les pécheurs se figurent 
que c'est par amitié pour eux; ils ajoutent que le 
dauphin attire les thons dans les lilots, qu'il y entre 
avant eux, pour mieux les tromper; lorsqu'ils en 
aperçoivent un, ils crient fora dot fin! pour qu'il se 
hâte d'en sortir. » 

L'aide prêtée par les dauphins îi l'homme est un 
fîut curieux, mais relativement assez rare. Il est au 
contraire une sorte do poissons, les EcheneiSy dont 
on semble se servir couramment pour la pêche, dans 
des pays très divers. Ces poissons sont munis au- 
dessus de la tête d'un organe leur permettant une 
adhésion intime a tous les corps solides répandus 
dans les eaux . Ils s'attachent souvent aux navires en 
marche. Los anciens su[)posaiont même qu'ils étaient 
capables de les arrêter, et leur avaient en consé- 
quence donné le nom de Eclieneis (zyjrj zà; vaOç), de 
Naucratés, ou de Rémora (retard). Quoique beau- 
coup de naturalistes anciens et modernes aient sur la 
foi de Pline qui fait jouer aux Echeneis un rôle 
dans le célèbre cond)at d'Actium entre les Hottes 
d'Octave et d'Anloine, parlé do cotte prétendue puis- 
sance d'arrêt, il a été prouvé que ce n'était là qu'une 
fable. 

Ce qui est beaucoup plus certain, c'est que les 
indij^ènos de tous les pays, ont mis à profit cette fa- 
culté d'adhérence des Echeneis. lis emploient ces 
poissons i>our toutes sortes do pêches, et en parti- 
culier pour celle de la tortue. 

Pierre Martyr qui, en 1552, a publié une relation 
sur les îles nouvellement découvertes a raconté com- 
ment on se sert de l'Ecdioneis dont il compare l'u- 
sage à celui de nos chiens do chasse. « De même 
que nous nous divertissons dans les plaines en chas- 
sant avec dos chiens, do mémo les Iiuliens prennent 

* Voy. n*»* 705 ol 700, |i. 1 ri Im. 
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ilt's |>oîss<>ns au nioy«»n d'un poisson clia^isour*. «^ 
IK'mnmii'Z do i h'ivih, dans la Uixtorin nntural dr 
la< India.<, |)arncà St'villiM'n ir>r)5, donncf drsd«'(ails 
rnicm? [dus cirionslancics sur «vth* prcl»*: On prend 
\vs poissons enconr jruncs, cl on les cons^Tvc cians 
l'»*au tl(; nii*r jus(|u\-t iv «ju'ils soirnl propns à la 
chasso à laqucllf on li's d<*stinf. On «Mnportf alor> 
rilrhcneis à la mor, \\\trv> avoir eu soin de lui atta- 
cher autour du corps uni' corde >olidf. Au moment 
où il va être lancé à l'eau, l'Indien, le t« n:int d'une 
main, le caresse di» l'autre, et l'excite par des [Kindes 
appropriées à la circonstance ;i m- montrer cnura^eux 
et à attaifuer le ]du> ^rand pru^Mwi «ju'il ajiercevra. 
Knfin I.aoé(M'de a, dans son Hisfitire naturelle tles 



Voismiu^ inséré, d'aprè< Comniorson. une relation 
si précise de cette [)ècln'. «pi'il semble utile de la 
H'produirr' : n On attaelie ù la queue d*un Naticmte> 
vivant un anneau d'un diamètre assez lanro pour ne 
jjas i n corn mor 1er le jmisson et assez é'troit pour être 
retenu par la na;;eoire eaudale. l'ne corde très longue 
lient a (et aruieau. Lorsque l'Rclient'is e>t prépan'-. 
on le riMdernu' tians un vase plein d'eau sal«V. qu'on 
renouvelle lrè> siMi\ent. et les p«*Mlieurs mettent le 
vase dans leur l)ari|ue. Ils voguent ensuite vers les pa- 
ra:!es l'réquenti'"> par les lortues marines. Ces t«)rtue> 
ont riialiitude de d(»nnir stuneiit à la surface de 
l'eau, <ur laquelle elles llottent. et leur sommeil est 
al«»r> *«i Ié:;er, que rajqirochc la moins bruyante d'un 




\\\i. I. — IV.Iii' ;'i la toiiiic, opiMiM' U l'aiili' ilii Ht'inora. (D'apri-s I.acépf'tle.) 



bateau rie pêcheur sui'lirail ])onr b's réveiller et les 
lairi' Cuir à de ^ramles distances o\\ plonjjrer a de 
prandis prolondeurs. Mais voici le piè^^e (jue l'on 
tenil de loin ii la première tortue que l'on aperçoit 
endormi»". On remet dans la mer bî Naucrates «iarni 
de ^;i lon^im* corde : l'animal, délivré en partie de 
sa captivité, cherche à écbap[)er en na^-eant de tous 
li's côtés. On lui lâche une b)n|^ueur de corde é|:ale 
à la distance (|ui sépan; la tortue marine de la bar- 
(|ue des pécheurs. \a\ Naucrates, retenu par ce lien, 
l'ait d'abord de nouveaux efiorts |M»ur s<^ >oustraire à 
la main qui 1(> maîtrise; sentant bientôt, cependant, 
qu'il s'ajiite en vain et (ju'il ne peut se dé'.'aj^er, il 

* Son alUr.r ar nos ranihutc Irporcn per fi'f/iutro rnmjii 
inMcrlannii', Uli venatorio pince phceê alios mpielmnl. 



parcourt tout le eerde, dont la corde est en que.bjue 
sorte le ravon, pour rencontrer un ])oint d'adhésion 
et, par conséquent, un peu de nq)0S. Il trouve celle 
sorte d'asile sous le plastron de la tortue floltinle. 
s'y attache bu-tement ])ar le moyen de son bouclier, 
et dorme ainsi aux pécheurs, auxquels il sert de 
cranqion, le moyt-n de tirer à eux la tortue en re- 
tirant la eorde (li;;. 1). » 

Du temps de Colond), les îles madréporiques voi- 
sines *\v Cuba, et qu'on nommait les Jardins du roi, 
étaient animées par l'industrie de eelte p«Vhe au 
Naucrates, (|ue \enaient y exercer les habitants de 
la cote. 

Les ob-icrva lions faites par .Middieton et par le 
voyageur .Vuirlais Sali, prouvent (ju'elle était é^'ale- 
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mont priliffuée au cap di\ lk)nno-Kspéraiici' et sur la 
cnlo (le Mozaniliiipio. (l'est ce rpii a fait dire h Ihim- 
boliil, «lans sos Tableau. v de la Nature : « La oon- 
naissamv dos inciMirs des animaux et \e< besoins île 
I;i vie «pii se rt'trouvent partout les nirnies, font 
naître chez des races sans aucune relation entnîelles, 
l'idée drs mêmes artidct's. n 

Outre les poissons, certains oiseaux }»eu>ent éiia- 
lenient, [)our la pèrhe, servir d'auxiliaires à 
riionime '. 

Lr chevalier l*Hdizzji, ipii .1 loui^temps vécu en 
Monténéiîro «mi qualité de iliar:;é' d'alTains de la ré- 
]uildi(jue de Venise, rapporte ipie la manière dont 
on jirend dan> le lae de Seutari et le.s risirres (pii 



l'alimentent, de ])ètils poissons appelés acoranzas 
est des plus sinfîulières. A certaines épotjuosde l'an- 
née, il arrive dans l«» |)ays des nuées d'une espèce 
particulière de corneilles, que les liahitants tmvs et 
cliréliens ménairenl au point qu'il y a peine de 
mort pour quitompu* en tuerait vohmlairement. Le 
temps de la péclie venu, les haliitanls posent de 
LTandes nasses dans les rivières ri dans les lae<. Le 
prêtre arrise, \vs pécheurs montent dans leurs ca- 
nots: en ménn* tenq)s les cnrneilles paraissent en 
«juantités innomhrahles. et attendent sur le hord de 
l'eau et sur les arbres. 

Ouand tout est rassemblé, le prêtre donnt» sa bé- 
nédiction, ajirès (pu)i les pécheurs jettent dans l'eau 
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un aj»pàt, (|ui consiste ordinairement v\\ ;irains bé- 
nits. Les poissons, voyant na;:er ces p-ains, montent 
îi la surface de l'eau: aussitôt les corneilles s'élan- 
icnt sur eux avec des cris perçants, e<» qui ellraye 
tellement les poissons, (ju'ils se réI'u;^Ment par mil- 
liers dans les- nasses. A la iin tlu jcuir, (m abantlomie 
aux corneilles une certaine (|uantitéde poissons; et. 
tant que dm*e la pèche, elles n-viennent exactement. 
Il e^t assez rare (jue les oiseaux aident ainsi les 
lionmies a la péclii?: il est plus Imjuent (ju'ils leur 
serxent tl'auxiliaires pour la chasse, et le t';iit avait 
iléjà été remarqué i>ar Aristote. Il dit, en el'lét, (k qu(; 
dans la |)artie de la Tbrace, autrefois nonnnée (ledro- 

* La Nature a pulilii» m 187"). pa^i* .'>iC), un article rclatil 
à l'emploi qu'un tail on Chine des cormorans pour la pPclie. 



polis, il se lait dans le voisinage des marais une 
chasse aux oiseaux en commun entre l'bonnnt» et le 
faïu'on. 

Les hommes battent avec des |)erclies les roseaux 
et les buissons vX font partir les petits oiseaux: les 
faucons se montrent dans l'air et poursuivent ces oi- 
seaux, (|ue la crainte force à se rabattre sur la terre 
où les bonnnes les tuent à coujis de perche (li-r. iî) 
Le ^qbier pris, on en abandonne une part aux faucons, jj 

Le livre De mirahilihus Ammltalionihus attribué 
à Aristote reproduit le fait en y ajoutant c«'tte cir- 
constance, qui le rend enciuv plus invraisenddable, 
t( «pie les faucons ayant pris eux-mêmes un oiseau, 
le jettent aux clia.sseurs. (!eux-ci, en retour, leur 
abandonneraient une part du butin. )> 
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Ces deux faits pourraient paraître exagérés, si 
Texactitudc n'en était conGrniéc par ce qui se passe 
encore aujourd'hui au rapport de M: Roulin, dans 
un pays de T Amérique méridionale. 

« Sur le plateau de Sanla-Fé de Bogota, on trouve 
plusieurs lacs et marais qui, pendant une grande 
partie de Tannée sont couverts d'une multitude de 
canards. Tout près de la, s'élèvent (juelques rochers 
escarpés, sur le sommet desquels on voit pres(|uc 
toujours perchés des faucons, un sur chaque cime. 
Tant que les canards restent sur le lac, le faucon de- 
meure immohile.Mais,si la troupe effrayée prend s^a 
volée pour ga«iner un autre lac, le faucon s'élève, 
passe et repasse au milieu de la bande, et à chaque 
ibis abat un oiseau. 

« Il continue de la sorte jusqu'à ce qu'il ne passe 
plus de canards. C'est alors seulement qu'il descend 
vers la terre pour manger le gibier qu'il a tué. Les 
Indiens du plateau ont mis a profit cette habitude 
du faucon. Comme les habitants de la Thrace, ils 
vont battre les roseaux pour faire lever les canards. 
Comme eux, ils sentent la nécessité de laisser une 
part dans les profils à ranimai, qui les a aidés dans 
l'entreprise. 

(( Aussi, quoiqu'ils s'empressent de saisir les canards 
tombes, si le faucon, (fue leur présences n'intimide 
guère, s'est abattu sur un des oiseaux et a com- 
mencé à le dévorer, il est rare qu'ils le troublent 
dans son repas. » Hemu Dehérain. 

M. PASTEUR 

ET LE TRA1TEME.NT PROl'HYLACTiylE DE LA RAGE 

Nous avons dik^rit précédemment les résultats des 
magnifiques travaux de M. Pasteur, sur le traitement 
prophylactique de la rage*. Tandis (jue la démons- 
tration est absolument faite, et que la vaccination 
antirabique soulève à juste titre l'admiration du 
monde, il s'est trouvé un médecin, M. le IK Peter, 
pour faire entendre à l'Académie de médecine les 
attaques les moins justifiées selon nous, contre une 
des plus belles découvertes de notre siècle. 

M. le D*" Yulpian, l'émineiit secrétaire perpétuel 
de l'Académie des sciences, a fait justice de cette 
communication présentée alors que M. Pasteur est 
absent et retenu dans le Midi pour cause de santé. 

Voici les conclusions de la savante et probante ré- 
futation de M. Yulpian : 

Que veut notre collègue? Est-ce empêcher toutes les 
personnes mordues par un animal enragé ou suspect de 
recourir au traitement de M. Pasteur? Quelle responsabi- 
lité n'assume t-il pas? S* il réussit à détruire la confiance 
que tant de succès ont iuspirée aux médecins et aux per- 
sonnes blessées par des animaux enragés, combien do 
morts n'aurait- il pas à se reprocher ! 

Qu'il cesse cette guerre sans excuse. 11 attaque inconsi- 
dérément une des plus grandes découvertes qui aient 
jamais été faites. La série des recherches qui ont conduit 

1 Yoy. n" 666, du 6 mars 1886, p. 211. 



M. Pasteur à cette découverte est, en tout point, admi- 
rable. Grâce à M. Pasteur, cette maladie épouvantable, la 
rage, qui était le type des maladies incurables, peut être 
prévenue, empêchée, presque à coup sûr. 

Ce nouveau service vient s'ajouter à tous ceux que 
notre illustre Pasteur a déjà rendus à l'humanité. L'éclat 
que ses travaux ont jeté sur notre pays est incomparable 
et maintient la science française au premier rang. Que 
notre collègue y prenne garde. Les quelques envieux qui 
so complaisent à calomnier M. Pasteur invoquent l'auto- 
rilé du médecin de la Pitié, actuellement professeur de 
chuique de Neckor: M. Peter doit avoir horreur de cette 
promiscuité. 

La gloicc de M. Pasteur est telle que bien des dents s*t 
useront. Nos travaux et nos noms seront depuis longtemps 
ensevelis sous la marée montante de l'ouhli ; le nom et 
les tnivaux de M. Pasteur resplendiront encore et sur des 
hauteurs si élevées qu'elles ne seront jamais atteintes par 
ce triste flot. 

Je me résume. M. Peter s'est proposé de montrer que 
la méthode de traitement préventif de la rage, créée par 
M. Pasteur, est antiscientifique, qu'elle est inefficace, 
qu'elle est dangereuse. Il a échoué dans cette entreprise. 
La méthode qu'il a combattue sans armes valables est 
scientifique au premier chef; elle est efficace à un degré 
inespéré ; enfin elle ne présente aucun danger. 

31. Peler voulait entraîner l'Académie à le suivre daas 
sa lutte inexplicable contre M. Pasteur. Il n'a pas p« 
ébranler l'Académie et il aurait bien dû le prévoir. 

11 eût peut-être été satisfait s'il avait pu arrêter le cou- 
rant qui porte toutes les personnes mordues par des ani- 
maux enragés vers les laboratoires où l'on pratique le 
traitement par la méthode Pasteur. Il ne réussira pas 
dans cette tache antihumanitaire et coupable par coq- 
séquent. J'espère même qu'il n'aura pas le remords 
d'avoir plongé dans les angoisses les plus tembles les 
nombreux mordus, inoculés depuis quelques semaines, 
auxquels il annonce, par la voie académique, qu'ils se 
sont soumis à un traitement dangereux et inutile. Que 
ces inoculés se rassurent ' Ils sont certains de ne pas être 
atteints de la rage. 

Enfin, noire collègue se donne le tort de faire à M. Pas- 
teur une guerre injustifiable, préméditée de longue date, 
et il semble se proposer pour but de chercher à ternir 
cette grande gloire nationale ! 

Aussi je ne crains pas de lui dire : comme médeciu, 
comme académicien, comme philanthrope, comme pa- 
triote, il a entrepris et il poursuit une campgne déplo- 
rable. 

Ces paroles ont été saluées des applaudissements 
de l'Académie de médecine, et nous avons tenu h 
les livrer à l'appréciation de nos lecteurs. Une sem- 
blable communication de M. Vulpian a été accueillie 
avec les mêmes marques d'approbation par l'Acadé- 
mie des sciences. Gaston Tissandïer. 



LES JEUNEURS DANS L'ANTIQUITÉ 

L'n de nos lecteurs de Foix nous adresse un curieux 
passage qu'il a trouvé,[au sujet des jeûnes prolongés, dans 
les Nuits attiques d'Aulu-Gelle, ouvrage si rempli de faits 
extraordinaires et de renseignements curieux. Voici hi 
traduction du chapitre m du livre XVI*. 
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hors (le serviro ol fonctionner avec les deux liers el 
mcnic avec le tiers restant en bon état. En cas de 
niplure partielle de l'arbre, les trois manivelles sont 
aussi interchangeables. 

Los six cylindres s'accouplent entre eux, en tota- 
lité ou en partie, de plusieurs façons suivant les 
besoins, et les combinaisons réalisées présentent 
chacune leurs avantages particuliers suivant les cir- 
constances. Voici quelques excnqdes : 

1*» Les trois petits cylindres du haut reçoivent la 
vapeur à haute pression, et, ajires avoir agi, elle vient 
se délondre suc- 
cessivement dans 
les trois cylindres 
inférieurset passe 
<le là au conden- 
seur. 

2" et T)". La va- 
peur à haute pres- 
sion n'est admise 
que dans deux 
ou même un seul 
des cylindres à 
haute pression et 
vient se détendre 
dans les trois 
autres, (l'est la 
combinaison n^T» 
(|ui donne le 
meilleur rende- 
ment et qui doit 
être préférée dans 
tous les cas où 
l'on se Irouvt» ;i 
court de char- 
bon. 

i" On a Ire cy- 
lindres el triple 
détimte sans ron- 
densation. Deux 
cylindres à haute 
pression reçoi- 
vent la va[)eur 
qui se détend 
(lans les deux pre- 
miers cylindres 
inférieurs et s'é- 
chappe dans l'at- 
mosphère sans passer par le troisième cylindre de 
détente. Une des manivelles n'est pas utilisée. 

D'autres cond)inaisons permettent, si deux des 
cylindres à haute pression sont hors de service, de 
fonctionner avec une seule manivelle, sans conden- 
sation, en faisant la détente dans le second cylindnî 
de détente correspondant monté en tandcjm avec le 
premier, etc., etc. 

Le tonnage du yacht est de 511 tonnes et la puis- 
sance maxima indiquée atteint 528 chevaux, avec une 
détente de 12 volumes. 

Dans les essais faits le 25 mars 1886 par l'ingé- 




Maohinc à quadruple ex|iau!«ion du yacht Riotina(j-na-Mara . 



nieur du Lloyd en présence des propriétaires et des 
constructeurs, la pression initiale était de 170 livres 
par pouce carré (12 kilogrammes par centimètre 
carré), et la consommation s'est abaissée au chiffre 
remarquable de 1,125 livre (oiO grammes) par 
cheval-heure indicjué. 

Voici les réflexions inspirées a MM. Rankin et 
Blackmore, de (Jreenock — la patrie de Walt — par 
les résultats de ces essais : 

« En raisonnant sur les types actuellement réa- 
lisés, on peut affirmer sans crainte (|ue de puis- 
santes machines 
constcuitessur le 
principe de lu 
quadruple ex- 
pansion pour- 
ront fonctionner 
en consommaut 
lli\Te (453 gram- 
mes) (le charbon 
par cheval indi- 
qué et par heure. 
(( On peut se 
demander ob s'ar- 
rêtera cette éco- 
nomie. La ré- 
ponse est facile. 
L ne fois le chiffre 
<rune livre de 
charbon par che- 
val-lieure atteint, 
il y aura peu à 
gagner au point 
de vue écono- 
mique, le type 
actuel de chau- 
dière ayant at- 
teint sa limite de 
pression pratique 
de 180 a 200 
livres par pouce 
carré (12,7 à 
14 kilogrammes 
par centimètre 
carré). 11 n'y a 
donc plus grand'- 
cliose a espérer 
de ce côté à moins 
d'avoir recours à un nouvel agent, ce qui est possible, 
quoique peu probable. 

(( Dans la lutte pour l'existence — Ihe survival nf 
tlie fiiiesi — la machine à quadruple expansion se 
substituera à la machine à triple expansion avec une 
rapidité plus grande encore que celle avec laquelle 
celle-ci s'est substituée à la machine compound ;i 
deux cylindres. » 

Nous ne pouvons que nous associer à des conclu- 
sions qui paraissent si hautement justifiées par l'ex- 
périence. \..., ingénieur. 



:^^^^-^^ 



LA NATURE. 



167 



TOURNE-PAGES AUTOMATIQUE 

»us les pianistes savent combien il est difficile 
lurner les pages d*un morceau de musique pen- 



dant qu*ils le jouent; il faut s'astreindre à arrêter 
la mesure, pour passer d*un feuillet à l'autre, ou à 
avoir derrii're soi une personne qui se charge spé- 
cialement de cette opération délicate. 

Un mécanicien de Marseille, M. Augustin Lajai'- 




Fig. i. — Touiue-page:) uutoaialique monté sur un piauu. 



a étudié et con- 

t un tourne- page 

matiquc qui évite 

nconvénients et qui 
parait devoir ren- 
des services aux 

ciens. 

ic fois rappari'i! 

v&é comme le mon- 

a figure i , il sulVil 

oussor, a Taide du 

u, le levier L, de 

lie à droite ; le mou- 

nt se transmet au 

n de tiges articu- 

!,P, à la chaînette 

•ieure N, qui soili- 

Tarbre du lournc- 

dans le sens de la 

e F (lig. tî) et agit sur la tige K; celle-ci en- 

B la page à tourner, sous l'action d'un ressort à 

lin. 

mme tous les mécanismes délicats fonctionnant 
celui (jue nous décrivons est composé dor- 




Fi:;. 2. — IK'Uiil du mécanisme. 



ganes multiples (]ue 
nous ne saurions faire 
connaître tous; nous 
signalerons seulement 
les plus importants 
d'entre eux, en nous 
portant à la ligure de 
détail (fiju. 2). 

Un voit au milieu du 
support i)lacé derrière 
le cahier de nmsique, 
que le dessinateur a 
supprimé, un arbre cen- 
tral sur le<piel sont enli- 
lés huit anneaux su- 
perposés. On place sur 
Tarbre autant d'anneaux 
qu'il y a de feuillets à 
tourner; chaque anneau 
porte une tige K taraudée, en acier, servant à tourner 
la page. Afin (juc le fil d'acier ait plus de prise et 
occupe une plus grande surface de la page, il affecte 
une fonne légèrement cintrée comme on le voit sur 
la figure. Chaque bague {K)rtant une tige, est en 
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bronze el comprend deux cannelures ou entailles 
intérieures venues de fonderie ; Tune d'elles existe 
sur toute la hauteur de la bague, l'autre jusqu*a la 
moitié seulement. 

La figure 1 montre la disposition de Tensemble, 
le caliier de mesure étant posé sur le piano, et cha- 
que tige cintrée ayant été placée successivement der- 
rière cliaque page a tourner. 

Le mouvement de déclenchement, qui a pour but 
d'engager et de dégager le linguet de la cannehire 
extérieure de la bague, s'obtient au moyen de la 
transmission que Ton actionne, comme nous l'avons 
dit, au moyen du genou. Vn énergique ressort à 
boudin maintient l'arbre dans sa première position 
correspondant îi la page fermée et quand le déclen- 
chement d'une bague se produit, l'arbre tourne el 
entraîne avec lui une bague, sa tige correspondante, 
et la page du cahier de musique |)0sée au-dessus, de 
manière a lui faire accomplir la rotation voulue pour 
la poser de l'autre côté du cahier. 

Le système de transmission est fixé au piano au 
moyen de deux vis V,Y' (lig. 1). Le constructeur n'a 
pas voulu (jue l'appareil fonctionnât avec des pé- 
dales qui auraient pu se confondre avec celles du 
piano, et il a préféré recourir, avec raison, a un levier 
actionné piir un mouvement du frenou. 



CHRONIQUE 

Les trots nouvelles eomètei. — Quoique le nom- 
bre des comètes qui courent dans le ciel soit aussi consi- 
dérable que celui des poissons qui nagent dans l'océan, 
c'est la première fois que l'on enregistre dans la incuie 
semaine la découverte de trois comètes observées dans 
trois stations différentes. L'aînée de ces trois voyageus<;s 
a été aperçue à Cordoba le 18 janvier, par M. Thome, 
astronome au service de la République argentine. Elle 
était alors dans la constellation de la Grue. Sa queue a 
été vue à Melbourne le lendemain, mais sa tête était res- 
tée cachée par la rondeur de la Terre. Le 20, la même 
observation a été faite à Adélaïde. Ce n'est que le t23 que 
la télc a été observée en Australie, et ces deux stations 
l'ont vue à peu près en mémo tem])S. (lette comète a un 
aspect analogue h celui de la grande comète australe de 
i880. Sa queue est droite et déjà développée. Le VJ elle 
avait oO degrés de longueur. L'astre se voit facilement à 
l'œil nu, le soir dans le crépuscule; il n'est pas encore très 
brillant, mais on j)cnse qu'il se présentera bientôt comme 
un objet très lumineux. Il s'enfonce dans l'hémisphère 
austral avec une vitesse d'euvii-on l'' par jour. Les deux 
autres comètes ont été découvertes dans notre hémi- 
sphère, mais toutes deux en Amérique : la première à 
New- York, par M. Brookes, de Tobsorvatoire Red Ilousc; 
el la seconde, par M. Baruard à Nashville, Tennessee. 
Les noms de ces deux astronomes, surtout celui du second, 
sont familiers aux amateui*s de comètes. Les deux astres 
sont faibles, mais leur orbite n'a pas encore été déter- 
minée, de sorte que l'on ignore si elles deviendront assez 
brillantes pour attirer rattention publique, si ce sont de 
nouveaux hôtes du système solaii'c, ou des habitués des 
plages que nous habitons, qui viennent de nouveau voir 
comment nous nous portons. 



Explosion da a Petrlana ». — Nous nK*onlions, il y 
a huit jours, un terrible drame arrive en rade de Mar- 
seille par suite de Tinccndie d'un navire partiellement 
chargé de pétrole. Un accident moins grave, mais cepen- 
dant du même genre, s'est produit à bord du Peiriana, 
navire-citerne qui venait de rapporter à Hirkenhead un 
chargement de plus de 2000 tonnes d'huile. On avait ré- 
paré avec succès des avaries au réservoir, avarié pendant 
une grande tempête que le Peiriana avait essuyée. Les 
ingénieurs étaient descendus dans le réservoir pour exa- 
miner ce travail, mais ils avaient commis Timprudeoce 
d'employer des lampes à feu nu. Une formidable explo- 
sion qui fut entendue de Liverpool, de l'autre côté de la 
mer, y apprit aux habitants de cette grande cité mari- 
time qu'une catastrophe était arrivée. Une flamme gigan- 
tesque so'rfit. (le .fe cali^'-é'élança jusqu'aux vagues et 
rompit les voiles. Pendant plus de trois heures il fut im- 
possible d'entrer dans le réservoir; quand on put y péné- 
trer, on trouva quatre cadavres, appartenant aux inïortu— 
nésciui n'avaient point eu le temps de se sauver. Les ingé- 
nieurs avaient été les premières victimes de leur témérité . 
Ces tristes circonstances ne peuvent être invoquée-^ 
contre l'usage des navires- ci ternes, mais elles montrenil 
qu'il est indispensable de ne jamais se départir, quaimcl 
on les manie, des mesures de prudence qu'indique la 
physique, et de n'employer que des lampes à incande^s- 
cetice dans toutes les parties de ces bâtiments. 

Les œnfs de la Monehe. — Les œu£s de la mou- 
che comnmne sont certainement une des préparations 
microscopiques les plus simples et les plus intéressantes. 
Un grossissement de 75 diamètres nous les fait voir comme 
des corps ovoïdes — allongés, jaunâtres, criblés de trous 
régulièrement espacés, et pourvus de trois cotes ailées, 
perforées également, comme à l'emporte- pièce. La mouche 
en pond de 60 à 80, groupés en petits paquets, qu'elle 
dépose par intervalles, dans les coins obscurs et humides 
des dépendances de nos habitations. — Les œufs éclo- 
sent au bout de deux à trois jours, et l'insecte arrive si 
proinptement à l'état adulte, que Ton a calculé qu'une 
seule femelle peut, dans une saison, et en quatre généra- 
tions successives, donner naissance à deux millions de 
descendants, lleureuseiuent pour la tranquillité de nos 
demeures, il arrive souvent que les (eufs sont }K>ndus en 
des endroits peu favorables à l'éclosion, ou bien, que les 
jeunes larves manquent de nourriture, ou bien entin, 
qu'elles deviennent la proie de nombreux ennemis. Les 
oiseaux insectivores ne dédaignent pas ces petits granules 
riches en matière nutritive, el l'on a suggéré que les lé- 
pidopléristes découvriraient peut-être, dans l'estomac des 
oiseaux, les œufs, encore intacts, de plus d'une espèce 
rare. M. Tegetmeier décrivait, dans le « Field », le con- 
tenu du gésier d'un coucou, capturé dans Londres même : 
au milieu d'une masse noirâtre formée de fragments 
d'ailes, de corps d'insectes, et de peaux de chenilles, se 
trouvaient de nombreux corpuscules blancs, qui furent 
reconnus pour des (eufs de VOrygia antiqua. Lavés, 
puis sécliés avec soin, ces œufs, malgiv la rude épreuve 
qu'ils avaient subie, étaient encore intacts et ca))able& 
d'éclore, M. Tej'elmeier pense que les œufs étaient con- 
tenus dans le corps d'une femelle prête à pondre, et que 
leur vitalité, et sans doute aussi la nature chitincuse d^ 
leur enveloppe leur a pennis de résrster aux sucs digestifi^ 
de l'oiseau. La chose n'a rien d'invraisemblable. M. Lénie^ 
a autrefois raconté comment l'œuf de l'Œstre conserve sm- 
vitalité et se transforme en larve dans l'intestin du bœu^ 
ou du cheval. Celte pemstaucc de la vitalité dans Icsœufi^ 
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d'insectes est telle que, pour la préparation microscopi- 
que de l'objet qui nous occupe (Pœuf de la Mouche do- 
mestique), il faut le tuer, soit en Tiinmergcant dans Tal- 
caol, soit en le touchant avec une aiguille chaufTée, soit 
cale trempant dans Teau presque bouillante. Ensuite on 
le dessèche avec soin. — Les œufs qui ont une teinte 
•palioe ou irisée gagnent ^ être vus par transparence, et 
doÎTent, par conséquent, être vidés. Tels sont les œufs de 
parasite, que Ton trouve fixes sur les plumes ou les poils 
è» animaux. 

Métm «Mige» de la Moaase. — Les Mousses ont, 
dans la nature, un rôle économique fort important. S*iiii- 
flantant facilement sur là terre, sur les troncs d*arbres, 
sur les vieux murs, partout où elles trouvent une humi- 
dité suffisante, et quelques parcelles de substances miné- 
rales, elles se propagent rapidement et forment bientôt un 
t^ épais, qui entretient la fraîcheur, et produit une 
ctocbe d*humus qui sert desubstralum à des plantes d*un 
ardre plus élevé. Les Sphaignes, en particulier, sont la- 
leolle plus important de la formation de nos tourbières; 
l'âerant à la surface de Teau, elles recueillent des graines 
k toute espèce, qui développent une abondante végcta- 
tioo, et par leurs filaments entrelacés elles consolident le 
tout en une masse spongieuse, noirâtre : lu tourbe, que 
dn détritus incessants viennent enrichir en matières 
carbonées. Dans les serres, on emploie souvent les mousses, 
comme un sol artificiel se prêtant à la culture des plantes 
épàpbjtes. Pour la décoration, on se sert volontiers des 
fflootses. On les utilise pour remballage. Il parait qu*en 
Laponie, les femmes emploient la mousse, concurrcinment 
avec le duvet des rennes, pour confectionner des berceaux 
où leurs bébés reposent mollement. Enfm, nous trouvons 
dams le compte rendu d'une lecture faite ù Watford par 
M. E. Holmes, membre de la Société linncenne de Londres, 
h mention d*un usage nouveau de la mousse, qu'il nous 
panit intéressant de signaler. Dans les plantations de 
Uuioquiaa de Tlnde, on a reconnu que si Ton dépouille 
les arbres de bandes d'écorcc en réservant alternativement 
des surfaces intactes, et si Ton applique de la mousse sur 
fcs parties dépouilli'ies, il se forme une nouvelle écorce 
qui contient plus de quinine que les bandes primitives ; 
^ les pieds de quinquina ainsi traités augmentent de va- 
leur pendant un certain nombre d'années. R. Viu.>. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Mme» du 51 janvier' 1887. — Présidence de M. Goss£li.n. 

Traniftuiôn, — 11 s'agit des effets de la transfusion 
Al sang de cheval dans la tête d'animaux qu'on vient de 
^piter biiisqiiement. L'auteur est M. llayeni qui fait b 
cet égard une lectui-e fort écoutée. Tout le monde con- 
Baitks célèbres expériences de M. Brown-Séquart, dnù 
ce savant physiologiste avait conclu la preuve du retour 
^ la volonté dans une tête de chien récemment séparée 
<^vcoqM. Depuis lors, le fait n'a été soumis à aucune sorte 
^contrôle, les essais de M. Laborde sur des tètes hu- 
^nes tranchées depuis plus d'une heure ayant été 
'^isés dans des conditions où le succès était imuos- 
«Mc. 

I^ns le travail dont il ne donne pour ainsi dire qu'un 
^l'iiUiiaire, M. Hayem constate d'abord que dès qu'une 
^ de chien est brusquement coupée, les yeux exécu- 
^^> pendant un certain temps, des mouvements pleins 
^Aiiélé;les luAchoires s'écartent violcnnnent et se res- 



serrent sur elles-mêmes ; pendant trois ou quatre secondes 
il pai-aît y avoir conscience du monde extérieur. Ultérieu- 
rement, les yeux deviennent immobiles, les narines se 
dilatent ; les commissures labiales se resseirent et la langue 
se rétracte au fond de la gueule. Après quelques secondes 
encorc, le réflexe coméen est aboli ; on constate cepen- 
dant deux ou trois efforts respiratoires et enfin la tétc 
devient définitivement inerte. L'ensemble de ces phéno- 
mènes ne dure jamais plus de deux minutes. 8i, au mo- 
ment de la décapitation, on établit la communication des 
carotides avec l'artère cubitale d'un cheval, on voit les 
manifestations vitales persister pendant une demi -heure. 
Enfin, dans les cas où l'on ne pratique la transfusion 
qu'après que la tête est devenue inerte, c'est peu à peu 
que réapparaissent la contraction des yeux, les efforts de 
respiration, les réflexes cornéens de plus en plus faciles 
à provoquer. Au bout de quelques minutes environ, 
l'inertie réapparaît. 

Comme conclusion, l'auteur pense que l'extinction du 
sentinient, de la volonté, est extrêmement rapide, sinon 
immédiate. La vie consciente peut cependant être con- 
tinuée un moment par une transfusion immédiate; mais 
dans le cas de rappel de vie dans une tête inerte, on ne 
constate que des mouvements automatiques sans trace de 
volonté ni de conscience. 

La jluorenence de ralumine. — On se rappelle qu'une 
discussion est pendante entre M. Edmond Becquerel et 
M. Lecoq de Boisbaudran : les nuances rouges d'efflores- 
ccnce de l'alumine étant attribuées par le premier phy- 
sicien à l'alumine elle-inéme, tandis que le second pense 
y voir la preuve du mélange du chrome en quantité d'ail- 
leurs extrêmement faible. M. Becquerel a montré que de 
l'alumine non fluorescente en rouge après une calcina- 
tion à température relativement basse, le devient après 
avoir été chauffée beaucoup plus fortement. M. Lecoq de 
Boisbaudran tirant son alumine non plus de l'alun ammo- 
niacal, mais d'un chlorure d'aluminium exceptionnelle- 
ment pur, n'a pu, malgré la calcination la plus énergique, 
en obtenir qu'une fluorescence bleuâtre ou verdàtre. Il a 
sufli, du reste, d'ajouter à la substance 1/50 000 de 
chrome pour obtenir la nuance rouge la plus intense. 
D'un autre côté, dès qu'on ajoute du manganèse à l'alu- 
mine, on y développe une fluorescence verte : il suffit 
de 1/2 000 000 pour que toute ti-ace de fluorescence 
rouge disparaisse. 

Orbites des petites planètes. — Il y a déjà quelque 
temps que M. Kirkwood a reconnu des lacunes dans les 
orbites des astéroïdes qui se meuvent entre Mars et Jupi- 
ter : à toute distance où le mouvement de l'astre est en 
rapport simple avec celui de Jupiter, deux fois, trois fois 
plus rapide, on rencontre ces lacunes, et on admet que 
là où la connnensurabilité exacte existe, les conditions 
d'instabilité sont telles que la planète ne peut persister. 
Toutefois, Gauss pensait au contraire qu'il existe de la 
stabilité dans ces régions. En présence de ces doutes, 
M. F. Tisserand a remis la question à l'étude, et sa con- 
clusion est que, si (iauss avait raison, il faut cependant 
reconnaître que les conditions d'équihbre dans les zones 
considérées sont bien différentes de ce qu'elles sont ail- 
leurs. Ce n'est plus avec des fonctions circulaires qu'on 
peut les exprimer, mais avec des fonctions elliptiques. 

Propriétés de Vinosite. — M. Maquenne ex|K)se l'en- 
semble de ses ivcherches sm* l'inosite : il a ofitenu du 
phéuol en réduisant cette substance ])ar l'acide iodhy- 
drique» et des oxyquiuones. notanmient de l'acide rliodi- 
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zoniquc, eu Toxydant par racidc azotique à Téhullition. 
11 résulte (le là que Tinosite possède la fonnule hexagonale 
des corps aromatiques et qu'on doit la considérer comme 
un alcool hexatomique, hoxasecondaire, présentant la 
constitution de l'hexaliydrure d*hexaoxybenzine. Elle con- 
stitue Tun dos plus simples des composés benséniqucs 
qu'on ait encore rencontrés dans le r^gne végétal ou dans 
le règne animal. 

Election. — Par suite delà mort de M. Laguerre, une 
place était vacante dans la section de géométrie ; la liste 
de présentation dressée dans le dernier comité secret 
porlîiit: en première ligne, M. Toincarré, et en deuxième 
ligne, rx ivquo et pjir ordre alpliahétique, MM. Appell, 
Coursât, IIumbert,MunnlieimelPicard. 50 vuUmts prennent 
part au vote. M. Poincané est uonuné par 7y\ voix contre 
'J4 données h M. Mannlieim. Il y a un billet bbiiic. 

Varia. — En présentant un mémoire de M, B:ir- 
d:is sur la comiMJsition des graines, M. Clievreul 
expohO de très 
longues considé- 
rations. — La 
transmission de l'é- 
leetricité à faible 
tension par l'air 
chaud, fournit à 
M. lUoudlotlesujet 
d'une note dépo- 
sée par M. Becque- 
rel. — M""= Veuve 
Dupuy de Lomé 
ofc're à l'Académie 
le buste de son 
mari. — M. de 
Forcrand étu:li(î la 
combinaison d u 
glycérinate de ^ou- 
de avec les ak^wls 
m(moatomi({ues. — 
lue dépéch»î d<î 
Rio -Janeiro an- 
nonce que le 'Ji 
janvier une co- 
mète a été obser- 
vée il Pélrapolis, 
dont la queue ni(>- 
surail 50* de lon- 
gueur. — Un mémoire de M. Caitaull sur la trière 
athénienne Cfet renvoyé au concours de l'Académie. — 
M. Lacroix signale sur des cristaux de calcite des stries 
régulières produites par corrosion. — L'origine du bois 
rouge, associé parfois au bois blanc daub le tronc des sapins. 
occujMî^M. Maire. — IJi halo très remarquable a été ré- 
cennuent observé, ii F(mtainebleau. par M. Buisson, et 
M. Vinot, directeur du Journal du Ciel, en transmet une 
jolie aquarelle qu'il a reçue de Milly (Seine- et-Uise). — 
D'après M. Maupas, les leucophrys qu'on juive de nour- 
riture produisent plus d'un million d'individus en quel- 
ques heures par lissiparité. Stanislas Meumer. 

JOUETS SCIEiNTIFIOUES 

LE PKTIT IUL1.UN OIRtCEABLE DK M. GRATIE.N 

Un aéronaiite |xralicien, M. Gratien, qui a exécuté 
de nombreuses ascensions en ballon et en niontgol- 




AtToiLil ilirijioal»!»'. — Jou«l iiioiil.' sur un uiani-j 



iière, nous a rwcmmcnt présenté un charmant petit 
jouet aérostatique, qu*il construit hii-niéine avec 
beaucoup d'habileté. C'est un ballon dirigeable 
monté sur un manège et tournant autour d'un point 
d'appui central, sous l'action de son hélice de pro- 
pulsion. 

L'aérostat allongé est en c^irton ; il a environ 0*", 50 
de longueur ; il est posé à l'extrémité d'une tige 
tournant autour d'un axe central maintenu par un 
solide pied de bois. In [)etit ballon spliérique, lesté 
de j)Iomb, fait contrepoids à l'autre extrémité de la 
tige horizontale du manège.- 

L'hélice est placée h l'avant; elle est montée par 
l'intermédiaire d'une transmission par engrenage, 
sur un arbre mis en rotation par un l'aisceau de 
lanières de caoutchouc, tordues. l'ne poignée placée 
à l'arrière sert a donner la torsion au c^ioutchoac. 

On fixe l'hé- 
lice dans une po- 
sition stable k 
l'aide d'une petite 
tige qui la main- 
tient en place. On 
tourne soixante 
ibis lu manivelle; 
l'aérostat est alors 
prêt à fonction- 
ner. U suffit de 
pousser en ar- 
rière le cran d'ar- 
rêt de riiâÎGç; 
celle-ci ainsi de- 
gagée t^unia •' 
aussitôt avec n- 
[lidité et ne tarde 
])a8 à entraîner 
le petit aérostat, 
(]ui parcourt la 
<in*onfércnce du 
manège pendant 
deux ou trois mi- 
nutes, avec une 
vitesse assez considérable. L'hélice actionne en outre 
une poulie de transmission qui fait agir un petit treoU 
dans la nacelle. Deux petites poupées ûgurant des 
marins sont entraînées par œ treuil, et elles pands: 
sent actionner le mécanisme. D'autres petites pou- 
pées éléganunent habillées représentent les voya- 
geurs. 

M . (iratien a le projet de compléter son mécanisme 
ingénieux, en y ajoutant une boîte à musique, et en 
le posant sur un tapis où seront dessinées des câses 
numérotées. Le guide-rope du petit ballon spliérique 
formera nue llèche verticale qui s'arrêtera après la 
rotation, sur une? de ces cases, ce (jui permettra de se 
servir du ballon dirigeable comme d'un jeu de loterie. 

PropriH aire-Gérant : G. Tissaxdicr. 
Imprimerie A. Luliurc, 9, rue de Fleurus, à Paris. 
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LE H.\LO SOLAIRE DU 28 JANVIER <887 

d'optiiiue très reniarqiuible a été | vier^, non >ans adresser nos sincères renicrciement» 

à nos aimable;} 
correspondants. 

Voici la pre- 
mière comnmni- 
cation, que nous 
avons reçue de 
M. Drouet,de Pi- 
tbiviers (Loiret) : 

Ce malin 28 jan- 
vier, de 8 heui'es 
à iO lipures, j'ai 
observé un magni- 
fique phénomènr^ 
de réfraction atmo- 
sphérique. A peine 
le soleil fut- il levé 
que deux arcs con- 
centriques appa- 
rurent à une hau- 
teur, l'un d'envi- 
ron 20'», l'autre de 
i.')" au-dessus de 
l'horizon. Kn même 
temps un troisième 




Fit'. 1. — Halo solaiiv oI)h.t\i' :i l'ilhivici's. (D'apivs mu* ni|H;nrll«' ili' M. I)roin'i. 

t du remarquable lialo du 28 jan- | arc semblable aux deux j»reiniers, mais moins étendu, si' 




llaiù >uldire avi:c sulcil Iriple uhscr\û à Soiippo ^Suiiic- 
ct-Maruo.) (b'aprè.<4 un croquis Je M. Duchô.i 

très nettement, tangent au plus grand. Les deux 
u petit arc-en-ciel les plus rapprochés de l'hori- 
ent bientôt un éclat voisin de celui du soleil, et 
. déterminer, au sommet du petit cercle, deux 
45* luée. — ^' KOieitre. 



Fi^. 3. -- Halo molaire avec solfil quatlruplc uh>LTM'> à Kuiilaiuc- 
blenu. (D'après un dessin de SI. GuilhertJ 

petits arcs semblables à des cornes. Les arcs étaient 
colorés dés nuancés de rarc-en-ciei, Tiolet, indigo, bleu, 
vert, jaune, orangé, . rouge; cette den^tei) eouleur était 
eu dedans de Twc f*^' 
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M. E. Duché, pharmacien à Souppcs (Seine-et- 
Marne), nous décrit le i)hénoniène qu'il a observé 
de 10 heures à 
iO h. 45. Ln 
splendide arc-en- 
ciel enveloppait 
le soleil et on 
voyait deux so- 
leils de chaque 
côté du soleil 
réel. A la par- 
tie inférieure se 
voyaient doux 
arcs concentri- 
ques dont Tun tangent (fig. 2). Il y a là l'aspect des 
trois soleils dont parle Lycoslhèncs au seizième 
siècle dans son Livre des prodiges *. 

Une observation analogue a été fîdtc 
par M. Guilbert, adjoint du génie à 
Fontainebleau. 

Me trouvant hier, vendredi "28 janvier, 
au parc à fourrages de Fonlaineblciiu, dans 
le hangar à pailles rccemineut brûlé, vers 
•J h. 15 m. du malin, j'observai un très 
curieux halo solaire. Fnippc de ce phéno- 
mène, j'en fis immédiatement le croquis 
que je vous envoie ci-joiul (lig. o). Le 
soleil appai-aissait au delà du pignon sud- 
ouest et au-dessus d'un bouquet d'arbres 
(sapins et platanes) appartenant au jardin 
anglais du parc; il resplendissait dans une 
gloire d'un blanc éclatiml, qui cependant n'éblouissait 
pas l'oeil ; deux grands arcs irises des couleurs du prisme 
lui étaient concenlricpies ; à sa droite, dans le cercle 
intérieur, on voyait une première image solaire; à gauche, 
une seconde; leur diamètre était sensibleujent égal à 
celui du vrai soleil ; l'image de droite était dans sa 
parlie inférieure de couleur rose vif, elle envoyait des 
rayons pales et allongés sur la droite, mais plus courts sur 
la gauche; l'image de gauche, symétrique de celle de 
droite, était d'une couleur moins vive ; au-dessus, au 
zénith et toujours dans le cercle intérieur à même dis- 
tance que les deux autres images, un quatrième soleil se 
dessinait ; sa forme était celle d'un petit croissant blan- 
châtre très délié et d'un diamètre beaucoup plus grand 
que les autres. Au-dessus (au zénith) du cercle extérieur 
apparaissait vaguement un cinquième cercle tangent. Au 
moment de celte observation, l'air était très calme, les 
panaches de fumée des cheminées voisines du mess de 
l'École d'application et de la Manutention en font foi ; il 
gelait, le thermomètre était incontestablement au-dessous 
de zéro, des cirrus très élevés et très déliés semblaient 
former le fond supérieur du ciel. Baromètre 0'",764. 
D'après renseignements, le phénomène se manifesta au 
delà de 10 heures. 

M. Guilbert a eu l'idée de recueillir les observa- 
tions faites par différentes personnes dans la rnéme 
localité. La ligure 4 en montre les résultats à très 
peu de choses près concordants. Le n° 1 a été des- 
siné d'après M. Charles, représentant de l'entre- 
preneur du génie de la place, qui se trouvait, à 

* Voy. Table dc« matière» des dix première* années : 
Lyrosthhies. 



\) II. 15 m., aux Héronnières. ; le u* 2, d'aprè 
M. Langrand, capitaine au 5« escadron du tram 

placé à la 




¥\^. i. — Difrérentcs obsorratioiis fuites à FonUinebii>ou. 




Kig. 5. — Aspect <1ii halo 
solainî ji Orléans. 



a la ca- 
serne d'Avon, à 
9 h. 11 m.; le 
n<» 3 enfin, d'a- 
près M. Jeannot. 
vétérinaire au 
5« escadron du 
train, placé à 
l'inlirnicrie de 
l'École d'appli- 
cation, à 9 h. 
ib m. 
M. Gaston Carie, rédacteur en chef du journal la 
Paby a eu la gracieuseté de nous transmettre 

une observation qu'il a rcruo de 

M. D. C. d'Orléans. 

Le halo se composait : 1' d'un cercle 
lumineux formé des couleurs spectrales, 
dans leur ordre régulier (le violet en 
dehors) ; 2' d'un angle lumineux de même 
nature, arrondi à son point de fangence 
avec la partie supérieure du cercle. L'angle 
élail de 90^; 5* une trace lumineuse par- 
tant du soleil s'élevait perpendiculairement 
vers la pointe de l'angle, jusqu'à environ 
nioilié du i*ayon du cercle; 4' une seule 
image du soleil était reflétée k droite sur la 
circonférence, à l'intersection d'un diamètre 
lumineux, mais à peine apparent (ûg. 5). 

Ces dilïérenccs d'aspect en divers points tiennent 
assurément aux conditions atmosphériques locales, 
({ui sont en réalité la cause du phénomène. 

Gaston Tissardier. 



LE LABORATOIRE DE ZOOLOGIE 

I)K I,A SOCIÉTÉ SCIENTIFIQUE d'aRCACIION 

Les lecteurs de La ^ainre, habitués à suivre pas 
a pas les progrès des laboratoires officiels, et rais au 
courant des difficultés que comporte l'organisation 
d'une station maritime, trouveront peut-être quelque 
intérêt à la description d'un établissement de ce 
genre, dû entièrement à l'initiative privée, et destiné 
a rendre de grands services a l'Université, tout en 
restant complètement indépendant. 

L'histoire de ce laboratoire est résumée tout en- 
tière dans les quelques mots qui ne manquent pas 
de frapper tout d'abord le visiteur, lorsqu'il arrive 
devant le grand bâtiment ou sont inscrits ces mots : 
Musée^aquarium, et laboratoire marin. 

Ce local avait servi en 1866 pour une exposition 
de pèche et d'aquiculture, organisée par la Société 
encore a ses débuts, et c'est là qu'on eut aloi-s l'idée 
d'installer un musée d'histoire naturelle, destiné 
surtout à l'étude de la région, et un tout petit labo- 
ratoire qui dut suffire pendant de longues années k 
tous les besoins. 11 s'agissait alors pour la Société, 
obligée de lutter contre des difïi cultes financières de 
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loules sortes, de subsister un peu au jour le jour, et 
j>ourcela, d'intéresser le plus possible le public a ses 
travaux. De cette préoccupation résulta la fondation 
(fun magoilique aquarium, composé, comme celui 
du Jardin d'Acclimatation, d'une vingtaine de grandes 
cuves où s'accunndent toutes lesricbesses zoologicjucs 
de la faune maritime du Sud-Ouest. Là, tous les ans, 
plus de 4000 personnes viennent admirer les j)()is- 
sons bizarres qui pullulent dans le bassin d'Arcacbon, 
les magnifiques Yérétilles de 7)i) centimètres, étalant 
leurs longs polypes rosés, les délicates Méduses bleues 
aux mille filaments encbevétrés, et les innondirables 
[>elits Ctcnopbores, transparents ccunme le plus pur 
cristal dans l'eau limpide des aqiuu'iums. 

De tous ces animaux, les uns comme les Artinies se 
conservent presque indéfiniment dans fes JMssins, 
les autres y sont placés temporaircnicnt |)ar les tra- 
vailleurs qui les ont ainsi plus facilement sous la 
main. Une macbine à vapeur peniiet d'y renouveler 
Teau cbaipie jour. 

Kn sortant de l'atiuariuni, on apereoit cincj grands 
bacs bien abrités, où peuvent vivre assez longtenq^s 
les animaux de grande taille, tandis tjue de nom- 
breux aquariums portatifs permettent de séparer 
ceux que leur petite taille exposerait à être perdus 
ou mangés par les plus gros. 

Tout à côté sont les laboratoires pro])rement dits, 
installés dans les bâtiments nouveaux faisant face à 
lu mer, les seuls qui soient indiqués sur la figure 
ci-jointe. L'édifice, lorsqu'il sera aclievé, aura fort 
bonne mine avec ses neuf salles parfaitement éclai- 
rées, où pourra trouver asile toute une armée de 
travailleurs. Quoique moins grandiose assurément 
fjue les monuments qui dépendent des établissements 
lie TKtat, un send}lable édifice ne se construit pas 
en un an avec un budget aussi restreint que celui de 
la Société scientificpie. Un a du aller au plus pressé, 
vi dès aujourd'hui, quatre salles sont mises à la dis- 
jiosilion des botes du laboratoire. 

C'est un véritable plaisir (|ue de travailler dans 
une de ces chambres si claires et bi gaies, où l'on a 
sous la main, par un système ingénieux de canali- 
sation, le gaz, l'eau douce et l'eau de nier, innova- 
lion qui, à ma connaissance, n'a \k\^ été réalisée en- 
core dans les laboratoires officiels. 

Me5era-t-il permis, toutefois, d'émettre un vœu 
au sujet des nouvelles salles que la Société a l'inten- 
tion de faire construire incessamment? 11 me semble 
qu'il y aurait avantage à réserver une large et 
longue salle pour le cas où plusieurs jeunes gens 
désireraient étudier ensi^mble la zoologie, dette dis- 
position, adoptée par exemple à Uoscoff et à Hanjuls, 
présente des avantages si évidents (ju'il est inutile de 
les mettre longuement en lumière. 

Pour achever l'énumération des locaux mis par la 
Société k la disposition de stvs hôtes, il nous reste a 
citer encore deux cliambres meublées réservées aux 
jeunes étudiants qui désirent prolonger quelque 
temps leur séjour à Arcachon. Ce nombre sera dou- 
blé le jour où seront réalisés les autres agrandisse- 



ments qui |>ermettront de recevoir un plus grand 
nombre de travailleui-s. 

Au ])remier étage, au-dessus de l'aquarium, st^ 
trouve d'abord le musée,* commencé dès 186G, et 
renfermant avec les prmcipales curiosités de la ré- 
gion, une collection zoologique d'étude qui va s'aug- 
mentant de jour vu jour grâce aux dons volontaires. 

Kn face e>t la bibliothèque, fort spacieuse, qui 
peut recevoir un nombre de volumes au moins double 
de celui qui existe actuellement; il y a peu d'an- 
nées, en effet, (jue la Société scientifique a défi- 
nitivement dirigé si\s efforts vers la création d'une 
importante Station zooloyiqiie; or rien n'est long et 
coûteux à établir comme une bibliothèque de zoolo- 
gie un peu complète. Mais sur ce point encore, on 
est frappé des progrès accomplis en si peu de temps; 
déjà les principaux recueils français arrivent réguliè- 
rement à ArcachcMi, et il y a tout lieu d'espérer que 
bientôt, grâce à la bienveillance de beaucoup de nos 
savants les plus éininents, la station n'aura plus rien 
à désirer sous ce rapport. 

La perfection semble au contraire bien j)rès d'être 
atteinte au point de vue de l'outillage scientifique. 
Les instruments nécessaires aux zoologistes, soit pour 
la i^èclie, soit pour les dissections, soit pour les re- 
cherches histologiques, ont été acquis peu à peu : 
tout récemment encore on a fait l'acquisition d'un 
niicrotomc llenneguy, instrument précieux qui 
permet de faire des coupes épaisses seulement de 
i/'JOOO'- de millimètre, avec plus de facilité qu'on 
n'en avait jusqu'ici pour dilacérer les éléments ana- 
tomiciues d'un animal, et qui a acquis une précision 
telle (fue les étrangers, connaisseurs en fait de micro- 
tome, l'adoptent de tous côtés pour leurs laboratoires. 

In grand canot à voile a été donné par l'Association 
scientifique de France, il s'appelle VAmphioxiis, en 
riionneur du célèbre petit animal dont M. P. Bert a 
repris à Arcachon l'étude approfondie. Il suffit par- 
faitement à l'exploration du bassin. 

H y a, certes, de belles et intéressantes récoltes à 
faire à Arcachon, comme on peut s'en convaincre 
en i)arcourant les listes dressées par M. Alexandre 
Lafont, reprises ensuite par M. Fischer, aide-natura- 
liste au muséum, listes qui sont encore loin d'être 
achevées. Cependant il ne faut pas s'attendre à ren- 
contrer sur ces plages sablonneuses et uniformes du 
golfe de Cascogne, la faune merveilleusement variée 
des côtes rocheuses de la Manche ou de la Méditer- 
ranée. Les riches collections de poissons, d'annélides, 
de cœlentérés que fournissent les recherches dans le 
sable et la pèche pélagique, suffiraient, il est vrai, à 
justifier le succès qu'a obtenu la station zoologique 
d'Arcachon dans la région du Sud-tjuest. De plus, les 
conditions toutes spéciales de la vie dans cette petite 
mer intérieure, véritable a(iuarium naturel, chauffée 
incessamment par le soleil du Midi, favorise la mul- 
tiplication extraordinaire de certaines espèces inté- 
ressantes et rares au moins dans l'Océan. 

Malgré toirt cela, malgré le voisinage de Bordeaux 
qui tend de plus en plus à devenir le centre d'un 
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grand iiiouvenieiit scientifique, il semblait y avoir 
encore quelque chose de désavantageux dans la situa- 
tion d*Arcachon; il fallait absolument se procurer 
avec rapidité tous les animaux qu*on rencontre sur les 
autres grèves, et les avoir sous la main pour répondre 
aux demandes qui commençaient à arriver de tous 
les points de la France. Voici comment on y est arrivé, 
il existe, au fond du golfe de (lascogne, entre 
Biarritz et Saint-Jean de Luz, une plage d*une richesse 
admirable : c'est Guettary, Hochcrs, larges flaques 
d*eau, anses découpées à rinfmi, rien n'y manque. 
Ouelle magnifique situation pour une station zoolo- 
gique, si Guettary n'était pas à 55 lieues de Ik)rdeaux, 
et a 200 de Paris! La Société scientifique a su pour- 
tant tirer parti de ces avantages. Une petite succur- 
sale du Laboratoire a été installée a Guettarj*. 
un marin y a été atliirlié, et l'on peut, en une 



demi-journée, recevoir à Arcachon les animaux les 
plus variés , et les y conserver presque indéfiniment. 
Mais ce n'est pas tout encore. Que penserait-on 
d'un laboratoire qui aurait à sa disposition cinq ba- 
teaux à vapeur, occupés à draguer jour et nuit eu 
pleine mer jusqu'à 80 brasses et dont l'un rappor- 
terait chaque jour le produit de la péchc de tous 
les autres? C'est ce qui est réalisé à Arcachon, grâce 
à la bienveillance d'un riche propriétaire de pêcheries, 
M. Johnston, membre de la Société scientifique. De- 
puis cette année, tout travailleur inscrit au labora- 
toire peut obtenir l'autorisîUion d'assister à la grande 
pèche au chalut sur un de ces bateaux. 11 peut re- 
cueillir ainsi une foule d'échantillons de cette faune, 
si connue depuis les grandes explorations sous- 
marines, mais dont il est encore difficile de so 
[)rocurer à volonté de nombreux représentant>. 
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N'est-ce jias la une bonne fortune pour un jeune 
zoologiste? Ceux que la mer, assez peu clémente 
sur ces côtes, pourrait effrayer, envoient à leur 
place le marin du laboratoire, et la récolte n'est pas 
moins satisfidsante. 

On voit que les matériaux pouvant servir a d'in- 
téressants travaux de zoologie, ne sont pas prt'S de 
manquer a Arcachon. L'avenir scientifique de cette 
station semble donc assuré pour de longues années. 
Il est d'ailleurs garanti par son passé glorieux. Vn 
laboratoire qui, avant d'être complètement organisé, 
a été illustré par la présent de MM. de Quatrefages, 
r. Bert, Uanvier, Moreau, Fischer, Fr. Franrk, est 
appelé à rendre encore d'éclatants services àja si'ience 
française. Aujounl'hui, on le sait, le goùl de la 
zoologie se répand de plus en plus parmi nous. 
Tandis que de nouvelles stations s'ouvrent ou vont 
s'ouvrir sur nos cotes, jamais les anciens laboratoires, 
fondés par nos maîtres les plus émineuts, n'ont été 



iréijuentés avt^c jdus d'enthousiasme. Celui d'Arci«>- 
chon, avec une installation plus modeste, mais fs'^-- 
vorisé par des conditions toutes spéciales, ne pei-**' 
manquer d'attirer aussi des travailleurs. 

Telle est l'œuvrt^ qu'a pu fonder, à force de pe«"' 
sévérance et malgré des difiicultés <le toutes sorte ^^» 
la Société scientifique d'Arcachon. Si les encourag*:^ ' 
menls ne lui ont pas manqué, de la part des différca t^ 
Ministères, et surtout des grandes associations sciei^- 
tifiques de France, ses ahiées, il n'en reste pas moifi** j 
acquis «pi'elle est arrivée à ce résulUil, gKic€ à sa J 
propre initiative, grâce au dévouement et à l'aclivitc 
de son sympathique directeur, M. F. Durègne, grâce 
surtout à son indépendance ([u'elle entend a bon 
droit maintenir. Elle ne se réclame d'aucune école 
scientifique; elle offre ses services à toutes, et se 
propose de réaliser chaque jour dans c<îtte voie de 
nouveaux progrès. F. Behnaru. 
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L'ÉLECTRICITÉ PRATIQUE 

Allamear-extliietear, syntème Browett. — Le 

but (lu petit appareil représenté ei-dessoiis (fig. i) 

est d'opérer sucressi veinent 

]»ar deux mand'uvres iden- 

lic|iies [U. tirage d'un cordon 

tie sonnette ordinaire) l'allu- 

iiiage et l'extinction d'unt* 

lampe électrique à laquelii* 

le système sert d'inlerrup- 

leur. Il remplit exactement 

le même rôle que le bouton- 

rotnmutateur de M. Anatole 

(léranl dont nous avons donné 

autrefois la description. 

Le bouton à tirage de 
M. Browett est [)urement nié- 
eanique : il se compose essen- 
tiellement d'un levier hori- 
zontal oscillant autour d'un 
axe horizontal et portant à sa 
partie sui»érieure un pro- 
longement triangulaire, [rie 
lame verticale, sollicitée j)ar 
un ressort, vient, lors(|u'on 
exerce une traction sur l'an- 
neau et le cordon de ce tirage, exercer une pression 
sur le levier, à droite ou à gauche de l'axe, et le 
l'ait ainsi bascu - 

1er dans un sens 

ou dans l'autre. 
La pièce Irian- 

|:idaire a pour 

offet de guider 

'a lame verti- 
cale, et de (aire 

^'■^éculer au le- 

*'t^r horizontal 
'*^^ deux mouve- 
"'enis de bascule 
^ont il est sus- 
<*«^Ptible. Dans 
•î^e des posi- 
^'<^ns, les extré- 
^^tOs du levier 
^^^^nnent s'enga- 
S^r sous des 
'•^ïTies fixées sur 




Kia. 1 — Alliimriir oxiiiulriir Bconm'II 




Fig. 2. — Kéguiatour ii««. lumière rloolriqu»' de MM. Th. v.i A. Dubosrq. 

1. IW'pulalour suspendu horizontalcinenl. — i. Drlail dfs charbon'^. — T». I.i' rni'iiHî 

su^ipendu verticaleiiieiU el détail du môcani'îmo. 



locsencom- 
i^unicalion avec 
le circuit et fer- 
ment électriquc- 
menl ce circuit. En tirant une seconde fois, le levier 
iasculc en sens inverse, rompt le circuit fermé 
pendant la première manœuvre, et ainsi de suite. Le 
ressort le plus long a pour effet d'assurer la fixité de 
la position acquise par le levier dans ses mouvements 
successifs d'oscillation. La figure! représente l'appa- 



reil dans la position <le circuit ouvert. (l'est un auxi- 
liaire des plus connnodes et qui, dans notre petite 
installation d'éclairage douiestique, nous rend cha- 
que jour de précieux services. E. IL 
Rén^olalenr de lumière électrique. — L'ori- 
ginalité de cet appareil, con- 
struit par MM. Théodore et 
Albert Duboscq, consiste à 
faire tourner les charbons par 
leur poids, autour d'un axe; 
horizontal, au lieu de les faire 
a^ir verticalement. \a' prin- 
cipe a |)ermis de donner à 
l'appareil une construction 
assez simple et |)ar .suite de 
réaliser une économie notable 
sur son |)rix de revient. 

(le nouveau régulateur, [)ar 
sa forme, se prête peu aux 
('clairages de luxe ; mais, par 
contre, il possède tous les 
avantages (|u'on réclame des 
lampes électricjues destinées 
aux éelairagesde halles, han- 
gars, chantiers, ateliers, etc., 
de toutes sortes. En effet, 
l'appareil est robuste dans 
toutes ses parties et n'exige 
|)as (le fréquentes ré|)arations; le j»oint lumineux se 
trouve eomplètement en dehors de tout organe mé- 

eaniepie en évi- 
tant les ombres; 
il peut fonction- 
ner dans deux po- 
sitions toutes dif- 
férentes, c'est-à- 
dire qu'on peut 
le susj)endre ho- 
rizon ta lement 
(fig. 2, n«^ i) ou 
verlicralement 
(fig. î2, n"5), ce 
qui évite les po- 
tences, conso- 
les, etc., qu'on 
est obligé de 
construire d'or- 
dinaire; deux 
clous dans un 
mur suffisent 
pour raccro- 
cher. 

(le nouveau 
régulateur est 
constitué de la manière suivante : 

Autour d'un axe horizontal tourne un levier dont 
le petit bras porte un secteur denté engrenant avec 
une série de roues destinées a régulariser la marche. 
Ce levier sert de moteur; il porte le charbon ?i 
l'extrémité de son grand bras. 
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Le levier portant le charbon oscille seulement 
autour de Taxe. 11 porte, à rexlrémito de son petit 
bras, un fer doux en forme d'U, sollicite par le fer 
central de la bobine. 

Les deux cliarbons étant en contact, on lance le 
courant qui traverse h la fois la bobine et l'électro- 
aimant de dérivation. Le fer se trouve alors attiré 
fortement par la bobine et produit ainsi un petit 
mouvement de recul du charbon qui permet a Tare 
voltaïque de se former : ce mouvement ne s'exécute 
qu'une fois, au moment de Tallumage, le fer doux 
restant solidement attiré par la bobine, pondant 
toute la durée de Téclairage. 

Lorsque, par suite de Tusun», Técartement des 
charbons devient trop considérable, la résistance 
augmentant, le courant diminue d'intensité dans la 
bobine, mais il augmente dans l'éleclro-aimant de 
dérivation; la petite palello de fer doux placée vis- 
h-vis de cet électro-aimant de dérivation se trouve 
alors attirée et fait a^jir un levier qui déclenche 
la roue h ailettes du rouage et permet ainsi le rap- 
prochement des deux charbons. 

La résistance diminuant alors par le fait du raj)- 
prochement des charbons, l'intensité du courant re- 
prend une valeur convenable dans la bobine, ce qui 
a pour effet de diminuer l'intensilé du courant de 
dérivation; la palette de fer doux, sollicitée alors par 
un ressort antagoniste convenablement réglé, est 
tirée en arrière et fait bascruler le j»etit levier qui 
enclenche la roue à ailettes du rouage et arrête le 
mouvement de rapprochement. La même série de 
mouvements se reproduit aulomati(|iiement chaque 
fois que la résistance entre les charbons devient trop 
considérable, pour la ramener à la valeur conve- 
nable. 



CURIEUX PROBLÈME DE PHYSIQUE 

.Nous trouvons dans le Journal de physique èlétuen- 
taire, de M. Aliel lUiguel, la reproduction d'un intéres- 
sant problème proposé par notre collaborateur, M. Hospi- 
talier. Nous le reproduisons avec la solution donnée par 
M. Gilbert Lavadoux, étudiant en |»hannacie. 

Ou sert «lu «al'ô iKUiillant. \\ laul .tUeudrc pour le bouc que 
«ia (i^mpéralure wul sullisuiinicnl alwiis».êc. Lo. sucre qu'on y 
mettra le rel'roiilira d'ailleurs, raul-il |k)ui* «pie le refroidis- 
sement soit le plu- rapide pus:>ilile, mettre le sucre de suite ou 
«près rpiclqiie temp«i? On ne tiendra pas compte des ]»erles de 
la clialeur par couductilùlito, ni de raugiiieiitation du \oliime 
due à l'addition du sucre. 

Nous admettrons «pie le refroidissement produit jwr le 
sucre est le même dans tous les cas, c'est-à-dire qu'il 
abaisse du même nombre de degrés / la température du 
café, quelle que soit cette température. 

Mais nous savons qu*en dehors de la conductibilité et 
de révaporation, le rayonnement de In chaleur est la 
cause principale du refroidissement. 

D'ailleurs la loi bien connue de Newton nous apprend 
que la vitesse de refmidissement est proportionnelle à 
l'excès de la température du café sur celle des corps en- 
vironnants. 

Soit donc T la temiMTature du café au début. 



1' Mettons le sucre immédiatement, et la température 
s'abaisse aussitôt àT — /; puis sm*vienl le rayonnement, 
suivant la loi de Newton, jusqu'à ce que la température 
devienne 0, qui pcnnet de boire. Pendant ce temps A, la 
température baisse de T — t — degrés. 

2* Laissons au contraire le café se ivfroidir seul jusqu'à 
-f- ^ et mettons alors le sucre qui, amenant la tempé- 
rature aussitôt à 0«>, rend le café buvable. 

Le rayonnement a encore abaissé la température du 
même nombre de «legrés T — / — ; mais il a sufû pour 
cela d'un temps B < A, car la température étant dans ce 
second cas plus élevée que dans le premier, au début et ù 
la fm, la vitesse du refroidissement, a été plus grande 
d'après la loi de Newton 

Il est donc préféi-ahle de ne pas mettre le sucre immé- 
diatement. 

- ^- ;.'<—- 

SEMELIÈRE 

POUR LA GLACE KT LE VERGLAS 

Les accidents tout récemment survenus à Milan et «lan^ 
1«' nord de l'Italie aussi hien qu'à Paris, à cause du ver- 
glas, me l'appellent que, il y a quelques années, en pa- 
reilles circonstanc«\«;, j'étais parvenu à trotter sur le ver- 
glas sans aucun danger, ])endantque mes amis titubaient... 
sans plaisir. Je jouis «-e soir-là de leur stupéfaction, me 
proposant de leur faire part démon procédé le lendemain. 
Slais le verglas disparut, le printemps italien revint. 

Voici mon procédé. Je prends des manchons en caoïil- 
cliouc, d'environ 1j centimètres de circonférence et de 
8 à 10 centimètres de longueur. Sur la moitié de la su- 
perficie, j'enfonce (jà et là quelques clous de cordonnier, 
à tète lai'ge et plate, à tige très courte, mais d'acier bien 




SiMiiclièi-c Sluiidnert pour lo verglas. 

trempé. Je retourne alors mes deux maucbons de dedans 
et dehors, et j'enfile à l'intérieur mes pieds chaussé» 
comme à l'ordinaire, de façon que les pointes d'acier, 
qui saillent mainten.mt en dehors, se trouvent au-dessous 
de mes semelles. Le métatarse, ou partie la plus large du 
pied, se trouve au milieu du manchon et le distend de 
façon à l'assujettir convenablement. 

Ainsi chaussé, vous êtes assuré contre toute grissade 
sur la glace, attendu que les pointes, n'eussent-elles qu'on 
millimètre de saillie, pénètrent suffisamment la glace ou 
le verglas pour empêcher tout glissement. 

Rentré au logis, ou au moment de passer un seuil 
quelconque, vous retirez vos semelièreSy vous les retour- 
nez les pointes en dedans pour les rendre inoffensives el 
vous les mettez dans les poches de votre pardessus; vous 
pouvez même les fourrer dans un petit sac de caouIclMmc 
qui retiendra leur humidité. Louis Stakdabrt, 

Profpsiour au Collèj^o royal miiilAirp, à 
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LES GR:V^DES USINES HYDRAULIQUES 

POrR L*IRRIGATIO:« DU BËII^.RA (kCYPTE) 

L'Egypte, jadis Tun des greniers de Rome avec la 
funisie, est, comme Ton sait, formée d'un sol allu- 
lionnairc que le Nil fertilise d'une manière merveil- 
leuse partout oîi SCS crues peuvent atteindre, mais 
jue les sables du désert stérilisent sur tous les autres 
points. Malheureusement dans cette lutte qui dure 
ilrpais des siècles, Tuction bienfaisante du fleuve se 
restreint chaque année à cause de rabaissement pro- 
gressif des seuils de ses cataractes ; les eaux ont en 
effet usé peu h peu ces retenues natui'elles qui per- 
inettaient aux crues de s'élever ù des liauteurs bien 
plas considérables qu'aujourd'hui, et, par suite, d»' 
recouvrir des superficies beaucoup plus éten(hies. La 
partie cultivable actuellement est uniquement con- 
stituée par la vallée du Nil, dont la largeur ne dé- 
pssc guère io à 20 kilomètres et qui s'épanouit en 
Ddtaà |iartir du Caire. Elle ne comprend pas au total 
plus de 2,500,000 hectares, surface h peu j)rèscin(j 
foisplus petite que celle des terres arables de rE«ïy|)te 
des Pharaons, d'après les estimations les plus ré- 
centes. 

L'amélioration du régime du Nil et les heureuses 
cooséquences qu'elle amènerait ont depuis longtemps 
préoccupé un esprit distingué, M. de la Motte, qui 
s'est proposé de créer, en amont de la jjremière cata- 
ncte, un ou plusieurs réservoirs destinées à emma- 
gasioer les eaux pendant les crues et à régulariser 
celles-ci de manière à donner aux parties cultivées 
lODle l'eau dont elles ont actuellement besoin, et à 
reserver l'excédent pour accroître la superficie culti- 
vable. Ces travaux devaient égalenjenl, dans la 
pensée de l'auteur, rendre le fleuve navigable jus- 
qu'au Soudan, et permettre la création de fora?s 
motrices considérables, sur les points d'établissement 
des barrages. 

Pour rendre pratique l'exécution ih ces vastes 
projets, M. de la Motte et la Société d'études du Nil 
qu'il a constituée, les ont réduits tout d'abord à celle 
i'un premier réservoir avec un canal d'irrigation et un 
anal de décharge, dont ils ont indiqué l'emplacement 
<laQS le cirque immense formé par la plaine de Koum 
Ombos entre Gebcl Selseleh et Assouan. M. Jacquet, 
uigénicur en chef des ponts et chaussées, rhargé par 
I» intéressés d'examiner si ces ouvrages ne prc^en- 
Uient pas de difficultés insurmontables, a conclu h 
t possibilité de leur établissement : le devis résul- 
Iwt des premières études naturellement incomplè- 
te s'élève à iOO millions de francs, et l'auteur 
^ime qu'il sera sensiblement diminué par des études 
plus approfondies. La crainte de voir le réservoir se 
^^blcr assez rapidement sous l'influence des dépôts 
^ limons, et celle des pertes trop considérables par 
'"filtration ou évaporation, paraissent d'ailleurs 
*^oir être écartées d'après un mémoire publié par 
■■ Gallois-Bey, ingénieur du ministère égyptien. 

L'état des finances Khédiviales ne permet malheu- 



reusement pas d'espérer à bref délai la mise en œuvre 
, de ce grand dessein déjà conçu sous Méhémet-Aly par 
I Linant-Bey. Aussi le gouvernement actuel s'efiorce- 
t-il surtout de profiter des travaux existants pour 
l'irrigation des terrains, soit en les améUorant, soit 
en faisant appel au concours de l'industrie privée 
pour l'élévation du volume d'eau nécessaire à la 
culture. Nous empruntons les détails (jui suivent h 
une importante étude publiée dans le Genif civil 
par M. Boghos Nubar, ingénieur des Arts et Manu- 
factures, et directeur <le la Compagnie d'irrigation 
dans le Béhéra. 

Dans laHaute-Kgypte, il va relativement peu à faire, 
pour le moment, tant(iu'on ne pourra pas substituer 
au système actuel un nouveau mode de répartition 
des eaux. L'irrigation s'opère en effet parla submer- 
sion totale d'une série de bassins successifs formés 
par des digues transversales au cours du fleuve. Les 
bassins se remplissent suivant leur position, soit de 
l'un à l'autre, soit par l'intermédiaire de petits 
canaux venant directement du Nil. Ce système prati- 
qué depuis un temps immémorial ne permet d'utiliser 
les terres que pendant une moitié de l'année, et pros- 
crit toute autre culture que celle des céréales : la 
canne a sucre et le coton, par exemple, qui donne- 
raient des produits bien plus rémunérateurs, ne peu- 
vent en eifet être cultivés dans les conditions actuel- 
les, parce qu'ils croissent à l'époque des crues. 

Le système d'irrigations introduit dans la Basse- 
Kgvpte sous les auspices de Méhémet-Aly, a eu pré- 
cisément pour objet d'organiser la culture à grand 
rapport. La fourniture de l'eau, dans ses projets, 
devait être permanente et assurée par un réseau de 
ranaux alimentés par le Nil. A cet effet, il ht établir 
par l'ingénieur français Mougel-Bey, en amont du 
Caire, à Saïdieli, point oîi le Nil se partage en deux 
branches, celle de Damiette a l'est et celle de Rosette 
a l'ouest, un grand barrage en maçonnerie destiné à 
élever de \"^,h{) le plan d'eau a ré|>oque de l'étiage. 
Du barrage partent trois canaux principaux ou rayahs 
(fig. 1) : l'un, le rayah du Déliera, va arroser la pro- 
vince occidentale de ce nom conq)rise entre le désert 
de Libye et la branche de Rosette : il devait alimen- 
ter le canal de Katatbeh,et par lui, le canal Malimou- 
<lieh, qui aboutit a Alexandrie; le second, ou rayah 
du Ménoufieh, passe par Méhallet-el-Kébir et Damiette, 
et dessert la région limitée par les deux branches du 
Nil ; le troisième n'a été qu'amorcé, et le Ministère 
des travaux publics d'Kgypte va en reprendre l'exé- 
cution. 

Malheureusement le grand barrage de Saïdieh n'a 
pas entièrement répondu à son objet : les fondations 
ne 'présentaient pas, jusqu'à ces dernières années, 
des garanties de solidité suffisantes pour permettre 
la retenue de 4'", 50 qui avait été prévue, et dans la 
pratique on ne dépassait pas des hauteurs de retenue 
de [""AO à 4 ",20 à l'étiage. Des travaux de réfec- 
tion entrepris récemment font espérer qu'on pourra 
obtenir une hauteur inaxima de^i mètres. 

En attendant que ces résultats puissent être a^su- 
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rés, le Gouvornoinent a eu à se préoccujHT en 4880 
de l'alimentation des canaux qui desservent la pro- 
vince du Reliera (Katalbeh et Malinioudieli) et 
auxquels le rayali, dont nous avons parlé, ne four- 
nissait pas à Tëtiage le volume d*eau suffisant, à 
cause de la hault»ur trop faible de la retenue de 
Saidieh. A cet effet, il ac^'ordaà un ingénieur anglais 
M. Edw. Easton, une concession (jui comprenait la 
fourniture journalière de 
i 500 000 mètres cubes 
I>our le canal Mamoudieli 
et du même volume pom* 
le canal de Kalatbeli pen- 
dant la |)ériode «lerétiage. 
Ces volumes reconnus in- 
suffisants ont élé par la 
suite portés res|»ecti ve- 
ulent a 2 500 000 et à 
5 000 000 de mètres cubes 
par 2 i heures. Les prises 
d'eau se font pour les 
deux usines ilans la bran- 
che de Rosette, l'une à 
l'Atfeh, situé à 20 kilo- 
mètres de la mer, l'autre 
au Katatbeh à AO lvilomèliv> en aval du 
rage. (Voir la carte lig. 1). 

L'usine de l'Atfeh avait été créée par le gouverne- 
ment et fournissait par jour 800 000 mètres cubes 
élevés par des pompes centrifuges commandées à l'aide 
d'engrenages par quatre groupes de machines jumel- 
les à balancier à un seul cyhndre et à distribution 
par soupapes équilibrées 




Fii:. I. - Cniu- 



du type bien connu de 
Coriiouailles. L'élévation 
de l'eau variait de O'",50 
à 2'", 00 au maximum, 
et les pompes centrifuges 
ayant leur axe en contre- 
bas du niveau de l'eau 
dans le canal de prise ne 
travaillaient qu'au refou- 
lement. 

Des modiliciitions im- 
portantes furent appli- 
quées aux machines et 
aux pompes tant pour ob- 
tenir leur meilleure utili- 
sation et une plus haute 
pression de la vapeur dans 

les cylindres que pour assurer aux appareils éléva- 
toires un meilleur fonctionnement. Néanmoins, on 
ne put réussir à doubler la puissance de l'usine 
comme l'exigeait la concxîssion primitive, et celle-ci 
ayant été modifiée pour jmrter la fourniture à 
2 500 000 mètres cubes, une transformation radi- 
cale de l'usine devint indispensable. M. R. Nubar, 
mis à la tête de la Société fondée })ar M. Easton 
pour l'irrigation dans le Rchéra, se décida alors, sur 
les constMis de M. L. Vigreux, professeur à l'Ecole 



centrale, à substituer aux pompes centrifuges des 
roues à palettes planes construites comme les roues 
Sagehien. La force motrice est empruntée aux ancien- 
nes machines, renforcées par deux moteurs com- 
pound h cylindres verticaux. Les premières, auxquelles 
on a également appliqué le fonctionnement com- 
pound, en leur adjoignant un réservoir intermédiaire 
de vajieur entre les deux cylindres, actionnent cha- 
cune une roue : mais les 
distances d'axe en axe des 
machines étant inégales, 
il a fallu donner aux 
roues des largeurs va- 
riables : d'eux d'entre 
elles ont 3 mètres et les 
deux autres û'",60. Elles 
sont étiiblies dans l'an- 
cien bâtiment de l'usine : 
les roues mues par les 
nouveaux moteurs sont 
au contraire d'une lar- 
geur uniforme de S^jW 
et chaque moteur en com- 
mande deux. Elles sont 
installées sur des pile» 
construites à cet effet (Voy. le plan fig. 2). 

La figure 3 représente la vue en perspective. d'une 
desroues actionnées parles machines à balancier, et la 
ligure A celle des quatre roues commandées par lès 
moteurs nouveaux. Le diamètre extérieur commun 
des premières est de 10 mètres, et la profondeur de 
leurs aubages dtî 2"', 50. Elles plongent au plus bas 
étiage du Nil de i"^,10: 



do la Bas^e-Ej^ryplc aver hîs [»riiici|»an\ 
canaux irirrigatioii. 
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Fi}j. 2. — Plan do rusim» île TAlfrli 



leur vitesse normale a été 
fixée à 2,29 tours par 
minute, ce qui corres- 
|)ondà l'",20 par seconde 
à la circonférence exté- 
rieure, l^s aubes, au 
nombre de 80, sont incli- 
nées sur le rayon, avec 
une direction tangente à 
un cercle de 2 mètres de 
diamètre. Les arbres en 
fer des roues de 3"*,60 de 
large ont 0'",54 de dia- 
mètre et ceux des roues 
de Ti mètres ont 0™,46. 
Ils portent une roue den- 
tée qui engrène avec un 
pignon calé sur un arbre auxiliaire réuni par un 
coude à l'arbre du volant de la machine. Les coyaux 
sont constitués par <les cornières en fer rivées sur 
cinq couronnes en fer plat. Les roues ont, suivant 
leur largeur, cinq ou quatre embrassures formées 
par un tourteau en fonte sur lequel s'assemblent dix 
bras en fer a U. Les aubes, en sapin rouge du Nord 
de 0*",025 d'épaisseur, sont assemblées à rainure et 
a languette. 

Les roues .sont cniiboitées dans un coursier circu- 
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laire en maçonnerie rorouverl (l'un enduit en ciment. 1 moyen de relaies ri rru la ires en fonle parfaitement 
Li conrbun^ exaete de ce (»our$ier a et»'* obtenue au ' dressées et nnvées dans le radier. Ce mode de con- 
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struction a permis de réduire à moins de 0", 
jeu entre la roue et >oii eoui*sier. Gomme le 
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supérieure du coursier à l'aide de feuilles de tôle 
superposées, de manière a éviter les pertes de chute 
t'U^re les roues et le chinai de décharge. 

Les quatre roues conduites par les moteurs nou- 
veaux ont, comme nous Tavons dit, une largeur 
commune de ri™,60 avec un diamètre de 10 mètres. 
Leur auhage a 2 mètres de profondeur; elles plon- 
gent do l'",î20 au plus has étiage du Nil. Leur con- 
struction est analogue aux précédentes : quant a la 
vitesse normale, elle a élé fixée à 1,91 tour par 
minute, soit à 0'",î)0 pour la circonférence exté- 
rieure. La différence entre les vitesses imposées aux 
roues des deux parties do, l'usine lient à ce que la 
réduction des dimensions de deux des roues conduites 
par les machines à balancier a obligé à leur donner 
une plus grande vitesse pour utiliser la puissance du 
moteur. 

Il en résulte que les débits des diverses roues ne 
sont pas les mc^mes : d'après les expériences faites à 
l'usine, celles qui sont commandées par les moteurs 
nouveaux débitent chacune, pour un niveau moyen du 
Nil correspondant h la cote 0"',80, un volume de 14i 
mètres cubes par tour: les autres fournissent respecti- 
vement 146 et 175 mètres cubes. On peut d'ailleurs 
évaluer à un demi-mètre cube environ par tour, pour 
chacune des roues, raccroissement do débit qui cor- 
respond h l'élévation do 1 centimètre du niveau du 
fleuve. Les roues Sagebien agissent en effet avec une 
régularité parfaite et leur fonctionnement est analo- 
gue à celui du compteur d'eau. 

Les nouvelles installations de l'Alfeli ont été inau- 
gurées en 1885 et ont complotement rempH les con- 
ditions imposées pour la fourniture do 2,500,000 mè- 
tres cubes par 24 heuros. On évalue la consommation 
moyenne de charbon à l'',40 par cheval on oau élevée 
par l'ensemble des 8 roues, ce qui représente une 
économie de 55 pour 100 sur le fonctionnement des 
anciens appareils. Les roues ont été construites par 
MM. Féray et C'*' d'Essonnes sur les plans de M. L. 
Vigreux', et ont donné, comme on vient de le voir, 
entière satisfaction h la compagnie du Béhéra. 

Dans un prochain article, nous décrirons les con- 
ditions d'établissement et de marche de l'usine du 
Kalatbeh, qui sont entièrement dilTérentes des pré- 
cédentes et constituent, comme elles, un remarqua- 
ble succès pour les ingénieurs et constructeurs fran- 
çais. G. RrcHou, 

— A «uivre. — Ingénieur des Arls et Manufactures. 



LES CHEMINS DE FER TRANSCASPIENS 

La ligue des chemins de fer Iranscaspiens vient d'être 
terminée sur une longueur de 1000 kilomètres. Elle part 
de Michalloiï sur la Caspienne, passe par Merv, future 
capitale du gouvernement général de TAsie centrale, et 
de là se rend à Tchemouï sur FAmou-Daria. Ce fleuve, 
qui est TOxus des anciens, est le plus grand de toute 
TAsie centrale et débouche dans la mer d*Aral après 
avoir fertilisé Timmense oasis de Khiva, dont la super- 
ficie dépasse 30000 kilomètres carrés. 



La ville de Merv se trouve sur le Mourghab, fleuve im- 
portant parce qu'il descend des montagnes de TAfgha- 
uistan, dans la direction d'Ilérat. La distance entre Merv 
et celte capitale ne dépasse pas celle de Paris à Lyon. On 
annonce que des caravanes sont -déjà parties de Samar- 
kande et Bokhara, 'capitale des khanats de ce nom où 
régnait depuis quelque temps une activité extraordinaire 
en prévision de Fouverture de la nouvelle section de la 
ligne de la haute Asie. 

La construction n*a demandé que dix-huit mois et 
16 millions do francs. La voie est unique avec garages 
devant les stations. Elle va être prolongée de Merv à la 
frontière russo-afghane vers le sud-est et vers Bokhara 
dans le nord-ouest. 

Il est assez difficile d'énumérer la population, en partie 
nomade, qui vit sur lo vaste territoire compris entre les 
monts Himalaya, la Tartarie chinoise, la Sibérie et la 
mer Caspienne. Outre la population fixe et sédentaire des 
oasis dont plusieurs ont la dimension de véritables pro- 
vinces, on trouve dans cette région des tribus nomades, 
qui la ravageaient périodiquement, et auxquelles le gou- 
vernement russe va imposer des mœurs moins sangui- 
naires. liCs voyageui's qui ont parcouru ces régions sont 
frappées de l'espèce d'analogie qu'ofl're leur aspect avec 
celui du Sahara. Malgré la différence des latitudes, la 
chaleur est très vive en été. En hiver on y trouve des 
neiges et il y règne des froids rigoureux. Ces contrées 
sont en pleine décadence a cause des ravages que les 
nomades exercent sans pitié ; et peut-être d'une augmen- 
tation de solitude depuis Tépoqucoù régnaient Gengiskhan 
et Tamerlan. Elles sont désormais accessibles aux tou- 
ristes. En effet la Caspienne est rattachée à la mer Noire 
par le chemin de fer de Batoum-Poti à Bakou, et des 
bateaux à vapeur transportent en moins d'un jour les 
voyageurs de Hakou au Terminus oriental du Transcas- 
picn. 

Les Anglais s'efforcent de leur côté de réunir lierai au 
réseau des chemins de fer indiens, mais leurs travailleurs 
ont été surpris par les tribus des montagnes et massacrés. 
Les troupes de l'émir de Caboul, leur feudataire, se sont 
lancées à la poursuite des pillards; malheureusement 
elles ont été surprises par des chutes de neige et ont été 
mises en déroute par le froid. 



ÉTUDES DE PYROTECHNIE' 

H. ARTIFICES d'kCLAIRAGE. 

Les torches, dites aussi flambeaux^ se compo- 
sent d'un certain nombre de brins de fil niai tordu 
(fig. 9) dont on plonge le faisceau dans un bain spé- 
cial. Ce bain est formé de : 2 parties de cire jaune 
en poiiFs, 8 de poix -résine et 1 partie de suif. Par 
un temps sec et chaud, les torches allumées durent 
deux heures au repos et une heure et quart en mar- 
che. On obtient un bon éclairage en les espaçant de 
20 à 50 mètres. 

Un autre type de flambeau consiste en un cylindre 
de carton — ou cartouche — empli d'une composition 
formée de 100 parties de salpêtre, 60 de soufre, 
8 de pulvérin et 30 do verre pilé, le tout passé au 
tamis et bien mélangé. Ce flambeau, qui brûle un 

» Suite. Voy. n* 711. du 15 janvier 1887. p. 108. 
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quart d*licure, oclain* Ires hion dans un ravon do 
180 à 200 mètres. 

Le tourteau goudronne n'est aulro eliose «jirune 
couronne faite en vieille nièelie à canon ou en 
vieilles cordes bien battues au maillet (lig. 10). 
Cette couronne se trenij»e d'abonl dans un premier 
bain formé de 20 parties de poi\ noire et i partie 
de suif; puis dans un second bain n-sidlant «l'un 
mélange, par parties égales, de ))oi\noirret de poix- 
résine. Tn tourteau peut brûler une lieure par un 
temps ealmc et une demi-lieure au vent. La pluie 
n'en arrête pas la cond)ustion. Les tourteaux se dis- 
posent ordinairement par couple dans des réchawU 
de rempart^ et les réchauds s'espacent d'une cen- 
taine de mètres. 

Une fascine goudronnée est un [jclit l'a^^ol de 
bois sec, de 50 centimètres de longueur sur 10 de 
ilianiètre et enduit des mêmes compositions (pu* le 
tourteau {ï\^. \\). Les fascines ainsi préparées brû- 
lent environ une demi-beure; on les place debout 
dans des réchauds de rempart, et ceux-ci doivent se 
plantera 20 mètres d'intervalle. 

Les compositions Lamarre sont Ion les formées 
d'un corps condmslible, glu de lin — d'un corps 
comburant, chlorate de j^otasse — et de dilïérents 
sels colorants. 

La composition blanche, employée jjour le ciiar- 
gement des balles à feu et des Mambcaux blancs 
lie quarante millimètres, est formée de r)00 parties 
do chlorate de potasse pulvr-risé, l'>00 de nitrate 
de baryte, 120 de charbon de bois h'»ger et 250 de 
tflu de lin. 

Une autre composition blanche — servant au char- 
gement des flambeaux de dix-huit millimètres — 
comprend 1000 parties de chlorate de ]>otasse, iOOO 
«b» nitrate de baryte et 175 parties «le glu de lin. 

La composition rouge (pi'on emploie pour confec- 
tionner des flambeaux rouges et les signaux ii per- 
cussion est formée de 1800 parties de chlorate de 
potasse, 500 parties d'oxalate de strontiane, 500 de 
Ciirbonale de strontiane, 4S de charbon de bois 
blanc, 240 de glu de lin, G d'huile et 14 de gomme 
Inque. 

In flambeau Lamarre, blanc ou rouge (fig. 12) 
consiste en une enveloppe cylindrique de tissu 
caoutchouté, remplie de l'une des compositions 
ci-dessus. L'extrémité inférieuie de ce tube se ferme 
au moyen d'un bouchon de liège. Le chargement 
une fois effectué, on amorce le Ihunbeau en enfon- 
vant quelques brins de mèche dans la composition. 
La mise du feu s'opère très simplement, à l'aide 
d'une allumette ou d'un charbon incandescent qu'on 
approche de la mèche. (Nous donnerons ci-après la 
composition de la mèche Lamarre.) 

Le flambeau Lamarre — de 40 millimètres de 
diamètre et 75 centimètres de longueur — brfde en- 

• Le réchaud de rempart so coin|>of!c d'un cul-dc-Ianipe, 
d« deux branches, et d'un cercle supérieur, le tout en 1er. On 
le suspend au moyen d'une l'ourdie à douille, dont !<* pied, 
terminé en pointe, s'enfonce en torre. 



viron pendant 55 minutes. Le flambeau de même 
longueur et de 18 millimètres de diamètre n'a 
qu'un quart d'heure de durée. 

Tue balle à feu consiste en un sac de treillis ren- 
forcé intérieurement d'une <*arcasse en tôle et rem- 
pli de conq)osition Lamarre blanche. Après l'opéra- 
tion du chargement, on garnit la sphère de tours 
de forte ficelle join!ifs, eollés au goudron sur le 
treillis cl j)ar-dessus la lieelle on colle de la toile, 
r/est à l'aidr «le mortiers (ju'ou projette des arli- 
lices de ce genre, les(juels peuvent affecter des cali- 
bres <le 15, 22, 27 et même 52 centimètres. 

La grenade éclairante (fig. 15) consislt» en une 
sphère «le caoutchouc vulcanisi\ de six centimètres 
de diamètre, chargée de compositiim Lamarre blan- 
che. La sphère-envelojjpe est ))ereée d'un œil de 
(I"',0<IG, !i^(piel permet d'introduire et d'amorcer la 
composition, l/amorçage s'effectue au moyen d'un 
tube en étain empli d'une conq)osition fusant" 
formée de trois |>arties de pulvérin, deux de sal|)étn' 
et une de soufre. Les grenades se lancent soit à la 
main soit à la fronde ; on peut aussi faire usage de 
mortiers. Chacun de ces projectiles éclaire un cercle 
de dix mètres de diainètre, durant un tenqis qui 
varie, selon le vent, de soixante à quatre-vingt-dix 
secondes. 

Le signal à percussion (fig. 14) consiste en pot 
cylindrique en zinc, de 0'",025 de diamètre et 
0'",055 de hauteur, empli de composition Lamarre 
rouge. On y adapte un manche en bois. L'amorce est 
formée d'une capsule <pie l'on fait détoner j)ar 
le moyen du choc d'un rugueux. Ce signal brfde à 
peu près une minute. 

Les balles à éclairer belges sont des sacs en toile 
emplis de certaines compositions. 

Les balles de forme cylindrique, de treize centi- 
mètres de diamètre et dix-huit centimètres de hau- 
teur, se chargent d'un mélange de six parties de 
soufre, deux de pulvérin, une d'antimoine et deux 
parties de cire jaune coupée en feuilles minces. On 
les amorce au moyen de (juebjues brins de mèche 
à étoupillcs. Elles brûlent huit minutes en répan- 
dant une lumière vive. 

Les balles de forme sphérique, de quatre-vingt- 
deux millimètres de diamètre, s<:» chargent d'une 
composition formée de douze parties de salpêtre, 
huit de soufre, (juatre de pulvérin, deux de sciure 
de bois, deux de cire jaune et deux de suif. On les 
lance à la main. Leur durée de combustion est de 
six minutes. 

Le baril à éclairer (fig. 15) consiste eu un baril 
à poudre empli de copeaux enduits de poix. On 
ouvre dans chacun des fonds un trou de quatre à 
cinq centimètres de diamètre, puis un grand nom- 
bre d'autres trous d'un centimètre et demi disposés 
en quinconce et répartis uniformément sur la 
surface des fonds et des douves. Tous les trous se 
garnissent de bouts de lance h feu. (Nous donnerons 
ci -après la compdâtir* 

La funée éd' 
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cnrtouché en tôle a, renfermant la composition 
fusante faite pour imprimer le mouvement ; — 
d*un pot cylindrique en lole b, roiffé d*un cbapiloau 
aussi en tôic et renfermant la cliasse, ain^i ({ue les 
étoiles éclairantes en composition Lamarre ; — d'une 
baguette de direction c, laquelle se visse dans une 
armature du cartouche. 

Ces divers éléments de l'appareil s'assonddent au 
moyen d'ajutages à ressort. 

L'amorçage se fait à l'aide d'un faisceau de brins 
de mèche à étou pilles, enfermés dans un tube de 
ciirlon mis en contact avec la composition fusante. 
Celle-ci est la même que celle dont il est fait usage 
pour les fusées de signaux: et, de même que dans 
ces dernières, un vide, dit âme^ est mcnaiié dans 
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l'axe de cirtouche. C'est le massif de cette compo- 
sition qui communique le feu à la chasse et à la ^ar- 
nitui'c. 

iiCS fusées éclairantes se tirent tiaus des augels dis- 
posés sous rinclinaison de 50 a 60 degrés. 

Celles de huit centimètres , dont notre figure 1 7 
indique toutes les dimensions éclairent le terrain 
jusqu'à 900 mètres de distance. Elles peuvent s'em- 
ployer avantageusement dans le service des signaux. 

lue flamme à parachute est un artifice de ^gar- 
niture d*'stiné h être projeté hors du pot, en fin 
d'ascension de la fusée, pour descendre lentemeni 
en répandant une lumière vive. Cet artifice se com • 
pose d'une petite hoite cylindrique un o^irton c 
(fi«;. Ifi) emplie de pâte d'étoiles ordinaires ou 




Fig. 9 à U\. — Différentes piôres de pyrolecimio. 



Fig. 17. — Fusée éclairantn el oouik*. — Baguelto. 



d'étoiles Lamarre, et rattachée au moyen d'une chaî- 
nette en laiton d à un parachute e. 

Pour confectionner ce parachute, on découpe dans 
une pièce de calicot un cercle d'un mètre de diamètre, 
dont on divise la circonférence en dix ou douze par- 
ties égales. En chaque point de division on attache 
un bout de ficelle fine ou de (cordonnet de chanvre, 
d'un mètre environ de longueur. Toutes ces ficelles 
sont réunies entre elles, ainsi qu'à la chaînette de 
suspension, par des ligatures qu'on préserve du feu 
par le moyen de boules de papier encollé. 

Dans les fusées destinées à recevoir une garniture 
de flammes à parachute on ménage, à l'extrémité 
du cartouche, une petite cavité qui reçoit une chasse 
de quinze grammes de poudre. Pour garnir le pot 
on rojde la chaînette d en spirale sur la boite c. 



Cela fait on la recouvre du parachute e qu'on a plié 
à la manière d'un parapluie fermé, puis replié sur 
lui-même dans sa longueur à partir du sommet, 
dans un sens et dans l'autre, alternativement. 

Les lances à parachute coiishieni en tubes de ctr- 
ton de 5 a 10 millimètres de diamètre et de 10 à 
12 centimètres de longueur, tamponnés à l'une de 
leurs extrémités et emplis de pâte d'étoiles. On les 
relie, au moyen de fils de laiton, à des parachutes 
en toile de coton de 20 centimètres de diamètre. Le 
pot d'une fusée peut contenir vingt de ces lances. 

Lances et flammes à parachute s'emploient aussi 
très avantageusement dans le service des signaux. 
Lieutenant -colonel Hfxmebert. 

— A suivrp. — 
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LE MONT-BLANC 

VI in. i.'oi;sFU\ vToiRi: i»r imy-dk-hùmk 
l'vu-nKssrs u:s mu.xts iu koiikz 

I.ors<|u'i>n se trouve an sommet du Puy-(lc-l>ome 
par un temps favorable, c'est-à-dire (juami l'atmo- 
^jllli'^^■ est pure et limpide, ou aperçoit, eu pleiu 
est, e! par uue 
cchaniTure des 
nionl> ilu Forez. 
larinuMJ'uu mas- 
sil iiinnta;;neu\ 
rxcessivemenl 
l'ioign».' : «''est le 
MonlBlaur. 

Il est (juelque- 
fiùs visibli' pen- 
(iani le jour ou 
le soir, mais e'est 
surtout le iiiatiu, 
nn [K'u avant le 
her lin soleil. 
iju'onlcdislin^Mie 
trè> nettement, 
luèiiic à l'œil nu. 
lk'|jais plusieurs 
annéfs déjà nou> étions convaincus que c'c'sl bien 
iegéantdes Alpes qui apparaît ainsi, par intervalles, 
aux veux étonnés des touristes d'Auvergne. Toutefois 
ia distance considérable qui sépare les deux mon- 




Kig. 1. - Lo Muut-Itliiiu* oprrv» «l»' ri'hbcrNatoiiv du I'u\-«1«'-I)ôiiir. 
ilu F.inîz. — 1. Muni IMjiiir. ».S1(» luMn-. — i. Moiil M;iu.lil. 



ta<ines laiss;iit des doutt^; dans quel(|ues esprits. 
Aussi nous avons temi à multiplier les obs<Tvations 
afin d'éclaircir complètement la (pu'slion «[ui no 
man(|ue pas d'intérêt au point de vue de la géo- 
morpliie. Peu à peu les preuves s'accumulèrent et 
la certitude du fait e>t aujourd'bui absolue. 

D'abord à la manière dont \v massif monta;rneu\ 
est estompé par le peu de brume cpii persiste tou- 

jom*s dans l'air 
le plus pur, on 
rec(»nnaît qu'il 
*'>l beaucoup plus 
éloi«:né du Puy- 
de-Domi; (jue cer- 
taines UH m tagnes 
du (]antal et de 
la Haute -Loin* 
(|ui en sont déjà 
à 100 et I.V) ki- 
lomètres. 

Puis, ^v'diii à 
une balustrade 
de Delandire in- 
stallé e s u r I a 
lerra>M'drlalour 
derObïer\atoire. 
nous avons pu 
ndever, assez exaclemeul, rorienlation de la mon- 
tagne par rapport au Puy-de-Dome et nous l'avcms 
trouvée de 88 degrés environ, à partir du nord. Or. 
si \\m trace, sur une carte à «irau<le écbelli?, une 



- Ti. Mont Kliiiic (lu 




Kig. t. — Fac-siiuilo d'uuu |)liolu;;ru]iliii' dcN Al|)t'>, )ii'i<«o à lltj kiiuiii<'Ur> dr (li<ii,iiiri'. 
J. Wt-lU-rliorii, 5703 iiiêlr«'s. — t. Dorgli>tock. 3Im7 mrUv^. — Ti. S<:hrrrkhoiii. 4IJ80 m^^^c^. — (. Fiiisl«'rii;irliin"ii. 4i7.> luèlrcH. - :>. i;i;:ir. 
UO» iiii>lre^. — G. Xiiiiii', ilOi iiièlri'>. - 7. Jinii;fi'au, iir»7 iiièlrt's. — s. Alof-^lnji-ii, il'.'s rnrlr<'««. — *•. JSrciUioni, 577» iiirlivs. 
Itt. Idiinili^ilp. 3*570 int>li-i!s. — Dolilenlidni. 3«)17 iiii'frC"'. — li. Ui)ck«*nliijni, 5i*J7. 15. Djlmlmni, "liss mclri«». - - I i. AH<'I>. ■|»'.5î iih;- 
!n-. — l.>. Kiiiiloriiorn. 3ltV) iiièUr^. — H» >Vil«Mni>n>l. 5iii»i iik'Iivn. — 17. ^V^M.^^Il0^ll Valais. , 5.i1-J iiirln.'s. 



ligiie partant du Puy-de-Uonie et faisant un angle de 
88 degrés avec la direction nord, celte ligne passe 
pur le Mont-RIanc. 

tinsuilc, par un beau temps d'biver. alors ({uc le 



ciel était absolument pur, que b*< sonmicts du Puy- 
de-Dôme, des monts Dore, (k^ monts du (iantal et 
de ceux du Forez étaient parlaitement nets, ainsi 
que ceux des Cévennes. nous avons distingué, à 
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Taidc d'une lunette, des nuages accrochés au som- I 
met de ladite montagne. Pour nous, qui sommes 
habitués à Tobservation des nuages et du ciel, il n*y 
a qu*unc montagne exceptionnellement élevée qui, 
dans les circonstances atmosphériques du moment, 
ait pu déterminer la formation de nuages à sa cime. 

Une autre fois, au moment d*un splendidc lever 
de soleil, nous avons eu la bonne fortune (renouvelée 
souvent depuis) de pouvoir prendre, h Tœil nu, puis 
avec une lunette, des croquis que le dessin ci-joint 
reproduit exactement (Hg. 1). Ikîaucoup de lecteurs 
de La Nature reconnaîtront dans la gravure le profll 
du Mont-Blanc vu des hauteurs qui avoisinent Lyon, 
comme un certain nombre de personnes Font déjà 
reconnu sur notre dessin. Notre profil est d'ailleurs 
])rcsque identique h celui que donne Viollet-Le-Duc 
dans son ouvrage sur le massif du Mont-Blanc. 

Enfin, après avoir constaté qu'aucune chaîne de 
montagnes ne pouvait cacher le Mont-Blanc à l'obser- 
vateur placé sur le sommet du Puy-de-Dôme, nous 
eûmes recours au calcul pour obtenir une preuve 
(jui couronnât les précédentes. 

La question peut être résolue par la formule que 
donne M. Faye dans son aslrononiie nautiijuc pour 
déterminer l'horizon d'un lieu. M. Faye traile en 
particulier la question suivante : « De quelle dis- 
lance verrait-on ])oin(h'e, à l'horizon, le sonmiet 
d'une montagne, en sui>posant l'observateur placé à 
une altitude déterminée? » (l'isl prérisénient le cas 
qui nous occupe. Li formule applicable est 

Ur : fl") 
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dans laquelle r désigne; l'angle au criih'e des deux 
points considérés. On passe ensuite de l'angle à la 
distance en remarquant que elia(jne minute de l'an- 
gle vaut un mille marin ou i8r)l'»,C. m est un 
coeflicient qui dépend de la réfraction des rayons 
lumineux dans l'atmosphère ; ce coeflicient augmente 
en hiver, mais on le trouve ordinairement égal à 8, 
avec deux unités de variation, en moins pendant 
Tété, en plus pendant Thiver. 

Nous avons adopté, connue on le fait générale- 
ment, la moyenne 8 pour valeur de ///; cela peut se 
faire d'autant mieux i|ue nous avons vu le Mont- 
Blanc, aussi bien en été qu'en hiver, par des tem- 
pératures très différentes les unes des autres. 

Les lettres d* et d" sont les dépressions de l'ho- 
rizon corresi)ondantes à Taltitude de l'observateur 
et à celle du sommet de la montagne qu'il observe. 
La dépression se calcule par la formule 



(/ = ^i06L>G5"i/^'. 
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^lans laquelle i\ désigne le rayon de la terre, ou 
mieux la grande normale, et /i l'altitude du Heu con- 
sidéré. Celte expression, réduite en nombre, devient 

(i = l'8045v^/r. 

Veut-on savoir si le Mont-Blanc est visible du som- 



met du Ihiy-de-Dôme? Il suffira évidemment de dé- 
terminer la distance de laquelle un observateur ver- 
rait poindre à l'horizon le Mont-Blanc, en sup|)osant 
cet observateur placé a l'altitude du Puy-de-Dôme, 
c'est-à-dire li 1465 mètres au-dessus du niveau de 
la mer. 
Dans ce cas on a, pour l'altitude 1165 mètres, 

c/' = 69'0582, 

et pour l'altitude 4810 mètres, qui est celle du 
Mont-Blanc, 

rr = 425' 1421. 

La formule devient donc, au point de vue numé- 
rique : 

r = t 19i'200ri 
7 

La distance interceptée par l'arc de 194'3005 
étant de 359^,2104, celle de l'observateur au Hont- 
Blanc ne de\Ta pas dépasser 410 kilomètres en 
nombre rond. Or le Puy-de-Dôme n'est qu'à 505 ki- 
lomètres du Mont-Blanc. Donc on voit le Mont-Blanc 
du Puy-de-Dôme. On le verrait encore quand même 
les deux montagnes seraient jdus éloignées l'une de 
l'autre de 100 kilomètres, si l'échancrure des monts 
du Forez s'abaissait jus4|u'au niveau de la mer. 

Cela n'a d'ailleurs rien d'étonnant, si l'on songe 
que dans la jonction des réseaux géodésiqucs d'Es- 
pagne et d'Algérie, opérée en 1879, on a pu voir, 
du sonnnet de Mulhacen (5606 mètres) dans la pro- 
vince (le (irenade, les signaux établis à 275 kilo- 
mètres de distaueo sur la montîigne de Filhaoussen 
(H iO mètres), située au sud de Nemours. La ligne 
de visée passait même, d'après les calculs, à oOO mè- 
tn"s au-dessus de la Méditerranée. Pi.uu.\kdo>', 

MiHêoroloKiste adjoint à rOI)>enraloinî du Puy-d«»-n<>me. 



LA CHAINE DES ALPES 

IMIOTOGRAPHIÉR A 10.*; KILOMÈTRES DE DISTANCF. 

La vue des Alpes, que nous reproduisons (lig. 2. 
page \ 75) est le fac-similé d'une photographie prise 
depuis le Jura neufchAtelois. 

Nous croyons que c'est la première fois qu'une 
vue semblable soit faite avec précision, à une distance 
aussi considérable. 

Toujours ravis du panorama imposant que pré- 
sente la cliaine des Alpes depuis le Jura, nous aAÎons 
plus d'une fois songé à en prendre une photographie 
pour i)osséder une image plus exacte que c^Ue des 
panoramas lithographie^; ce fut peine perdue tant 
que nos essais se firent en i>lein jour : les Alpes étant 
brillamment éclairées, on n'apercevait pas trace de 
montagne sur le cliché, tout se confondait avec le 
ciel. Il nous vint alors à l'esprit de prendre une vue 
un peu avant le lever du soleil, nous pensâmes obte<* 
nir ainsi un proûl exact de la chaîne des Alpes qui 
se détacheraient nettement sur le ciel coloré des 
premières lueurs du jour. Après quelques tentatives. 
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nous réussîmes à obtenir un cliché satisfaisant. 

Les plaques emploj-ées étaient des Beernacrl, vi la 
dorée de pose de nos meilleurs cliclids, de 50 à 00 
secondes. 
Li d'istance du point d*opération à la Jungfrau est 

de t05 kilomètres, au Finsteraarliorn 1 1«^ kilomètres 

cl au Weisshom en Valais, de ioO kilomètres. 

L'étendue du panorama représente est d'environ 

80 kilomètres. 

Emile Cocrvoisikk et Ciiarles Humhert. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

SteJKf du 7 féinrier 1887. — Présidence de M. Gossêun. 

Tmmbes artificielles. — MM. Mascarl et Cornu décri- 
lent les eipériences auxquelles ils viennent d*assister et 
fni fournissent une reproduction artitîciellc des trombes. 
EUesoot pour auteur M. C.Weyher. Un tambour de 1 mètre 
de dîunètre, fermé par en haut et pourvu à Tintéricur tic 
palettes rayonnantes, est mis en rotation autour de sou 
axe disposé verticalement avec une vitesse de ÔO à 
40 niètrcs par seconde égale à celle des vents les plus 
Tkilenb. L*appareil fonctionnant ainsi à 3 mètres au- 
dessus d*un bassin plein d*eau, on voit le liquide entraîné 
vers le centre du tourbillon ; il forme bientôt un conc de 
90 centimètres de diamètre et de 10 centimètres de hau- 
teur, au-dessus duquel se constitue un second cône ren- 
versé produit surtout par les gouttelettes d*eau lancées 
de bas en haut, et qui ne tardent pas à atteindre le tam- 
bour. Si Ton a jeté de la paille sur IVau, elle se ras- 
scmlile au sommet du cène et peut même être projetée à 
^ mètres de hauteur. Enfin, ayant placé dans le bassin 
^ue planche qui s*est recouverte d*unc mince couche 
d eau, Fauteur a vu s'y développer de petits cônes liquides 
^ promenant h droite et à gauche avec une grande vi- 
'çsse. Le savant directeur du Bureau central météorolo- 
pque s'est abstenu de tirer de ces faits aucune consé- 
foence générale et il a annoncé que Tauteur continue 
*» recherches. 

La nébulosité. — C'est encore M. Mascart qui présente 
^ la part de M. Teisscrenc de Bort des cartes exprimant 
1* distribution de la nébulosité à la surface du globe. 
Elles contiennent le résumé de plus de 112 000 séries 
A'obserrations à la mer, et d*un grand nombre de régis- 
^>^ d*ob8enratoires continentaux. L'un des résultats les 
plus frappants consiste en ce que les zones de ciel cou- 
vert se répartissent en bandes pamllèles à l'éqnateur, de 
*iMrtc que la Terre vue d*une distance convenable présen- 
terait la même apparence générale que Jupiter. 

Biaetion de Phuile d'olives. — Au nom de M. Levai- 

l^is, directeur de la station agronomique de Nice, 

V" Schlœsing dépose un travail dont la conclusion est 

^u'oQ peut aisément distinguer Thuile d*olives de toutes 

"^ congénères. Il suflit de sa|)onitier le corps gras par 

une dissolution de potasse dans Talcool, et d*é tendre 

u eau pour isoler Tacide oléiquc, et de doser la quantité 

^ brome que celui-ci peut absorber. On trouve alors 

^ue cette quantité étant de 40 i)our 100 pour Thuile 

^^^lives, elle est beaucoup plus élevée pour toutes les 

•air». 

^ ^ pêdie de la êardine. — Déjà, à plusieurs reprises, 
^* lanneUe a insisté sur les rapports intimes qui rat- 



tachent la pèche de la sardine sur nos côtes à la direc- 
tion de la branche descendante du gulf-stroam qui revient 
de Terre-Neuve. Les sardines, en effet, suivent au fil do 
l'eau les débris de morues rcjelées des grandes pêcheries 
du Nord, et par conséquent changent leur itinéraire 
chaque année comme fait de son côté le courant marin. 
C'est ainsi qu*en 1878 et 1879, le vent amenant celui-ci 
sur nos côtes, notre pêche produisit 2 milliards et 1 mil- 
liard 800 millions de sardines. Au contraire, en 1884, 
le vent ayant persisté longtemps du sud, on prit à peine 
400 000 poissons, ce qui est un résultat désastreux 
connue Tannonce aujourd'hui M. Milne Edwards. Une 
confinnalion intéressante de ces faits est fournie par un 
texte d'Aldrovande qui montre qu*en 1630, alors que les 
pêcheries n*existaient pas encore à Terre-Neuve, on ne 
connaissait chez nous de sardines que celles qui venaient 
salées de la Méditerranée. C*esl à partir de 1058 qu*a|)- 
parait le commerce de la rogue, Tappàl pour la |)êclic 
aux sardines. 

Nouvelle localilô fossilifère. — Il résulte d'un travail 
de M. Deperret que le minerai de fer pisolithique ren- 
fermé dans les poches du calcaire jurassique de la Grève- 
Saint-Alban, entre Lyon et Grenoble, renfenne des ves- 
tiges de plus de 45 espèces de vertébrés dont 55 mam- 
mifères. On y recueille les mêmes formes qu'à Sanson, 
le même Singe, le Listriodon, le Mastodonte; Tàge du 
dépôt est pliocène moyen. 

Topographie. — On vient de tenniner à rObsei*vatoire 
de Rio-de-Janeiro un travail considérable, présenté par 
M. Paye, et dont la conclusion est la détermination pré- 
cise (les coordonnées géographiques de Punla Arenas. Il 
s'agit, comme on sait, d'un phare situé dans le détroit 
de Magellan, fameux piirmi les géodésistes depuis qu'il a 
été choisi comme station par les missionnaires du 
passage de Vénus, et que notre compatriote, )I. Fleuriais, 
avait déjà étudié. 

Pur la même occasion, M. Paye offre à l'Académie une 
magnilique collection de cartes comprenant tous les tra- 
vaux hydrographiques et géodésiques relatifs au Portugal. 

Fluorescence de ralumine. — On se rappelle le point 
où en est une intéressante discussion entre M. Edmond 
Becquerel et M. Lecoq de Boisbaudnm. Le premier de 
ces physiciens pense que l'alumine émet une radiation 
fluorescente rouge; le second suppose que la couleur 
rouge dérive de traces de chrome, et il voit dans les tubes 
de Crookes l'alumine pure s'illuminer en verdàlre. Il 
vient toutefois aujourd'hui annoncer que cette alumine 
verdùtre examinée, non plus dans le vide, mais à la pres- 
sion ordinaire, non plus dans le tube de verre, mais dans 
le phosphoroscope, donne la radiation rouge. Le sujet, 
loin de s'éclaircir, se compliqut*; il faudra de nouvelles 
expériences. 

Varia. — M. Milliai*det démontre que le cuivre, em- 
ployé au traitement anliparasitaire des vignes, contracli>. 
une combinaison extrêmement stable avec la cuticule de 
la plante. — M. le génénd Menabrea, ambass:ideur 
d'Italie, est nommé correspondant de la section d'écono- 
mie rurale à la place de M. Reiset, devenu académicien 
titulaire. — M. Tboulet, professeur à la Faculté des sciences 
de Nancy, étudie expérimentalement l'abrasion des 
reches, c'est-à-dire leur érosion par le sable poussé par le 
vent. — La composition des matières minérales des cidres. 
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tlo> }Huuiiit*s cl lies bois de poiniiiicr fournit ù M. Le Cliur- 
liiT le sujol d'une lecture. — En poui*suivant ses études de 
inécani«|ue animale, M. Mai*ey l'ecunnait qu'il est indis- 
)iensalde de projeter les trajectoires parcourues par les 
nioMihres sur ivo\< plans rect;ingulaires. CV.st seulenienl 
ainsi qu'on pourra caleider les forces mises en jeu. — 
Selon MM. Couasnon et Salomon, on débarrasse les bou- 
tures de vi}ine de tout vestij^e pliylloxérique s;uis miin? à 
leur éneri^ie véj;étati\e, eu les immergeant simplement 
d;uis d(; l'eau à 45". Stanislas Mkc.mkr. 



PHVSIQUK S.WS \I>IV\KEILS 

I.K l'HlMlPK HE I.'l.NKKTIK 

On (léliiiil Vinrrtie de la nialière dans le> Iraiti's 
(Ir physique et de i!iécani(jne, en disant «ju'iiii corps 
en p'pos III' peut de lui-rnènn» se nulire en inonve- 
iiient« et qu'un 
corps en nion\c- f 
ment ne ))eul 
niodilier de hii- 
niènie le niouve- 
nicnt dont il e>t 
aniiM»'. ('.*«'sl , 
avoiiv-ii()n> déjà 
dit anli-ricnre- 
nniil, en vertu 
du principe de 
rinertii' «pu* les 

piiM^sièr'es lie in»«» 
iialiils en sont 

r||;i rrs p.'ir le 
li.ill.i;' . I liiiqilr 
ii.ii lii iib li-iid.iril 
.m |i po . , ii'Mi 
I . 'i/i ' 1 1 «■ di- 
f.'irnl;;» Il ' < 
p-i.'ii" ur le 
|.nli< ip'-dr| mer 

>•■ '. nous I ri nieiditinnerons inie antre que nous a 
j'idiqiiii M. II. liilly, licencié es sciences. 

l'o ' / NI \oIm: nide\ de la main gauche tenu 

■ i»i' .il' iri' ni, lUH- cari'- de. Nisite; sur la carte de 

'• in' \*' /. ii/i< |.ii Cl de cinq francs en argent, ou 

.•.' ;, •" d' d«ii; uns, ei proposez d'enlevor la 

' /' •. •',■.' Imi ;i I.i pnee. Pnnr cela, de la main 

■'*''■ ' • '''>ni,i /. Il/Il- chiquenaude un peu forte à 

- ' •' ' '-'t' qoj vole an loin, laissant la piéee 

.1 I indi II faut avoir .soin de donner 

■' /d' liMii hoM/oritalemeiit. dans le |dan 

".'jijje j< /nonlre la (i^nre ci-dessus. 

"M- |.'fod.int nonsa é'crit «|n'il avait donné, 

'. /.'l'-irilm' dernier, une confi'renee sur 

mil II /// jKu irr tli! /o//s, et il s'exprime 

01 .iiul:,, que nous reju'ojlnisons, non 




Kxpci-U'itcu sur le i)i-iitci]M' de J inertie. 
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iiiihi II- iji- |Mi'i*i<(i(;iil(.'«) .'iiiiiéi's : P/iy- 
//. I'.. mi--.! J.rg liérréiilionx trifud- 
'' "H'It'i 1 ni! illutlri', rtHiroiiiir par 
i ' 'Jiij'iM I. Mil ^iiii, iijilriir. 



\nis II cause des éloges qu*ils conlicnnenl, mais eu 
raison de ce qu'ils montrent encore une fois l'utililé 
de notre Physique sans appareils, 

« Je crois devoir, nous écrit fort gi*acieuseii)enl 
M. (iilly, fairiî partager à qui de droit le succès de 
uni conférence. C'est, en elTet, dans les dilTérents 
numéros de La Nature (|ue j'ai trouvé la descri|j- 
tion delà plupart des expériences qu'il m'aété donne 
de réaliser. Le tour que vous avez dernièrement indi- 
qué': transformation (Vnn verre d encre en un 
vetre JVa?/, exécuté, avec quel({ues autres, au dé- 
but de la séance, pour bien établir devant les spec- 
tateurs la dilTérence qui existe entre la prestidigita- 
tion et la physique proprement dite, les a profondé- 
ment stupéfaits. Dans le coui*s de ma conférence, les 
expériences (jui les ont particulièrement charmés 
sont : le .sou traversé par une aiguille*; le plond) se 
miudanl à froid sur un cachet de cire'* (j'ai fait (rircu- 

Icr dans les rangs 
deux envelop|)e^ 
cachetées, l'une 
avec le plomb 
martelé, l'auln' 
avec le cachet: 
on ne pouvait les 
dilTérencier) : le 
manche à bnlai 
cassé sur deux 
verres * : la carafe 
soulevée avec une 
paille ; l'ébulli- 
tion de l'eau dans.« 
du papier: etc..,— 
etc. l'ne autn" j 
expérience qui :«" _ 

surpris mes au 

diteurs par s::-^ 
sinqdicité même— ^ 
c'est le crayon s- « 
tenant en équL - 
libre par sa pointe sur le doigt ^. » 

(les exi)ériences ne sont pas seulement amusantes z 
éminemment instructives, elles peuvent senir (i«* 
véritables démonstrations jmur l'enseignement. C'es^ 
ce qui lait que nous ne simrions trop engager nos 
lecteurs à nous signaler celles qu'ils connaissent d 
(jue nous pourrions avoir oubliées dans notre série. 

G. T. 

« Vov. La ,\alure, I«ÎJ0, t. Il, p. 351. — * \ov. La Se- 
ture, 1880, t. Il, p. 376. — * Voy. La Salure. i88'2. t. I", 
\K 1()0. — * l/c\périeiici* «lu iiian<lio à Iwlai cassé sur Acu\ 
MTiv> u cle laite rccenimeiil au Nouveau Cirque de l'ari^ 
ilniis dos conditions désopilanles. I.e niauclio était posé à so 
diuix o\lrémi(é< sur le ne.z «II* deux rlowiisqui le tenaient aiiiH 
en équililm.' liuri/fMitnlement, non sans force contorsion», l'n 
troisième clown à l'aide d'un coup de Lmton vi<>oiireu\ calait 
le manche ain^i \ï<)>ô en son milieu ; lonez servant de support 
n'étaient pas plus cndommajirés que ne le sont les verres. — 
5 Voy. La yaturc, 1886, t. II. p. 208. 

Le propriétaire-gérant : G, TausMxau .. 
Imprimerie A. Labuns 9, rue de Fleuru», h Paris. 
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J.-Â. HÉCLARD 

J.-A. Ikiclard, doyen de la Faculté de médecine de 
Paris, secrétaire perpétuel de l' Académie de méde- 
cine, commandeur de la Légion d'honneur, est mort 
le 9 février après une courte maladie, (^est une 
bien regretlable perle pour la physiolo^^ne. Dans sa 
longue et belle carrière, Béclard aura rendu de 
f,Tands services à l'enseignement par sa parole, et à 
la science ])ar ses travaux. 

Né à Paris, le 17 décembre 1818, Héclard était le 
lils du célèbre analomiste, qui appliqua avec tant 
de succès Tanatomie à la chirurgie; il se montra dès 
sa jeunesse rempli d'aptitude pour les éludes scien- 
tifiques, et, après avoir 
suivi les cours de la 
Faculté de Paris, il fut 
reçu docteur en lXit>. 
Trois ans plus tard, 
^n 1845, on le nomma 
^^ré^é pour la chaire 
i^'anatomie. 

On doit à Béclard des 
^^avaux remarquables 
^^r lacontraclionmus- 

^'iiuireet l'équivalence 

'«oxmo-dynamique des 

"^11 scies. Ses recher- 

*^'*^s sur l'absorption 

dcïsç graisses, sur les 

**ïli*lions de la rate et 

^^^ foie, sur le sang, 

*^tit a[)préciés de tous 

^^^ physiologistes, et 
V^^uventétre considérés 
^ommc ayant ouvert 
des voies nouvelles. Son 
Traité élémentaire de 
lfhysiolo(jie h nmaine. 
publié en 18o5, n'eut 
|)as moins de six édi- 
tions successives ; on 
peut dire que cet ou- 
vrage, d'une incomparable précision, est par excel- 
lence le livre des étudiants, et que plusieurs généra- 
lions y ont puisé les premières notions de la science. 
Les œuvres de Béclard, que nous ne saurions énu- 
mérer ici, devaient attirer sur lui l'attention géné- 
rale: il fut nommé en 1872 professeur de physiolo- 
gie à la Faculté de médecine, oîi il ne cessa de briller 
par Téclat de son enseignement, et de captiver l'at- 
tention de ses élèves. 

Membre de l'Académie de médecine depuis 1 860, 
Béclard en devint le secrétaire perpétuel en 1875. 
Il était aimé de tous ses confrères; c'est toujours 
avec un tact parfait et un véritable talent littéraire, 
qu'il prononçait les discours dont il était chargé lors 
des séances générales. Quelques-uns des éloges qu'il 
fut appelé à faire de ses confrères, sont des modèles 
iS* aînée. — {•' icmstre. 




J.-A. Béclai-d, né à l'aria, le 17 
le 1» février 1887. (I)'a]iré> une \ 



de forme élégante et de bon goût ; nous citerons sur- 
tout sa biographie de Claude Bernard, oîi Ton voit 
ça et là jaillir les éclairs de Féloquence; on sent 
que l'écrivain s'abandonne aux sentiments venant 
du cœur et qu'il sait s'animer de la flamme du 
patriotisme. 

Nommé doyen de la Faculté de médecine, depuis 
(|uatre ans, Béclard s'est toujours montré à la hau- 
teur de la tache dont il avait accepté le poids. Ex- 
cellent administrateur, son désintéressement était 
absolu. Membre du Conseil supérieur de l'instruc- 
tion publique, il ne cessa de se signaler par son 
zèle pour le bien public. 

Béclard est de ceux dont on j)eut dire qu'ils ont 
laissé après eux plus d'estime que de richesses. 

llonnne honnête dans 
la belle acception du 
mot, il songeait beau- 
coup moins à ses inté- 
rêts personnels qu'à 
ceux de la science dont 
il était lier d'être un 
(les rei)résentants les 
j)lus autorisés. Il avait 
l'Ame aimable et ser- 
viable; bon, généreux, 
on l'a vu jusqu'à ses 
derniers jours conser- 
ver sa bienveillance 
connue son ardeur au 
travail. On eût dit qu'il 
avait le secret de l'éter- 
nelle jeunesse, car les 
années n'avaient point 
alourdi son corps tou- 
jours alerte, ni rien 
enlevé de sa bonne hu- 
meur et de son esprit. 
Par ses rares qualités, 
il avait su se concilier 
toutes les sympathies, 
sans qu'on n'ait jamais 
cessé d'apprécier la 
haute valeur de sa 
science, et la dignité de son caractère. 

Les obsèques de M. Béclard ont eu lieu le samedi 
12 février à l'église Saint-Sul])ice à Paris. 

Les cordons du poêle était tenus par MM. Berthe- 
lot, ministre de l'instruction publique; Liard, direc- 
teur de l'enseignement supérieur; Gréard, vice- 
recteur de l'Académie de Paris; les docteurs Brouar- 
del, Sappey, président de l'Académie de médecine; 
Peyron, directeur de l'Assistance publique; Blanche, 
délégué de l'Association des médecins de la Seine. 

Le char funèbre était orné des couronnes de 
l'Association des étudiants, de^ étudiants en méde- 
cins, de l'École pratique, de la Société de l'œuvre 
des ambulances urbaines, de la Faculté de médecine 
de la Uépublique argentine, des étudiants roumains, 
du laboratoire de physiologie, du personnel de la 

12 



(iéi-embr»' iSl8. mort à Paris, 
holographie de l'ierrc Pelil.. 
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Faculté de médecine. Les lioiiiieurs militaires étaient 
rendus par le 46« d'infanterie. 

On a pu a})précier les regrets que Kticlard a laissés, 
par le nombre des amis et des disciples qui ont voulu 
rendre à sa mémoire les derniers liommagos. 

Nous espérons que Je nom du doyen de la Faculté 
de médecine ne périra pas avec lui. L'éminenl phy- 
siologiste laisse une veuve avec trois enfants : un 
petit garçon de dix ans et deux petites filles. 

Le iils aîné est intelligent, laborieux et paraît 
soucieux de marcher sur les traces de ses ancêtres. 
Il y a trois ans, alors qu'il n'avait ((ue sept ans, on 
lui annonça (jue sa mère venait de mettre au monde 
une petite lille : 

— Tant mieux, s'écria Fenfant en a])prenanl(|u'il 
avait une sœur, je serai seul à porter le nom des 
I^clard. (lASTOx Tissa» die r. 



U RÉGLEMENTATION DES RÉSERVOIRS 

SOUS PRESSION 

Au cominencciiicul de 1880, à la suite d*im accident 
survenu en 1880 au dépiU de Duulon, appartenant à la 
Compagnie des tramways à air comprimé de iNanles, la 
Commission centrale des machines à vapeur a été saisie 
par M. le Ministre des ti*avaux publics de la question de 
savoir si Tindustrie de Fair comprimé doit être soumise 
à une réglementation générale. L'étudtî de cette question 
a été confiée h une sous-commission présidée par M. Luu\ t, 
et le rapport rédigé par M. Michel hévy vient de paraître 
dans les Annales des mines. Nous allons en résumer les 
IK)ints les plus importants. 

Au j)oint de vue administratif, les réservoirs destinés à 
contenir le gaz d'éclairage comprimé ne sont plus astreints 
à une épreuve préalable qui ])araît inutile ; les récipients 
ulihsés par les chemins de fer sont éprouvés par les soins 
du service du contrôle; quant aux réservoirs d'air com- 
primé des locomotives, dont la capacité ne dépasse pas 
^00 litres, ils ne subissent aucune épreuve officielle. 

Au point de vue statistique, les chemins de fer, les 
tramways et le gaz |)ortatif utilisent actuellement : 

25 000 réservoii-s de à oOO litres. 

5 000 — 500 à 1000 — 

/*0 — 1000 à 2000 — 

50 — 2000 à 10000 - 

avec la pression variant entre 5 et 50 kilogrunnnes par 
centimètre carré. En augmentant ces chiffres de 50 
pour 100, on aura approximativement le nombre total des 
réservoirs sous pression utilisés dans toute la France, et 
Taccident de Doulon est le seul qui soit venu à la con- 
naissance de la sous- commission. Au (>oint de vue tech- 
nique, les récipients de (Milite dimension sont, en géné- 
ral, mis en charge par rintenncdiaire d'accumulateurs 
en communication directe avec les pompes de refoule- 
ment : machine motrice et pompes de refoulement sont 
calculées pour que leur jeu s'arrête lorsque la pression 
Toulue est atteinte. On emploie aussi des soupapes de sû- 
reté et des manomètres à mercure et à air libre. Les 
appareils fixes à gaz d'éclairage compiimé ne ])ortent, en 
général, aucune soupape, et la pression y est seulement 
connue par l'indication de5 manomètres. 

Pour savoir s'il v avait lieu d'introduire tôt ou tard une 



réglementation, il faut comparer les causes de danpT 
que présentent les appareils à air, comparés à celles dp> 
appareils à vapeur actuellement en usage. Cette coinju. 
raison numtre un avantage très grand en faveur des réci- 
pients de gaz qui ne sont pas exposés h de hautes tempé- 
ratures ni à des causes multiples de détérioration; en 
cas de fuite, la pression baisse rapidement, et en casd'ei- 
plosion, le danger réside uniquement dans les efTels mé- 
caniques produits, tandis que le plus grand nombre (en- 
viron 2/5) des victimes des explosions de vajMïur est dn 
aux bnUures graves qui en sont la suite habituelle. 

Lorsqu'un récipient contenant un fluide 9i tension éle- 
vée fait explosion, les effets mécaniques de cette explosion 
peuvent être, toutes choses égales d'ailleurs, con>idéré> 
comme proportionnels à la quantité de travail dégagée 
par le fluide passant de la pression élevée initiale à la 
pression atmosphérique. Le temps de la détente élaol trè> 
court, il y a peu d'échange de chaleur enti-e le fluide et 
les corps voisins : la délente est sensiblement adiabatifu. 

En faisant le calcul ))our l'eau chaude et l'air comprimé, 
avec riiypothèse d'une détente adiabatique justiGée par 
les considérations qui précèdent, M. Ilirsch, membre de 
la sous-commission, est arrivé à établir qu'un résenoir 
de gaz comprimé à 50 kilogrammes par centimètre carre 
doit avoir 1200 litres de capacité pour présenter le même 
danger mécanique latent qu'un récipient de 100 \\\m 
rempli d'eau à 10 kil«»grammes de pression pr centi- 
mètre carré, soit à 185"C. de tenqwratui'e. L'énergie 
emmagasinée à l'étal potentiel dans chacun d'eux, est k 
OOOOOO kilogrammètres. 

Dans ces conditions, la réglementation à intervenir ne 
s'appliquerait qu'à moins de 100 récipients pour toute la 
Fi-anc(> et la sous-commission conclut ainsi son rapport : 

u Dans l'état actuel de Tindustrie, il n'y a pas lieu do 
s(»umettre à une réglementation générale les récipients 
de gaz sous pression. Il convient néanmoins de recom- 
mander, dès à présent, aux industriels intéressés : 1* de 
soumettre à une épreuve préalable, analogue à celle des 
récipients de vapeur, les récipients de gaz sous pression 
atteignant de très grands volumes (1200 litres et au- 
dessus) ; 2' de les nmnir d'appareils équivalant à des 
soupapes de sûreté. » 

La Commission centrale des machines à vapeur a 
adopté les conclusions de la sous- commission. 



LA POPULATION EN FRANCE 

Le premier dénombrement de la population, d'après !« 
\y Chervin, date de 1801 ; la population se trouva être àt 
27549005. A partir de cette époque, les dénombrements 
se sont succédé régulièrement de cinq en cinq ans. 1-^ 
dcraier a eu lieu le 50 mai dernier; il montre que ** 
France ne possède que 58218903 habitants. Si l'on co^' 
sidère la marche de la population par période de s'it^l 
ans, on voit qu'elle suit une marche régulière très le"*^' 
et que nous n'arriverons qu'en Tan 2000 à posséder i-*-^ 
population double de ce qu'elle était en 1801 ! M. Cher"* 
compare l'augmentation annuelle géométrique des pri*^ 
paux pays de l'Europe. Il montre que cette augmentaC- ~ 
est en Grèce de 12 par 1000 habitants; en Uolland^=^ 
en Danemark de 10; en Angleterre de 9; en Allem»> 
et en Belgique de 8 ; en Autriche, en Suède, en Norvi^== 
en Portugal, en Italie de 7 ; en Espagne de 3, et en ¥r^^^ 
de 2 seulement. 
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lairc soutenant h la surface de l'huile les veilleuses 1 thermomètre» de bainn, le bouchon du pécheur à 
d'argile; la plaque carrée dans laquelle on fixe les | la ligne, etc., etc. Nous avons vu plus haut l'em- 




fig. 1. — Tuyaux gariii-^ »le lii'j:f 
ijt'lit»'. — >• r». Lii'"!' ;ii lilii i<-l 



i-aUuilu;;»'. — >" 1. U.«mle> ju\la- 



h'n;. i. — \UUn\ plonilir llulliiiil ^;inii <i«' Ii«';:e. — l.'ap|>ai'eil »"«l 
ii'picTiid' ;i\iM- ^a liuM»', (|ui •«»' ilrruule qiiuiid ou le lance |»'iur 
II' NaiiNt'laj;»' »l»"« lioiiiinr^ à la iihm'. 



ploi (lu licgr dans les jiiirnilurcs des lilcls de pèche, 
(l'est au liè<;e «jue l'on s'adresse aussi de prélë- 
rcncc pour la l'ahricalioii 
dc.> appareils de nata- 
tion et de mHvela(jr , 
sur lesquels s'e>l exer- 
cée h l'envi l'iiuairina- 
lion des inventeurs. In 
grand niMnbre de na- 
vires possèdent des ma- 
telas de liè;:e cpii, au 
moment d'un naul'ra^'e. 
rendent les plus j-rands 
services. Le navire C'ow- 
«/a/// parti d'Anvers pour 
le Brésil périt en mer, 
dans la nuit du {"i oc- 
tobre ISi:>, a 12 milles 
de Saint-Thomas, (iràctî 
aux cointun^s «le liège, 
aux gilets et matelas de 
sauvetage (pii se trou- 
vaientàbord, tout l'équi- 
page; put être sauvé. 
Quant aux bouées de sau- 
vetage proprement dites, 
elles sont composées de 
plusieurs planches de 



liège; on leur donne 




une forme annulaire, et 
elles sont munies de rabans volants et a nœuds qui 
permettent de les saisir facilement. A l'arrière de 
chaque vaissi'au est sus]>en(lue une bouée de ce genre 



Fig. 3. — Ceinture de licgc cl bouée do sauvetage. 



au moyeu d'inie cordi; «pion peut couper au premier 
cri (( un homme à la mer! » Ces bouées sont en 

général recouNortes di; 
toile à voile enduite et 
[K'inte, (jui en assure la 
c(»nserNation. On peut 
encore sauver une per- 
sonne tond)ée à leau à 
une certaine distance 
d'im (}uai ou d'un ri- 
Nage à l'aide des bâtons 
plombés flottan /.<, repré- 
sentés ligure 2. L(» ca- 
hillot permet de saisir la 
corde entre deux doiijts 
et de lancer l'appareil 
connue une fronde ; cet 
engin est composé d'un 
rotin ou d'un jonc muni 
de j)ointes, autour des- 
quelles on a coulé du 
plomb; le tout est en- 
touré de liège en ci»- 
peaux, et rtH'ou\ert 
d'une toile et enfin d'un 
lilet protecteur contre 
l'usure. Quant aux/;air- 
battages , ce sont des 
sortes de sac^ en toile 
contenant du liège, et 



que l'on place le long des lianes des navires ou le 
long des quais pour amortir le choc au moment des 
accostages ou de la sortie d'un port. Tels sont les 
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principaux services rendus par le liège h la navi- 
gation. 

Nous ne ferons que mentionner les essais malheu- 
reux d'un inventeur qui s'était propose, il y a quel- 
ques années, de marcher sur la Seine à Faide de 
vastes semelles de liège attachées a ses pieds. Rap- 
pelons aushi la curieuse application du litige à la 
confection d*une étoffe rendant insubmersibles roux 
qui en sont revê- 
tus , et que La 
Nature a signa- 
lée dès 5on appa- 
rition*. 

Le liègb dans 
l'habii.i.exeiit. — 
Nous avons vu 
plus haut que, 
d'après Pline, les 
dames romaines 
se préservaient 
les pieds du froid 
au moyen de se- 
melles de liège: 
cet usage est loin 
d<* s'élre perdu 
aujourd'hui; ou- 
tre ces semelles, 
qui sont plates, 
en voici d'autres 
qui n'ont rien à 
faire avec l'hy- 
giène, et ne re- 
lèvent que de la 
mode : ce sont 
les talonne tien 
Louis \V desti- 
nées il augmenter 
la hauteur de la 
taille sans exagé- 
rer le talon de la 
chaussure; les 
danseuses garnis- 
sent ainsi Tinté- 
rieur de leurs 
chaussons qui, 
comme on le sait, 
ont des semelles 
entièrement pla- 
ies, l'ne mince 
feuille de liège 
interposée entre 
les deux semelles 
du soulier serait, 
croyons-nous, 
fort utile par les 
mauvais temps aux troupes en campagne. 

Si le liège est ulile pour la chaussure, en préser- 
vant les pieds du froid et de l'humidité, il nous rend 

> Voy. n» 651, du 21 novembre 1885, p. 580. 




Fip. 4. — Objets en liège. — 1. FloUeur de M-illcuse. — 2. Themiomêtre de bain* 
avec floUcur dft lièpe. — 3. Ligue à pécher.— i et 5. Talonnetten. — 6. Bandes aéri- 
fèrcït pour chapeaux. — 7 et 8. Curcanses d'oiseaux {»our chapeaux de daines. — 
0. Houles pour passementerie. — 10. Bouchon-boitc et son couvercle. — 11 et 1:2. Etuis 
pour transport de flacons. — 13. Bobine pour transport de la soie. — ii. Kucrior. 
— 15. Porte-plume. — i6. Porte-cigare. — 17. Loujkî d'horloger. — 18. Bout hygié- 
nique pour biberon. — lll et 20. Rondelle et plaquette. — 21, 22 et 23. Formes spû- 
riules de bouchons. -^ ii. Bouchon eu cours de fabrication. 



également de grands services comme coiffure^ et, 
dans les pays chauds, sous forme de casques^ il a 
préservé d'insolations mortelles un grand nombre 
de nos soldats. Nous le retrouvons, sous forme de 
feuilles finement tranchées, dans l'intérieur de nos 
chapeaux hauts de fonne , oîi son rôle d'isolant 
contre la chaleur est utilisé; on en fait également 
des bandes dentelées destinées h s\nppli(|ucr dans les 

nièiiie^ chapeaux 
à la place des 
cuirs ondulés dits 
aérifèns.Dsimh 
toilelle des da- 
mes, le liège est 
employé pour la 
carcasse des o/- 
seaux qui ornent 
leurs coiffures 
et aux(juels on 
adapte des yeux, 
un hec et des 
plumes plus ou 
moins conformes 
aux données de 
l'ornithologie. 
Les passemen- 
tiers emploient 
également des 
moules en liège, 
tient notre dei>sin 
reproduit quel- 
ques spécimens, 
et qui sont recou- 
verts de soie ou 
de coton })Our 
orner les man- 
teaux et confec- 
tions diverses. 
Seule, la légèreté 
du liège peut 
expliquer les di- 
mensions énor- 
mes de ces bou- 
les, olives, etc., 
dont quelques- 
unes sont ])lus 
grosses qu'un 
œuf de poule! Il 
y a quelques an- 
nées, un magasin 
de Paris vendait 
des cravates en 
liège, et nous 
avons vu récem- 
ment, exposés 
dans une vitrine, des costumes d'enfants dont le col 
marin était une feuille mince de liège ornée de 
dessins coloriés. En attendant de voir des robes en 
liège, nous avons les imperméables, composés d'une 
feuille mince de ce produit collée entre deux étoffes 
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de soie; ces manteaux ont, sur ceux on caoutchouc, 
ravantage de ne pas empêcher le passade de Fair. 

Appmcatio.ns divkrses. — Nous ne pouvons, hien 
entendu, mentionner qu*une partie des applications 
du liège; on en découvre de nouvelles tous les jours, 
et nous serons reconnaissant îi nos lecteurs de vou- 
loir hien nous les signaler. Bornons-nous à rappeler 
les services rendus par ce précieux produit pour la 
prothèse chirunjicale, les planchettes, de tiatitra- 
listes, etc., etc. Dans la vie domestique, nous le 
voyons employé sous forme de planchettes pour (tes- 
rentes de bain, de lonleau.r pour la pâtisserie, 
écrasant les amandes sans en absorber l'huile connue 
le ferait du bois; on emploie les feuilles minces a 
la confection (ïetifptetles de luxe pour les vins, éti- 
quettes dont l'imputrescibilité du liègt^ assure la 
durée. La facilité avec la(}uelle le liège se coupe, se 
tourne et se trayaille, le fait employer dans la con- 
fection de petits ouvrages tels (pie paifunges rwx- 
tiques, reproduction de monuments, dont quel(|ues- 
uns sont de véritables œuvres d'art; citons mainte- 
nant les étuis de formes diverses pour expédition de 
flacons par la poste, les bobines, permettant le trans- 
port économique de la soie, les encriers dont nous 
nous sommes servis dans notre enfance, les porte- 
plumes gros et légers, évitant la crampe des écrivains, 
les porte-cigares, et tant d'autres objets de fantaisie 
dont rénumération ^eule nous entraînerait trop 
loin. 11 n'est peut-iHre pas une profession (jui n'ait 
plus ou moins à faire emploi du liège : de tout 
temps, les polisseurs d'or l'ont em])loyé sous forme 
débandes étroites, sur lesquelles on frotte les pièces, 
avec du rouge d'Angleterre; le liège garnit aussi les 
roues pour le polissage des cristaux; on voit dans 
notre dessin une monture de loupe pour hor- 
loger, en liège, dont la légèreté évite la fatigue des 
muscles de la ligure. Dans l'industrie, on commence 
aujourd'hui à garnir les poulies de commande de 
bandes de liège collées sur elles, et assurant l'adhé- 
rence des courroies. Dans les sciciries, ces bandes 
remplacent avantageusement les bandes de caout- 
chouc pour le revêtement des jjoulies porte lames 
des scies a ruban. On remplace actuellement les 
bouchons de biberons par des bouts hygiéniques 
en liège qui, coûtant très bon marché, peuvent être 
fréquemment remplacés dès qu'on soupçonne la 
présence de ferments a leur intérieur. Le liège est 
aussi employé pour un grand nombre di^ jouets d'en- 
fants: il sert, par exemple, a fixer les perruques sur 
les tètes de poupées. Est-il besoin de rappeler les 
bouchons de fusils et de pistole's, et les jeux de 
volants et de quilles en liège pour appartements, 
c^'S derniers beaucoup plus silencieux? (]es ((uelques 
indications suffiront à démontrer que bien peu de 
produits sont susceptibles d'autant d'applications 
diverse^s que le liège, et l'on se demande, dans le 
cas oîi cette substanci^ viendrait à manquer, par quel 
autre produit il serait possible de la remplacer. 

La fabrication des bouchons et celle des divers 
objets que nous venons d'énumérër fournissent une 



quantité considérable de rognures de liège qui, 
jointes aux déchets provenant de la récolte, et aux 
vieux bouchons hors d*usage, cx)nstituent la matière 
première destinée à alimenter d'importintes indus- 
tries que, sous peine d'être incomplet, nous ne pou- 
vons passer sous silence. 

PocDRES DR LiKGE. — Yoici d'abonl l'industrie des 
|)Oudres de Uègc de diverses grosseurs. Les plus 
grossières sont employées avec succès pour Yetnbal- 
lage des objets fragiles, à cause de leur élasticité; 
de plus, leur légèreté permet une grande économie 
dans les prix des transports. 

Les plus fines constituent les liégines ou subé- 
rineSj dont les propriétés balsamiques sont bien 
connues des hygiénistes. Elles peuvent remplacer, 
pour les rougeurs de la i)eau des nouveau-nés, le 
lycopode, la poudre d'amidon et la fécule. On a 
fabricpié, sous le nom de poudre Zifa, une poudi^ 
insecticide à base de liège mélangée avec du phénol ; 
on a aussi fait avec la poudre de liège des allume- 
feux, mais ces deux applications ne semblent pas 
avoir donné de grands résultats. Par contre, les 
poudres de liège sont devenues la base de la puis- 
sante industrie des linoléums. 

LixoLEiM. — Nous ne pouvons entrer dans de 
grands détails sur cette fabrication, malgré l'intérêt 
qu'elle présente. Elle a été commencée en Ecosse, 
et tend à s'acclimater dans notre pays. On fabrique 
le linoléum en mélangeant intimement de la poudre 
de liège avec de l'huile de lin oxydée; la pAte ainsi 
obtenue est étendue sur une toile s'il s'agit de 
fabriquer des tapis, sur un pa{)ier si l'on veut con- 
fectionner des tentures. La teinte du linoléum, qui 
est celle du liège un peu plus foncée, peut être 
égay<'e par des dessins de couleur. Appliqué sur les 
murs humilies, comme soubassement, tentures ou 
panneau r décoratifs, le linoléum i)eut recevoir des 
peintures a l'huile plus solides que celles faites sur 
le bois, qui travaille, ou sur les autres matériaux de 
construction, qui peuvent se fendre, comme le plâ- 
tre, par exemple. On peut en faire aussi dea plafonds^ 
décorés pour salles de réunions, cafés, etc., plafonds 
qu'il est possible de laver lorsqu'ils ont été noinris 
par la poussière et la fumée. Comme tapisy le lino- 
léum rend les parquets complètement insonores. Il 
transforme en habitations hygiéniques et chaudes les 
appartements humides et insalubres. Employé dans 
les cuisines et ofiîces, il présente l'avantage de ne 
pas être taché par les corps gras. Le linoléum est 
généralement adopté dans notre marine militaire et 
marchande, où son emploi est venu )>orter un coup 
terrible a l'industrie des toiles cirées. 

lin produit décoratif nouveau, le lino-burgau, 
obtenu au moyen d'un gaufrage du linoléum, pos- 
sède les reflets irisés de la nacre grAce a des appli- 
cations de vernis colorés, avec métallisation de cer- 
taines parties. Nous le croyons appelé a un grand 
succl'S, malgré l'élévation de son prix. 

Agglomérés de liègr. — Enfm, pour terminer 
c^'tte série des applications industrielles du liège, il 
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nous reste à parler de la fabrication des agglomérés, 
qiii semble vouloir prendre en France une assez 
grande extension. Nous avons vu plus liant, au cha- 
pitre des calorifuges, Temploi du liège artificiel 
\\ouT le revêtement d'un tuyau de vapeur, et nous 
avons dit que ce produit s'obtenait par Taqji^lomé- 
ration, sous pression, de la poudre de lic^îe avec de 
l'empois d'amidon. Au lieu de demi-cylindros, on 
|)eut donner à c^tlc pAtc séclioe les formes les plus 
diverses, et cela sous toutes les épaisseurs; ou en 
fait notamment dos plaques destinées h garnir la 
surface exposée à l'air des générateurs a vapeur. 

Une autre pûte, dite pâte de brif/ites, obtenue en 
agglomérant la poudre plus grosse a l'aide d'un lait 
de chaux, constitue après compression et séchage, 
d'excellents matériaux, sous forme de hriquen et 
panneaux, pour la construction des refi'uds, le 
revêtement des murs humides, des soupentes ou des 
versants d'un comble. Dans les caves (le brasseries, 
les revêtements en bri(iues de liège diminuent la 
fusion de la glace; dans nos fabrifjues de poudre 
à canon^ elles évitent le mouillage des jmudres par 
l'humidité, et, en cas d'explosion, leur Iriahilité et 
leur légèreté diminuent l'importance du sinistre. 

Mentionnons encore leur emploi dans les hourdis 
de planchei'Sf dont elles détruisent la sonorité si 
désagréable. Dans les filatures d'Alsace et de l'est 
de la France, ces briques ont donné d'excellents ré- 
sultats, aussi bien au point de vue de leur résislanee 
au passage du son, de la chaleur et du froid, (jn'au 
point de vue de l'économie. 

Gaz de liège. N(ur d'Espagne. — Les copeaux 
et déchets de liège fournissent, quand on les distille 
en vase clos, un gaz plus éclairant que celui de 
houille, et n'ayant pas, comme ce dernier, d'éma- 
nations sulfureuses qui ternissent les peintures et 
dorures de nos appartements. Pendant un certain 
temps, la ville de Nérac a été éclairée ainsi au gaz 
de liège, mais on a dii y renoncer par suite de la 
difGculté d'emmagasinage des copeaux, qui, sous 
un faible poids, exigeaient un emplacement énorme. 
Le gaz de liège, dont il a été parlé dans La Nature \ 
serait, vu sa faible densité et sa pureté, excellent 
pour le gonflement des aérosLits; nous ignorons si 
l'expérience en a été faite. 

Enfin, les rognures et déchets de liège convena- 
blement carbonisés produisent le noir de liège ou 
noir d'Espagne, un des noirs les plus beaux et les 
plus résistants que l'on connaisse en peinture. 

ArTHCR fiOOD. 

APPAREIL ET PAPIERS PHOTOGRAPHIQUES 

EASTM VX 

Lors de récentes séances de la Société française 
de photographié^ M. Paul Nadar a fait de très inté- 
ressantes communications relatives aux appareils et 

« Voy. n* 123, du octobre 1875, p. 502. 



aux produits photographiques de la maison Eastman 
de Rochester dont il est le représentant en France. 
Nous signalerons a nos lecteurs les remarquables 
papiers de cette maison et son châssis photographi- 
que dans lequel la glace sensible est remplacée par 
un papier négatif se déroulant et fournissant h Topé- 
rateur une provision considérable de clichés. 

L'idée d'obtenir des épreuves négatives en expo- 
sant à la lumière une bande continue de matière 
llexible, sensibilisée par un procédé quelconque, n'est 
pas nouvelle. Mais, pour différentes causes, jusqu'h 
ce jour les appareils n'avaient pu être adoptés dans 
la prati(|ue, soit en raison de défauts de construction, 
soit h cause de l'imperfection de la préparation du 
tissu sensibilisé. 

Le châssis à rouleau Kastman-Walker dont notre 
gravure «lonne le détail (voy. p. ^84) se comi)ose 
essentiellement de deux ca(lrcs métalliques main- 
tenus par des traverses. Ces deux cadres sont éga- 
lement réunis par une mince planchette destinée à 
supporter la partie du papier négatif exposée h la 
lumière et ])laeée de manière à se trouver exacte- 
ment dans le même plan optique que la plaque de 
verre dépoli qui sert à la mise au point. 

Le papier négatif est livré tout enroulé sur une 
bobine en bois. Cette bobine porte à chacune de ses 
extrémités un axe bien centré et se fixe à l'un des 
bouts de l'appareil : à l'autre bout, se trouve insérée 
une autre bobine munie de crampons, destinée a 
recevoir le pa])ier qui a déjà subi l'action de la lu- 
mière. Cette bobine est également mobile. 

11 y a donc là une différence essentielle avec les 
châssis du même genre précédemment employés, 
lesquels étaient généralement munis de rouleaux à 
axes fixés h demeure dans l'appareil, et sur lesquels 
il fallait enrouler soi-même le papier avant d'être 
prêt à opérer. Cet enroulagc préalable était non seu- 
lement ennuyeux, mais encore difficile a exécuter, 
le bronmre d'argent se détériorant facilement au 
contact des doigts ou par le frottement. 

Le papier négatif est enroulé sur la bobine au 
moyen d'une machine particulière, qui lui donne 
une tension toujours uniforme, et mesure exactement 
la quantité requise; de cette manière, le papier est 
inséré intact dans le porte-rouleau, et, après expo- 
sition à la lumière, on peut l'emporter sans le dé- 
rouler, en enlevant simplement la bobine mobile et 
en la remplaçant par une des bobines de rechange, 
l'n petit frein automatiiiue régularise la tension du 
papier en raison des variations de la température ou 
de l'humidité; un .signal indique l'instant où le 
papier est en bonne position pour opérer; enfin un 
perforateur automatique sert à tracer une série de 
trous qui marquent la ligne de séparation exacte 
entre deux épreuves consécutives, ee qui jKîrmel de 
développer le nond)re quel qu'il soit de clichés im- 
pressionnés. 

Un indicateur extérieur permet enfin de vérifier 
si le ])apier est bien en place |K)ur chaque nouvelle 
jMise. 
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Le second instrument que M. Nadar a soumis h la 
Société de photographie est le porte-membrane (n^ 8) . 
Il s'applicpie (également a toutes les chambres, ou 
mieux à tous les châssis. Ce petit appareil est des- 
tiné à supporter les feuilles séparées et toutes cou- 
pées du papier néffalif pendant le temps de leur 
exposition à la lumière. Il se compose d'une mince 
planchette, formée de feuilles de bois collées ensem- 
ble pour éviter tout ^gauchissement et d'un cadre 
métallique à bords rabattus. 

En outre de son papier négatif, M. Eastman fa- 
brique aussi un papier positif qui permet le tirage 
des épreuves à la lumière artificielle d'une lampe 
ou du gaz. Les épreuves encore mouillées peuvent 



être tirées sur clichés mouillés, et, grâce à ce procédé, 
il devient possible d'avoir de suite une épreuve posi- 
tive d'une photographie dont le cliché vient d'être 
développé. Tout le monde comprendra le progrès 
apporté par la rapidité de cette méthode, dès main- 
tenant absolument pratique. 

L'épreuve positive sur le nouveau papier n'a plus 
la couleur sépia des é[)reuves habituelles, elle a la 
couleur de l'encre de Chine et ressemble d'aspect à 
un tirage fait à l'encre grasse. Nous ajouterons 
qu'elle offre l'avantage de prendre parfaitement la 
peinture à l'huile ou à l'eau; on entrevoit tout le 
parti que les peintres peuvent en tirer. 




Châssis photographique Eastman à papier néptif. — 1 . Vue extérieure du châssis monté. — 2. Mise en place du rouleau. — 3. Manière 
de fixer le papier. — l. Détail du mécanisme dont lo couvercle (n' ol est retiré. — t>. Figure montrant le rouleau de papier tendu. — 
7. Papier Eastman dan<< sa boite. — 8. Porte-membrane pour papier en feuille. 



UN BATRACIEN VOLANT DE MALÂISIE 

Le nhacophoints Hheinwardli. 

Il y a déjà quelque temps nous figurions ici un 
reptile saurien volant, le dragon de Malaisie^ Voici 
maintenant un batracien des mêmes régions qui pa- 
rait, au dire de savants dignes de foi, capable de 
voyager dans les airs. Nous avons vu par quel ingé- 
nieux artifice l'animal lourd et rampant par excel- 
lence, le reptile, pouvait s'élancer de haut et décrire 

* C'est par une erreur inexplicable qu'au début df. l'arliclc 
Dragons j le mot tertiaire s'est trouvé substitue an mot secon- 
daire. Il faut donc lire : « L'ère secondaire fut avant tout une 
période, etc.» 



en voletant une assez longue trajectoire. Le moyen 
employé était simple; la [)eau des flancs prenant une 
grande extension se tendait sur les côtes prolongées, 
et représentait de chaque côté une sorte d*aile. 

Tous les vertébrés ont donc des représentants 
doués de la faculté de voler. Essence même de la 
nature de l'oiseau, le vol n'a pas été refusé aux 
chauves-souris, non plus qu'aux galéopilhèques ou 
singes volants, et il existe en diverses régions des 
écureuils dont la peau des flancs s'étend en larges 
repHs pour former un vaste parachute. Les Ptéro- 
mys, les Polatouches, sont les représentants les plus 
remarquables de ces rongeurs aériens, et parmi les 
marsupiaux les charmants fiélidées de la région 




L'u Batracien volant ùk Mahii^jr, Ii> lUmcophorux HhrinwartUi. {h'a\fri'^ un individu du Mu«>t''uni d lii>lûir«' natuirlli.' de P:iris.) 



^^ 
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austro-malaise no sont pas los moins gracieux des 
mammifères volants. 

A tous ceux qui ont navi«rué dans les mers cliau- 
des il a été donné de voir les poissons volants décri- 
vant au-dessus de l'eau leurs gracieuses paraboles, 
et cherchant îi échapper dans leurs inutiles éhats au 
hec de l'oiseau ou aux dents de la bonite. Les rep- 
tiles ont leurs dragons volants, les batraciens com- 
ptent ])armi eux les Rhacophorcs. 

Le célèbre voyageur anglais R. Wallace a réuni 
dans un livre remarquable*, vrai rade-mecum de 
tout naturaliste explorant la Malaisie, le Iruil de ses 
recherches et de ses observations pendant un séjour 
de huit années environ dans les îles njalaists et néo- 
guinéennes. Lors d'un de ses voyages à l'ibi de Dor- 
néo, il lui fut possible de se procurer un de ces ba- 
traciens volants du curieux genre Rhacophorus : 
« Un des batraciens les plus rares et les plus dignes 
d'intérêt que je vis à Ik)rnéo était une grande rai- 
nette que m'apporta un jour un bûcheron chinois. 
Cet homme me raconta qu'il avait vu cette béte des- 
cendre en quelque sorte en volant du haut d'un 
grand arbre. Lorsque j'examinai la grenouille, je vis 
que ses orteils étaient très grands et que la mem- 
brane les unissant les recouvrait juscju'à l'extrémité, 
de telle sorte que déployées elles offraient une sur- 
face dépassant en superlicie celle du corps. Les 
doigts des membres antérieurs étaient également 
unis par la peau et enfin le corps pouvait se gonfler 
considérablement. Le dos et les membres avaient 
une couleur d'un vert chatoyant; la face inférieure 
du corps et rinlérieur des orteils étaient jaunes, la 
membrane natatoire noire et striée de jaune. La lon- 
gueur du corps atteignait environ 10 centimètres, 
mais la membrane des pattes de derrière, complè- 
tement déployée, présentait une surface de 8 centi- 
mètres carrés et la surface de tous les pieds réunis 
couvrait un espace de 18 centimètres carrés. Cette 
rainette présente ce fait que les doigts qui peuvent 
se conformer pour la nage ou le grimper peuvent 
également lui permettre de se diriger dans les airs 
à la manière des sauriens volants. » 

Le naturaliste Kuhl, qui périt à Java victime de 
son dévouement h la science, assigna les caractères 
généraux suivants a ces rainettes dont il réunit quel- 
ques formes sous la rubrique de Rhacophorus : mem- 
branes interdigitales longues et extensibles, plissées 
longitudinalement lorsque les doigts ne sont pas 
écartés; tête courte, langue grande et développée en 
longueur, antérieurement rétrécie, élargie et four- 
chue, libre en arrière; t^inpan apparent; dents vo- 
mëriennes situées entre les arrière-narines très espa- 
cées ; la peau des bras forme tout le long une ex- 
pansion en forme de crête. Se rapprochant beaucoup 
des rainettes par l'ensemble de leurs caractères 
extérieurs, les Rliacophores rappellent par leur orga- 
nisation interne les grenouilles parmi lesquelles 
beaucoup de naturalistes sont d'avis de les classer. 

* The Malay Archipetago. — Ix>ndon^ 1872. 



Nous donnons ici la figure d'une espèce de grande 
taille dessinée par M. Clément d'après un individu 
du Muséum d'histoire naturelle de Paris. Qu'il nous 
soit permis, à ce propos, d'exprimer ici touf« notre 
reconnaissance à M. le professeur Léon Vaillant pour 
la bonne grâce avec laquelle il veut bien mettre à 
notre disposition les pièces intéressantes des riches 
collections ichtyologiques et herpétologiques appar- 
tenant a son enseignement. 

Le Bhacophorus Rheinwardti a le dos vert, par- 
fois tacheté de noir, le ventre jaune-orangé relevé 
de points noirs; des taches bleues se remarquent 
aux palmures des quatre mend)res entre les doigts. 
excepté cependant entre le premier et le second. Les 
formes générales sont bien indicjuées dans le dessin. 
Les yeux sont saillants et le museau est arrondi en 
avant. Si la peau du dos est lisse ainsi que celle de 
la face supérieure des membres, le ventre est tri's 
granuleux, de même la face inférieure des cuisses, 
mais la poitrine et la gorge sont unies. A l'extrémité 
des doigts très grands et très longs, développés en 
largeur, se remarcjuent des ventouses spongieuses 
de forte dimension. La main présente une particu- 
larité : ses doigts portent en leur milieu, en dessous, 
un appendice long et tuberculeux. L'aspect général 
des Rhacophores est celui de c«s grandes et belles 
rainettes des îles des Papous, dont une espèce (Pelo- 
dnjas cyanea) se fait remarquer par sa splendide 
coloration azurée. Le Rhacophore de Rheinwanll 
habite les îles de la Sonde. 

Les renseignements certains nous manquent sur 
les mœurs et les premiers états de ces curieux am- 
phibies. 11 nous est permis de croire qu'à la ma- 
nière des rainettes, les Rhacophores se plaisent parmi 
les arbres et les buissons, faisant une chasse active 
aux insectes et utilisant dans leurs ébats les sin- 
guliers parachutes dont la nature les a doués. D'au- 
tres formes à membranes interdigitales plus ou moins 
développées se rencontrent aux Indes orientales, 
dans leurs archipels, ainsi (ju'en l'île de Madagascar. 

Maurice Maindron. 



UNE SAUTERELLE DE JAVA 

Nous recevons a ce sujet la communication sui- 
vante de M. Emile Rlanchard, de l'Académie des 
sciences, professeur au Muséum d'iiistoire naturelle: 

Un article ayant pour titre : Une saiderelle de Jara, 
publié dans le n" 715 ( 29 janvier i887) du jouniall^ 
Nature, sous la signature Maurice Maixdron, contient de^ 
assertions qu'il importe de relever. 

La sauterelle de Java Megalodon enxifer a éiè nommée 
et décrite pour la première fois en i838 par BruUé. Dsn> 
un ouvrage déjà fort ancien, Hutoire des animaux arti- 
culés, tome V% p. 28, M. E. Blanchard a tracé, à son 
tour, une description du Megalodon ensifjr. Il n'en est 
fait aucune mention dans l'article de M. Naindron. U 
citation eût été peut-être gênante pour l'auteur. En effet, 
c'est ainsi qu*il s'exprime : 

« Telle peut être la description de cet être remarquable. 
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rare dans les collections et dont le type décrit par Brullé 
en 1858 a ditparu du Muséum d^histoirc naturelle sans 
laisser d'autre trace de son passage. » 

Plus loin il écrit : 

« Assisté de M. Ktinckcl dlleroulais, je réussis 2i re- 
constituer rétat civil du Megalodon ensifcr, dont le sou- 
Tenir même avait disparu du lal)oraloire d*cntomologie du 
Muséum qui en fut jadis détenteur. » 

Ces assertions sont inexactes. L'insecte décrit par Brullé 
\ en 1838 est toujours îi sa place dans une boite perlant 
même sur Téliquette extérieure le nom générique dû la 
sauterelle de Java. 

11 eût suffi de s'adres^mr an professeur chef do sor- 
vice pour être renseigné. 

M. Maurice Maindron, auquel nous avons romniu- 
niqué celte note, nous a envoyé une ré|)onso dont 
nous donnons la substance. M. Maurice Mnindron 
ne s'est adressé directement ni à M. Blanchard ni ;i 
M. Kûnckel; il nous écrit qifil a ou recours à Taidc- 
naturaliste au ser\'icc des collections, (|ui lui a 
déclaré ne connaître rien de send)]ablc à rorllio])tère 
dont il était (fueslion. Cette (iémarclio est déjà an- 
cienne et remonte au mois d'aont 188(), ce qui fait 
qu'elle pc^ut avoir été oubliée. M. Maindron nous 
affirme qu'il n'a été dans l'intention de faire aucune 
a négation blessante : « Le temps, la moisissure, dit- 
*'» avaient pu détruire l'insecte : je n'ai pas prétendu 
*^ire autre chose. » 

Nous regrettons pour notre part cet incident, et 
Wous nous empressons de publier la rectification 
'|ui nous a été demandée. C. T. 



PROJET UTTILISATIUN 

DES CHUTES DU NIAGARA 

Nous trouvons 3i ce sujet les quelques détails tech- 
■^iques suivants dans VEnginecring. II s'agirait de pro- 
duire 200 000 chevaux. Bien que cette force soit consi- 
dérable, cela ne représente qu'une i)etite fraction de Té- 
^rgie développée par la catiracle. La quantité d'eau qui 
^rait détournée par un canul pour être utilisée repré- 
sente moins de i pour 100 de ce qui s'écoule actuelle- 
ment par les chutes; par conséquent le volume du fleuve 
ne serait pas sensiblement diminué, et tandis que l'in- 
dustrie et le commerce en bénéficieraient, il ne serait 
rien enlevé à b beauté et à la grandeur des catiractos. 
Sur un vaste terrain situé sur la rive gauche du fleuve 
00 bâtirait les usines et les manufactures. L'eau arrive- 
rait aux turbines par des conduites placées à angle droit 
avec la rive du canal et un tunnel de décharge serait 
creusé sous ce terrain pour ramener ensuite l'eau au 
fleuve. La hauteur de chute utilisable à l'une des extré- 
mités de ce tunnel serait de 79 pieds et elle irait s'ac- 
croisiant graduellement jusqu'à 124 pieds. Ln capacité 
est estimée ii 861 000 pieds cubes par minute. Le travail 
demandenit deux ans et coûterait de 800 000 3i 1 000000 
de livres. C'est un projet grandiose et nous souhaitons 
qu*il réussisse. Noos ferons remarquer qu'il s'agit h de 
Tutilisation de la force motrice sur place, solution qui est 
plus pratique, dans l'état actuel de la science que celle 
qui consiste k transporter électriquement la force k une 
très grande distance. 



LA CONSTANTE DE L'ABERRATION 

C'est de l'aberration de la lumière qu'il s'agit. On 
sait que les étoik's prétendues fixes sont en réalité 
animées do mouvements qui paraissent très faibles u 
cause des distances considérables qui nous séparent 
de chacune d'elles. 11 n'y a rien de fixe dans le monde 
depuis l'atome jus«|u'à l'étoile, chez b's éinîs brutr 
ou chez les êtres or«;anisés. 

Outre les mouvements réels, il en est d'apparents. 
I Ainsi, entre autres, rliaque étoile paraît animée d'un 
• mouvement annuel qui nsulte du mouvement de 
' la Terre autour du Soleil. Mais ce mouvement n'est 
pas le seul ; il se complique* d'un autn» qui tient à ce 
que la lumière d'un astre met un certain tem))s ù 
nous parvenir. De môme que le son d'une cloche ou 
\v bruit du canon ne nous parvient qu'au bout d'un 
certain temps, qui dépend de la distance qui nous 
stfpare dv la cloche ou du c^non, de même la lumière 
nous arrive au bout d'un tem|)s qui dépend de la 
di^tance à laquelle nous nous trouvons du cor|)S 
lumineux. Klle parcourt, on lésait, 77 000 lieues 
par seconde. Or, la Terre se déplace à raison de sept 
lieues et demie par seconde, sur la courbe qu'elle 
décrit autour du soleil. La vitesse de la lumière est 
donc dix mille ibis plus grande (|ue celle de la terre, 
mais si grande qu'elle soit absolument ou relative- 
ment, elle est comparable à celle de la Terre. 

Que va-t-il résulter de ce double mouvement ? Une 
comparaison va le l'aire comprendre : Supposons que 
la pluie tombe verticalement, par un temps calme; 
si vous restez immobile, le parapluie à la main, la 
pluie tombe tout autour de vous et le parapluie vous 
abrite complètement. Mais si vous marchez en 
tenant toujours le parapluie vertical, il n'en sera pas 
de même; vous serez mouillé en avant, d'abord sur 
les chaussures, puis sur le bas du ])antalon, et ainsi 
de plus en plus haut, à mesure cpie vous irez de 
plus en plus vile. Ima'iinez, «mi efTet, une golitle 
tombant du bord du parapluie, d'une hauteur de 
1",oO, par exemple, elle va mettre un c^Ttain temps 
pour arriver à terre. Or, iH*ndant ce temps, vous 
vous avanc(îz, et vous rencontrez la ^'outte en che- 
min. Plus vous allez vite, plus toi vous la rencon- 
trez, c'est-à-dire de plus en plus haut. Vous ne l'évi- 
terez (piVii inrlinant le parapluie en avant, plus ou 
moins, selon que vous allez plus ou moins vite. 

Revenons maintenant k notre (d)servatcur qui a 
l'œil a la lunette; et (|ui reçoit, non de l'eau, mais de 
la lumière. Il devra incliner sa lunette de telle sorte 
que la lumière parcoure la longueur de l'instrument 
pendant que lui s'avance, transporté par la Terre. Il 
arrive alors que l'observateur croit cjne Taxe de la 
lunette lui donne la vniie direction de l'étoile, ce 
: qui n'est pas. (Vest comme si, dans la comparaison 
qui précède, nous croyions que la pluie nous arrive 
dans la direction du parapluie incliné. Ainsi, nous 
ne voyons pas les étoiles k leur vraie place; cest en 
cela que consiste Yaberraikmdê^^ 
formé par les deux dur 
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vraie, est Y angle (P aberration. L'effet de Faberra- 
tion a été constaté pour la preniièrc fois, vers 1725, 
par Bradley, illustre astronome anglais. C'est en 
voulant se rendre compte des variations périodiques 
observées dans la distance zénithale (Pune étoile du 
Dragon qu'il fut conduit à cette découverte ainsi qu'îi 
celle de la nulalion, La connaissance de Taherralion 
a confirmé celle de la vitesse de la Unniore ; elle a 
iburni une preuve direcle du mouvement de transla- 
tion de la lerre; elle permet de déterminer indirecte- 
ment la parallaxe solaire et par eonséjjuent, de cou- 
Iroler les nombres obtenus par d'autres méthodes. 
C'est donc une découverte de premier ordre, et la 
détermination exacte de la constante est d'une im- 
portance qui ne saurait échapper à jM^rsonne. 

Il existe plusieurs mé- 
■ thodc^s pour déterminer 
et corriger l'aberration, 
malheureusement elles 
sont d'une extrême com- 
plexité et exigent de lon- 
gues et patientes obser- 
vations. Mais ce (jui sur- 
tout rend cette recherehe 
des plus délicates, c'est 
la multiplicité des er- 
reurs ([ui peuvent être 
commises et qui peuvent 
compromettre l'exact i- 
tudedurésultat : erreurs 
accidentelles d'observa- 
tions, erreurs des con- 
stantes instrumentales, 
erreurs des ])endules ou 
de l'équation jiersoii- 
nelle, incertitudes pro- 
venant d'une détermi- 
nation trop peu rigou- 
reuse de la ]>récession 
et de la nutation, con- 
naissance insulTisante de 
mouvements propres 
des étoiles et de leur 
parallaxe. 

Une méthode qui permet d'éviter ces nombreux 
écueils, d'écarter toutes les difficultés, doit être 
regardée comme une découverte remarquable, et 
mieux encore, conmie un véritable bienfait. Nous 
devons cette méthode à M. Lœwy, de l'Institut. 

Au lieu de com))arer les positions absolues des 
étoiles, il se fonde sur dt?s observations différentiel- 
les. Un double miroir, taillé dans un même bloc de 
verre, est placé au devant de l'objectif de la lunette 
(voy. la figure), et renvoie dans le chanq) de cette 
dernière les images de deux étoiles a|)partenant à 
des régions célestes différentes ; on mesure alors la 
faible distance angulaire de a^s deux images voisines. 
On observe ces deux étoiles à diverses époques déter- 
minées, et on compare deux k deux les résultats 
obtenus. La différence des mesures fournit une valeur 




Appareil de M. Lœwy pour corriger l'aberralion. — 1. Appari;ii plaie 
sur la lunette d'oi)$crTalion. — 2. Double miroir tnillê dans uu bloc 
do vorre. — 3. Montage <Iu miroir. 



multiple de l'aberration, indépendante des erreurs 
provenant de l'instrument. La mesure de Tare com- 
pris entre les deux astres est indépendante de la 
précession et de la nutation. Si l'angle des deux 
miroirs est de 4«V, on obtiendra, pour deux étoiles 
zodiacales, une variation dans la dislance égale à 
deux fois la constanttî au bout de trois mois, et à 
trois fois la constante au bnut de six n»ois. 

On peut craindre que l'angle du miroir ne se IrouTc 
modifié par suite des variations de la températuiv. 
M. Uony donne un procédé (jui permet de déterminer 
la dilatation du miroir et d'en tenir compte. Pour 
atteindre ce but, on observe une des couples d'étoiles 
pour lesquelles l'effet de l'aberration sur la dislamv 
reste nul pendant toute l'année. La dilférence entm 
les mesures efftH'tuéesa 
diverses épocfues, fera 
eonnaître cette variation 
de l'angle, si toutefois 
elle existe. 

Voici maintenant le 
principe de la métliode 
générale (|ui est d'une 
rigueur absolue : on dt'- 
termine l'inslaiil sidénl 
auquel la direction du 
mouvement de transla- 
tion de la terre se trouTC 
dans le plan de l'hori- 
zon. Partant de la lon- 
gitude correspondaul i 
cette direction, on déler- 
mine les coordonnées de 
deux couples d'étoiles. 
de telle sorte que le? I 
(juatre étoiles Si' trou- j 
vent tous les jours à la 
même hauteur au-dessii? 
de l'horizon, et que l'ef- 
fet de l'aberration soit 
notable sur les deux di?-* 
tancer et de signe com^ 
traire. On compare alor? ♦ 
au même instant phv'-" 
si(|ue, les deux arcs compris entre les deux couple^^ 
détoiles. On continue ces observations |)endanl Iroi^ 
mois, et on obtient ainsi une série de déterminatiori^ 
de la constante avec la plus grande exactitude. 

liC phénomène même de l'aberration est ainsi 
dinîctcment observé et la constante évaluée unique- 
ment h l'aide d'observations faites dans la soirée* 
sans qu'on ait à faire intervenir des éléments élraO' 
gers. Aucune opération astronomique ne saurait 
atteindre le degré de précision obtenu par la com- 
paraison de deux belles étoiles voisinies dans le champ 
d'un é(piatorial. Telle est la méthode grâce à laquelk 
on obtient, basée sur une centaine de pointés, cbaqw 
valeur particuli^re de l'aberration. 

Félix HÉMlv^T. 
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L'HABITATION AU TONKIN 

SOIS l.R K APPORT DE i/hYGIÈKF) 

echercliant cl en appli(|uanl le^ Règles liyjïit'- 
qui peuvent contribuer à acclimater les hu- 
» dans un 
nt les con- 

climatc- 
sont abso- 

différen- 
nôtres, on 
sûrement, 
.•s facteurs 
2uvent le 
['ontribuer 
ces d'une 
ie. A cet 

le travail 
)us avons 
s yeux et 
îquel Tau- 
M. Coste, 
ur civil , 
deux sé- 
î plusieurs 
auTonkin, 
mé toutes 
nditions 

m rapport avec; rinj^nène des Européens, |>ré- 
n réel intérêt. 11 étudie successivement : Itî cli- 
'inlluence 

ilrdclions, - — 

ibrlable el 
i-étre sur 
ï; l'actiorj 
il ; Fhabi- 

riiabille- 

l'alimen- 

l'eau: les 
es locales 
condition> 
^sdeTexis- 
(le dernier 
c montre, 
liculier, 
n , sous l<î 
l de riia- 
1, les con- 

acluelles 
. à désirer. 
Euro|)éens 
it encore, 
; tous, des 

tîs en torchis élevées au ras du sol à peine 
yé, et couvertes de toitures en feuilles de pal - 

ces toitures sont retenues par de longs et 
imbous fixés sur des pieux iichés en terre et 
ant par-dessus, qui les empêchent tant bien 
il et plutôt mal que bien, d*ètrc enlevées par 



Fig. 1. — lue muisoii ncluullc un Tonkiu. 




Fig. t. — Projet de maison sulubro, do MM. A. Coste el J. Lequeux. 



les typhons. La figure 1 représente une de ces habi- 
rations européennes des environs d*Haiioï. On en 
trouve encore dans de plus mauvaises conditions 
hygiéniques, bien que, sous ce rapport, Texemple 
que nous donnons h nos lecteurs laisse beaucoup ù 
désirer. I ne condition qui fait, en outre, absolument 

défaut dans ces 
habitations, c/est 
le confortable; 
or une bonne dis- 
tribution et des 
aménagements 
soignés sont fort 
nécessaires, car il 
ne faut pas per- 
dre de vue que le 
confortable et le 
bien-être sont in- 
dispensables à 
l'Européen dans 
tous les pays 
chauds et sur- 
tout dans rindo- 
Chine, pour le 
préserver de la 
nostalgie et de 
l'anémie , mala- 
die (|m doit être 
considérée com- 
({u'elle démoralise et 
énergie nïorale. 
Les habitations 
européennes doi- 
vent être aussi 
éloignées que pos- 
sible des maniis, 
des étangs, des 
marécages, des 
grands chantiers 
de terrassement 
et des agglomé- 
rations de popu- 
lation asiatique. 
Lorsqu'il n'est 
))as })ossible de 
les en éloigner, il 
faut les placer de 
louest-sud-ouest 
au sud-sud-ouest 
de ces foyers de 
miasmes insalu- 
bres, de façon 
(|ue, pendant 
Tété, aloi-s que 
ces miasmes sont le plus dangereux, elles se trou- 
vent sous la mousson de sud-ouest qui souffle à cette 
époque et k laquelle il est fort salutaire d'être 
exposé. 

Les chambres u coucher ne doivent jamais être 
établies sur le sol, même lorsqu'il a été exhaussé et 



me la plus redoutable parce 
fait cornplèlenjenl perdre toute 
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béloimé ou carrolc', elles doivent loujours être sur un 
sous-sol élevé de l^jSO au moins, |>erniettant îi l'air 
de circuler librement sous le plancher. 

Les pièces doivent être grandes, élevées, bien 
aérées par de grandes ouvertures donnant sur des 
vérandas de 2 à o mètres de largeur. Toutes c^s 
ouvertures doivent être munies de persiennes. Il 
faut, en un mot que pendant Tété TKuropécn, dans 
son habitation, soit à raî)ri des averses et du rayon- 
nement nocturne: protégé du soleil et bien à Tombre 
pendant la journée, tout en restant, pour ainsi dire, 
en plein air. Le soleil, est, en effet, un des plus 
dangereux ennemis pour T Européen qui est sujet aux 
insolations ; non seulement il y a lieu de prendre de 
grandes précautions lorsque Ion sort dans le milieu 
de la journée, mais il y a nécessité absolue à préser- 
ver l'intérieur des habitations, des bureaux, des 
ateliers, du moindre rayon de soleil. 



Parmi d*autres projets, M. Costc et un architecte 
parisien de talent, H. Lequeux, ont étudié, kii 
construire et ex|)édié au Tonkin une conslniction 
type réunissant toutes ces conditions et dont le^ 
figures 2 et 5 montrent les dispositions générale». 

L'ossature et la charpente de cette constructioQ 
sont en fer; on sait, en effet, que, dans ce pays ie 
bois est rapidement attaqué et détruit par les in. 
sectes, notamment par les fourmis blanches, sans 
qu'aucun enduit puisse le protéger. Le fer. au 
contraire, bien qu'il s*oxyde avec une rapidité cxln- 
ordinaûre dans ce climat chaud et humide, pcutéln 
facilement protégé au moyen de plusieurs couches 
de peinture. Il est d'ailleurs nécessaire de tenir 
compte de cette humidité permanente, non seule- 
ment dans les constructions, mais dans le choix des 
objets de matériel et dans l'ameublement. 

Toutes les précautions ont été prises pour se pré- 
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Fig. 3. — Projet de maison d'habitation pour le Tonkin. — Construction en fer et en briquoH. 



server du soleil : l'habitation est complètement en- 
tourée de larges vérandas pouvant servir de prome- 
noirs et qui, avec leurs ])crsiennob et des stores en 
nattes, abritent les muniilles. Ollcs-ci, pour [)arer 
à la réverbération et nit'ttre l'intérieur di» riiabila- 
tion autant que possible à l'abri de la chaleur exté- 
rieure, sont creuses ou, plus t.-xactement, a double 
paroi; la paroi extérieure est en briques du jiays, la 
paroi intérieure en carreaux de liège aggloméré ou 
encore en moelle de coco. Entre très deux parois 
circule de l'air frais |»ris dans le sous-sol et qui, 
conduit dans le comble, constitue un matelas d'air 
enveloppant et isolant la construction et se renou- 
velant sans cesse, à mesure de son érhaufftMnent, 
en s't'chappant par inie cheminée d'ap|)el. 

Parmi les dispositions accessoires hygiéniques 
notis signalerons : une glacière dans le sous-sol per- 
mettant d'avoir toujours des boissons fraîches pour 
les repas. A proximité des chambres à coucher se 



trouvent des cabinets de toilette et surtout des salles 
d'hydrothérapie, Tusage des douches froides étant 
des plus salutaires. Enfin, dans les pièces principales 
se trouvent des cheminées, car, pendant l'hiver oo 
éprouve souvent le besoin de faire du feu, dans 1* 
matinée surtout. Le Tonkin a, en effet, TavanUige 
sur d'autres pays chauds d'avoir un hiver qui dure 
plusieurs mois ; comme cette saison est fraîclic en 
même temps que très sèche, on y jouit d'un climal 
admirable, ayant beaucoup d'analogie avec celui de 
Niite et des côtes méditerranéennes de l'Espagne. U 
tenqK'rature y varie alors de 15 à 20® et descend, 
pendant la nuit, à 6 ou 8®. Il est donc indispen* 
sable que les fenêtres des maisons aient des vitn^. 
xNous avons vu qu'il y avait lieu de prendre cer- 
taines précautions relatives aux ouragans; le llpoUn 
est, en effet, sujet aux typhons, violents ouragans 
des mers de Chine qui, de la fin de juin à la mi- 
octobre, se font sentir quelquefois jusque dans notre 
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protectorat avec toute leur violence et y occasionnent 
de grands désastres. On remarquera sur la figure 5 
la précaution prise a cet égard et qui consiste dans 
lancrage des pietls-droils des fennes dans les fon- 
dations et le maintien des toitures par des sortes de 
haubans en fil de fer avec ridoirs, qui s'opposent ù 
leur enlèvement. Eumo.nd Boc\. 



CHRONIQUE 

Exposition scientîfliiae et industrielle de la 
Mbérie et des monts Onrals. — L'ouvcHure de 
ceUe exposition, qui aura lieu à Ekatherincbourg sous les 
auspices delà Sociélé ouralienne, a été fixée au 15/27 mai 
1887 : elle durera quatre mois. On y verra figurer loul ce 
qui concerne Tindustrie de l'Oural métallifère. Une par- 
tie de rEx))osition qui promet aussi d'offrir un intérêt 
tout paiiiculier est celle d'elhuograpliie, où figureront un 
certain nombre de familles de Bachkirs. de Kirghizes, de 
Vogoules, d'Ostiaks, de Samoïèdes et d'autres peuples à 
demi-sîmvages de TOural et de la Sibérie, avec leurs habi- 
tations et tout leur attirail de chasse et de pèche, sans 
parler des modèles, mannequins, costumes, etc., de ceux 
de ces peuples dont la représentation vivante entraînerait 
des dépenses au-dessus des moyens du Comité. LescoUec- 
tious d'objets préhistoriques en pierre, en os, eu argile 
et en métal, i*assemblces dans l'Oural et la Sibérie, pré- 
senteront d'autant plus d'intérêt aux spécialistes, qu'elles 
n'ont encore figuré à aucune exposition. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Sému€ du H février 1887. — Présidence de M. G(»s>elln. 

Sature des bilobites. — Le savant professeur de bota- 
nique du Muséum, 51. Ed. Bureau, revient, dans un mé- 
moire très écouté, sur la question qu'il a tant à cœur de 
résoudre, de la véritable nature des bilobites. .Nos lec- 
teurs sont bien au courant à ce sujet et ils saveni que 
wus ce même nom de bilobiles on comprend ensemble 
de« objets certainement fort divers. Par exemple ces ves- 
liges jurassiques des environs de Uoulogne-sur-Mer, qui 
ont été décrits ici même et qui, très allongés, se pré- 
wotent en relief à la surface supérieure des bancs gré- 
*wx, n'ont rien à voir dans les explications ({ui vont nous 
occuper. Il s'agit principalement des gros vestiges connus 
<1^ savants sous le nom de Cruziana et que les paysans 
^ basse Normandie, par exemple, aux enviions de Ba- 
gnols, de TOrne, appellent du nom pittoresque de pas de 

^' httr/k. M. de Saporta. en France, M. Deigndo, en Portugal, 
et d'autres paléontologistes, y voient des algues fossiles. 
I. fiureau comme M. Nathorst pense qu'ils repi'éscntcnt 
. des algues fossilisées. Comme on sait, les (Iruziana sout 
CD relief k la surface inférieure des bancs gréseux alter- 
aaot avec des argiles ; mais il est évident pour M. Bureau 
que c'est dans les argiles qu'ils se sont produits en creux 
et que le grès résulte de la cimentation d'un sable qui 
les a contremoulés. Pour se rendre comjitc de leurs 
caractères, il faut les i-e[)rendre avec du plaire qui 
afTecle dès lors tous les détails de forme de l'argile pri- 
mitive : l'auteur dépose de semblables moulages sur le 
bureau et en même temps des photographies qu'il en a 
faites. Leur examen montre que les stries latérales par- 
tant d'une crête lOàigiludinale médiane, inégale et si- 



nueuse ne sont pas isolées mais disposées |)ar jietits grou> 
pes. Ces systèmes de sillons sont très distincts les uns 
des autres; on en obtiendrait, dit M. Bureau, de tout 
semblables en efQeurant avec un peigne une masse plas- 
tique comme de la terre îi modeler. Aussi les rapporte- 
t-il au passage sur la vase marine silurienne des organes 
locomoteurs d'un animal dont les pattes étaient pourvues 
d'une douzaine d'appendices. La différence entre les di- 
vers Cruziana tiendrait à la diversité des animaux dont 
ils suivent les pistes et au contraste de leurs allures. Le 
Cruziana Prevosli résulterait d'une marche saccadée 
avec retour en arrière à chaque pas; au contraire le 
C. nugosa serait l'effet d'une progression régulière. Dans 
C. furcifera M. Bureau voit la trace d'un animal dont la 
progression en avant était accompagnée de déplacements 
latéraux rythmés et de peu de durée. 

Absorption des formiates, — Les ])hysiologistes ad- 
mettent depuis longtemps que les formiates alcalins placés 
dans le sang d'un animal sont décomposés en carbonates 
avec élimination d'oxyde de carbone. M. le D' Nestor 
Grehant ayant re[)ris l'étude de ce sujet constate que cette 
notion acceptée est une erreur. Des procédés très délicats 
d'analyse lui ont montré que le sang des chiens à qui des 
formiates ont été inoculés ne renferment aucune trace 
d'oxyde de carbone et que la proportion des carbonates 
n'y est pas sensiblement modifiée. 

Paléontologie rémoise, — M. le D' Lemoine vient ren- 
dre compte 'a l'Académie de l'ensemble des recherches 
paléontologiques qu'il poursuit depuis quinze années dans 
les terrains tertiaires inférieurs des environs de Reims. 
Les résultats ainsi obtenus piMivent être subdivisés en 
trois groupes selon qu'ils se ra|»portent aux vertébrés 
fossiles, aux animaux invertébrés et aux plantes fossiles. 
Les vertébrés apjmrtiennent aux classes des mammi- 
fères, des oiseaux, des reptiles, des batraciens et des 
poissons. Ils représentent OÎ espèces dont 8 à 10 tout au 
|dus étaient antérieurement connues. Les mammifères se 
subdivisent en 2.") genre» et 40 espèces. Il y aurait 
1} types d'oiseaux. Les reptiles constituant 25 espèces se 
subdiviseraient en tortues (iO es]>èces), crocodiliens 
(*) es|>èces), simœdosauriens (5 espèces), lacertiens 
(5 csiHîces), serpents (2 espèces), 5 formes de batraciens 
dont une égalerait les plus grandes salamandres actuelles, 
21 espèces de poissons dont les plus intéressants apjiar- 
tiennent aux familles des lépidostés et des amadiés que 
Ton rencontre encore dans les grands fleuves de PAmé- 
rique. 

Le grou|)e des invertébrés fossiles recueillis [aux envi- 
rons de Reims se réj)artirail entre les articulés (crustacés, 
insectes, probablement un scorpion), les mollusques 
(un millier d'es[)èces), les coralliens, les s])ongiaires, les 
foraminifères. Les plintes fossiles sont également fort nom- 
breuses et se ra[)[»orlent à toutes les classes du règne végé- 
tal. Tantôt à l'état de simples empi-eintes, tantôt conser- 
vées en nature, elles jieuvent être, comme les plantes 
actuelles, soumises à l'examen microscopique. Cet ensemble 
de matériaux {)aléontologiques offre cet intérêt spécial qu'il 
se rap))orte à une époque géologique considérée jusqu'ici 
comme relativement pauvre. Il s'agit des terrains ter- 
tiaires les plus inférieurs du bassin de Paris. 

Toxicité de la colchicine, — Une nouvelle étude sur 
les propriétés physiologiques de la colchicine est présentée 
I)ar MM. Mairet et Combenal. M. le secrétaire perpétuel 
Vulpian constate que ce travail tire son principal intérêt 
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(le la coQGrmation qu'il procure à des observations anté- 
rieures. On sait que la colchicinc n'exerce aucune action 
bien nette ni sur le cœur, ni sur les poumons, ni sur les 
nerfs, ni sur les muscles. Il se boiue à déterminer une 
irritition extraordinaire des nmqueuses;à provoquer des 
selles sanglantes et profuses qui épuisent rapidement le 
sujet et le tuent. 

Élection, — M. Cbauveau ayant été élu membre titulaire, 
il y avait lieu de [)Ourvoir à la place de correspondant 
qu'il laissait vacante dans la section de médecine et de 
chirurgie. La section avait présenté : en première ligne, 
BI. Leudct (de Rouen); et en deuxième ligne, par ordre 
alphabétique, MM. Feltz (de Nancy) et Oré (de Bordeaux), 
M. Leudet est nommé par 4i suffrages contre 6 donnés à 
M. Oré; il y a 5 bulletins nuls. 

Vana, — MM. Henry adressent la magnifique photogra- 
phie obtenue en deux heures de pose, d'une nébuleuse si peu 
lumineuse qu'elle est absolument invisible dans les 
meilleurs instruments. — Des recherches physiques sur 
l'isomérie de position sont adressées par M. Colson. — 
M. Langlois poursuit les conlirmalions de sa théorie des 
équilibres atomiques que fournissent les mesures des 
chaleurs spécifi- 
ques des liquides. 
— Une roche re- 
marquable subor- 
donnée à la houille 
de Saint-Étienne 
et consistant en 
débris organi- 
ques fort petits 
est signalée par 
M. Grand Eury. — 
SclonM. Viallanes, 
la comparaison du 
système nerveux 
des crustacés et 
des insectes peut 
être poussée 
jusque dans des 
détails très déli- 
cats. — M. Milne Edwards expose les résultats zoologiques 
obtenus par uni* série de dragages le long des côtes de 
France et d'Espagne par le bâtiment V Hirondelle. — Selon 
M. Faye, les expériences de M. Weyher, tout en présentant 
un intérêt très vif, ne suffisent pas à renverser sa théorie des 
trombes et imitent des phénomènes différents des tourbil- 
lons atmosphériques. — M. Aucoq rappelle que le premier 
chemin de fer français ne date pas de 1857 comme on le 
répèle partout, mais bien de 18*28; il allait de Saint- 
Élienne à Andi*ézieux. Stanislas Meumer. 




Flocon de neige de la chute du 7 



FLOCONS DE NEIGE EXTRAORDINAIRES 

La journée du 10 février 1887 s'est signalée à 
Paris par une chute de neige très intéressante au 
point de vue météorologique ; elle a eu lieu de 
10 heures à midi; ce n'était pas des flocons qui 
tombaient, mais de petites paillettes cristallisées, 
d'un aspcci remarquable, des fleurs de glace aux 
six branches licxagonales d*une étonnante variété et 
d'une beauté merveilleuse. Nous en avons mesuré 
qui avaient 3, 4 et o millimètres de diamètre. Les 



observateurs ont rarement eu roccasion d'admirer si 
bien les cristaux de neige que Ton voit dessinés dan;^ 
les traités de météorologie. 

Nous n'insisterons pas sur ces faits d'ailleurs bien 
connus, pour en présenter d'autres beaucoup plu,; 
rares. 

L'année 1887 est déjà tristement mémorable en 
Angleterre, [wr le nombre et la gravité des chutes de 
neiges (jui s'y sont produites. M. Lowe, célèbre phy- 
sicien de ce pays, qui observe avec assiduité depuis 
un demi-siècle les phénomènes météorologiques, ni 
jamais vu de flocons aussi volumineux que ceux qui 
sont tombés devant lui h Shirenewtown Hall près de -: 
Chepstow, petite ville du pays de Galles, située dans l 
le Monmoulh Shire. Il était un peu plus de midi j 
(7 janvier) , la neige tombait sans interruption depuis | 
10 heures du matin par une température a peiiie 
supérieure au point de fusion de la glace, et dans 
un air comi)lctement saturé d'humidité. 

M. Lowe avait avec lui deux préparateurs armés 
de plarjucs de verre préalablement refroidies, de sorte 

qu'il lui fut pos- 
sible de mesurer 
avec une exacti- 
tude rigoureose 
les dimensions 
de quelques- 
unes de ces mis- 
ses informes 
d'un volume tout 
a fait inusité. H 
en recueillit qui 
mesuraient qq 
peu moins de 
90 minimclres 
de longueur, en- 
janvier 1887. (Grandeur nalurelle.) \\TOn 00 de lar- 
geur, et un |)cu 
plus de 50 d'épaisseur, et dont la fusion ne donnait 
pas moins de 7 centimètres cubes d'eau. Ils étaient 
formés de plusieurs centaines de cristaux, dont on 
distinguait parfaitement la forme individuelle, et qui 
se trouvaient associes de toutes les manières pos- 
sibles. Cependant il était facile de voir que la plu- 
part nageaient horizontalement dans l'air lorsqu'ils 
avaient été ainsi agglutinés. 

A ce moment la neige tombait avec une excessive 
abondance. On calcula (|u*il tomba en six niinulcs 
une épaisseur d'environ 5 millimètres dont la fusion 
donna un peu moins d'un millimètre de hauteur 
d'eau. 

M. Lowe a accompagné ses explications d'un cro- 
quis que notre confrère de Londres Nature a pu- 
blié, et qui nous a servi à exécuter le dessin qu« 
nous mettons sous les yeux de nos lecteurs. Il esta 
regretter que des objets aussi remarquables n'aient 
pu être photographiés. 

Le propriétaire-gérant : G. Tusaudoi* 
Imprimerie A. Laliurc, 9, rue de Fleuru», i Pari*. 
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LES NAINS ET LES GÉANTS* 

LES VARIATIONS DE LA STATURE HUMAINE 

L'histoire des variations de la stature en France 
est des plus complexes. A l'époque de l'invasion ro- 
maine la Gaule était peuplée, d'après Jules César, 
par trois races bien distinctes. Au nord et au nord- 
est se trouvaient les Belges ou Kiniris; ils étaient 
blonds, de taille élevée ; l'examen de leurs squcletlos 
découverts a l'éjMKjue moderne montre ((uc leur 
crâne était de forme allongée (doliciiocéphalf). 
L'ouest et le centre de la France étaient occupés par 
une race très nombreuse, la race celtique. Les Celtes 



étaient bruns, d'une taille peu élevée, ils avaient la 
tête ronde (brachycépliale). La race des montagnes 
d'Auvergne a conservé le type de l'ancienne race 
celle; on la retrouve également en Bretagne. Puis 
au sud se trouvait la race ibérique, divisée suivant 
son habitat en Aquitains, Ligures, etc. C'était encore 
une petite race. Les Biisques de nos jours semblent 
en être les descendants les plus directs. 

Longtemps avant l'invasion romaine, à réi>oquc 
de la pierre polie, c'est-à-dire dans un temps dont 
on peut estimer réloignement à vingt-cinq ou trente 
siècles, la Gaule renfermait déjà plusieurs races 
d'hommes. Quelques-unes de celles-ci vivaient non 
seulement côte à cote, mais s'alliaient entre elles. 




Les variations de la stature humaine. — Le géant Wiuokcrinolrr, 2",(50. — In «uirassier, 1",80. — llouime moyen, 1",66. — 
Petit soldat, l-,:>4. — Le nain Bo^uIaw^ky. 0-,75. — In bébé à sa naissance, 0",;)0. 



La découverte récente de M. Thieullcn d'un 1res 
grand nombre de squelettes dans un tumulus a 
Cjrécy-en-Brie (Seine-et-Marne) est venue conlirmer 
cette opinion. L'examen de ces scpieleltes montre 
qu'ils appartiennent au moins à deux races, l'une de 
grande taille ayant le crâne dolichocéphale, l'autre 
de taille moyenne, au crâne brachycépliale. Quehjues 
squelettes, par la forme de leurs crânes et leur sta- 
ture, indiquaient un mélange de ces deux races. A 
une époque plus récente que l'invasion romaine, les 
peuples de la Gaule en ont subi plusieurs autres, 
telles que celles des Teutons, des Helvètes, des Huns, 

* Suite. Voy. n» 706, du il décembre 1886, p. 18. 
i> uiii. — 1** MiMtn.. 



des Maures; plus lard sont venus les Normands, puis 
les Anglais, et clia(pie invasion de (pielque durée a 
eu son inlluence sur la race envahie, soit par des 
croisements, et surtout par les individus qui se sont 
fixés dims le pays après s'être emparés des meilleures 
tiTrcs. Malgré le temps écoulé depuis ces invasions, 
on retrouve encore actuellement leur influence quand 
on cherche à déterminer l'origine des divers groupes 
d'habitants d'une région. 

En Bretagne, par exemple, on rencontre encore 
avec leurs caractères anthropologiques parfaitement 
tranchés, les deux principales races de la Gaule. Sur 
les landes du centre on trouve des Celtes ; leur aspect 
est caractéristique, dans le pavs on les désigne sous 

13 



vu 



LA .NAÎiriK. 



le nom de Menoz, habitants des montagnes de Menez. 
Sur d'autres points, principalement dans les vallées, 
on trouve le type kimri ; ce type s'est surtout ron- 
s'ervé avec une grande pureté dans certaines coni- 
nmnes dont les liabilants ne s'allient qu'entre eux. 
Sur le littoral nord la race est très belle, elle dif- 
fère complètement des races du centre et son ori- 
gine semble être les invasions des peuples venus du 
nord de l'Europe. La grande majorité des habitants 
du pays est le produit du croisement de ces trois 
races ly|)es. 

Quand une région présente plusieui's types d'in- 
dividus, on est presque toujours certain de retrouver 
îsur les liauteurs, dans les régions les moins fertiles, 
la race autochtone, soit pure, soit plus ou moins 
croisée, tandis que les descendants de la race enva- 
hissante se rencontrent dans les plaines, l(»s vallées, 
là oïl la fertilité est plus grande. Très fré(juennnent, 
en effet, la taille de la population est sur les plateaux 
inférieure à celle des habitants des plaines cl cela 
s'expli(iue par les inlUieiices héréditaires et l'in- 
(hience de la fertilité qui dans ce cas concourent au 
même but. 

Les extrêmes de la stature humaine : Naina et 
(k'ants, — De temps en temps dans les populations 
les plus diverses on rencontre des individus dont la 
stature s'éloigne beaucoup de la moyenne, soit en 
plus, ce sont les géants, soit en moins, ce sont les 
nains; et la tératologie, l'élude des monstruosités 
humaines, ne trouve pas d'explications satisfaisantes 
pour déterminer les causes de ces variations considé- 
rables de statures. Il est intéressant de comparer la 
taille des plus grands géants avec celle des plus petits 
nains, et on peut retirer de cette comparaison la 
détermination des statures extrêmes di' l'espèce 
humaine. 

A en croire les anciens auteurs, un grand nombre 
de géants et même de géantes auraient atteint des 
statures extraordinaires même pour des géants. Pline 
parle du géant Gabbara qui avait 9 pieds 9 pouces, 
et de deux autres géants, Posion et Secundilla, qui 
avaient un demi-pied de plus. La jeune lille géante, 
citée par Garopius, atteignait; dit- il, 10 pieds. Un 
géant écossais, d'après Lecat, avait 1 1 pieds et demi 
de hauteur (5"*, 72) mais il semble probable que les 
hauteurs attribuées à ce^ divers géants ont été fort 
exagérées. On peut au contraire considérer comme 
authentiques des géants de 2'", 50 à 2"', 00. 

En 1755, on faisait voir à Houen un géant de 
8 pieds de hauteur {2™, 59). Un [)aysan suédois cité 
par DuiTon avait 8 pieds 8 lignes (2'", 00), c'était 
également la taille du géant finlandais Cujanus; le 
roi de Prusse Frédéric-Guillaume avait un garde à 
peu près de la même taille. Le géant Gillé de Trente, 
dans le Tyrol, avait plus de 2'", 50; c'était la taille 
d'un des gardes du duc de Brunswich. La Nature a 
donné récemment* le portrait du géant grec Ama- 
nalc ayant 2"»,56 de hauteur, et antérieurement* 

' Voy. n» G07, 9 octobre 1886, p. 301. 

* Voy. n? 38*2, du 25 stplemhrc 1880, p. 257. 



celui du géant chinois Ghang dont la taille était de 
2"', 49. Le géant Winckelmcler, qui se montre actuel- 
lement il Paris, ayant 2", 60, peut donc cire pris 
comme spécimen de la plus haute stature atteinte 
dans l'espèce humaine. A rextrémité opposée on 
trouve un grand nombre de nains, cités ou présentés, 
comme n'ayant que des hauteurs au-dessous de 
50 centimètres. Les uns n'ont eu que 40 et même 
7)0 centimètres; mais ces nains ne sont que dos 
monstres aux jambes atropliiées ou à la colonne ver- 
tébrale contournée, ou bien encore des enfants 
atteints d'arrêt de développement que leur bamums 
généralement vieillissent de quelques années. Le 
fameux général Tom-Pouce était dans ce cas, de 
même les Hoyal-Midgets exhibés dernièrement à Paris, 
et même la petite princesse Paulina décrite dans 
La Nature^, 

Mais si on cherche dans la longue liste des nainj; 
dont on a conservé la description, cidui qui a eu 
la plus petite taille, même parvenu à l'ûgc adulte, 
tout en présentant une conformation normale, on 
en trouve un surtout qui mérite une attention par- 
ticulière : le célèbre nain Borulawsky, né en 1789, 
mort en 1857, n'a jamais eu que 75 centimètres de 
hauteur. Voici d'après un témoin (M. de Tressan) la 
description de ce nain. « M. Borulawsky a 22 ans, sa 
hauteur est de 28 pouces (0'»,75) ; il est parfaitenicnl 
bien formé dans sa taille, la nature ne s'est point 
échappée et mille partie monstrueuse ne le défigure. 
La tête est bien proportionnée, ses yeux sont beaux 
et pleins de feu ; tous ses traits sont agréables, sa 
physionomie est douce, spirituelle et annonce la 
gayeté, la politesse et toute la finesse de son esprit. 
Sa taille est droite et bien formée; ses genouils, ses 
jand)es et ses pieds sont dans les proportions exacli^ 
d'un homme bien fait et vigoureux. 11 lève avec faci- 
lité d'une seule main des poids qui paraissent con- 
sidérables pour sa stature. » 

Si on j)rend la moyenne entre ces deux extrêmes, 
le géant Winckelmeler (2'",60) et le nain Borulawsky 
(f)'",75) on voit que cette moyenne est de i'",67el 
que la hauteur qui les sépare est de 1",85. 11 esta 
remarquer (jue cette hauteur moyenne se rapproche 
de celle de la taille des hommes en France. Il nous 
a semblé intéressant de donner comparativement 
dans un dessin la hauteur proporlionnelle de ces 
deux spécimens extrêmes de la taille de rhonimc 
(voy. p. 195); le portrait du nain Borulawsky est fait 
d'après une gravure du temps, celui dn géant 
Winckelmeler d'après une récente photographie ; on 
a placé auprès d'eux un enfiint venant de naître 
d'une hauteur moyenne de 0'",50, un soldai d*in- 
fanlerie ayant le minimum de la taille i'",54, un 
homme de taille moyenne, 1"S66, et enfin un cui- 
rassier ayant 1"',80 de hauteur. Ce dessin résume les 
diverses variations de la stature humaine. 

— A suivre. — GuYOT-DaUBÊS. 

* Voy. 1881, premier seme>lre, p. 253. 
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EXl'ÉUIESCES 

SUR LES TOURBILLONS AÉRIENS 

KT LES SPHÈRES TOUUII A .X T ES 

Par M. €b. WEVHEm 

1. Cil. Weylior, riin des directeurs de riinporlaiil éla- 
scment de constructions mécaniques de l^antin (maison 
fher-Ricbemond), a réalisé une série d'expériences 
théliques des plus remarquables, sur les tourbillons 
ens et surTultraction au moyen de sphères tournantes. 
. Mascart et Alfred Cornu, de T Académie des sciences, 
assisté à ces expériences, et ils les ont jugées dignrs 
tirer l'attention des savants. Une première communi- 
oa a été faite à ce sujet par M. Mascart, dans la séance 
l'Académie des sciences du 7 février. 
I. Ch. Weylier a eu l'obligeance de faire fonctionner 
appareils sous nos yeux; nous avons apprécié l'origi- 
ité et l'intérêt des résultats qu'il obtient à l'aide de 
canismes ingénieux, et fort habilement construits. 11 
là, selon nous, une voie nouvelle ouverte aux théori- 
ns par cette méthode de physique du globe expéri- 
nlale. M. Ch. Weyher nous a communiqué la description 
toutes ses expériences; nous ne saurions la reproduire 
extenso, mais nous en extrayons les paî?sages relatifs 
L faits les plus importants, qui nous ont particulièrement 
ppé. Nous remercions le savant expérimentateur d'avoir 
tn voulu rései-ver à La yature la primeur d'un travail 
m original et aussi important. G. T. 

\^, — Trombe marine en plein air. — Lu 

nbour de 1 mètre de diamètre est monté sur un 
c \tTtical, mis en rotation au moyen d'une poulie 
d*unc courroie (fig. 1). Le tambour [)orte huit à 
i palettes, il est ouvert par le bas ; son nombre de 
irs correspond à une vitesse de 50 à 40 mètres par 
.ronde à sa circonférence. Cet appareil est placé a 
viron 5 mètres au-dessus de la surface de l'eau 
ntenue dans un grand réservoir. 
Aussitôt qu'on fait tourner le tambour ventilateur, 

voit des spirales se dessiner à la surface de l'eau 

converger toutes vers un même centre. L'eau 
rnie sur ce centre un premier cône massif ayant 
viron 0"S20 de diamètre à sa hase et 0"',10 à 
»,i2 de hauteur. 

Ce premier cône se surmonte d'un second ren- 
rsé et formé de nombreuses gouttes qui s'élèvent 
! 1 mètre à i",50 pour retomber tout autour a des 
stances variant de 1 à 5 mètres. Les gouttes les 
us fines et les poussières d'eau montent jusque 
ins le tambour tournant. . 

Si l'on met de la paille sur l'eau, elle est rassem- 
ée par le tourbillon aérien, et il se forme un véri- 
ble bout de corde qui s'élève en tire-bouchon dans 
axe du tourbillon. 

Si l'on place sur l'eau une planclie mouillée, le 
mrbillon y forme un foyer de 1 à 2 centimètres de 
iamètre, d'un aspect blanchâtre, et faisant entendre 
n sifflement particulier, comme si la planche était 
ercée d'un trou par lequel passerait avec violence 
n mélange d'air et d'eau venant du dessous. 

11 est remarquable de voir le tourbillon se con- 



centrer et se contracter sur la planche jus<ju'a i ou 
ti centimètres de diamètre seulement, alors que 
cependant les palettes du ventilateur laissent uri 
cercle libre de 40 centimètres de diamètre au centre 
du tambour. 

Il est facile de démontrer que le tourbillon arti- 
ficiel créé par le tambour ventilateur présente exac- 
tement les mêmes caractères que le pied ou le bas 
d'un tourbillon atmosphérique qui serait descendu 
des hauteurs supérieures jusqu'à la surface de l'eau. 
Comme cette première expérience est faite en plein 
air, le foyer se déplace assez facilement sous l'in- 
fluence du moindre vent ou remous provenant des 
murs ou obstacles voisins, et il est assez difficile dès 
lors de bien l'étudier. On fait alors la chose en plus 
petit et dans un vase clos; mais l'expérience en plein 
air fait voir que le vase clos n'est jkis la cause de 
formation du foyer; il n'a d'autre elïet que celui de 
permettre de fixer à peu près l'axe du tourbillon sur 
un même point. 

2'». — Tourbliionii aériens. — l n cyjindre en 
verre d'environ 0'",40 de diamètre sur 0'",70 de 
hauteur (fig. 2) porte un couvercle supérieur percé 
d'un trou dans lequel passe l'arbre du tourniquet, 
ce dernier étant formé d'une ou deux palettes eu 
carton njontées en croix sur l'arbre vertical. 

Le cylindre contient de la sciure de bois ou mieux 
du gruau. Si l'on dis()ose d'abord le gruau de façon 
à foumor un vona ou monlicule, et si l'on fait tour- 
ner le tounii(juet, on voit une petite trombe se for- 
mer au sonmiet de ce monticule. Peu à peu la masse 
du gruau se creuse en hémisphère. 

La matière court sans cesse en spirales de la cir- 
conférence au centre; là elle forme d'abord le 
cône inférieur, puis le cône renversé supérieur dont 
les parcelles de gruau décrivent des spirales allant 
du cenlre à la circonférence. 

L'ensemble du système dessine une première 
sphère générale plus ou moins déformée, dont le 
foyer (ou rencontre des deux cônes) est aussi plus 
ou moins excentré par la pesanteur terrestre. Si l'on 
regarde les choses par en haut, on voit sur l'axe uu 
entonnoir creux : c'est là que l'air est le plus raréfie 
par la rotation, et c'est là qu'arrivent les matières 
les plus fines. 

Remplaçant dans l'appareil le gruau par de petits 
ballons légers gonflés d'air, on suit le mouvement 
général : lorsque les ballons se trouvent sur les 
circonférences extérieures, ils descendent en spirales 
lentes; lorsqu'ils gagnent les circonférences plus voi- 
sines de l'axe de rotation, ils remontent rapidement 
sur une hélice d'un pas bien plus allongé. En 
«omme l'expérience fait voir qu'une masse d'air étant ' 
donnée, si on lui imprime un mouvement de roLition 
autour d'un axe vertical, cet air descend constamment 
par les circonférences extérieures, pour remonter 
par celles intérieures, et tout le volume passe sans 
cesse par le foyer du tourbillon entraînant d'ailleurs 
dans son mouvement les corps ou poussières qui s'y 
trouveraient noyées* 
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«>. — Un plateau en verre ou en tout autre ma- | tambour A d'un mouvement 
tière est place au-dessous 
d'un tourniquet à pa- 
lettes ; lorsque ce tourni- 
quet est mis en marche, 
on pose sur champ sur 
le plateau un disque ou 
une pièce de monnaie à 
laquelle on imprime 
avec les doigts un pre- 
mier mouvement de 
rotation autour de l'un 
de ses diamètres (fig. 5) . 
Retirant vivement la 
main, le tourbillon 
aérien continue à faire 
tourner la pièce de mon- 
naie comme une toupie, 
et la retient absolument 
captive dans son rayon 
d'action. 

La pièce, en tournant 
sur l'un de ses diamè- 
tres, engendre une 
sphère et une expé- 
rience postérieure fera 
voir qu'une sphère tour- 
nanle constitue un 
centre d'attraction *. 

4°. — L'expérience 
que nous figurons ci- 
contre (lig. -4) est desti- 
nt'c II mesurer l'attrac- 
tion produite par un 
tourbillon. A est 
un tourniquet 
analogue aux pré- 
cédents ; B est un 
disque plein en 
carton, emmim- 
clié au bout d'une 
baguette très lé- 
gère C, roulant 
sur deux galets 
D très mobiles. 
Un m E passe sur 
une poulie F et 
porte un plateau 
de balance G, 
lequel est d'ail- 
leurs équilibré 
par un poids H. 

I est un arrêt 
fixé sur la ba- 
guette C.K est un 
curseur muni 
d'une fourchette 
laissant un petit jeu 




ïu. 1. 



iiui).<<nii diiin' liDiiilir iii:ii iii*- :ii lilirii.'llf ul)h'tiu 
jmr la i*olatioii d'uu viMililalour. 




Fig. i. — Tourhilloiis en 
va>c cloj*. 



Ki',i 5. — l'iôi'j; ilc iiioiiiiaie eu rotalion et 
cai)livi> duii'» un tuiirbilluii. 



a l'arrêt I. On fait tourner le 

* Les cx))érieiices qui précèdent fournissout à l'auteur les 
éléments nccesMÛrcs d'une très ingénieuse théorie de la grcle : 



concluante. Lorsqu'on ftut 

nous avons voulu dans la présente 
purement expérimental. 



uniforme ; au moyen de 
poids placés dans le pla- 
teau G et en clierchanl 
avec le curseur les po. 
sitions correspondantes 
d'équilibre, d'ailleurs 
instable, on conslale 
(jue les attractions sur 
le disque B sont en raison 
inverse du carré des 
distances. Avec le mènie 
appareil, et au moyen 
d'un ballon retenu )iar 
un fil, on constate égale- 
ment l'attraction laté- 
rale du tourbillon. 

5». — ÊqvUilmtfct 
iiplièrra toaraaaics. 
— Une sphère libre se 
tient en équilibre et 
tourne autour d'une 
autre sphère animée 
d'un rapide mouvement 
de rotation (fig. 5). 

L'a|q)areil consiste en 
une broche A pounnt 
tourner dans un support 
et portant une poulie, 
destinée à rece\oir le 
mouvement d'une trans- 
mission. Sur la broi'lu' 
A est njontée une splièrv 
S com[K)sée de 8 ou 10 
palettes cinrulaircs (soit 
palettes pleine:;, 
soit paletteji dé- 
cou|»ées en denii- 
lune ; c'est indif- 
férent). La broche 
ïHîul occuper une 
position quelcon- 
que par rapport 
à l'horizon; dans 
cette expérience 
elle est inclinée à 
45^, mais elle 
peut être hori- 
zontale ou verti- 
cale. La position 
h IS"» a été choisie 
comme œlk pa- 
raissant offrir le 
plus de difficalti 
pour la réalisa- 
lion de Texpé- 
rience, afin que 
celle-ci soit plus 
tourner rapidement la 

notiee rester dans le domaine 
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sphère S, on sent sur la main un sou file ënergi(|ue 
s'échapjHîr tout autour par récjuateur. Des fragments 
de papier (ju'on en approche sont projetés au loin. 



Néanmoins, si l*on présente à ca souffle un ballon, 
il est vivement attiré vers la sphère tournante et décrit 
autour d'elle des orbites dans le plan de Féquateur. 




Vi'j. i. — E\|»êrien«'e moiilraiU l'iittraition produili* jnir un lourl»illon arririi. 




Fig- 0. — Ballou lihre en rauuU:bour ^onlli'? d'air touruunt autour 
d'unej«>phèi-c auiiuêc d'un ra|)id(>Jrooiivonieiit de rûtution^ 



(^mme l'expérience a lieu dans une salie où se 
trouvent des obstacles produisant des remous, et 

* * \j* dessinateur a fij^iin'' la «phrro au rt^pus pour vn mon- 
ln*r la cunstniction. 



Fig. G. —f Anneau de papier niaintmu en équilibre et lourn.int 
autour ifune sphèru animée d'un rapide niouveincnl di; rot^ition. 



comme aussi la pesanteur a une influence trop grande 
en raison de la proximité de la terre, il est 1res dif- 
ficile d'obtenir une marche régulière. Le ballon vient 
facilement au contact de la sphère tournante et se 
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trouve alors renvoyé par le choc trop loin pour pou- 
voir être repris. Un artifice très simple consiste h 
placer autour do la sphère S une . garde ou anneau 
en fil de fer F de \ nnUiniètrede diamètre, et retenu 
par trois fils semblables au support. 

Le ballon alors tourne indéfiniment autour de la 
s[))ière motrice en quittant même la garde dans la 
partie inférieure sous l'action de la pesanteur. 
L'expérience j)cut être disposée de différentes ma- 
nières et Ton arrive même à supprimer la ganle, 
mais ces variantes n'apprennent rien de plus. 

En étudiant les mouvements tourbillonnaires qu'en- 
gendre la sphère dans le milieu oîi elle se trouve 
plongée, on se rend compte facilement de la raison 
de Taltraclion qu'elle exerce sur le ballon. 

6". — On enlève la garde à la sphère tournante et 
on présente parallèlement h son équateur un anneau 
de papier d'un diamètre intérieur plus grand que le 
diamètre extérieur de la sphère ; l'anneau est saisi 
dans le mouvement de rotation et se lient avec 
énergie dans le plan de l'équalmir. 



LES ENTREPOTS FRIGORIFIQUES 

ET LA FAnnifATION DE I.A GÎ.ACE 

La lecture de rialcressanl :irlicle sur Jes Entrepôts 
frigorifiques à refroidissement artificiel, publir dans La 
tiaturc du 18 décomhro 188(1, nous a suggère quelques 
réflexions que nous jiccornpjignons d'une noie sur Ja 
grande fabrique de glace de Hong-Kong. 

Le sysième décrit nous a seniJdé bien conçu et abso- 
lument pratique; il sérail, à coup sur, très avaulageuse- 
nienl employé dans les pays chauds, mais il faudrait, j)our 
cela, y apporter une léjière modilicalion dans la manière 
de produire le froid. 

En effet, lu très grande volatilité de l'acide sulfureux 
en rend le tran.^porl et la conservation fort difficiles dans 
les pays chauds ; les pertes, comme cela arrive aussi avec 
l'ammoniaque, sont toujours très considérables. Il semble 
donc que, dans ces climats, on doit renoncer aux machines 
;i froid basées sur l'évaporation des liquides, bien qu'elles 
donnent en Europe des résultats loul à fait satisfaisants. 

Il parait préférable de leur substituer des appareils 
dans lesquels on utilise le refroidisse me ni considérable 
résultant de la détente de l'air comprimé. 

(Vcst ce procédé qui est (unpioyé à la fabrique de Hong- 
Kong où il réussit bien et donne de bons résultats. 
H est facile de se rendre couq)le, par la description som- 
maire qui suit, que, en refroidissant par ce moyen le 
liquide des cuves réfrigérantes dont il est question dans 
l'article de La Nature, le sysième Schrœder subsiste 
avec tous ses avantages et ses heureuses dispositions. 

Voici quelles sont les dispositions générales de l'usine 
de UoDg-Kong, d'après une note qui nous a été commu- 
niquée par M. A. Costc, ingénieur civil. 

L'air est comprimé au moyen d'une pompe A actionnée 
par une machine à vapeur ; il est refoulé dans un réser- 
voir B où Ton abaisse la temiiérature à laquelle il a été 
porté par la compression, au moyen d'une injection con- 
tinue d'eau froide. L'air comprimé ainsi refroidi vient se 
détendre brusquement dans un réservoir c contenant un 
liquide, formé de 57o grammes de sel par litre d'eau, 
dont il abaisse considérablement la température. 



Ce liquide ^ basse température sert de véhicule aux 
calories négatives produites par la détente de l'air com. 
primé, il est envoyé, au moyen d'une pompe, dans une 
série de conduits en tôle C très plats, disposés parallè- 
lement sur toute la hauteur de citernes de congélation F. 
il y circule,' et retourne dans le réservoir c de détente 
pour s'y refroidir de nouveau. Par cette circulation conti- 
nue, on obtient la formation de la glace autour des conduiis. 

L'inslallation de IIong-Kong comprend deux compres- 
seurs mus par une seule machine à vapeur compoiind 
avant les dimensions suivantes : 



Diamètre de petit cylindre. 
Course des pistons. . . . 



0-,30 
Û«,90 



L'un de ces compresseurs refoule directement l'air 
humide dans le réservoir d'eau salée correspondant. Dan< 
l'autre, l'air comprimé, avant de se rendre au résenoir, 
traverse une série de colonnes en fonte remplies de chlo- 
rure de calcium qui en opère lu dessiccation. Malgré ^oll 




Fii-uiv sliùiialitiuo dos appareils de la fahriqm' de place de llonu- 
Kong^. — A. Cylindre «lu compresseur. — B Uéfrlpéranl. — •!. Kt- 
»i Tvoir de délenlc conleiiant le lii|iiidc inconfrelable. — D. Tu\au 
coiiduisanl le lii|U.i<le refroidi aux conduits de cireulalion. - 
E. Coiiduils de circulalit»ii. — F. Cilcrne*;. — 11. Couvercles -- 
H. Anneau et chaîne ponr soulever le* couvercle'* au moyedd'uu 
palan— I. Mur de sêparalion de la chamlire des cilenn^ cl tir 
celle des machines à irold. — P. Pouiim». — 11. A*?ilalcurs ovil- 
lanls mus ]»ar l'arhre K. 

infériorité au point de vue de la production, ce dernier 
système présente, paraît-il, certains avantages. 

Les machines bien nettoyées et en hou étal de func- 
liounement produisent : 
Macbine à air humide, 5 tonnes de glace par 24 heures. 

Production totale [>our les deux machines : 8 tonnes par 
2i heures. 

Le prix de revient est d'environ 12 fr. 50 la tonne. 

Les citernes ont l'-jSO de hauteur et 3",90 de largeur, 
leurs parois très épisses sont en bois. Des agilaleuiiJ 
oscillants facilitent la réunion des glaçons qui se forment 
dans la masse d'eau. 

La glace produite sous forme de grandes tables est 
enlevée des citernes au moyen d'un treuil roulant dont 
les rails sont suspendus h la charpente : elle est plac^ 
sur des wagonnets et conduite à trois scies circulaii*^ 
parallèles qui la débitent en dimensions convenables pour 
être livive à la consommation. K. 



CONSEILS 

AUX AMATEURS DE JARDINAGE 

JARDIISRTS DE FENÊTRE 

Le printemps réel devance souvent, sous la lalito<l^ 
))arisienne, le printemps astronomique ; aussi les seosa- 
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lions agréables que procure tn^ariableinent le réveil de 
la nature ne sont pas toujours exemptes d*appréhen- 
sions ou de désillusion, pour qui sait goûter les char- 
mes de la saison consacrée à Flore. Mais cette déesse ne 
garantit pas toujours ses promesses et trop souvent des 
frimas tardifs viennent anéantir les espérances les mieux 
fondées. 

Février est le mois le plus à craindre; les agriculteurs 
et les jardiniers ne l'ignorent pas. Habituellement doux, 
huit fois sur dix, ce mois, qui est celui des travaux les 
plus urgenls, est suivi de Mars et Avril dont la tempéra- 
ture peut s'abaisser au-dessous de 0, détruisant ainsi les 
fleurs des arbres fruitiers ou les si»mis délicats. Aussi les 
hommes qui se livrent à la culture ont-ils besoin d'avoir 
une dose sérieuse de patience pour lutter contre les obs- 
tacles qu'ils rencontrent dans rexeroice de leur profession. 
Quoi qu'il en soit, il ne faut [ws décoiirajfer les disciples 
de Saint-Fiacre; le jardinage peut se pratiquer dans dos 
limites et des conditions variables; le praticien doit sa- 
voir se garer des intempéries, mais l'amateur, le débulant 
ont besoin d'être guidés pour ne pas être dé(;us. 

Les fleurs viennent souvent presque sans soins au 
grand air; aussi ce qui n'est qu'accessoire et négligeable 
k ia campagne, devient parfois un véritable labeur ;i la 
rillc, où, en général, le terrain mal exposé est trrs dis- 
puté et, la plupart du temps, occuimV par tout autre chose 
que lies plantes. D'ailleurs ne sait-on pas que les condi- 
tions physiques sont toujours mauvaises en plein»» cité 
f»aur le développement convenable des végétaux? 

Doit-on, pour ces raisons, abandonner l'espoir d'ob- 
'^uir des jardins convenables à la ville? Nullement, et il 
Ven manque pas, même à Paris, de fort bien entrele- 
lus. D'autre part, quand l'édililé n'est j)as troj) rébar- 
bative, elle tolère aux habitants des villfs quelques vases 
de fleurs aux fenêtres, quand ces vases ne sont pas trop 
menaçants pour la tête des citadins. C'est pour ces ama- 
teurs que nous traçons ces lignes. Il a été certainement 
beaucoup écrit sur ce sujet, mais longuement, car il faut 
faire des livres et non des brochures. Nous nous dispen- 
serons, dans ces entretiens, de tout ce qui ne serait pas 
pratique et simple. Allons au plus pressé; le printemps 
s'annonce et déjà les marchés sont abondamment i>ourvus 
de (leurs et d'arbustes de toutes sortes. 

Les jardinets des fenêtres sont ceux qui nous occu- 
peront d'abord. Il est des villes dans le nord et l'ouest 
de la France dont presque toutes les croisées des im- 
meubles sont occupées, pendant la belle saison, de 
fleurs qui sourient gracieusement aux passants ; c'est une 
émulation, quand ça n'est pas une rivalité, entre voisins. 
Les soins principaux sont faciles à appliquer, en somme, 
mais cependant faut-il encore qu'ils le soient en femps 
utile. Un sol bien approprié, des arrosages intelligents et 
des abris contre les températures extrêmes, telles sont 
les conditions nécessaires pour réussir. Les vases qui 
reçoiTenl les plantes doivent être faits de bois ou de terre 
cuite poreuse. Les caisses seront de préférence en bois 
non résineux : chêne, orme, tilleul, acacia, tremble, 
peuplier, etc. Ces deux derniers, cependant, seront de 
courte durée. Les planches devront avoir en moyenne 
!2 centimètres d'épaisseur; la force vaiiera naturellement 
aTec la taille des caisses dont la largeur ne sera jamais 
inférieure à 22 ou 25 centimètres et la profondeur de 
30 centimètres. Ces caisses peuvent être ])eintes à l'ex- 
térieur, mais il faut éviter qu'elles le soient à l'intérieur. 
Les précautions à prendre pour obvier au suintement de 
l'eaa brs des arrosements, autant que cela peut incom- 



moder autrui, sont des détails sur lesquels il n'est pas 
besoin d'insister. 

Le sol doit être de préférence uu mélange de terre 
franche, de sable fm et de terreau de feuilles ou de fu- 
mier. Le terreau seul est trop léger et ne retient pas suffi- 
samment l'humidité. On évitera de faire usage des débris 
de matières organiques; telles sont le marc de café, os, 
sciure de bois, ainsi (pie le poussier de charbon, enfin les 
cendres, etc., qu'on a le tort de considérer comme ma- 
tières fertilisantes. Ce qui est utile dans la grande culture 
n'est pas toujoui*s applicable. 

La même terre sera emjdojée pour les pots à fleurs; tou- 
tefois les Azalées, les Bruyères, les Fougèi*es délicates, etc., 
exigent la terre dite de bruyère, composée de sable et de 
terreau de feuilles. 

Il est toujoui's bon démettre au fond des caisses un lit 
de quelques centimètres de cailloux ou plâtras, tessons de 
pots, etc., pour favoriser l'écoulement de l'eau en excès 
que contiendrait le sol. A la surface, quand les plantations 
seront faites, on pourra mettre im lit de paillis de fumier 
ou de terreau de feuilles jK)ur conserver la fraîcheur à la 
terre pendant l'été. Les arrosements doivent être modérés 
à l'exposition du nord et copieux au midi naturellement. 
Celte opération, si simple en réalité, est très souvent mal 
faite par suite d'inexpérience. La terre doit être imprégnée 
d'eau mais non saturée. On comprend qu'il soit plus diffi- 
cile de conduire une petite culture de la sorte qu'un jar- 
din. L'évaporation étant très raj)ide dans des récipients 
de petite taille, il faut plus de surveillance. Un petit appa- 
reil, qu'on devrait trouver cbezles marchands d'ustensiles 
.de jardinage, serait une sonde beaucoup plus réduite que 
celles qui servent pour les caisses à orangers, sorte de 
gouge en fer qu'on enfonce dans le sol des caisses ou des 
pots à fleurs et qu'on relire en tournant doucement l'ins- 
trument sur lui-même. La terre qu'on ramène ainsi donne 
la mesure de son humidité. Pour les vases de faible di- 
mension, les jardiniei*s renversent la plante en retenant la 
motte de terre qui se détache ainsi du pot qui la conte- 
nait, mais il ne faut pas abuser de ce procédé. En somme 
quand on arrose il vaut mieux mouiller si fond et moins 
souvent, que d'arroser légèrement et fréquemment. 

Il faut éviter les arrosements quand le soleil est très 
vif; le matin et le]soirsont de beaucoup préférables. L'eau, 
qui surtout n'est pas ramenée sensiblement au degré de 
température de l'air, étant projetée sur des plantes en 
plein soleil, ptnil compromettre leur existence ; ce qui chez 
les maraîchers n'a pas d'inconvénient pour les légumes, 
peut en avoir pour les plantes à fleurs. 

Aux fenêtres exposées au nord, on ne pourra prétendre 
il un choix varié de végétaux. Les plantes à feuillage seront 
la principale ressource. Petits Anmbaj Fusain du Japon 
et surtout l'élégant Fusain nommé par les horticulteurs 
Evonymus pulchellus. Ou bien encore des petits Palmiers 
de Chine (Chamixerops Fortunei) ; enfin les résistants 
Aspidislra, le Carex du Ja()on, les Fougères résistantes 
d'Euro|>e : Scolopendre, Fougère mâle, et surtout sa voi- 
sine VAspidium aculealum, le (Capillaire cheveux de 
Vénus. On aura aussi ù choisir de petits spécimens d'arbres 
verts parmi les genres Thuia, Genévrier, Reiinoipora, 
Libocedi^t, eic. Dans ces conditions, des Rhododendrons 
de petite taille fleuriraient bien ; des rosiers du Bengale 
avec parcimonie, enfln des violettes et d'autres plantes 
encore pour lesquelles on ne serait pas trop exigeant. 

J. IIoRTru?ios. 
— A suivre. — 
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Ik PHOTOGRAPHIE CELESTE 

A I.'OBSKRVATOTRK DK PARIS 

Nous avons décrit précédemment la magnifique 
installation photographique qui a été organisée par 
MM. Paul et Prosper 
Henry à l'Observatoire 
de Paris*. Le directeur 
de notre grand établis- 
sement national, M. le 
contre -amiral Mouchez, 
a présente a plusieurs 
reprises îi l'Académie 
des sciences les résul- 
tats remarquables qui 
ont été obtenus par les 
savants opérateurs; 
avant de présenter a nos 
lecteurs un nouveau spé- 
cimen de photographie 
céleste, nous allons dé- 
crire l'appareil micro- 
métrique destiné à mc^ 
surer les épreuves pho- 
togra[)liiques d'étoiles. 
Cet appareil que nous 
représentons (lig. i) a 
été construit par M. (iau- 
tier, d'après les indica- 
tions que MM. Henry lui 
ont fournies. On le dé- 
signe sous le nom do 
macro-micromètre. 

(( Il se compose d'un 
chariot glissant sur deux 
rails horizontaux, dont 
l'un offre une section triangulaire, tandis qur l'autre 
est plat. Ce chariot est entraîné au njoyen d'une vis 
de 0™,25 de longueur, dont le pas est de 
1 millimètre. Le foyer de la lunette pho- 
tographique étant de 5^"", 45, il s'ensuit 
que le tour de vis équivaut à très peu 
près à un intervalle de T. Le tambour de 
la vis est divisé en GOO parties, ce qui 
donne pour la valeur de chaque divi- 
sion 0",1 et, comme il est facile d'estimer 
le i/10 de division, les lectures peuvent 
être faites à 0",01 près. Le chariot est 
en outre muni d'une échelle divisée en 
millimètres, servant à compter les tours 
de la vis. 

« Le système mobile porte un plateau 
circulaire tournant, sur lequel peuvent 
être fixées les épreuves dont on veut effec- 
tuer les mesures. Au centre de ce jdateau, on a mé- 
nagé une ouverture de 0'",18 de diamètre, aliii de 
permettre, au moyen d'un petit miroir plan'î au- 

*■ Yoy. n* 654, «lu 12 drcombro 188.5, p. ^27». 




Fig. 1. — >i)uvoI upp)iHvil(l<>iiio>ure finaiTo-miri(»m«*lroi ilcMM.llciiry 
li'ères pour IV'ludc <!»'s iihoto^imphics ccl»">t0'.. 




Fis. i. — Vue à Jo'il nu 
lie la région <lu ciel 1*0- 
prodnite daiisia plaurhe 
pholugmphiquo c.i-coii- 
trc (i\f!. 5'. 



dessous, l'éclairage de la plaque dans toute son 
étendue. Ce plateau est destiné h la mesure de l'angle 
de position des étoiles photographiées. 

« Comme une précision suffisante n'aurait pu être 
obtenue au moyen d'un cercle simplement dÎTiaë^ 
de verniers, et que l'emploi de microscopes destinéi 

& fractionner les divi- 
sions du cercle aurait 
été peu pratique, oo 
s'est arrêté h la dispo»- 
tion suivante : le pour- 
tour du plateau est muni 
de 720 dents, dans \m- 
quelles s'engagent les 
pas de deux vis tan- 
gentes , placées peqten- 
diculairemcnt aux deux 
extrémités d'un même 
diamètre. Ces deux tîs 
sont commandées stfnv^ 
tanémentj au moyen de 
roues d'engrenage, par 
un arbre unique, muni 
d'une tête moUetée que 
l'on tourne k la main: 
elles sont muni es toutes 
deux d'un tambour dn 
visé en 1 80 parties, dont 
chacune vaut 10*, et, 
comme le 1 /l peut être 
facilement estimé .la. , 
lecture do Tangle dlT^ 
position se fait directe-. 
ment à \" près. 

a Le microscope qui 
sert aux mesures a une 
longueur de 200 milli- 
mètres; il est muni d'un micromètre et d'un cercle 
de position; la vis du micromètre, d'un pas d'un 
dt^mi-minimètre, porte un tambour di- 
- — visé en 1 00 parties. Chaque division dtt 
lamlK)ur correspond, sur l'épreuve, à 
1/600 de millimètre ou ij\0 de seconde 
d'arc. I^' C4.Tcle de position est gradue 
en degrés; un vernier donne les dixièmes.. 
L'objectif du microscope est formé d'une 
lentille achromatique de 50 millimètrei 
de distance focale et produit sur le plan 
des fils du micromètre une image de; 
l'épreuve amplifiée trois fois. Le groasi»-: 
semenl de l'oculaire est de dix fois. 

(( Le microscope peut être déplacé hori- 
zontalement dans une direction perpen- 
diculaire au mouvement du chariot; 
pendant l(>s observations, on le fixe au 
moyen de deux j)inces. 

(( La |)récision des mesures effectuées ù l'aide de cet 
appareil sur des photographies d'étoiles doubles est 
vraiment remarquable; ainsi, pour C Grande Ourse, 
par exemple, l'erreur moyenne dans la mesure d'une 
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simple paire d'images est égale h 0"fin pour la 
distance; l'erreur moyenne de l'angle de position 
est de 0«,55'. 

5fM. Henry ont poursuivi leurs beaux travaux de la 
photographie du ciel avec une grande persévérance 
et un rare succ<>s. Ils ont obtenu de remarquables 
résultats pour les sahiKites de Jupiter, l'anneau de 
Saturne, et les photographies de la Lune. Leurs 
procédi»s d'investigation leur permettent parfois de 
découvrir des nébuleuses sur les clichés photogra- 
phiques qu'ils obtiennent, et nous reviendrons pro- 
(vilainement sur les découvertes qui ont été faites 
récemment dans cette voie. 

Nous mentionnerons tout spécialement aujourd'hui 
les photographies d'étoiles dont MM. Henry ont doté 
l'astronomie. Nous reproduisons en fac-similé l'une 
des photographies de; la constellation de Cassiopée 
(fig. T)). On y compte jilu.-; de 4800 étoiles, et on se 
rendra compte de son im))ortance en se reportant à 
la figuration de la même région du ciel vue à l'œil 
nu (lig. 2) On aura enfin une idée de ce qu'est l'in- 
linité des mondes, quand on saura que pour repré- 
senter tout le ciel visible à la surface du globe, il ne 
faudrait pas moins de dix mille photographies 
semblables à celle (|ue nous publions aujourd'hui, 
et <jue tout le ciel visible sur notre terre est un 
point dans l'immensité. 

MM. Paul et IVosper Henry accomplissent de grands 
travaux, qui font honneur à l'Observatoire de Paris 
et a la science française. II serait à désirer que leur 
|)ersévérance, leurs efforts et leurs succès, fussent 
récompenses: la modestie des travailleurs ne doit pas 
en faire oublier le mérite. (iaston Tissa.ndier. 



REPRODUCTION DES DESSINS 

PAK I.A PHOTOGUAPHIL 

En Amérique, le procédé photographique suivant sort 
aux lithographes pour reproduire des gravures, des des- 
sins, etc., sans Temploi de la chambre. On prend une 
plaque de verre bien nettoyée. On y verse dans un en- 
droit obscur et à l'aide de Tammoniaque, de manière à 
la couvrir complètement, une certaine quantité d*une 
solution ainsi faite : le blanc de deux œufs, 90 centimètres 
cubes d*eau, 5 grammes de bichromate d'ammoniaque ; 
mêlez bien et filtrez. Après avoir inondé la plaque une 
fois, on laisse égoutter ; puis on verse une seconde quan- 
tité de la solution. On faitcnfm sécher lentement la cou- 
che en passant rapidement la plaque sur une lampe à 
alcool ; lorsqu'elle est sèche, elle ne montre à l'œil presque 
pas de trace do la préparation. On expose celte plaque 
sous la gravure ou le dessin, et dans une lumière diffuse 
(qui est celle que l'on rt^commande) ; le temps d'exposition 
seni d'une demi -heure à une heure et demie, selon l'épais- 
seur du papier; si ce dernier est mince et translucide, 
l'exposition sera d'une vingtaine de minutes. Après l'avoir 
ainsi ex|K)sée h la lumière, on prend la plaque dans un 

* Nous empruntons la dosiTiption du marromirroiuètre h la 
iu»lire qui a élè pul)Ii<'e, à ce sujet, par M. le conlre-aïuiral 
Mouclioz. 



I local obscur et on y verse la -préparation suÎTante, qai 
I adhère bien à la couche d'albumine : 
I " Benzine 18 parties, térébenthine de Venise % cira 
I blanche 1/2, et assez de bitume asphalte pour donner k 
' la liqueur une couleur brun foncé. On filtre plusieon 
I fois k travers de la mousseline très fine. On laisse égoot* 
I ter ; la plaque sèche bientôt par révaporation de la beo. 
I zine. Cependant la surflice de ce vernis reste molle on 
; collante pendant assez longtemps, pour que Ton puûse 
: la couvrir, au moyen d'un pinceau, de plombagine eo 
I poudre très fine et cela d'une manière bien homogène. 
> Cette opération faite, on couche la plaque h plat dans 
uie cuvette d'eau froide, toujours dans une obscurité 
a jssi complète que possible. Au bout de 50 à 90 minute», 
on peut frotter légèrement la plaque avec une épongo 
très douce ; toutes les parties sur lesquelles la lumière 
n'a ))as agi seront ainsi enlefces, donnant un négatif très 
satisfaisant. Si au lieu d'une plaque de verre on prend 
une pl.'iquc de zinc poli, on obtient une surface qui ré- 
siste assez bien 5 l'action des acides; mais pour mordre 
la plaque Je zinc on se sert de 50 parties de perchlorure 
de fer et 100 parties d'alcool absolu, parce que cetle 
préparation n'attaque pas la couche d'albumine, tandis 
((u'avec de l'eau acidulée la solution altère l'image en 
s'infiltrant dans la couche avant que la liqueur ait mordu 
suflisammenl sur le métal '. D' l*mpsû?«. 



LES CERFS-VOLANTS 

Cerf-volant sadm queue. — Un de nos lecteurs. 
M. de Lastours, nous a adressé la communication suivante: 
elle répondra à la demande qui nous a été faite desp- 
porlions exactes h donner h un cerf-velant. 

Voici la manière de construire le cerf-volant sans 
queue : tous les calculs propres :i trouver les différentes 
proportions se ba- 
sent sur la longueur 
du roseau emplojé 
A' A (Voy. la figure) 
qui sert de support 
au cerf-volant. 
Cette longueur con- 
nue, en centimè- 
tres , on la divise 
par 10, et on a ce 
que l'on appellt; 
l'uni té de longueur. 
Avec l'unité, il est 
facile de voir sim- 
plement toutes les 
proportions. L'arc 
K'K se compose de 
deux tiges d'osier 
longues chacune 
de 5 unités 1/2, et 
devant former par leur réunion une longueur totale de 
7 unités. 

L'arc une fois construit d'après ces mesures, il ^f 
reste plus qu'à l'attacher au roseau, de façon qu'il ^i* 
distant de 2 unités, de Textrémité la plus groiste du 
roseau. Le balancier CC, dont l'exactitude contribo^ 
beaucoup :i la stabilité du système dansTair, est compost 
d'une ficelle fixée d'un côté à la jonction D de l'arc et àe 

' I)'apré> le Moniteur de la photographie. 




Fig. \ . — Ccrf-Tolant sans queu^. 
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U lige, de Fautre h ce même roseau, à une distance de 
5 unités de Textrémilé inférieure. Gela fait, on boucle la 
double ficelle dans la position qu*il est indiqué dans la (i- 
gure,et il ne reste plus qu'à entoui'er cette carcasse dt* la 
ficelle ou corde de ceinture B, en donnant :i Tare d*o$ier 
une légère courbure par en bas. Le tout est rccouviTt do 
papier léger, 

ATant de lancer le cerf-volant, on suisit la ficollo qui 
pend en II, et on la fixe en K, de faron à faire éprouver 
à l'arc souple K'K, une courbure assez forte en :irrièn>. 
Cette courbure est au|(mcntée ou diminuée selon lu viti- 
lence ou la faiblesse du vent. 

On n*a plus qu*à attiicber le balancier à la corde qui 
retiendra le cerf-volant, et on a entre les mains un jouet 
simple, amusant et solide, dont M. Ksterlin aura été le 
premier inventeur. 

De plus amples détails seraient inutiles, ceux-ei niuii- 
(rant assez conunent on peut se procurer, avec près») ne 
rien, eu le faisant soi-même, ee eerf-volanl qui réunit 
tous les avantages des autres, sans leurs défauts. Le mé- 
rite en revient h l'inventeur, M. Ksierliu, professeur au 
collège de Bazas. 

Cerf-volant i^cône. — M. Jobert, construcleur mé- 
canicien, a construit et expérimenté un cuiieux cerf-volant 
à cône, dont il nous adresse la description. Nous allon< 
duoner ici le résumé suecinet de cette (les(*ription. 

L'appareil est représenté dans la figure i>; il est confee- 
tionné avec des joncs, dont on fait d'abord un cadre DDDl) ; 
les deux travci-ses B,B se prolongent de manière à servir 
de support au cercle A, auquel est adapté le cône (réloffe 
légère C. (> cône est ouvert à sa pointe afin que l'air 
puisse y passer; l'orifice est numi d'un rerele eîi fils 
d'acier minces, portant une barrette sur laquelle on place 
^ charnière, une banderollc double en clinquaiii ondulé. 




Fijf. i. — CiTf-voInnl mn usager à c<\nc. 

que son poids tend a faire retomber, les filets d'air qui 
6*échappent avec violence les relèvent, les agitent sans 
cesse et leur font rendre des sons assez aigus qui s'enten- 
dent au loin. 

Ce cerf-?olant a été fait spécialement pour fonctionner 
sur Teau; il est lancé d'un bateau à l'aide d'une corde G, 
attachée au système au moyen des cordelettes Fj, F„ P.. 
Ce cerf- volant peut être abandonné à lui-même et main- 
tenu par un flotteur, auquel il est attaché à l'aide des 
cordes EH. Des expériences ont été faites en Angleterre, 
et ce curieux cerf-volant a pu traverser un fleuve pour 
Irantporter une dépêche d'une rive à rautiv. 
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SUR LA TABLE DE ML'LTIPLICÂTIOX 

.\pi'ès les nombreuses curiosités arithmétiques enre- 
gistrées i>ar IjQ Nature, les particularités qui vont suivre 
paraissent capables d'intéresser quelques-uns de nos lec- 
teurs. Il s'agit de la s\ met rie qui préside h l'économie (L> 
la table de multiplication. 

Tout le inonde sait «pie la table est ordonnée avant tout 
par i*appoi*t au nombre 9 ; el lopéi-ation connue sous le 

nom de preuve par \) est . 

fondée *;ur ce que la somme 
des chiffres signitiealifs de 
tout produit par U est uu 
multiple de 1) qui linit tou-' 
jours par doniuT 1) à la 
suite d'un nombre suflisniit 
d'addition. Or eeei u'rsl 
qu'un cas ])arlieulier d'un 
tait plus j-éuéral qui se le- 
produil dan< toute la laMe 
de l*ylliagore el que nos 
lecteurs n'ont peul-élre pas 
tous remar({ué : si bien 
fju'eu faisant et eu siui- 
pliliant la somme des chiffres 
signitiealifs des pnxluils 
successifs d'un nniltipli- 
cande quelconque par la 
série des nombres, o:i 
arrive toiijoiu's à un résul- 
tat très fiappanl. l*our reu- 
die c«;lui-ci très évideul, 
on peut le représenter gni- 
phiquenieut : sur un papier 
quadrillé on portera de gau- 
che à droite les multiplica 
leurs du nombre choisi, d(* 
7 [>ar exemple, et de bas eu 
haut les produits, remplacés quand ils dépassent U jur 
la somme de leurs chiffres significatifs. 

Ost ainsi qu'on a : 

7 1^-7 7 

7 . .; 'J -- 1 4 ou t) 
7x") "21 — 5 
7x 4-^28 ou 10 oui 
7 X ô --: ."»;> - - 8 
7.<t) i"! - (î 
7x7 — 49 ou ITiou 4 
7 v8 = :>() ou 11 ou 2 

011 l'on voit la série des nombres paii-s décroissants, 8, 6, 
4, 2, succéder à la série décroissante des nombres im- 
paii*s 7, 5, 5, I. 

En portant les résultats sur le papier quadrillé, on ob- 
tient la figure très simple indiquée ci-dessus sous le n* 7. 

Pour tous les autres chiffres on a quelque chose d'ana- 
logue. Mais il y a bien plus, et c'est ce que le diagramme fait 
bien ressortir : si l'on choisit deux chiffres dont la somme 
fasse 9, comme 8 et i, 5 et 6, 4 et 5 et que l'on com- 
pare l'une à l'autre les deux courbes obtenues comme on 
vient de le dirt», on trouve enli-e elles une telle symétrie 
qu'on obtiendrait l'une en plaçant l'autre devant la glace. 

C'est un exemple bien fra^ipant, parce qu'il est très 
élémentaire, des propriétés géométriques des nombres. 

Stanislas Meunur. 



Fi:,Min' fai>anl ressortir I» sj- 
inctrie de lu Inlilc de mulli- 
|)lica(ioii : (1<, (i;, >r>U fie 
Coiirl)e> oliiiMiuos m iniilli- 
|iliaiit I, 2. 3, «'lo.. par la s;';- 
ric de<* iiiullijilicaleurs d'un 
seul chiffre. lOii est allé jus- 
qu'au pour les cas de 1, ô, 
I» el 8; pour les :nilrcs ou 
•»"e*l arn'lé à 8.i 
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BALANCES SANS POIDS 

Nous avons déjà eu Toccasion de signaler à 
lecteurs un certain nombre de balances dans 
quelles les i)oids mobiles 
indépendants de l'appa- 
reil sont sup[)rimés ^ 
Ces poids sont généra- 
lement remplacés par 
une |K»lite masse glis- 
sant sur une règle divi- 
sée formant I(»vier. Dans 
les petites balances qut* 
nous allons l'aire con- 
naître aujourd'hui, il 
n*y a même plus de 
masse h déplacer. Le 
poids de Fobjet à |K»ser 
est directement indiqué 
|)ar une petite aiguille 
indicatrice. 

Ces appareils ingé - 
nieux sont dus ii M. (■. 
Restorf, constructeur. 

La première balance 
est une {letite romaine 
désignée sous le nom de 
pêne-lettres manomètre 
(lig. 1), elle se conq)()si' 
d'un parallélogramnre 
articulé représenté en 
pointillé sur notre fijiure; 
le coté supérieur de ce 
parallélogrammi* se trouve 
prolongé et forme , par 
son axe de suspension, un 
levier du premier genre 
à l'extrémité duquel se 
trouve un contre|K)ids 
convenablement calculé, 
afin de laisser parcourir 
à l'aiguille le chemin du 
cadran. 

Dans le but d'éviter les 
résistances passives dues 
à une roue engrenant sur 
un pignon, ce qui ôterait 
de la sensibilité à l'appa- 
reil, l'aiguille ne se trouve 
pas placée au centre du 
cadran, mais excentrée 
connne cela est souvent 
le cas pour les manomètres 
de chaudières à vapeur. 

Celte disi>osilion permet de n'avoir, comme organe 
de transmission de mouvement, (ju'un petit levier 
fixé sur l'axe de l'aiguille : ce pt^tit levier étant 




Fig'. 1. — Biilaiice niniumiètiv suiis ]K)i<1s. 




Fi;;, t. 
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muni d'un contrepoids excédant un peu le poids 
de l'aiguille, il en résulte que, reposant simplement 
sur la tige mobile, il suit les moindres oscillations 
de la tige mobile du parallélogramme qui supporte 
également le plateau sur lequel se posent les objets à 

[Hîser. Ces objets peu- 
vent, selon la force de 
ra[»pareil, aller de Of) 
grammes à 500 gr.Hn- 
mes. Notre ligure I 
représente un petit co- 
lis postal posé sur le 
plateau de la balance. 
La petite balance ro- 
maine de poche que 
nous figurons au-des- 
sous du premier appa- 
reil (Gg. 2) ne nécesûte 
également aucun poids: 
elle a été construite plus 
spécialement pour peser 
en campagne les pro- 
duits nécessaires \ la 
photographie, mais elle 
peut être aussi bien em- 
ployée iK)ur peser les 
lettres; elle se com- 
pose d'un levier du pre— 
mier genre, h une d 
extrémités du(|uel 
trouve un petit plateaia. 
et à Fautre, un contre — 
poids équilibrant jusqn*^ 
1 00 grammes les produits 
à i)eser se trouvant dans 
le plateau. 

i'ne fois les pesées ter- 
minées, le cadran, Tai- 
guille et le contrepoids: 
se replient et prennent 
presque entièrement place 
dans le plateau, ce qui 
permet de mettre tout 
l'appareil dans une sa- 
coche photographique o:i 
dans sa poche. 

Sur ce principe de le- 
vier, se font également 
des pèse-lettres de poche 
qui sont alors nmnis 
d'une pince au lieu d'un 
plateau et qui pèsent de 
20 grammes à 500 gram- 
mes selon la grandeur de 
l'appareil. I^s balances 
que nous signalons sont nickelées et fort bien con- 
struites: il nous a semblé qu'elles étaient de nature 
à être signalées comme propres à prendre place dans 
le matériel du bureau. 



Peiito, hulaucc de jioche pour p<>scr le^ loUiv<i 
ou les produits photographiques. 
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DÉCOUYERTE D'UN BATEAU ANTIQUE 



DANS LE CHER 



On peut Yoir depuis quelques semaines au musée 
lapidaire de la Soeiété des antiquaires du Centre, à 
Bourges, une embarcation antique de grandes di- 
mensions qui a été retirée du lit du Cher, aux envi- 
rons de Vierzon, grâce a rintervcntion éelairée des 
agents des Ponts et Chaussées. 

Depuis une dizaine d'années on pouvait aperce- 
koir, pendant les basses eaux, au fond de la rivière, 
me pièce de bois travaillée dont on ne connaissait 



pas la nature et que les riverains avaient essayé de 
dépecer, comme ils ont Fhabitude de le faire durant 
Tétiage pour une quantité de troncs d'arbres, sou- 
vent de dimensions considérables, qui sont ensablés 
k une grande profondeur et que Taclion des eaux 
rend de temps en temps accessibles. 

Cette épave, entraînée par une crue de la rivière, 
vint au mois de juillet dernier, échouer h la pointe 
d'une île de la commune de Saint-Georgcs-sur-la- 
Prée. C'est là que, dans une tournée de service, 
M. Beauchard, conducteur des Ponts et Chaussées, 
la vit, en reconnut l'intérêt et la signala k M. l'in- 
génieur Berthier. Celui-ci en ordonna aussitôt Tex- 




Bateau antique découvert dans le Cher. (D'après une photographie fuite à Bourges.) 



^action, puis fit rechercher et parvint a recueillir 
i:Iiez les habitants du voisinage une certaine quantité 
lie fragments qui avaient été arraches ou sciés pour 
servir de bois à brûler. Il fut facile de rapprocher 
3es débris et de reconstituer presque sans lacune 
une grande barque en forme d'auge qui présente 
;:ette curieuse particularité d'être fermée aux deux 
bouts par des pièces de rapport lixées dans des rai- 
nures verticales. Le bateau se termine ainsi carré- 
ment aussi bien à l'avant (|u'a l'arrière. Il semble 
pourtant qu'à l'origine la proue a dû être façonnée 
sn plein bois, car on voit k une des extrémités des 
traces d'arrondissement intérieur des parois, et on 
peut croire que c'est k la suite de quelque accident 
ijue Tavant brisé aura été fermé par une fonçure, 



c^mme l'était déjk la poupe. Il y a lieu, dans tous 
les cas, de rapprocher le bateau du Cher de celui 
découvert k Brigg, dans le Lincolnshire, que LaNu' 
ture a signalé l'année dernière*, et aussi d'une an- 
cienne pirogue provenant du marais de CaUone, sur 
la côte de Wexford, qui présente des dispositions 
analogues et que 51. de Mortillet a citée dans son 
mémoire sur Y Origine de la navigation et de la 
jjêche. 

La photographie que nous reproduisons ci-dessus 
montre le canot de Vierzon dans son état actuel. Il 
est creusé dans un tronc de chêne grossièrement 
équarri qui ne devait pas avoir moins de l'n.ÔO de 

» Voy. 2« semestre 18«0, p. 93. 



206 



LA NATURE. 



diamètre. 11 a 8"*,20 de longueur, 0™,95 de largeur 
à rintérieur et 0'",70 à O'^jSO de profondeur. Le 
dessous est plat. L'iiilérieiir ne présente ni saillie ni 
contrefort et les hordages n'offrent aucune entaille 
pour Tappui des rames. On remarque seulement 
tout à fait à Tarrière deux ouvertures ovales, l'une 
en face de l'autre, dont les bords .^ont usés et arron- 
dis, probablement par le frottement de cordages. ! 

On n'a pas conservé les pièces (pii fermaient les j 
deux extrémités et (|ui furent, dil-on, arracbécs de | 
l'épave il y a environ dix ans. Les rainures cpii les 
fixaient, sensiblement allérécs par le temps, ont 
encore 0»,07 de largeur et O'»»,0o de profondeur 
moyenne : ces mesures sont à peu de cliose |)rès les 
mêmes (|ue celles observées sur le bateau de Brigg. 
L'écartement des Ihmcs, qui aurait empêché l'adhé- 
rence des fonçureSy devait être prévenu par un 
système de sangles, dont une ligne de dépression 
marquée verticalement sur les |)arois send)le être 
Tempreinle. 

Le fond est percé de trois trous de 0"',t)4 de dia- 
mètre, nettement forés, l'un vers le milieu, les deux 
autres accouplés à 0'",10 l'un de l'autre suivant une 
ligne perpendiculaire à l'axe du bateau et à ()'",î)5 
de l'avant. On ne s'explique pas bien la destination 
de ces ouvertures trop petites, send)le-t-il, pour 
avoir servi à fixer une mature; mais il est intéres- 
sant de constater qu'il en existe une toute semblable 
au milieu d'une pirogue monoxyle que possède éga- 
lement le nmsée lapidaire de Bourges et -<[ui fut 
retirée, il y a trente ans, des sables du ('lier, |)rès 
de Villeneuve. Ce dernier bateau, a fimd plat, relevé 
vers les d(;ux bouts, muni de contreforts intérieui^s, I 
appartient îi un type nettement |)réhistorique. 

Amjkut de> Mi'mi/Es, a Hourgi-s. 



CHRONIQUE 

Les Indiens des États-Unis. — Le rapport des 
commissaires des affaires indiennes, pour 1885, vient 
d'être imprime et publié par ordre du Congrès. On y 
trouve des données statistiques intéressantes. Le nouitue 
total des Indiens répartis dans les divers Klals et terri- 
toires était, en 1884, d'environ TiOO 000. On estime 
qu'au lieu de s'éteindre progressivement, ils ont umlti- 
plié dans le cours des cinquante dernières années. Kn 
1884, il a été relevé au bureau indien 4000 naissances et 
seulement 5087 décès. De toutes les tribus, quelques Apa- 
ches seuls sont considérés comme hostiles au gouverne- 
ment, et toutes sont disposées à la [laix si elles ne sont 
pas provoquées. L'aptitude des Indiens à la vie séden- 
taire se développe i-apidement. ils possèdent aujourd'hui 
près de .lO 000 maisons, dont tîOOO environ construites 
en 1884. Ils cultivent 5ir>0 0()0 acres de terre sur lesquels 
ils ont récolté dans la même année un million de l)ois- 
seauxde maïs, et les autres produits agricoles dans la même 
proportion. Ils excellent dans l'élève des bestiaux. Ils ont, en 
nombres ronds, 255 000 chevaux ou mules, 105000 bœufs, 
I million de moutons et 68 000 porcs. ËnGn, 12 000 en- 
fants reçoivent l'iuslruclion élémentaire dans les écoles 
des missions ou du gouvernement. 



Les sauterelles dans i*Asie Mlneare. — D'a- 
près une communication de M. C. Mclaxas, collaboraleur 
de la Revue horlkole^ qui dirige près de Bagdad des cul- 
tures très importantes, il paraît que les récoltes de l'an- 
née dernière ont été, dans l'Asie Mineure, gravement 
compromises par les sauterelles. On se fera une idée de 
Tabondanca de ces terribles insectes dans ces régions 
quand on saura que le gouvernement ottoman vient d'im- 
poser à chaque habitant des villes de ramasser vingt-^inq 
kilogrammes (Vœufs de sauterelles ! Les paysans doivent 
fournir 50 kilogi^mmes par charrue. 11 y a quelque 
temps, on avait déjà emmagasiné ainsi deux cent mille 
kilogrammes d\vufsj et ces derniers sont, parait-il, de- 
venus l'objet d'un commerce important. Les habitants 
qu'une raison quelconque empêche de s'occuper de la 
recberche des œufs de sauterelles, les achètent à des in- 
dustriels qui les portent par grandes quantités sur les 
marchés des villes. Si le gouvernement turc maintient 
avec vigueur le règlement que nous venons de signaler, 
les ravages des sauterelles diminueront rapidement en in« - 
lensité. 

Les lièvres de la Bohême. — Les lièvres pullulent . 
dans les forêts de la Bohême, mais on s'y livre à de^^ 
chasses acharnées qui ne tarderont pas à les dépeupler — 
Tour donner une idée de la destruction de ce gibier, iK: 
nous suftira de reproduire les documents statistiques qu» ^ 
publie le Nemrod. Kn un seul jour, il a été expédié d^^ 
Vienne (Autrich.) aux Halles de Paris, 37 wagons contenan 
25 000 lièvres. Ce fait s'est produit dans le courant 
mois de janvier dernier. 

I^e labourage de la terre après ane géié 
Manche. — Les cultivateurs, on le sait, ont coutua 
de ne pas labourer la terre lorsque celle-ci est rccouvert^^B) 
soit de gelée blanche, soit de neige. Cette importaA.ISe 
question vient d'être examinée devant la Société natio- 
nale d'agriculture, et le résultat de la discussion a été 
absolument conforme à la pratique admise. On se ionde 
surtout sur ce ({ue, en renfennant des mottes gelées dans 
le sol, elles restent longtemps sans se dissoudre, et eu- 
jïêchenl ainsi la terre de se récbauETer aux premières 
eflluves du printemps, pour faciliter la germination des 
graiîies et le <léveloppement des racines. 

Le pétrole de Bakou. — Dans ces dernières se- 
maines, Bakou a été le théâtre de plusieurs événements 
naturels, coniirmant d'une façon étrange les détails 
que nous avons donnés sur la richesse, l'abondance 
de ses sources de pétrole. Une fontaine d'huile ayant 
un débit do 'iO 000 mètres cubes par jour , a fait 
spontanément irruption. Jusqu'à ce que Ton soit par- 
venu à la maîtriser, o{)ération longue et difticile, puis- 
que ce ruisseau d'huile aurait sutli pour porter bateau, 
la ville s'est trouvée menacée d'une destruction complète. 
A peine les habitants étaient-ils revenus d'une alerte 
aussi chaude, que le 15 janvier ils étaient surpris, à 
7 heures du soir, par une violente détonation et une se- 
cousse de tremblement de terre, qui n'était point sans se 
rattacher au déluge de pétrole. En effet, la tension inté- 
rieure des gaz, qui saturent en quelque sorte le district, 
avait été suffisante pour faire jaillir une colonne de houe 
dont l'émission était accompagnée d'une flanmie haute de 
50 mètres. La tlamme s'éteignit bientôt, mais l'érupUon 
dura pendant vingt-quatre heures. Elle s'était produite à 
Ponta, station voisine de Bakou, à 16 kilomètres dans la 
direction de Tiflis. Les déjections sorties de terre avaient 
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ert le sol sur une ('épaisseur de 1 ù 2 mètres et une 
le de 2 à 5 kilomètres carrés. Malgré rénergic de 
lions puissantes, la couche de pétrole qui inonde 
4es formant la majeure partie du sous-sol de la 
ule d*Apscheron, a baissé tellement de niveau que 
lanations naturelles ne sont plus suffisantes pour 
lier les fumaroles du temple du feu Éternel. C'est 
irconstance inattendue qui fait que les prêtres des 
îs ont été obligés de fermer leur temple, mais de 
en temps, parait -il, ils ouvrent de nouveau leurs 
lorsqu'ils sont parvenus à recueillir assez de gaz 
lé pour faire briller de nouveau la flamme aux 
iblouis de ses adorateurs. 



NÉCROLOGIE 

Turgan. — Nous avons appris, la semaine 
re, la mort regrettable de Julien Turgan qui peut 
«sidéré comme ayant beaucoup contribué à la vul- 
ion de la science. Né à Paris en 1824, il étudia la 
ine et fut interne des hôpitaux. Sa belle conduite, 
i choléi-a de 1848, lui valut une médaille d'honneur 
«ri du gouvernement. En 1849, lors de la fondation 
fénemenl, il y fut chargé du compte rendu des séan- 
sbdomaduires de l'Académie des sciences; il ne 
pas à devenir l'un des rédacteurs du Bien-être 
tel d'Emile de Girardin. Désireux de répandre les 
s utiles, Tui^gan fonda une publication spéciale 
i la Fabrique, la ferme et C atelier. Il devint 
ird, avec M. Dalloz, l'un des dii'ecleurs du Mont- 
miverscL Collaborateur de la France en 1876, 
int le projet de l'Exposition universelle qui eut lieu 
f8. II rédigea la publication les Grandes Usines de 
i qui ne comprend jjas moins de 12 volumes in-4" 
'avures, et qui est un véritable monument élevé à 
trie, quoique les descriptions ne soient pas faites 
i caractère d'indé[)endance qui convient à une 
purement scientifique. On doit encore à Julien 
i des études sur V Exposition de 1867 et sur VAr- 
! moderne. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

se c^ti 21 février 1887. — Présidence de M. Gossélin. 

démoniaques interprétés par Vart. — MM. Char- 
Paul Richet ont résumé en un livre, le résultat de 
tludes comnmnes sur la possession. Ils ont eu sur- 
1 vue de rechercher si cette maladie avait revêtu 
mes formes à toutes les époques. [^Dans ce but ils 
aminé quelle représentation des démoniaques nous 
ssée les grands maîtres; et ils ont facilement pu 
;er que, presque toujours, ils avaient peifit, d'après 
, et non imaginé des types. Rubens paraît être 
[ui s'est le plus rapproché de la vérité. 11 a peint 
igs fois des démoniaques ; on a de lui une étude 
sproduil une tête de femmes présentant tous les 
;res de la grande hystérie. Dominico Zampieri, 
Dominicain, peintre de Bologne, élève des Car- 
, a peint un jeune garçon, l'attitude tétanique «si 
îrisée des hystériques. On peut voir à Florence 
esque d'André del Sarte représentant une femme 
èe. La possession est indiquée par un petit diable 
lu-dessug de la tête de la femme; sur le visage 
larquo tous les caractères de l'attaque hystérique. 



MM. Charcot et Richet sigi\alent l'erreur commise. par 
Raphaël dans sa célèbre Tr ans figuration . Le visage du 
jeune homme n'est pas celui d'un possédé ; il exprime 
rétonnement, ont dit certains peintres. MM. Charcot et Ri- 
chet ont découvert au musée d'Anvers une toile des 
plus intéressantes qui n'est autre chose qu'une copie de 
la Transfiguration dans laquelle le copiste a moditié le 
personnage du jeune homme et lui a restitué son véri- 
table type d'hystérique. Les auteurs concluent que l'hys- 
térie s'est toujours présentée avec les mêmes symptômes. 

Le laboratoire de Banijuls. — 51. de Lacaze-Dulhiers 
vient rendre compte de l'état d'abandon dans lequel se 
trouve actuellement le laboratoire de Banyuls. Après avoir 
rappelé en peu de mots les études qui ont été poursuivies 
au laboratoire et signalé quelques résultats nouveaux, 
dus à la grande vitalité des viviers, il explique que ces 
succès sont dus à l'installation même des bacs. Le labora- 
toire est placé en contrebas d'un promontoire. Une citerne 
d'une capacité de 150 mètres cubes a été aménagée au 
sommet du promontoire. L'eau s'en échappe par le fond 
et vient se répandre dans les bues avec une pression 
équivalente à une coloime d'une dizaine de mètres. L'é- 
coulement a lieu à la surface même du liquide dans les 
bacs par un tube terminé par une pointe effilée. Grâce k 
cette disposition Vaération des bacs acquiert une inten- 
sité tout à fait extraordinaire qui permet d'obtenir les re- 
sultals heureux signalés par M. de Lacaze-Duthiers. Pour 
élever l'eau au sommet du promontoire, on avait établi 
un moulin qui vient d'être emporté par une tounnente. 
M. de Lacaze-Duthiei's se propose de remplacer le moulin 
par une machine à vapeur. Cette nouvelle installation 
coûtera 10 000 francs, sur lesquels 6000 ont été déjà 
réunis ; il espère que l'Académie fournira le complément 
de la somme. 

Expériences de M, Weyhcr. — M. Mascart communique 
de nouvelles expériences de M. Weyher relatives aux gaz 
animés de grandes vitesses. Si l'on fait sortir un courant 
gazeux par la pointe d'un chalumeau de manière à lui im- 
primer une très grande vitesse, et si l'on place au-des- 
sous du jet gazeux une petite sphère de liège, on voit 
celle-ci se tenir en équilibre en tournoyant ou rester dans 
une immobilité complète suivant sa position par rapport 
au courant. M. Mascart dit ensuite que M. Faye travestit 
en quelque sorte les idées des météorelogistes- relative-' 
ment h la constitution des trombes. Il lit une partie de 
la notice insérée par 31. Faye dans l'AnhuairC du Bureau 
des longitudes pour 1886. M. Faye objecte que cet article 
n'engage point la responsabilité du Bureau des longitu- 
des.' Il a réuni dans cette notice les faits les mieux ob- 
servés ; quant aux dessins que M. Mascart incrimine, ils 
reproduisent les figurss d'un traité de météorologie fort 
connu. 

Economie rurale, — 51. Aimé Girard signale les pro- 
grès d'une maladie qui menace la culture de la betterave 
en France après avoir longtemps sévi eu Allemagne. La 
propagation du fléau est très rapide ; une tache de lu 
superiicie de 12 ares signalée en 1884 dans les environs 
de Gonessc, occupait 2 hectares l'année suivante et 
10 hectares en 1886. L'infection des champs se produit 
fréquemment par l'emploi d'instruments ayant été em- 
ployée dans des cultures atteintes. 11 faut donc les net- 
toyer avec soin ; il faut également éviter de nourrir les 
animaux domestiques avec des betteraves malades, car 
les gernoes ne sont pas tués par la digestion et se retrou- 
vent dans \ef- déjections. 
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Varia. — M. Fouchet a composé un ouvrage intitulé 
la Vie et V œuvre de Gharlet Robin. — M. Lœwy continue 
ses recherches sur les moyens propres à déterminer la 
constante de l'aberration. — N. Yemeuil étudie la phos- 
phorescence du sulfure de calcium. — N. Cabanellas, sur 
la période variable de rintensité des courants. — M. Dona- 
dieu, sur le phylloxéra du département du Cher. 

Élection. — N. Fouzeau est élu membre correspondant 
pour la section d'économie rurale, par 25 voix sur 45. 
Au cours de la séance, M. le secrétaire perpétuel annonce 
la mort de M*' du Moncel, et consacre quelques paroles 
d'éloges à la part active qu*elle prit aux travaux de son 
mari. Stanislas BIeckier. 



PHYSIQUE SANS ÂPPAREI! 

lA CONDUCTIBILITÉ DES MÉTAUX POUR LA ( 

Prenez une boule de cuivre de 0"",07 à ( 
diamètre, telle que celle qui se trouve au 
rampes d*escalier, enveloppez-la d'une m< 
ou d*une toile de batiste de mouchoir fin ^. P 
cette boule métallique ainsi enveloppée, u 
rouge, ardente (fig. 1), que vous aurez pris 
feu avec une paire de pincettes; soufQez 
braise pour la rendre incandescente, elle a 
h brûler avec éclat sans que la mousseli 
mouchoir au-dessus desquels elle aura été 



-Jk 


1, 


Bàiî'^/" 


^^^^^^^H 




t'f^^^Ê^^^^^^^^^^^^^^^^M 


'■%^^ 


PÊ 






k^^^"^ 


5'* , 




Fig. 1. — Brai^ lucandeisceulc placée sur uu luouclioir de lialisle 
eDTeloppanl une boule de cuivre. — Le mouchoir n'e&t pas 
brûlé. 



Fig. 2. — Bec de gaz eu mêlai enveloppé d'un uiouchoij 
bien tendu. La flarame se produit au-dessus du mo 
le brûler. 



soient brûlés ni endommagés en aucune façon. G*est 
que le métal, excellent conducteur de la chaleur, et 
ayant en môme temps une grande capacité calorifique, 
absorbe toute la chaleur développée par la combus- 
tion du charbon, et que le mouchoir n*a presque 
rien pris de cette chaleur, il reste pendant la durée 
de Texpérience à une température inférieure à celle 
où il serait détérioré. 

Cette expérience peut être faite d*une manière 
plus remarquable. On prend un mouchoir de batiste 
dont on enveloppe un bec de gaz métallique en cuivre. 
Il est indispensable que le bec soit de métal. On 
ouvre le robinet, on enflamme le gaz qui brûle au- 
dessus du mouchoir sans le détériorer (fig. 2). Pour 
réussir cette expérience, il faut que le mouchoir 
adhère complètement et sans qu*il fasse de plis sur 



le bec de métal ; il est utile de le maintenii 
d*un mince fil de cuivre, comme le moni 
figure. Nous recommanderons k nos lecteurs 
servir dans ces expériences que de toile è 
très fine, et hors de service, afin qu*on n 
regretter d'avoir détérioré un mouchoir nei 
d'insuccès. 

Ces expériences, convenablement faite 
sissent parfaitement. Nous les avons exécut 
mêmes h plusieurs reprises. ( 

^ Une sphère métallique quelconque, boulet de 
fer, etc.), peut être employée de la même façon. 

Le propriétaire-gérant : G. Tmui 
Imiurimerie A. Lahure, 9, rue de Fleunis, à Pi 
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LE TREMBLEMENT DE TERRE 

Dr 2:> FKVRIER i887 

La Ireiiihlciiieiit de terro d'une inlensilé considé- 
U\ ei «|ui a causé de nombreux disaslres, a sévi le 



i\" février 1887, dans le nord de Italie, en Suisse, 
et dans la France méridionale : nous avons reçu à ce 
sujet do nombreux documents dont nous allons 
donner Ténumération , non sans remercier encore 
une fois nos collaborateurs et nos correspondants, 
«jue l'émotion légilime causée par des é\énemenls 
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Lllul du U'ciiiblcmcul dv. Icrro tiii 'iô fcviiii- I8h7. lue iii.ii>un a Siiiiil-LlicuiiL- i.^au Slcluiiu . Al|icr>-Manliaie3. 
(b'apiv!) uuo {)l)Otu;:i-a|>[iii: de M. Albert Oourret, de iNico 



>si imprévus et aussi «^^raves, n"a pas enipècliés de 
iger aux intérêts de la science. 
Nous connncncerons par publier les lettres qui 
us ont été envoyées d'Italie, où le pliénomènc a 
eiul son maximum d'effets. 
Notre collaborateur et ami, M. Maxime llélèiie. 
us a adressé de Cengio (près Savone, iirovince de 
45* ailée. — i*' Hiiefln. 



(ièncs) la note suivanle, à la date du tî.') février: 

Avant-hier matin, à 6 h. ÔO m., violeiile secousse de 
treiiibleiiicnl île terre, d'une durée de trente secondes 
environ, suivie, à dix minutes d'intervalle, d'une autre 
secousse de trois à quatre secondes. A 'J heures, deux 
autres secousses successives, moius unporlantcs. Sur 
toutes les localités qui bordent le golfe de Gènes, prinei- 
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paiement 5 Savoiie, Albissolu, Diano-Marioa, Oncglia, 
Menton, écroulements d'habitations cl d'édifices, nom- 
breuses victimes que Ton évalue à près de t2t»00. 

De la matinée du 25, au moment même où j** vous 
écris (25, 4 heures du soir), le sol n'a pomt cessé de 
trembler à intervalles plus ou moins prolongés. Secousses 
appréciables dans la nuit du 23 au 24, à 2 h. 25 m. du 
malin, ainsi que dans celle du 24 au 25, à 4 h. 10 m. 
et 5 h. 30 m. du malin. 

La première secousse du 25, à h. 30 m. fut de beau- 
coup la plus sérieuse et celle dont les effets furent les 
plus désastreux. Le tremblement affectait les formes on- 
dulatoire, verticale et circulaire (courants en forme de 
trombe), croissant ou décroissant d'intensité à mesure. 
Les conditions spéciales du phénomène se retrouvent, du 
reste, inscrites sur les sismographes enregistreurs par des 
courbes dont les ordonnées s'abaissent et s'élèvent brus- 
quement, comme si la secousse générale eûl été composée 
de trois secousses élémentaires différentes. 

D'après le Père Denza, directeur de rObservatoire de 
Moncaliéri, le phénomène se serait développé dans loulc 
rétendue du Piémont et de la Ligurie, se continuant en 
Lombardie, en Suisse et dans la France méridionale, et 
pénétrant dans toutes les vallées des Alpes occidentales, 
maritimes, colliennes, pennines cl léjmntines. 

Comme nous l'avons signalé précédcmmcnl, le maxi- 
mum d'intensité s'est fuit remarquer sur le littoral du 
golfe de Gênes, le long de la ligne qui va de Savone à 
Menton. Le gros bourg de Diauo-Marina (2500 habitants) 
est au tiers détruit : « c'esl une seconde Casamicciola )>, 
écrivent les correspondants qui ont envoyé jusqu'ici les 
premières nouvelles. A Noii, on compte 17 morts. Dans 
la commune de Bujano, une église s'est effondrée, ense- 
velissant 200 personnes. 

Gomme dans les tremblements de lerre antérieurs, la 
secousse du 23 février a été précédée par d'autres se- 
cousses dans le sud. Le 19, à 10 h. 27 m. du malin, 
M. le professeur 0. Silveslri signale à l'Observatoire de 
Calane une forte agil;ition du sol se développant sur lout 
le flanc oriental de l'Etna. 

Suivant l'observatoire géodynamique de Rome, le trem- 
blement de terre du 23 février peut être comparé, connue 
développement et intensité, au même phénomène de 
Tannée 1818. Le centre de l'oscillation devrait être assi- 
gné en un point correspondant du sol sous-marin médi- 
terranéen. C'est ce que définit la synthèse des multiples 
observations qui ont été dressées sur toute l'étendue du 
sol troublé par la secousse souterraine. 

Max. Vuillaume (Maxime Hélène) *, 
Dirci'leurde In fabrique de dynamilc de CeDgio jlUilie). 

Le plicnomène s'est manifeste très sensiblement à 
Milan, comme l'indique la lettre que M. le prince 
Troubelzkoï nous a fait l'honneur de nous écrire à 
la date du 25 février : 

iNous avons eu ici, à Milan, des secousses de tremble- 
ment de terre. Afin d'avoir sur ce phénomène des détails 
précis, je me suis aussitôt rendu à l'Observatoire auprès 
de mon ami M. Pini, troisième astronome chargé de la 
météorologie. Voici ce qu'il m'a dit : La première se- 
cousse aurait eu lieu, d'après un observateur, vers 

* M. Maxime Hélène nous annonce l'envoi prochain de notes 
et de de&sins complémentaires, dès qu'il les aura recueillis 
sur les lieux mêmes du phénomène , qui prend place désormais, 
dans l'histoire des tremblements de terre, à côté du mémo- 
rable sinistre qui désola l'ilc d'Miia, en 1883. 



4 heures du matin ; mais celle que lout le monde a res- 
sentie s'est produite à 6 h. 23 m. 46 s. du matin (heure 
de Rome), elle a duré huit secondes et a été la plus forle. 
Le déclinomèlre de Gauss a donné un angle considérable 
de plus de 40" horizontalement, et un angle sensible ver- 
tical, la pendule du grand équatorial donnant le sidéral 
s'est arrêtée ainsi qu'une autre donnant le temps moyen. 
£n ville, bien d'autres pendules se sont arrêtées; les 
contrepoids de la pendule de l'enregistreur de vitesse du 
vent se sont déplacés comme si on leur avait communiqué 
un mouvement circulaire. l\ semble donc, d'après M. Fini, 
que le tremblement a eu un mouvement circulaire ; sa 
direction semble être est-nord-esl, et paraissait venir des 
A|Minnins. Pour ma part j'ai été réveillé, au moment où 
mon lit s'agitait fortement : on entendait un fort bruit 
souterrain, et un vent violent paraissait traverser l'appar- 
tement en secouant les portes. Au dehors, le temps étaiV 
calme. La deuxième secousse a duré douze secondes, elle 
a été moins forte que la première. Une troisième secous&e 
s'est fait encore sentir sept minutes après. Il y a eu ii 
Milan des désastres: on ne se rappelle pas avoir jama^^s 
subi dans celte ville l'action de secousses sismiques au^^^i 
fortes. ' Prince A. Troubetzkoï. 

Milan, 23 février 1887, 1 heure après iniili. 

M. A. G. Caslclli nous adresse de Turin des «ilo- 
cuiueiiU qui confirment ces faits. Kn Italie, la vil/e 
de Diano-Marina a été, comme on l'a vu précéd€?«n- 
ment, tout particulièrement atteinte; un de nos cor- 
respondants nous a envoyé, au crayon, la lettre 
suivante datée du 24 février, 8 heures du matin. 

Je viens signaler aux lecteurs de La Nature le désas- 
treux treiiiblcinent de terre qui vient de bouleverser \c^ 
côtes de la Ligurie. Mercredi malin, à 6 h. 52 m. (heun^ 
de Uonie) terrible secousse ondulatoire de dii*ection sud-' 
ouesl-nord-esl. Un fort bruit souterrain a précédé la se^^ 
cousse, de une à deux secondes. La durée a été estimée Si 
trente secondes environ. Cette secousse terrible a effondré 
ou lézardé toutes les maisons de la viHe de Diano-Marina. 
A 6 h. 40 m., nouvelle secousse mais d'une durée de 
quatre à cinq secondes, on se sauve dans les rues au mi- 
lieu des plâtras et des éboulis. Le sauvetage s'organise, 
on sauve quelques personnes, lorsqu'à 9 heures, une 
nouvelle secousse violente vient jeter de nouveau l'épou- 
vante; plusieurs sauveteurs sont tués. Dans la journée, 
quelques autres secousses de moindre importance ont eu 
lieu. On retire des maisoifê effondrées une vingtaine de 
cadavres, et l'on opère d'autre part quelques sauvetages. 
Le désastre est terrible, aucune maison n'est habitable, 
la population affolée campe en plein air et je ne pais tous 
écrire qu'au crayon. Celte nuit du 25 au 24, nous avons 
compté 14 secousses, de faible intensité, mais elles étaient 
toutes précédées de bruits souterrains fort inquiétants.... 
Je porte ma lettre au chemin de fer ; la poste est détruite 
et les employés sont sous les décombres. 

A. CnARLO!f, ingénieur. 
Uiuno-Mariiia, U février 1887. 

Les lettres que nous avons reçues du midi de ia 
France sont très nombreuses. Le phénomène a été 
particulièrement intense a Menton et violcBt a Nice, 
oïl il a causé de nombreux désastres. 

Voici l'extrait d'une lettre de Nice : 

A 5 h. ly'o (lu malin, dans Topace de dix-sept secondes 
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t'iiviroii, j ai iv!»MMiti (rois lurtos sfu'oussrs. A h. ô, deux 
iiuuvi'lk»s S(H*ouss<*s assez Ié>rt'irs qui 11*0111 diiiv (|ue 11011!' 
secûudes. Knfin à 8 li. 15, une secousse moins inlensit 
que la preuûèrt^ mais (l*uiie dui*ée presque égale, s*est fait 
ressentir. Pf»Hr ces trois |KM*iodes, le mouvenif>nt était on- 
dulatoire et subsuItoiiH.': la dii-eclion nord-esl-sud-ouesl. 
La plu|)art des dégâts ont ét<'' occasionnés (Kir la deu\ièiiii> 
secousse du tremblement de 5 h. 55; d*apri's ce que j'ai 
TU, il y a au moins cent maisons qui sont inlialiilahles. 
L'avt^nue de la gare et les rues adjacentes ont particuliè- 
rement soufletl: la vieille ville n*a presque lien eu. On 
rite le fait suivant qui s'est (ii-oduit dans le lit du Paillon 
au-dessus du Pont-Vieux : au moinenl du désastii^ il s*esl 
creusé, piinni les cailloux, un large puits ix'inpii dVau 
tiède. >l. Otto. 

^icc, 96 février 1887. 

Daos d'autres villes, les se(;ousses ont été égale- 
ment assez fortes quoique moins intenses, coninie 
Tattestent les récits suivants envoyés de Marseille et 
d'Hyères : 

Pcnncttcz-moi de vous communiquer qiiel(iues rensei- 
gnements sur deux secousses dclreinblement de teire qui 
kc sont pmduiles à dix ininules d'intervalle Tune de 
l'autre, et les diflërents elîels qu'elles ont produits. La 
première a été lessentieà G beures moins 14 minutes du 
matin. J*ai constaté que mon lit se déplaçait avec un 
inouvemcnt ondulatoiiv alternatif d'une longueur de \ 
à 5 centimètres; et ce mouvement allait eu augmentant, 
-hose que j'attribue à la sensibilib? des roulettes, car non 
<ïulement mon lit, mais tous les meubles étant <lan> ces 
'Oiiditions d'appui se sont légèrement déplacés; toutes les 
'ilrcs vibraient avec une intensité assez forte. Cette se- 
'Ousse, qui a duré vingt à vingt-deux secondes, était ac- 
-Oïti|Kignée d'un bruit sounl :issez coiiq)arable :ui bruit du 
■*^tinen*e. La seconde a été moins forte et n'a duré que 
^|it à huit secondes; mais elle était plutôt subsultoire 
Qu'ondulatoire. Des secousses aussi fortes ne s'étant ja- 
ïïlais produites, il y avait une panique générale. 

Paul DÉitARD. 
Marseille, iô février 18S7 . 

k 5 h. 30 m. du matin (23 février 1887), les babilîuils 
delà ville d'Hyères ont eu un réveil désagréable: un trem- 
Uement de terre s'est fait sentir et a duié trente- cinq à 
quarante second(>s: tout craquait dans les appurtemenls 
et on éprouvait dans son lit une sensation bi/arre de va- 
et-vient, sur le moment inexplicable. A fi b.5m.,«leuxième 
secousse dans le même sens, elle a duré environ dix se- 
condes. On commençait à s'y faire. Le temps est superbe, 
lapiTSsion est forte, 770 millimètres; il est vrai ([ue nous 
sortons d'une forte période d'agitation qui a duré huit 
jours et dans laquelle nous avons subi tous les vents com- 
binés avec pluie, grêle et coups de tonnerre assez vio- 
lents. Pau, Mook. 

Uyères (Van, HÔ réxritT I8H7. 

Le 23 février, à 10 heures du matin, nous avons 
reçu de M. Tardieu, de Sisteron, une dépèche télégra- 
phique nous annonçant la catastrophe: le lendemain, 
cette dépêche était complétée par la note suivante: 

I^eniière secousse à Sisteron (Ikisses-Alpes) «h 5 h. 55 m. 
du matin; mouvements d'abord accéléivs, cn>issaul, ])uis 
««^affaiblissant et repienaal tout à coup une livs grande 



intensité, au |M)inl de faire craindre |N)nr l'équilibre de^ 
maisons, (i'est la première secousse; elle a duré deux 
minutes cnvimn. Bien que l'heure fût très matinale {tour 
la saison, je me trouvais encore levé, sortant avec mon 
collègue et ami, M. Jauffret, pharmacien à Digne, d'une 
soiree dansiinle fort pndongée*. Six minutes après, nou- 
veau tremblement déterre; durée d'environ quinze se- 
condes, moins intense que le precédent. A 8 h. 20 m., 
troisième secousse, encore moins violente : durée quatre 
secondes. A 10 heures, légère oscillati<»n très rapide. Le 
sens des oscillations était nord-esl-sud-ouest. Point d'ac- 
cidents à déplorer à Sisteren, où nous avons été quittes 
pour la peur. Mais de mémoire d'boimnc, on ne se rap- 
IKîlle pas avoir éprouvé une pairillc secousse. 

Vt, Tardiku, phannacien de 1" classe. 

Si>tcron, i3 février 1887. 

M. Fh. Kivas nous adresse, de la même localité, 
une communication qui conlirme la précédente. 
M. G. d'Espinassoux à Montpellier (Hérault), M. Henri 
Aymé à Faucon (Vauchise), nous ont donné des dé- 
tails analoirucs, in(Ii((uant Theure de la principale 
secousse, à 5 h. i5 m. pour la première localité, îi 
Ml. 47 m. pour la seconde. M. le D"" Pevenot a res- 
senti à Saillies-Pont (Var), une première et violente 
secousse à o h. 55 m. (durée vingt à vingt- cinq se- 
condes), une deuxième à G h. 10 m., et une troi- 
sième, formée d'oscillations, à 8 h. 15 m. M. Marius 
Uouvier, agent des ponts et chaussées à Barcelonnette 
(Basses- Alpes), chargé des observations météorolo- 
gi(iues (le cet arrondissement, a observé Ja première 
secousse à h. 10 m. du matin, la deuxième à 
G h. 25 m., la troisième à 8 he.ures. L'oscillation a 
eu lieu de l'est à l'ouest; la durée des secousses a 
varié de dix à trente secondes. Il y a eu des murs 
lézardés; les pendules se sont arrêtées. Les animaux, 
chevaux, chiens, moutons, oiseaux dans des cages, 
donnaient des signes de profonde terreur. M. Bourdy, 
à Nîmes, nous écrit qu'il a ressenti la première 
secousse à G heures: durée trois secondes. 

M. G. Guignol, ingénieur à Avignon, nous infonne 
que la première secousse a eu lieu dans cette ville, 
à o h. 45 m. : elle a duré seize a dix-huit secondes. 
La deuxième a eu lieu à 5 h. ^«5 m. et la troisième 
à 6 h. i m. Orientation du nord-est au sud-ouest. 

Le phénomène a été constaté fort loin du centre 
d'ébranlement jusqu'il (irenohle d'où M. Henry Duc 
nous fait savoir qu'on a ressenti plusieurs secousses 
à 5 h. 57, pen<lant Fespaco de deux minutes, et . 

* Le mercredi 25 était le jour Am (k^ndres. Les journaux 
nul raconte que de> masque-^ et de» danseurs, encore en cos- 
tume, ont été surpris par le phénomène à Micc et n Menton. 
Qiicbiucs journaux, reçus au moment de mettre sous presse, 
nous ap{M)rtent des détail> \raimcnt efl'rayants. Dans un café 
\ui<in du l'ép^lise de Diano, on daIl^ait le mardi gras et le bal 
s'était prub^igc jUMju'au lever du jour. lorv{ue les premières 
secousses du tremblement de terre ont enseveli danseurs et 
orclieslrc. Les malheureux ont vU' reliré> des décombres dans 
leurs costumes caniavales4iue> ; i'\i n'étaient plus que des ca- 
davres. C'est au même mouieiil que l'église de Bujano s'écrou- 
lait ensevelissant *200 |»cr>i)nne^, pendant qu'on leur adroini»* 
trait les cendres! 
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deux autres secousses h 7 h. 50 ni. el à 8 li. lo ni. ; 
jusqu'à Dole même, dans le Jura, où M. Loriot nous 
a indiijué que deux secousses se sont fait sentir suc- 
cessivement a Ci heures du matin, de Test à l'ouest. 



M. Albert Courret, photographe à Nice, a eu l'obli- 
j;eancc de nous adresser, avec une étonnante promp- 
titude, deux remarquables épreuves montrant les 
conséquences du tremblement de terre du 2.'> fé- 




Vue d'une cliuuibre au b* élagc d'une luaiNon à Nice, après lu trcujbluiueiil de leiie du i3 février 1887. 
(D'a|irèa une phulO(;ra|iliic de M. Albert Courret, de Mec.) 



vrier. ^uu^ les reproduisons ci-contre ; Tune d'elles 
(liji. I) représenl(* la maison de l'école maternelle 
de Saiiil-fitienne, ou San Stel'auo (Al[>es-Mari- 
tim-^s), et l'au- 
tre, une chambre 
au cinquième 
éta;xc, qui s'est 
frouvée subilc- 
ment eu commu- 
nication avec le 
plein air (lig. 2). 
dette chambre 
appartient à une 
maison du bou- 
levard Gambelta, 
Nice; les débris 
du mur sont tom- 
bés sur la villa 
Nalhal. On con- 
çoit la terreur des 
habitants réveil- 
lés en sursaut 
dans de si terri- 
bles conditions. Nous joignons a ces documents une 
carte des localités où le phénomène a été observé. 
(]ette carte (lig. 5) donne le principal centre d'é- 
branlement du phénomène. Toutes les régions ligu- 
rées ont subi les secousses du tremblement avec plus 
ou moins d'intensité. Les oscillations se sont même 




Kiu.ô. — Carte montrant le ccniro ))rineipal du Ircnibleuicnl de terre du 23 février 1887 



lait sentir au delà de notre carte ; à lest elles ont 
ébranlé le î>ol jusqu'à Uavenne, à l'ouest au delà de 
Nimes, et au sud jusque dans des régions que nous 

ne simrions en- 
core déiinir a\ec 
précision. Au 
nord, les oscil- 
lations ont été 
sensibles dans le 
Jura. Près de Pa- 
ris des manifev 
talions magnéti- 
ïjues ont été con- 
statées à Saint- 
Maur *. 

Tels sont les 
documents qu'il 
nous a été perniib 
de recueillir sur 
le tieiubleinent 
de terre du 25 fé- 
vrier; nous n'y 
ajouterons au- 
jourdhui aucun commentaire et aucune hypothèse: 
«les faits, et encore des faits, voilk ce que nous avons 
voulu d'abord olTrir à nos lecteurs. 

GaSTO.N TlSSAKDlliR. 

* Cumiiiuiiicaliuii «le .M. Muurcaux (Yoy. p. 2^22). 
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LE «GABRIEL CHARMES. »> RATEAU-CANON A GRANDE VITESSE 

Les cliantiers do la MédifcrnuuV. à I:i Soyno, |»ro- | ciMoiit on ro monionl nn\ rxjn'rienroîi di» rrcoplion du 




Fiir. 1. — l't' inmvi'au iMli'au-rnnon Gabriel illuinm-s, vn il»' voiù. .|):nii«'s uni' itliolui:i;i|'lm".» 



(oniiiiission 



Gnhriri (]h(irme$ on pn'sonoo d'nno 
spéi'iah» noniniôo, ;i rot 

elTcl , par lo Mrnislro r—. 

«le la niarino. Au*isi, 
frnyons-nous opportun 
(!«' donner quohpies ron- 
sei^-nonionts sur t:o nou- 
veau lypo de bàlimenl 
rif eonibat dont les es- 
tais ont élé, jus(|u'à d'^ 
jour, Iros satisfaisants. 
L\itlention du monde 
maritime a d'ailleurs été 
vivement attirée sur re 
nouvel engin de guerre 
qui semble appelé, par 
sa puissance offensive, 
autant que par sa vitesse 
et son invisibilité , à 
jouer un rôle important 
dans les luttes navales 
de l'avenir. 

En quelques heures, 
gnice à la puissante ma- 
chine qui actionne son 
propulseur, le bateau- 
canon peut se transpor- 
ter en un point quel- 
conque du littoral qu'il 
doit attaquer, tout en 
échappant aux investigations de remiemi, gràco aux 
petites dimensions qui ont été ado[)lées pour >a 
roque. Ajoutons, en oulnsque la quantité de rbar- 



^ 




Fi;;.i. — !-•• (inbrirl CJumnfs, \\i ih- f»iT.<lr.i|i|i'«iiij,- |iln..l(»^ni|«hir. 



bon qu'il pont embarquer lui permet d'étendre >on 

rayon d'aclion à une 
grande dislanro do son 
porl de ravilaillonionl. 
H est d'ailleurs ennné- 
nagé avec tout le ron- 
forlable nécessaire pour 
rendre très supportable 
la vie à bord pendant 
une iToisiore de plu- 
sieurs jours a la mer. 

Le baloau-eanon a élé 
(•(inslniil sur les |>lans 
i\i' M. Lagano, in»;énieur 
ou obof des obanliers de 
\:\ Soyno. lia il'",t>r)de 
longueur de tète en tète, 
une largeur do 7)"', Si) 
au fort, avec un creux 
sous lole(|uille,au som- 
me! du jionl, dv t>"',()0. 
Au tirant d'eau moyende 
(),t.MiO, au niilieu il dé- 
place, en |)leine charge, 
a\eo son appareil mili- 
laire , rarmement , le 
charbon on soutes, et li^ 
porsonuolabord, 7<) ton- 
neaux. 

Los lignes do la «arène 
rappollonl, par leur glande linesse. «elles dos torpil- 
leurs. Klles ont d'ailleurs élé étudiées avec le plus 
^rand *;oin en vue de doiuitT au navire une vitesse, 



^ 



21 i 



LA NATURE. 



en charge compIMe, de 19 nœuds. Hàtons-nous > 
d'ajouter que, sur ce point, le succès a couronné les 
efforts des constructeurs, puisque, lors d'un dos der- 
niers essais de vitesse qui ont été effectués, la vitesse 
moyenne a été de 19 nœuds 87 centièmes, et la vitesse 
maxima a atteint, à un certain moment, 19 nœuds 
95 centièmes. Ce résultat est des plus brillants. 

L'appareil militaii^c du Gabriel Chm-men com- 
prend un ciinon de 14 c<întimètres, modèle 1881, de 
la marine française, placé sur le pont, à l'avant du 
kiosque du comm<indant. La pièce est entourée d'un 
pavois en tôle d'acier d'une hauteur de i'",40 envi- 
ron, destiné à protéger les servants contre le tir des 
assaillants et contre les embruns, par mauvais 
temps. 

Ce canon est monté sur un affût hydraulique, à 
recul extrêmement réduit, qui a été étudié spécia- 
lement pour ce type de navire, par M. (i. Canot, 
chef du service de l'arlillerie des Forijesot Chantiers, 
l'ne des particularités de cet affût est la ronlréo 
automati(]ue en batterie du canon dès que le coup a 
été tiré. L'affût est fixé très solidement sui le pont; 
la \nhœ n'a pas, par consétjuent, de pointage laté- 
ral; elle ne possède qu'un poinla^je vertical ^jormot- 
tant de tirer avec 30° do tir positif. Deux fortes cloi- 
sons, placées en dessous du canon, répartissent les 
efforts énormes qui se produisent au moment du 
tir, sur l'ensemble de la coquo et limitent, on abord, 
les soutes à poudre et à projectiles qui peuvent con- 
tenir 100 coups. 

Des essais préliminaires de tir ont d'ailleurs été 
exécutés et ont montré que la coque ne fatiguait 
nullement, mémo en tirant îi r>0'^ de [wintage po- 
sitif, avec obus do cond)at de 50 kilogrammes et 
charge de combat de 15'', 700. 

Pendant ces expériences cjui ont été exironiomont 
satisfaisantes, le recul total de la pièce n'a pas dé- 
passé 0"»,450. 

Le service des munitions s'opère par un passage 
spécial disposé à l'arrière du canon et communiquant 
directement avec la coursive placée entre les soutes 
h. munitions sous le pont. 

Disons cnfm quelques mots des installations inté- 
rieures qui ont été étudiées en vue de tirer le meil- 
leur |mrti possible de l'espace dont on disposait. 

Le poste d'équipage se trouve k l'avant des soutes, 
sous le pont. Il renferme les couchettes, caissons, 
crocs h hamacs et bastingages nécessaires pour douze 
hommes; on y a placé également la cuisine et les 
puits aux chaînes. Une descente spéciale y donne 
accès. En dessous du kiosque du timonier, qui ren- 
ferme les appareils de transmission d'ordres à la 
machine et le compas Collet, se trouvent l'appareil 
servo-moteur à gouverner système Stapfer de Duclos, 
ainsi que la cambuse et les soutes à cartouches. Au 
delà, vers l'arrière, le compartiment de la chaudière 
qui est timbrée à 9 kilogrammes, renferme égale- 
ment le ventilateur et le petit cheval alimentaire. 
Une cloison, avec porte étanche de communication, 
sépare l'appareil évaporatoire de la machine motrice 



de l'hélice. Cette machine, du système compound ;i 
deux cylindres, a été construite dans les ateliers que 
les Forges et Chantiers possèdent a Marseille. Elle 
est extrêmement légère bien que d'une grande soli- 
dité. Elle développe près de 600 chevaux de 75 kilo- 
gram mètres. Les principales pièces sont en acier de 
la meilleure (jualité. On trouve également, dans ce 
compartiment, le condenseur avec turbine de circu- 
lation, et un appareil distillatoire destiné à fabriqui-r 
550 litres d'eau douce par vingt-(]uatre heures 
avec filtre et caisse k eau de réserve. Sur l'arriore, 
nous rencontrons les logements des officiers. Ces lo- 
gements, en acajou verni, comprennent : un salon 
avec buffet et canapés recouverts de maroquin gre- 
nat et deux chambres avec couchettes, lavabos, ar- 
moires, casiers k cartes, bougeoirs k roulis, etc., etc., 
par chacun des oi'ficiers du bord ; un water-closel à 
pompe complète l'installation, qui est aussi confor- 
table que possible. Les parois de ces logements sont 
recouverts de linoléum pour éviter les condensations 
qui se produisent sur les tôles. Enfin les deux der- 
niers compartiments renferment un carré pour qua- 
tre maîtres avec couchettes et armoires, et un \M 
coqueron pour les voiles. 

1.0 pont est très dégagé et la circulation y esl 
facile ; on n'y trouve que les capots de descenl»* aux 
différents dconiartimonts. 

Ces quol(|uos renseignements donneront une id«ie 
assez complète do cotte nouvelle unité navale qui 
])rendra oortainement part aux grandes !nanœuvr«*s 
qui vont avoir liou, en mai prochain, dans la Médi- 
torranoo. Tn ingkmfiiu 



CONSKILS 

AUX AMATEURS DE JARDINAGE 

JARDINETS 1)K FE>KTKF 
(Suite. — Voy. p. i98.) 

Les plantes bulbeuses ou tuberculeuses de petite taille 
faciles à cultiver en pots ou en caisses seront les sui- 
vantes : La Perce-neige, puis VEranihis hyemalU, fleu- 
rissant en janvier-février. Bientôt après les Crocus prin- 
tauiers, les Jacinthes, les Tulipes hâtives : Duc de Thoi 
et ses variétés (bien entendu que, si les gelées se main- 
tenaient , il ne faudrait pas songer à entreprendre les 
plantations des Crocus, Jacinthes et Tulipes et si elles 
étaient déjà faites il faudrait soigneusement les couTrir 
avec de la paille, des morceaux de couvertui^, etc., 
cnfm un abri quelconque) ' ; la ravissante Scille de Sibérie 
aux fleurs bleu d'azur, les variétés d*anémones Hépati- 
ques, bleues, roses et blanches. 

Nous arrivons en mars-avril et le cercle s'agrandit: 
bientôt on sera dans l'embarras du choix. Le CyclameB 
de Chio, un mois après le Cyclamen à fleui-s penchées. 

• On cultive en carafes beaucoup d'oignons en les croyin' 
perdus après la floraison. Il suifit, quand les fleurs sont flctrief. 
de couper la hampe et de mettre ces oignons en terre sablon- 
neuse si possible, dans un coin de jardin. Les oignons !^ r^ 
forment cl llourissent à nouveau, un an ou deux ans apKs. Où 
assure mieux leur conservation en cultivant les oigiion> to 
la terre que dans Teau. 
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lémones des fleuristes (.4. coronaria^ A. pavonina) 
plantés. Puis Tiendront les Violettes, les Pensées, les 
!S naines de Giroflées. Quand ces dernières seront 
peu développées, on les pincerti afin qu'elles for- 
ouffe et que la floraison soit plus abondante. On 
de même avec les Lobelia erinm et L. ramosa si 
s en fleurs d'un beau bleu et le Thlaspi blanc 
^ sera aussi le moment de planter les Paqucroltes 
s, que tout le monde connaît, Ifs Silènes \\ fleurs 
ites et TAubrietia deltoïde. 

s ouvrirons ici une parenthèse pour parler des 
i grimpantes, les indispensables de toutes cultures 
létres et des balcons. 

u'ici une demi-douzaine d'esjHîces sont mises <'i 
mtion. La Vigne vierge, très encombrante, le 
,s*accommod:mt aussi bien de l'ombre que de la 
mière, puis les ïj)omaîa ou Volubilis, les Haricots 
jne, Pois de senteur. Capucines, olc. On poiu'ra 
Qter le nombre en semant le nouveau Houblon 
on dont le feuillage est plus clair, plus ample 
ilui du II. commun; c'est une plante de ressource 
pour couvrir rapidement les balcons, ton- 
nelles, berceaux, etc. On ne devra pas ou- 
^ blier le Chèvrefeuille de Chine, plus léger que 
le Ch. ordinaire et grimpant plus vite. Les 
^ fleurs en sont odorantes également. Les Cléma- 
tites, que nous passerions volontiers sous si- 
lence, ne sont pas d'une culture toujours facile 
^ sur les fenêtres, cependant la C. odoninte et la 
C. montana, parmi celles h fleurs blanches et 
^ la C. Jackmani à fleurs bleues pourront être 
^ essayées. On devra consacrer à ces végétaux 
voraces une caisse ou un pot à fleur spécial ; 
^ l'association avec d'autres plantes pjuvant 
nuire îi ces dernières. Parmi les IponiaM il 
^ faudra choisir les espèces élégantes : I. Qua 
moclit (/. coccinea) à feuilles découpées 
comme les dents d'un peigne et à fleurs tubu- 
leuses écartâtes; 11. îi feuilles de lierre cou- 
vrira davantage et les fleurs en sont fort 
belles ; il y a même des variétés à feuilles 
panachées de cette espèce. Enfin mention- 
nons le Calystegia pubescens, Liseron vivace 
j^ de Chine à fleurs doubles roses. On com- 
ble, mence à cultiver depuis peu, en bonne expo- 
sition, les Maurandia (M, Barcleyana) et 
permum grimpant (L. scandens) ; leur taille peu 
relativement, les fera rechercher pour les petites 
s. Le BoussingauUia haselldîdes se trouve chez 
B grainiers; cette plante vivace grimpe beaucoup, 
peu, et n'est décorative que par son feuillage, elle 
volontiers au nord à défaut du sud. 
: n*est besoin d'insister sur l'emploi des Capu- 
jt& plus coquettes sont les C. de Lobb dont l'une, 
e Spitfire, a la fleur d'un rouge éclatant, d'où son 
^a maison Vilmorin d'abord, puis d'autres grai- 
depuis, se sont appliqués à obtenir des variétés 
et non grimpantes de Capucines de toutes cou- 
il j en a qui n'ont pas plus de 20 à 25 centime- 
hauteur et qui seraient un ornement durable sur 
Itres ; Ton aurait ainsi des Capucines grimpantes 
ires qui ne le seraient pas. Le genre Capucine 
o/tim) est nombreux en espèces ; plusieurs d'entre 
mt d'un port tout différent et d'une délicatesse 
3, on les nomme Capucines tubéreuses. Ces 
ont des tiges filiformes, des petites feuilles 
) en lobes nombreux et des fleurs ressemblant à 



des petites têtes d'oiseaux. On les fait grimper sur des 
supports légers en fil de fer ayant la forme de petits bal- 
lons ou d'ombrelles. Ces objets sont gracieux ainsi cou- 
verts de toute part par ces fleurettes étranges ; on peut 
transporter le vase de Capucine dans les appartements 
quand on en fait la culture en pot. 

Nous engageons beaucoup à employer pour les plantes 
grimpantes, un support qui n'est guère en usage pour ce 
genre de culture, mais qui sera d'un effet charmant; 
c'est le tuteur en spirale préconisé depuis quelques an- 
nées pour les arbres fruitiers de petite dimension et con- 
nu sous le nom de tuteur Chappelier. On trouvera ces 
tuteurs tout faits chez les marchands d'ustensiles de jar- 
dinage, mais on pourniit facilement les faire soi-même 
de la dimension qu'on voudrait. On prendra du fil de fer 
galvanisé de 4 millimètres environ ou plus suivant le 
besoin ; on fixe un des bouts du fil au bas d'une colonne 
mobile de bois ou d'autre matière, puis on tournera ce fil 
en spirale plus ou moins serrée et de la hauteur qu'il 
plaira; ensuite on fera glisser le moule du centre de cette 
spirale et on aura ainsi un tuteur en forme de rampe 
d'escalier qui sera parcouru parla plante grimpante au fur 
et h mesure qu'elle s'élèvera. 

Revenant aux plantes basses à cultiver en avril-mai, 
nous ne manquerons plus de matériaux. Les Mufliers 
nains, Colhnsia, Clarkia, Réséda, Giroflées quaran- 
taines, Agcralum, Aspérule odorante. Campanule cespi- 
teuse. Cinéraire naine, Ficoïde (en plein soleil), (îo^/efta, 
Mimulus, Némophile, Myosotis, Primevère Oreille d'ours, 
toutes les Saxifrages de petite taille, excepté la S.sarmen- 
teuse qu'on réservera pour suspensions, le Slatice Gazon 
d'Olympe, les grandes Tulipes, etc. Reaucoup de ces 
plantes nous mèneront en juin; nous pourrons cependant 
ajouter les délicates Nierembcrgia graciht et N. frules- 
cctis, ainsi que Nycterinia selaginoidcs qu'on trouve 
maintenant sur les marchés aux fleurs comme la plupart 
des précédentes. Les amateurs d'Œillets feront bien de 
s'approvisionner en choisissant les variétés qui ne sont 
pas trop hautes de tiges. J. IIortulanus. 

— A suivre. — 



LES GRANDES USINES HYDRAULIQUES 

POUR l/lRRIG\T10\ nu BKHKRA (eGYPTE) * 

Nous avons indiqué précédemment les conditions 
auxquelles sont soumises les irrigations de la Basse- 
Egypte et Tobligation où s*étail trouvé le gouverne- 
ment de demandera l'industrie privée une fourniture 
d*oau puisée dans le Nil lors de l'étiagc, et destinée 
a rirrigation de la province du Déhéra. Nous avons 
ensuite décrit Tune des usines qui alimente le canal 
Malimoudieh et la ville d'Alexandrie, a Faide de roues 
élévatoires analogues aux roues Sagebien, et action- 
nées par des machines à vapeur. La seconde usine 
hydraulique, celle du Katatbeh, puise également dans 
le fleuve pour l'alimentation du canal du Katatbeh 
que la faible hauteur de la retenue du barrage de 
Saïdieh rendait insuffisante pendant la période des 
basses eaux : c'est la description de cette usine qui 
fait l'objet de cet article. 

Le volume à fournir par vingt -quatre heures at- 

« Suite et fin. voy. p. 167, 
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(rijiiinil iriOOOfM) inoln^s cnhos, aux ternies d«^ la 
roneession primitive accordée par le ;;ouvcrneiTH'nl 
égyptien à M. Edw. Kaston. Cet in*:énieur ado|)ta 
pour machines élévaloires des vis d'Arcliimede au 
nombre de dix. Ces appareils, du type perfectionné 
par M. Airy, étaient installés dans un |>rand bassin 
de TiO mètres de lon«j; sur ir)™,r)0 de larjL^e séparé 
du Nil par un ouvraj^e de fermeture servant en même 
temps de poiil de passa«;e (lij:. I). 1/cau pénètre tlans 
le bassin par trois arches de 7 mètres d'ouverture 
chacune, et qu'on p<Mil clore au moyen de jmrles à 
manœuvre hydraulique. Chaque vis avait un dia- 
mètre de r»"\r)8 et une lon^rurur de 12 mètres. Le 
novau construit en tAle. tl'une longueur épai»', avait 



un dianu'Mre de 1™,22, et no se reliait à renveloppe 
que j>ar des spires en lole do i millimètres d'épais- 
seur. Les tôles de l'envelopjM^ et du noyau présiMi- 
taient des épaisseurs respectives de 9 et de 10 mil- 
limètres. Aux extrémités du noyau étaient lUsposés 
un cône d'entrée et un cône do sortie portant des 
tourillons qui tournaient dans des coussinets ?i |;alets 
pour diminuer les frottements. In arbre de couche 
commun de ^0 mètres de lon^r actionnait les vis k 
l'aide de roues d'anp[le et d'une couronne dentée 
commandée par un pi<;inon. II recevait lui-même son 
mouvement des arbres moteurs de trois machines 
compound verticales. (|ui lui étaient reliés par des 
enprenatîes cUiFulriques é^aux, afin de pouvoir dé- 
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brayer l'une des machines sans arrêter les autres. 
Ces arbres faisaient 70 tourN, et connnuni(juaient 
aux vis une vitesse de o h tours j»ar minute. 

Ces vis (pii, comme les roues Sa^a'bien, élèvent 
un volimie à peu près constant par tour, et qui ont 
donné de bons résultats tlans diverses installations 
hydrauliques, notannnent celle de la distribution 
d'eau d'Anvers, n'étaient pas construites d'une ma- 
nière sufïisamment résistante pour les efforts énor- 
mes qu'elles avaient ;i supporter lorsqu'elles étaient 
pleines d'eau. Aussi toutes >e brisèrent, dès le |»re- 
mier jouret vers le tiers de la hauteur du noyau. 
On tmtreprit alors un travail de consohdation des 
novaux. on les réunit par des tirants en fer aux 
envi'lo|)|M'^ jWMir les rcFidre |dus solitlaires, niais ct»s 



palliatifs demeurèrent insuffisants, et il fallut re- 
courir non seulement au remplacement des appareils 
élévatoires, mais encore ?i raccroisscmenl de la 
puissance jtrévue , la fourniture dVau ayant ëté 
portée par le gouvernement de 4«iOOOOO h 
7) 000 000 de mètres cubes par vinpt-quatre heures. 
M. Uoglïos Nubar, infrénieur des ArLs et Hanuiac- 
turcs, char<;é de diriger cette nouvelle installation, 
s'adressa à MM. Farcot, de Saint-Ouen. La faible 
hauteur d'élévation maxinmm («1 mètres environ) 
enq)écliail d'enq)loyer les pompes à piston, et d'un 
autre côté la nécessité d'utiliser les fondations ainsi 
que la nature boueuse des eaux du Nil impo- 
sait les ponqM*s centrifuges. Dans ces conditions. 
MM. Tarcot imaizinèrent une solution romarquahie 
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qui consiste dans IVinploi de pompes centrifuges h 
axe vertical et a action directe, de nlani^^e à sup- 
primer et les courroies qui, pour des efforts aussi 
considérables, auraient dû affecter de très grandes 
dimensions, et les engrenages et autres organes in- 
termédiaires qui auraient absorbé en frottements 
une force plus ou moins importante. 

La figure 2 donne une vue générale des dispo- 
sitions adoptées pour les pompes Farcot. Elles ont 
un diamètre extérieur de G"*, 90; la roue à ailettes, 
d'un diamètre de 5»", 80 et d'une hauteur de 2 mè- 
tres environ, tourne dans une enveloppe annulaire 
supportée par des colonnes en fonte, et dont la sec- 
tion s'accroît sin* le développement d'une circon- 
férence entière; elle se continue ensuite par le tuyau 



se trouve logé. Il est formé de cinq grains lenticu- 
laires à surfaces alternativement convexes et con- 
caves, dont le dernier vient s'appuyer sur un grain 
sphérique concave formant le fond de la crapaudine 
et rapporté sur la tète de l'arbre fixe. Ces grains en 
bronze phosphoreux prennent des vitesses qui dimi- 
nuent d'une manière progressive depuis celle du 
premier qui forme l'extrémité de l'arbre mémo 
jusqu'à celle du dernier qui est nulle, de manière à 
répartir sur une grande surface les frottements con- 
sidérables dus à la rotation d'un arbre de 8 mètres 
de hauteur, et pesant, avec son volant, 50 tonnes. La 
circulation de l'huile entre les grains est assurée au 
moyen de trous percés dans le prolongement de l'axe 
de l'arbre, et de pattes d'araignée tracées h la surface 
des grains. L'huile en excès se déverse dans une 
couronne cylindrique fixée sur l'arbre : dans la dis- 
position primitive une enveloppe concentrique à la 
crapaudine donnait passage à une circulation d'eau 
destinée à refroidir constamment le liquide lubrifiant. 




Fijî. 3. — Disposition Fai-col pour le refroidisspinont 
de l'huile do grnissage du pivot. 

de refoulement qui s'abaisse pour former siphon 
dans le but d'éviter le désamorçage, et se relève 
ensuite graduellement pour atteindre le niveau con- 
stant du refoulement. A son extrémité le tuyau se 
raccorde avec la voûte en maçonnerie qui donne 
passage à l'eau dans le canal. 

Pour permettre la visite et le graissage de l'arbre, 
les constructeurs ont adopté la disposition de pivot 
hors l'eau usitée pour les turbines. La partie mobile 
de l'arbn? reliée à la roue h ailettes repose sur une 
colonne solidement Hxée sur la maçonnerie du ra- 
dier, et qui se dresse jusqu'au-dessus du niveau le 
plus élevé à prévoir pendant la période de fonction- 
nement. L'arbre est creux, à tête frettée et présente 
un œil mesurant 0",85 de hauteur sur 0'»,60 de 
largeur et 0'n,70 de profondeur dans lequel le pivot 



i. — Disposition Vigreux pour le refroidissement 
du l'huile de graissage du pi?ot. 

Malgré ces précautions, on obsena, lors de la 
mise en marche, que les grains de bronze phospho- 
reux s'écrasaient comme s'ils avaient subi une fu- 
sion : cela tenait, non au poids de l'arbre, qui exer- 
çait une charge de l'',32 par millimètre carré de 
surface sur les grains, effort bien inférieur h celui 
qu'ils peuvent supporter sans s'écraser, mais à l'in- 
sulfisance du refroidissement de l'huile. Les con- 
structeurs furent donc amenés h étudier un système 
spécial pour parer à ce grave inconvénient, et la 
Compagnie, s'étant adressée en môme temps à M. Vi- 
greux, put disposer de deux solutions qu'elle a ap- 
pliquées simultanément. 

Le principe commun consiste à puiser dans la 
cuvette annulaire de trop-plein de l'huile échauffée 
une quantité convenable de liquide, h l'envoyer sous 
pression dans un réfrigérant tubulaire et de là aux 
grains à lubrifier. 

A cet effet, MM. Farcot ont supprimé la circula- 
tion d'eau réfrigérante dans le pivot dont nous avons 
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déjà parlé; le fond de la cuvette de trop-plein com- 
munique par deux tuyaux avec les tubulures d'aspi- 
ration de deux pompes rotatives à ailettes de dimen- 
sions tellement réduites quelles ont pu otre Io«;ées 
dans Tœilde Tarbre (fi;^. 5). I/axc de chaque pmpe 
porte un pignon qui roule sur une couronne dentée 
tîxe établie sur la crapaudine. Les pompes étant en- 
traînées dans le mouvement de Tarbre reçoivent du 
pignon un mouvement de rolation, et leur débit est 
proportionnel a la vitesse de la machine. Klles re- 
foulent riiuiltî dans un rélVijiérant tubulaire avec 
une circulation d'eau venant du condenseur, et bou- 
lonné a l'extérieur de l'a-il : Tlmib' refroidie est 
renvoyée toujours sous pression dans l'axe du pivot 
et des grains par un tuyau qui les met en conmiu- 
nication avec le réfrijiérant. 

La solution imaginée jiar M. Vigreux et in<li(|uée 
scliémati({uement dans la lijrun' 4 consist»* h relouler 
l'huile puisée à l'aide d'une pompe spéciale exté- 
rieure à l'arbre, dans un réfrigérant tidjulaire établi 
sur le radier et de là dans un réservoir (jui domine 
l'appareil. Elle descend dans le pivot h l'aide d'un 
tuyau ayant la forme d'un coude et connnuniquant 
avec les grains par un tuyau horizontal percé dans 
la manivelle mue par la machine et suivi d'un tuyau 
vertical percé dans 1 axe de l'arbre. 

Ces deux dispositions apjdiquées, l'une sur trois 
des pompes, l'autre sur deux, ont également donné 
de bons résultats pendant toute la campagne de 1 88r» : 
les grippements ont complètement cessé et le fonc- 
tionnement des appareils a contirnié sans inlerruj)- 
lion depuis la mise en marche pendant toute la 
période d'étiage. 

Chacune des cinq }>ompes est actionnée directe- 
ment par son moteur : ces machines sont du type 
Farcot avec distribution à tpiatre tiroirs à détente 
variable et à condensation: les cylindres ont i mètre 
de diamètre et l'",80 de course. Le volant calé 
horizontalement sur l'arbre pèse 22 tonnes et pré- 
sente un diamètre de G"', 70. La vitesse moyenne est 
de 55, et la vitesse maximum de 56 révolutions par 
minute. Dans ces conditions, chaque pompe peut 
débiter 600 000 mètres cubes par vingt-quatre heu- 
res : la capacité de l'usine entière est donc, y com- 
pris trois vis de réserve dont nous parlerons plus 
loin, de 5 500 000 mètres cubes par jour. 

Onze chaudières du type à foyer intérieur h retour 
de flamme tubulaire fournisstuit la vapeur nécessaire 
aux machines des pompes. Trois d'entre elles con- 
struites par le Creusotont 190 mètres carrés «le surface 
de chauffe; les huit autres proviennent des ateliers 
de MM. Farcot et ont 1 75 mètres carrés de surface 
en y comprenant leurs réchauffeurs latéraux. La 
pression effective adoptée est de 5 kilogrammes par 
centimètre carré. 

La maison Farcot s'était engagée à ne pas dépasser 
1^,750 de charbon par cheval et par heure en eau 
montée. Les expériences faites pendant la campagne 
de 1886, où les pompes ont dû élever l'eau à une 
hauteur de 3°*,20, un peu supérieure h celle prévue, 



à cause de l'étiage remarquablement bîis du Nil, ont 
donné des résultats très satisfaisants, et la consom- 
mation a pu, dans quelques-unes d'entre elles, s'a- 
baisser à 1*, 500. 

Actuellement l'usine du Katatbeh est constituée 
par les cinq pompes et leurs cinq machines, et par 
trois des anciennes vis qu'on utilist» comme machines 
de réserve. Elles ont été, h cet effet, nioditiées et 
consolidées par la Compagnie : une couronne en 
fonte entourée d'un c^^rcie de galets roulant sur un 
coursier en fonte lixé dans le radier enmavonnerie, 
réduit la charge sur les tourillons extrêmes, et des 
tirants intérieurs relient le noyau avec l'enveloppe. 
Ces vis sont commandées dans les mémos conditions 
que dans l'installation j>rimitive, mais par une seule 
des machines compouud de M. Kaslou. Elles ont pu, 
au moyen de celte réfection, fonctionner sans ru}>- 
ture pendant la dernière campagne. La solidité un 
peu inférieure du radier dans la partie centrale a 
obligé la Compagnie à constTver les trois vis du mi- 
lieu, en sorle (jue les pompes et leurs moteurs sont 
divisés en deux groupes, I'ufi de trois, l'autre de 
deux. Les cylindres à vapeur sont établis, comme 
l'imhque la ligure 2 sur les voûtes constituant l'an- 
cien ouvrage de fermeture. A la sortie des voûtes, 
les refoulements se réunissent dans un canal de 
50 mètres «le largeur au plafond et de 1™,80 de 
profondeur. 

En résumé les deux installations hydrauliques de 
l'Atleh et du Katatbeh peuvent donner, par vingt- 
quatre heures, un volunïc total de 6 millions de 
mètres cubes; cette fourniture énorme s'exécute 
avec une régularité parfaite, et les irrigations si 
importantes de la province de Béhéra sont entière- 
ment assurées par l'élévation mécanique, en attendant 
qu'un changement radical dans le régime du Nil 
puisse permettre l'alimentation continue des canaux 
principaux d'irrigation de la Basse-Egypte. Nous 
sommes heureux de constater le succès complet ob- 
tenu j)ar des ingénieurs et des constructeurs fran- 
çais dans ces remarquables installations, et nous 
espérons que ce ne sera pas le seul qu'il nous soit 
donné de faire ressortir dans un pays où nous comp- 
tons déjà à notre actif l'une des plus grandes œuvres 
des temps modernes. C. Hichou, 

Iiigéuieur des Arts et Manuracturt'S. 



VERROU ÉLECTRIQUE 

t)n a déjà imaginé plusieurs appareils, désignés sous 
le nom de serrures électriques, dont le but est de 
permettre d'ouvrir ou de fermer les portes h distance. 
En général ces systèmes sont assez compliqués, ce 
qui en rend le prix trop élevé pour que leur emploi 
puisse se généraliser. 

M. M. Gillet s'est proposé de simphfier la question, 
pensant avec raison que, dans bien des c^is, il n'est 
pas nécessaire de faire fonctionner la serrure com- 
plètement h distance comme cela a lieu de la loge 
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(Fun concierge h la porte d*entrëe d*une maison, 
mais qu'il suffit de pouvoir condamner l'action du 
pêne à un moment donné ; aussi n'est-ce pas une 
serrure, mais un verrou qu'il a imagine. L'appareil, 
d'une disposition très simple, est peu coûteux ; en 
outre, il peut s'appliquer aux serrures déjà existantes 
au moyen d'une très 
légère modification. On 
voit en effet, sur la par- 
tie gauche de notre gra- 
vure, un morceau d'une 
serrure quelconque, 
dont le pêne porte une 
entaille a la partie infé- 
rieure. C'est là la seule 
modification à faire su- 
bir k la serrure, et le 
premier venu )jeut la 
faire. La contre-pari ie. 
c^lle dans laquelle en- 
tre le pêne et qu'on 
nomme la gâche, est 
changée et remplacée 
par une autre dans 
laquelle est logé le ver- 
rou électrique. Celui-ci 
se compose d'un levier 
AE(ni,^ I) dont l'extré- 
mité A, recourbée en 
crochet, vient s'engager 
dans l'entaille pratiquée 
dans le pêne et condam ne 
ainsi son mouvement. 
C«^la a lieu lorsque l'ex- 
trémité E a été attirée pnr un électro-aimant placé m 
dessous. Le crochet est aloi s maintenu dans cotte po- 
sition, lorsque le courant a cessé de» passer dans l'élec- 
tro,au moyen d'un enclenchement qui se produit on E 
avec le levier B. Ce der- 




Fig, 1. — Verrou t';I»>rlri«|uo adapté à uiio fiMTurc onlinair»». 



nier est placé lui-même 
en regard d'un second 
électro auquel il sert 
d'armature. S'il est atti- 
ré, le déclenchement se 
produit; le levier AE, 
obéissant à l'action du 
ressort à boudin D placé 
en A , bascule et le crochet 
se dégage du pêne. II est 
facile de se rendre com pte 
du montage de l'appareil 
et de la marche des cou- 
rants, au moyen de la figure théorique. On voit (fiç;, 2) 
quequandlefil F, venan t de l'électro inférieur, touche- 
ra en un point quelcon(|ue le filC, venant du pôle po- 
sitif de la pile P,il y aura attraction et enclenchement 
en E, et par suite engagement du crochet dans le 
pêne. Si au contraire c'est le fil 0, venant de l'électro 
supérieur qui touche le fil C, il y aura attraction en R, 
déclenchement en E, et le pêne sera rendu libre. On 




Fiff. 2 — S<hôma indiquant lo montn^o du verrou élerlrique. 



peut donc placer autant de boutons de contact qu'on 
voudra sur le parcours des fiIsO, F, C,et commander 
de toutes les chambres d'un appartement, le verrou 
ou les verrous, car on peut, bien entendu, en placer 
plusieurs en dérivation sur le même circuit. 

Nous allons indiquer rapidement quelques cas oîi 
l'emploi de ce système 
très simple serait avan- 
tageux. Dans une maison 
particulière, dans un hô- 
tel, on peut s'enfermer 
le soir dans sa chambre, 
et sans quitter son lit, on 
ôtera son verrou le len- 
demain matin pour per- 
mettre au domestique (h* 
faire son service. Dans 
une maison de banque, 
le chef des bureaux peut, 
de son cabinet, opérer la 
fermeture de toutes les 
caisses à un moment 
quelconque. Plusieurs 
crimes et accidents, ar- 
rivés dans ces derniers 
temps sur les chemins 
do fer, auraient pu être 
évités si les portières des 
compartiments étaient 
condamnées pendant la 
marche du train. Cette 
mesure, impraticable 
jusqu'ici, devient d'une 
application facile au 
moyen du verrou de M. Gillet,car le chef de train peut 
do son iourgon, |)ar une simple pression sur un bou- 
ton, condamner en même temps toutes les portières 
sans mémo quo les voyageurs puissent s'en douter. Il 

en permet l'ouverture de 
la même façon au mo- 
ment de l'arrivée à cha- 
que gare. Enfin chez les 
commerçants, le^s bijou- 
tiers surtout, qui sont 
souvent les victimes de 
vols « au rendez-moi V, 
l'emploi d'un semblable 
appareil est tout indi- 
qué, car sans en avoir 
l'air ils peuvent condam- 
ner leur porte et retenir 
sous clef le client sus- 
pect, au moment où celui-ci s'y attend le moins. 

En résumé, le verrou de M. Gillet trouvera son 
application chez tout le monde, aussi bien dans b 
maison particulière, dans l'hôtel et chez le com- 
merçant, que <lans les chemins de fer et dans les 
grandes administrations. G. M. 
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LES ATTELAGES DE CHIENS 

A BRUXKLI.KS 

On suit ijuc le chien osl le seul animal <lonie>lique 
dos Esquimaux; ils l'emploient à la traction «le leurs 
traîneaux, souvent au nombre d'une trentaine par 
attelage ; on les voit jiarconrir ainsi (rinnnen«'es 
esj»aees jilacés couverts de neige, et cela avec une 
très grande rapidité. 

Chez les nations civilisées lediien a eu lonj^'lenij^s 
lK>ur emploi, chez les cloutiers, de l'aire tt)urner la 
roue i|ui actionnait le soutllet delà petite l'orbe; mais, 
depuis que les usines de Charleville et même de 



Suède sont venues tuer la petite industrie des clou- 
tiers, le chien est à jm;u j)rès exclusivement consacre 
à la chasse, à la ;:arde des maisons et des troupeaux, 
ou au rôle d'animal d'a;j!:rénienl, et n'a plus généra- 
lement d'emploi industriel. 

(liiez nos voisins les Beliies, nous retrouvons le 
chien employé sur une grande échelle comme hète 
de trait, j)ar les camj)agnards des environs de lîru- 
\elles ou par les petits industriels de la ville, et 
c'e>t un spectacle bien curieux pour un étranger, 
pour un Parisien surtout, arrivé de la veille, de voir, 
le matin, d'iimomhrahles juHites voitures chargées 
de légumes, de fruits, de tubercules, arriver au mar- 
ché traînées par des chiens; il n'y a pas que les 
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mai'aîchers et les payNans Ncnanl au marché qui m* 
servent de ce genre tl'attelag»* : les laitiers, les bou- 
langers, les bouchers des faubourgs en font aussi 
un grand usage. liC chien de trait belge a été rendu 
célèbre par le remarquable tableau de Slevens inti- 
tulé : le Marchand de sable. 

Lo chien tjue l'on emploie ain>i h llruxelles et 
aux environs à la traction des petites voitures, est 
un matin fort et râblé, moins haut que les grands 
danois ou les dogues allemands, et d'une couleur 
fauve plus ou moins terne ou noire et à |)oil en quel- 
que sorte demi-ras et rude. Du reste les paysans 
brabançons ne paraissent pas s'attacher à un ty))e 
bien nnirornie comme conformation, comme couleur 
et œnime pelage : pourvu qu'il soit fort et énergique. 



c'est iout ce<]u'ilsdriiiaudenl à leur coursier à <;ril'les 
et à crocs. 

(les chiens soûl très zélés pt>ur leur serxicc et 
raccomplissenl avec autant de plaisir que les chiens 
de chasse à sui\re la pisli* «lu gibier. 

In exercice qui fait bien ressortir leui's qualités 
et montrer le degré d't'inulation dont ils sont doués, 
c'est celui des course^ (|iii ont frécjuenmieiit lieu par 
suite des délis (jue se t»orlent les possesseurs de 
chiens. Nous représentons ci -dessus une de ces 
coui*ses, d'a|)rès une gravure déjà ancienne, mais qui 
a encore un grand inti'rét d'aitlualilé. 

Le champ de courst* est la grande route et le but 
est à deux ou trois kilomètres; tous les passants et 
les riverains peuvent jouir du spectacle. Les con- 
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curreuts se ineiteut en li^'ne, et l'iinpaliencc des 
coursiers, qui se manifeste de la voix et du ^^esle, 
DG peut être modérée qu'à grands coups de fouets. 
Enfin le signal est donné et ils partent à j'ond de 
train avec force aboiements. 

Les chutes sont frécjuentes et les coureurs mordent 
souvent et littéralement la poussière, mais les auto- 
médons en blouse courte sont vite relevés et replacés 
sur leurs cliars, excitant de nouveau leurs vigoureux 
coursiers ; ceux qui sont le plus souvent tombés 
ne sont pas pour cela les derniers arrives au but. 

La vélocité d'un attelage de cliiens est souvent 
telle qu'on a vu des paris de vitesse engagés entre 
un cabriolet attelé d'un bon clieval et un de ces 
attelages et être gagné par ce dernier. Lu bon chien 
de trait coûte moins d'entretien, disent les Belges, 
et se vend plus cher qu'un ane ordinaire, tout en 
faisant souvent autant de besogne * . 



LE TREMBLEMENT DE TERRE 

DU 23 FÉVRIFn 18S7, A PARIS 

Le tremblement de terre, signalé le 2.") lévrier 
dernier dans le sud-est do la Franco et en Italie, a 
été ressenti également à Paris; il s'est manifesté 
par une brusque agiUition de l'aiguille aimantée. Les 




Courbe de la déoliuaisou à l'Observatoire du Parc Sainl-Manr. 
le 23 février 1887, au malin. — n. Trouble corrcspoudaiil au 
ircmlileraeul de lerre. — b. Trouble provoqué par l'enrefristre- 
meut de l'bcure, à 8 heures. 

courbes relevées a l'enregistreur magnélique de 
l'observatoire du Parc Sainl-Manr porlent une trace 
très nette du phénomène, qui s'est produit à 5 h. i5m. 
du matin (temps moyen de Paris). Le déclinoraètre, 
le bililaire et la balance ont été al'feclés au même 
degré. La cause de roscillation paraît avoir persisté 
plusieurs minutes; son amplitude totale au début a 
été d'environ sept minutes. 

Le phénomèneobservéesl-il dini la commotion elle- 
même? On pouiTait plutôt l'attribuer à un courant 
teiTCStre instantané provoqué par la secousse, c:ir 
on ne reman|ue pas de diflérence appréciable entre 
le trouble correspondant au tremblement de terre 
(a, li'^ ci-dessus) et celui que produit l'inscription au- 
tomatique de l'heure sur les courbes, au moyen d'un 
circuit dans lequel passe pendant une seconde, an 

* D'après L'EUveur. 



moment de l'heure jdeine, le courant fourni par un 
élément Leclnnché (h). Toutefois, dans ce der- 
nier cas, la perturbation motnentanée présente tou- 
jours deux angles nettement aigus au début, tandis 
que dans le premier, ces angles sont légèrement 
arrondis : c'est cette particularité qui fait présumer 
la persistance du courant pendant plusieurs minutes. 
Les courbes relevées par M. le D' Fines k l'obser- 
vatoire de Perpignan, et par M. André k l'observa- 
toire de Lyon, sont identiques aux nôtres. Le phéno- 
mène s'est produit à 5 h. 55 m. k Lyon et ù 5 h. 
47 m. a Perpignan, temps qui correspondent exac- 
tement a 5 h. 45 m. (temps moyen de Paris). 
M. Larocque signale qu'il n'a rien observé de par- 
ticulier sur les courbes de l'observatoire de Nantes. 

Th. Houreàux. 



CHRONIQUE 

Conférence sur l'expédition da « TallsiiMiB p. 

— Vendredi soir 25 février, une conférence fort intéres- 
sante u été faite dans les salons de M. Alfred Cornu, 
membre de l'Institut, par M. Charles Brongniai-t, du 
Muséum d'histoire naturelle, membre de la commission 
scienlitique des explorations sous-marines. M. Brongniart 
a raconté, d'une façon très nette et avec beaucoup de 
simplicité, le voyage du Talisman auquel il a pris part, 
sous la direction de M. Alphonse Milne Edwards. Après 
un historique de la question, après avoir dit qu*il y a 
quarante ans on affirmait que la vie était impossible au 
delà de 500 mètres sous Teau, Forateur expHqua toutes 
les difticullés contre lesquelles la commission eut à lutter; 
il décrivit rapidement et avec une grande clarté, les 
sondeurs, les thermomètres, les filets qui servirent aux 
naturahstes, pendant la mémorable campagne du Talis- 
man j à connaître avec exactitude la profondeur, la tem- 
pérature du fond de la mer, à recueillir les anhnaux[qui 
peuplent ces abîmes. Les lecteurs connaissent ces inté- 
ress«mtes questions, d'après les excellents articles que 
M. Filhol a précédemment publiés dans notre recueil. 
Nous nous contenterons de dire que la conférence de 
M. Brongniart était accompagnée de plus de cent projec- 
tions à la lumière oxhydrique, qui montrèrent les appa- 
reils, les vues des pays visités et les animaux recueillis 
au fond de la mer, crustacés aux couleurs rutilantes, 
poissons généralement d'un noir de velours, présentant 
des organes de phosphorescence, des gueules énormes, etc. 
Dans l'auditoire, composé de près do cent cinquante per- 
sonnes, nous avons remarqué ïl. l'amiral Cloué, M. Tisse- 
rand, directeur de l'agriculture ; MM. de Quatrefages, 
Friedel, amiral Mouchez, Tisserant, membres de l'institut; 
MM. les docteurs Ëmpis et Cornil, M. le colonel Lausscdat, 
directeur du Conservatoire des arts et métiers ; MM. Maxime 
Cornu et Bureau, professeurs au Muséum, etc., etc. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 28 février 18^7. — Présidence de M. Gossêw. 

Le tremblement de terre, — Comme on devait s*j 
attendre, la correspondance renferme un grand nombre 
(le pièces relatives à l'ébraulemeut dont le soi du littoral 
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inédUerranccn a été le théâtre le 25 de ce mois. Parmi 
les faits observés, celui qui paraît le plus intéressant à 
M. Mascart consiste dans les perturbations magnétiques 
constatées en plusieurs observatoires au moment du phé- 
nomène. Ainsi, à Perpignan, où le sismographe a tracé 
une oscillation dirigée de Test à l'ouest, puis une rotation 
du sol, on a vu, a 5 h. 47 m. du matin, les boussoles 
montrer une allure insolite. 11 en a été de même à Saint- 
Maur près Paris, à 5 h. 45 m. et à Lyon, à 5 h. 55 in. 
Or, si Ton tient compte des différences de longitude, on 
tix>uve que ces trois moments étaient en réalité rigou- 
reusement simultanés. Il résulte de là, suivant M. Mas- 
cart, que ces effets ne résultent pas d'une propagation 
progressive de l'impulsion dans le sol et paraissent 
devoir être attribués li des courants électriques produits 
pendant ([uelques minutes h une certaine période du 
tremblement de terre. Ce serait là un fait tout à fait 
nouveau et conséquemmcnt bien intéressant. Aussi 
M. Janssen, vice-président, appréciant iamiédialonient 
rimportance de sa constatation rigoureuse, voudrait ({ue 
le Gouvernement mit tous les observatoires pu possession 
de chronomètres beaucoup plus précis que ceux actuel- 
lement en usage. De son côté. M. Fouqué n'admet pas 
sans difficulté la liaison qu'on annonce entre les trépi- 
dations du globe et le magnétisme terrestre. A son sens, 
si elle était réelle, on devrait voir d'autant plus accusées 
les perturbations des aiguilles qu'elles seraient plus près 
du centre d'ébranlement. El, d'un autre colé, il seniblc- 
nit naturel que les grands phénomènes magnétiques tels 
que les aurores boréales fussent accompagnés de trem- 
blements de terre. Panni les autres communications en- 
registrées aujourd'hui, on peut citer une dépêche de Phi- 
ladelphie annonçant que mercredi matin le sismographe 
a enregistré des chocs répétés à un moment qui indi- 
querait pour la vitesse de translation du pliénoniènc le 
taux de 800 kilomètres ;i l'heure. A Voreppe (Isère), 
M. Risso a é])rouvé trois ou quatre secousses : la première 
dirigée du nord-ouest au sud-ouest, et les autres en sens 
per|)endiculaire. Il n'a entendu aucun bruit, et la com- 
motion n'a laissé aucune trace. Dans un volumineux mé- 
moire, M. Forel (deMorges), a centralisé les observations 
faites en Suisse. M. Stéphan (de Marseille) a observé des 
faits dont on ne nous donne pas l'analyse. Me trouvant 
moi-même à Nice au moment de la commotion, j'ai 
adressé k M. le secrétaire peqiétuel une petite relation 
qu'il a bien voulu lire intégralement à l'Académie. 11 
était 5 h. 45 m. (heuœ de Paris), j'étais au lit et réveillé. 
Non attention se porta sur un bruissement léger qui, 
grandissant, ressembla au rontlement d'un tour, puis aux 
cahots d'une voiture, et prit enfin des proportions formi- 
dables. En même temps mon lit était soumis dans le sens 
horizontal à une série de chocs courts très violents alter- 
nativement dirigés de droite à gauche et de gauche à 
droite, qu'où eût attribués à une puissance en fureur. La 
maison entière éprouva une quinzaine au moins de pareils 
chocs, et le cliquetis des vitres s'ajoutant au tonnerre 
souterrain, la sensation fut la même que dans un grand 
omnibus vide lancé à toute bride sur un pavé raboteux. 
Ce qui m'a paru le plus digne d'êti*e signalé, c'est la gra- 
dation avec laquelle le bruit souterrain, d'abord très 
faible, a augmenté, et qui est absolument différente d 
ce que j'aurais cru pouvoir supposer en pareille circon- 
stance. L'Académie décide que les communications rela- 
tives au tremblement de terre du 25 seront renvoyées à 
une commission composée des sections de minéralogie, de 
géographie et de navigation, de physique et d'astronomie. 
Antiquité de F homme dans les Alpes- Maritimes. — 



M. le professeur Albert (iaudry présente, avec de grands 
éloges, bien mérités, la douzième et dernière livraison du 
magnifique ouvrage de M. Kniile Rivière. Il s'agit d'un 
volume in-quarto de 540 pages de texte, accompagné 
de 2i planches, la plupart en chromolithographie, et 
d'un grand nombre de gravures sur bois intercalées dans 
le texte. Il y a dix-huit ans, Pauteur fut brutalement 
arraché à ses études médicales par une très grave affection 
de poitrine. Exilé sur le bord de la Méditerranée, il résolut 
de consacrer son activité à l'étude du pays. Les grottes 
jusqu'alors inconnues des Raoussé-Roussé attirèrent son 
attention, et bien que ses premières recherches y fussent 
infructueuses, il n'y continua pas moins des fouilles très 
onéreuses. C'est de là que sortirent bientôt ces squelettes 
d'hommes préhistoriques, dont l'un des mieux conservés 
figure dans les galeries du Muséum sous le nom dliomme 
de Menton. Panni ces vestiges, une mention est bien due 
aux restes de très jeunes enfants re\ètu8 encore de résilles 
formées do coquilles. Les collections de M. Rivière com- 
prennent plus de 800000 fragments fossiles appartenant 
aux catégories les plus diverses du règne animal, et plus 
de 200 000 silex témoignant d'une origine humaine. 
L'année dernière, l'Académie a accordé le prix Vaillant à 
M. Rivière: sou œuvre est partie obligée de toute biblio- 
thèque paléontologique. 

Fluorescence de V alumine. — Pour écarter les causes 
d'orreur possibles de ses précédentes expériences, M. Le- 
coq de Boisbaudran les a ré|>étées avec le précipité obtenu 
en traitant le chlorure d':duminium pur par de l'eau dis- 
tillée. Dans ce cas, au pliosphoroscope aussi bien que dans 
les tubes de Crookes, on n'a pu apercevoir aucune trace 
de coloration rouge. 

Chimie agricole. — D'après M. Audouard, c'est une 
erreur de mélanger, pour les répandre sur le sol, les ni- 
trates aux su()erphospliates, ces sels réagissent mutuelle- 
ment, et de l'azote est perdu. 

Varia. — La nouvelle comète T de 1887 a été observée 
à Paris par M. Rigourdan. — D'après M. Joannès Chatin, 
l'estomac du Distomum hcmatobium (entozoaires des vais- 
seaux mésentériques, cystiques et lénaux, cause fréquente 
d'anémie et de mort en Egypte) consiste dans une bifur- 
cation du tube alimentaire exagérant une disposition déjà 
constatée chez la douve du foie. — La j^révision du temps 
occupe M. Jenkius. — Sous l'action de la chaleur, la 
diastase a manifesté à M. Bourquelot des altérations par- 
ticulières. — Une réponse à M. La borde est adressée par 
M. Ilayem, relativement aux expériences de transfusion 
sur les décapités. — M. Villeniin, professeur au Val-de- 
GrAce, brigue la place l'estée vide depuis le décès de Paul 
Bert. — Faisant valoir de nouveaux arguments, M. Faye 
et M. Mascart continuent leur discussion sur la nature et 
l'origine des trombes. Stanislas Meunier. 



RÉCRÉATIONS SCIENTIFIQUES 

COMPAS POUR DKCOL'PKR DES POl'LIES DAKS DU PAPIER 
CARTE 

In de nos lecteurs, doué d'uiic habileté iminuelle 
peu commune, M. B. Dentan, horloger à Paris, nous 
a adressé récemment quelques échimtillons de bien 
étonnants produits de son savoir-faire. Nous en don- 
nons un spécimen dans les figures 1 et 2. D'une 
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part, on u une carte d'adrosse où les iles^ins sout 1 part, on voit la même carte (iig. ^2), dans laquelle 
représentés dans leur état normal (Iig. \), D'autre | deux tètes sont à l'envers, avec des lettres sens dessus 
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Fig. 1 à 3. — Les })oulies (Itkoupccs daiiN du |»apiei' curie. — 1. Portion d'uiu; caiie d adrex>e. — i. EffcU de retournements produits 
par dcâ poulies qu'on y a découpées. — 3 et i. Application à I o.u^eigncniiMil: le robinet à (fuuti'e voies montré dan& seb deux position». 
— 5. Schéma du compai à pouliei^ de papier donnant en AB la coupe amplifiée de la poulie. 



dessous. Les tètes et les lettres lournenl dans la carie 
et peuvent être renversées ou redressées a volonté. Le 
résultat est absolument 
surprenant. Voici com- 
ment M . Dentan procède . 

Il suflit, au moyen 
d'un compas construit 
pour cela, de couper *'n 
rond et obliquement la 
partie que l'on veutlairc 
tourner, à mi-épaisseur 
d'un côté du papier carte , 
et à mi-épaisseur de 
l'autre côté; on a une 
véritable poulie très 
bien retenue en [)lnce et 
qui pourra tourner et 
prendre toutes les posi- 
tions angulaires vou- 
lues. Il est bien entendu 
que rien n'est collé. 

M. Dentan nous a mon- 
tré des cartes de visite 
où les noms gravés se 
trouvent absolument dé- 
placés de la manière la 
plus inattendue ; des 
«artcs de deuil on les 
marges noires sont mê- 
lées de blanc; on peut 
découper des poulies concentriques qui permettent 
d'obtenir des déplacements plus étranges encore. Il est 
possible de se servir de ce procédé, purement récréa- 
tif, pour des objets d'enseignement, dont les figures 3 
et 4 donneront un spécimen. Il s'agit du schéma d'un 




Fijr. 1). — Mode d'emploi du compas à |»oulie> de pajner. 



robinet à 4 voies (li^. 5). En découpant convenable- 
ment la poulie centrale, on peut la faire toarner 
de manière k obtenir la 
figure 4, et inversement. 
Le singulier oompas 
de M. Dentan est expli- 
qué par la ûgure sdié- 
matique que nous en 

ilonnons ci-dessus(flg.5) 

On place la carte de vi — 
site ou le petit carton Ijh 
découper sur une plan — 
chette de bois. On en 
l'once la branche central 
du compas dans le car^" 
ton et dans le bois, eto :■ 
découpe k mi-épaisseï^ J 
le cai'ton ohliqueme^^i 
comme le montre la 
ligure. Retournant la 
carte de visite, on en- 
Ibnce le compas dans le 
même trou, et on com- 
plète la découpure de b 
poulie do lautre côté. 
M. Dentan nous a con- 
iié son compas magique* 
dont nous représentoiU) 
l'aspect exact et le mode 
d'emploi (iig. 6). On 
aiTive à s'en servir avec des cartes qui n'ont pas 
plus de l/iO de millimètre d'épaisseur. 

Le profiriétaire-çérant : G. Tissa^idieb. 
Imprimerie A. Lahure, 9, rue de Flenrus, à Paris. 
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LES MOSVÏQUES ROMAINES DE TÉBESSA 

Lne (Iccouveric anrhéologiquc des plus intéres- | saules a été faite réceiuniont à Tébessa dans le dépar- 




Fi;». I. — nonlnn- dimc iiiosjkhm» rumjiiic (li'.-oincrlr' à Tibi*s>;i. — «louroiim-mont (rAiU|»liilrilo, 




Fiii. t. — iK'Uxièuu' ino^uîquc romaine do Tèbev-ia. 




Fiij. ô. — Luc porliou du cadre de la ino!>aique reproseutcc ci-dcs>us. (D'après des pholographies.) 

temcDt de Constanline. Il s'agit de mosaïques an- 1 photographies qui nous ont été communiquées par 
ciennes dont nous publions les dessins, d'après les l*honorable député de Constantinc , M. Thomson. 
iS" tuée. — i*' MMitre. ^^ 
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M. BoDswilwald, dont on connaît la (•onijwlenco et 
Térudilion, nous a fourni, d'autre part, à ci» sujet, 
les renseignements très complets que voici : 

En exécutant les travaux de la caserne de cava- 
lerie de Tébessa, M. Allotte de la Faye, comman- 
dant du génie et arcliéologue distingué, mit au jour 
deux mosaïques qui forment le pavage de salles de 
thermes romains. La mosaïque principale a 7 mètres 
de largeur sur plus de 9 mètres de longueur; elle 
représente le couronnement d'Amphitriie. Le sujet 
est déterminé par la présence, au centre du tableau, 
du buste de la déesse de la mer que couronne un 
petit Génie, seuls restes conservés de la scène cen- 
trale. Au-dessus et au-dessous se promènent sur la 
mer les Néréides, que portent des monstres marins 
doubles corps de léopards, de lou}>s h cols de cy- 
gnes, des chevaux, etc., terminés en queues de dau- 
phin (fig. 1). Tout autour la mer est sillonnée de 
crustacés, de poissons divers. On y remarque un 
Génie porté sur un dau[)hin, un autre saisissant un 
poisson. Les Néréides, au nond)re de dix, occupent 
par séries de cinq le haut et le bas du tableau. Les 
figures, de grandeur nature, sont entièrement nut»s, 
les têtes couvertes de riches coiffures et portant des 
colliers de formes diverses, des bracehîts aux parties 
hautes et inférieures des bras, des anneaux aux 
jambes. Un riche encadrement, formé de rinceaux de 
feuillages, d'oiseaux, de petits léopards, limite cette 
mosaïque. Quoique ce sujet se rencontre souvent dans 
les mosaïques des thermes, celui des thermes de 
Tébessa se distingue des autres par la composition, la 
variété des formes et des altitudes, la pureté relative 
et l'élégance du dessin. Au dire de; M. Allotte de la 
Faye, la coloration de cette œu\Te d'art est supérieu- 
rement comprise. 

La deuxième mosaïque (lig. 2), couvre le sol 
d'une salle latérale, de moindre im})ortance. Le 
sujet représente une |)lage à laipielle aborde un 
vaisseau k vingt avirons chargé d'amphores. A droite 
et à gauche des cordages du mat, on lit l'inscription : 
fortuna rediix. Dans la mer, à la droite du vais- 
seau, on remarque une espèce de cochon de mer et 
les tentacules d'un poisson ou d'un mollusque. Sur 
la plage se tiennent un taureau au corps entouré 
d'une ceinture, un cheval en liberté et plus à gau- 
che un deuxième cheval qui porte un cavalier. 

A l'opposé de la mer, la plage aboutit à un plan- 
cher dont les planches sont maintenues ensemble au 
moyen de chaînes placées de distance en distance. 
Sur ce plancher, h gauche, un athlète debout tient, 
dans sa main droite, une palme. Le personnage est 
représenté entièrement nu ; à coté de sa tête est in- 
scrit le nom Marcelin», Dans les recherches qu'il a 
faites au sujet de cette mosaïque, M. Allotte a trouvé, 
paraît-il, qu'à l'époque où remonte la mosaïque, il 
existait Ii Athènes un athlète fort renommé du nom 
de Marcellus et que la ligure de la mosaïque de Té- 
bessa pourrait bien représenter ce lutteur. 

Sur la droite du tableau et séparé de Marcellus 
par un sujet aujourd'hui entièrement détruit se voit 



un personnage placé près d'une sorte de tra|»èze, 
vêtu d'une ample tunique de la forme des gandoura 
arabes à larges raies aux extrémités des manches et 
sur la longueur du corps; la tête porte une coiffure; 
le bras droit est étendu vers le sujet central détruit. 
Ce personnage paraît en train de débiter quelque 
tirade que Marcellus écoute avec attention. 

Au-dessous de cette scène, une large bordure, 
composée de feuilles variées de tons, encadre uop 
frise qui occupe toute la largeur de la scène et la 
divise en quatre tableaux de forme carrée oîi sodI 
figurés : les combats d'un taureau et d'une autruche 
d'une part, d'un sanglier et d'une gazelle d'autre 
part; les animaux sont représentés au moracntoii 
ils s'élancent l'un contre l'autre. Le taureau porte 
une ceinture semblable a celle qui entoure le corps 
du taureau de la plage. L'inscription : CM^IS XI se 
lit au-dessus du cheval et du taureau de la scène 
principale. Le chiffre XII figure sur le planchera 
coté de l'athlète. Dans le tableau de Tautruche on 
lit : S CVUL XL Les chiffres II et VIII sont inscrilssur 
les fonds des tableaux de la gazelle et du sanglier. 

Le sujet de cette mosaïque fort belle et pleine 
d'intérêt donne lieu a des interprétations diverses. 
Cependant, à bien considérer l'ensemble de ce ta- 
bleau, il semble que co sujet représente le retour 
de Marcel lus dans sa patrie après avoir été vain- 
queur dans ses luttes, montré sa valeur et son adresse 
dans divers pays (ju'il a visités et fait sa fortune par 
ses exploits d'athlète. Les amphores dont le vaisseau 
est chargé semblent contenir les recettes amassées, et 
la plage, ra[)peler l'arène foraine. Sur le plancher 
(jui confine à la plage se trouvait peut-être retraça* 
une scène sur laquelle Marcellus était proclamé 
vainqui?ur de ses concurrents. 



LE MONT BLANC 

VI DK LOnSERVATOIRE DU PCT-DE-DÔME 

Dans une de nos pré<^entes livraisons*, nous 
avons publié à ce sujet une notice et un dessin, qui 
nous ont été communiqués par M. Plumandon, mé- 
téorologiste-adjoint de l'observatoire du Puy-de- 
Dôme. Quelques-uns de nos lecteurs de Lyon avaient 
présenté certaines objections que réfute l'intéres- 
sante note suivante de M. Ch. Durier, vice-présidenl 
du Club alpin-français : 

Je viens de lire, dans La Nature du 12 février, Farlicl'? 
de M. IMumandon, sur la visibilité du mont Blanc ^^ 
sommet du Puy-de-Dôme. 

On aperçoit très bien le mont Blanc du plateau àf 
Langres, un peu moins éloigné, sans doute, que le Puy- 
de-Dôme, mais beaucoup moins élevé. On l^aperçoit àt> 
coteaux du MAconnais, rive droite de la Saône, et ménKi 
m'a assure un observateur digne de foi, M. Franz Scho- 
der, de la ligne de. chemin de fer qui passe à leur p»^* 

» Voy. ir 7i;», <lu Vi lôvrier 1K86, p. IÎ3. 
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II n*e8t donc pas étonnant qu*on Taperçoive depuis le Puy- 
de-Dôme, par une échancrure convenablement orientée 
des monts du Forez, mais M. Pluniandon aura l'honneur 
d*aToir mis ce (ait hors de contestation. 

Il n'est pas possible, en efrct, de se méprendre à la 
silhouette qui accompagne son article. La montagne y 
est coupée vers 5800 mètres. On distingue lu forme ca- 
ractéristique de la cime ou calotte ; sur la pente, h gauche, 
la protubérance des Bosses du Dromadaire (4672 m.) ; 
plus bas, le Mur de la Côte. Le Dôme du Goûter, comme 
sou arête presque entière :i rcxceptiun de la partie su- 
périeure, est plaqué sur le massif et masque rentrée du 
coriidor, ou col de la Rrouva, entre le mont HIanc et le 
mont Maudit; la grande dépression entre le mont Maudit 
et le mont Blanc du Tacul correspond à la cote iOol 
située à égale distance de ces deux cimes; cnlin la pcnlc 
de droite tombant vers le glacier de Miage est également 
reconnaissable. En un mot, Timage est si démonstrative 
que, quand les calculs de M. Plumandon tendraient à 
établir qu'on ne doit pas voir le mont Blanc, il ne serait 
pas moins certain qu*on le voit. 

Mais ce n*esl pas tout; cette image est encore plus 
démonstrative que ne le pense votre savant corres{)ondant, 
el c'est là justement ce qui me détermine à vous écrire. 
tf Notre proiil, dit M. Plumandon, est presque identique 
à celui que donne Viollet-le-Duc dans son ouvrage sur 
le mont Blanc. » II y a une assez notable différence, 
cependant, et puisque M. Plumandon a évité de mention- 
ner dans la figure la hauteur du mont Maudit, j'incline à 
croire qu*elle ne lui aura pas échappé. Dans la coupe ÂB, 
(le VioUet-le Duc (coupe qui n'est pas, d'ailleurs, dans la 
môme orientation), le mont Maudit accuse un relief beau- 
coup plus considérable. C'est ce point qu'il faut éclaircir. 

Lo profil donné par Viollet-le-Duc n'est pas un profi 
m, uiais un profil calculé. 

Or, Tiollet-le-Duc, copiant les altitudes sur la carte du 
ma>sif du mont Blanc, au 1/iOOOO, par le commandant 
Mieulet, assigne au mont Maudit une hauteur de 4771 mè- 
tres. Ces 4771 mètres sont, dans la carte Mieulet, le 
résultat d'une erreur de gravure, qui a été reconnue et 
corrigée dans la carte de TÉtat-major au 1/80000. Le 
vrai chiffre est 4471, soit 300 mètres de moins. 11 suit de 
là que Viollet-le Duc, qui inscrit le chiffre erroné, non 
seulement dans sa carte, mais aussi dans son profil, a été 
entraîné à donner au mont Maudit une hauteur presque 
égale à celle du mont Blanc. 

Le profil de M. Plumandon, obtenu d'après nature, ré- 
tablit nécessairement les proportions réelles, ella meilleure 
preuve que M. Plumandon avait bien le mont Blanc devant 
le» yeux, est précisément que ce profil n'est pas identiiiuc 
â celui de Viollet-le-Duc. Ch. Diisier, 

Vk('-|iiv$iili;iit (lu <iluh :il|iiii-fr.iii4."iis. 



UN COIP DE FOUDRE REMARQUABLE 

Parmi les cas de foudre que l'on peut enregistrer, l'un 
des plus singuliers est assuiiMiient celui qui a eu lieu 
dernièrement à Fécamp et sur lequel M. Debar a donné à 
la Société des Ingénieurs civils d'intéressants renseigne- 
ments, tant au point de vue des circonstances dans les- 
quelles il s'est produit que de sa puissance destructive : 

Le 9 janvier, h dix heures et demie du soir, le temps 
était d'un cahnc parfait, état assez rare sur nos côtes de 
la Manche ; aucun des indices habituels ne décelait la 
proximité d'un orage, quand tout.à coup, le gai est éteint, 



un immense éclair brille suivi d'une brusque, violente et 
courte détonation, semblable à celle d'un immense four- 
neau de mine, puis tout rentre dans un silence absolu. 
Extinction du gaz, éclair, explosion, tout cela n'a pas duré 
deux secondes. La grande et belle cheminée des ateliers 
de Fécamp venait d'être foudroyée et littéralement dé- 
truite. C'était une cheminée de 50 mètres de hauteur. 

Placé à 70 mètres environ du point foudroyé, M. Debar 
n'avait perçu aucun bruit particulier de nature à lui 
faire soupçonner un tel effondrement : il en a été pré- 
venu quelques instants après par un passant. 

L'aspect des lieux était lamentable, 18 mètres de cluî- 
minée entièrement disparus et le reste h l'état de ruine 
fantastique à démolir, tout un ensemble de bâtiments 
écrasés par la chute des matériaux éparpillés de toutes 
parts, plusieurs maisons voisines fortement endommagées, 
les conduites publiques d'eau et de gaz crevées à 100 mè- 
tres de distance: tel est le bilan des principaux dégâts 
produits par le coup de foudre. Quant aux toitures, volets 
et vitres brisés par les projections dans un vaste rayon, 
il faut renoncer à en faire le compte. Tout le quartier 
présentait l'aspect d'une ville violemment bombardée. 

La caractéristique de celte explosion de la foudre a été 
son instantanéité et sa puissance brisante. 

Sur une vaste étendue au nord-est, le sol était jonché 
de briques pulvérisées ou brisées, depuis la grosseur d'un 
pois jusriu'à celle d'une demi-brique; on se serait cru 
sur un champ d'éruption volcanique. Les projections ont 
eu lieu dans cette direction jusqu'à plus de 400 mètres 
de distance. Un bateau, amarré sur une bouée au milieu 
de l'avant-port, recevait sur son lillac une grêle de pro- 
jectiles k la grande stupéfaction de son équipage. 

Sur le tronçon de cheminée encore debout, ou voit à 
6 mètres environ au-dessus de la base, deux arrache- 
ments diamétralement opposés, indiquant bien nettement 
l'action d'une décharge électrique. 

« Je suis porté, dit M. Debar, à croire, jusqu'à un cer- 
tain point, qu'il y a eu soulèvement de la masse supé- 
rieure el, au même instant, décharge électrique brisant 
une grande partie des matériaux et les projetant au loin. 
L'état de division de la matière paraîtrait contirmer cette 
hypothèse. 

« Pour compléter, je dois ajouter que notre cheminée 
u'élait pas munie de paratonnerre: presque toutes celles 
de la région sont dans le même cas. Mais, dans l'espèce, 
un paratonnerre aurait-il eu une eflicacité suflisante? 

v( C'est un point que je ne saurais résoudre, mais je 
suis assez porté à penser le contraire. On s'est trouvé, 
en effet, en présence d'une masse d'électricité tellement 
puissante et si insl.mlanée, qu'il est au moins douteux 
qu'un conducteur ordinaire eût pu lui donner passage et 
neutraliser ses effets désastreux. D'autres plus autorisés 
|K»nseront peut-être le conti-aire. 

u Quoi ([u'il en soit, je serais heureux de profiter des 
observations auxquelles ce cas pourrait donner lieu» pour 
lâcher de se mettre à l'abri d'un tel sinistre dans l'aviMiir. i» 



l.K CKNTKNAIHK 

DE LA MORT DU PÈRE BOSCOYITCH 

Un comité constitué à Raguse a célébré, le 15 fé* 
vricr dernier, le centième amiiversaire de la mort 
de lie célèbre physicien, qui naquit dans cette ville 
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le 11 mai i711. Dès Tàge de quatorze ans, Bosco- 
yiïch fut ordonné prêtre et affilié k Tordre dos Jé- 
suites. Hais, à Texception d*une mission confié^} ]iar 
la république de Lucques, menacée par une injuste 
réclamation de la Toscane, et \)out laquelle il alla 
réclamer à Vienne auprès de la Chancellerie impé- 
riale, le Père Bosco vitch ne s'occupa que de sciences. 

Il était d'une taille élevée, d'une humeur facile, 
intimement lié avec les plus grands savants de l'épo- 
que, notamment Jérôme de Lalande. 11 passa une 
grande partie de sa vie a exécuter de longs voyages, 
et il n'y a guère de ville importante oîi il n'ait laissé 
quelque publication comme témoignage de son pas- 
sage. Une de ses œuvres les plus curieuses est le 
récit de ses aventures dans l'Kmpire ottoman, a une 
époque où rien ne mo- 
dérait le fanatisme nm- 
sulman. 

On ne lui attribue pas 
moins de 76 volumes 
différents, juste autant 
qu'il a vécu d'années. 
C'est lui qui imagina la 
théorie, actuellement h 
la mode, de supprimer 
la matière et de ne con- 
sidérer que des forces. 
En effet, il croyait que 
les puissances de la 
nature sont inhérentes 
a des points géométri- 
ques, c'est-à-dire dé- 
pourvus d'étendue. 

Ses ouvrages sont re- 
connnandables par leur 
extrême élégance ; quel- 
ques-uns, parmi les- 
quels un poème sur les 
Eclipser f sont en excel- 
lents vers latins et rem- 
plis d'images très poé- 
tiques. 

Lorsqu'il s'agit de ré- 
parer la grande coupole 

de Saint-Pierre, qui menaçiût ruine, le Pape Benoît XIV 
ne crut pouvoir mieux faire que de consulter lk)sco- 
vitch dont les avis furent suivis, et à qui Ton doit 
la conservation inespérée de ce splendide monu- 
ment. 

Louis XVI l'avait appelé à Paris en 1775; le roi 
lui donna le jwste d'opticien de la marine. La laveur 
dont jouissait un étranger ayant excité des jalousies 
dans le haut personnel académique, Boscovitch re- 
tourna en Italie et s'établit à Milan pour diriger 
l'impression de ses œuvres complètes, ce qui n'était 
pas une tache médiocrement diflicile, comme on le 
voit par ce que nous avons dit plus haut. L'Empereur 
lui confia la direction de la mesure d'un degré, qui 
devait être déterminée en Lombardie. 11 y commença 
la rédaction d'un ouvrage pour prouver que l'at- 




Lc Père b()«<cuvitch, h propos du ceutiôme uiiuivursaire de sa mort, 
cclcbiv ù Uuguse le 13 février 18S7. (D'après uuc gravure du leiiips.j 



traction ncwtoniennc est la force élémentaire de la 
nature. Il mourut le 12 février 1787, non pas dans 
un accès de folie furieuse, comme ses ennemis en 
ont répandu le bruit, mais de la rupture d'un abcès 
à la poitrine, maladie qui quoique grave, eut pu 
avoir une issue heureuse si le père Boscovitch avait 
consenti à se soigner. Mais son humeur inquiète, 
aventureuse, qui ne l'abandonna jamais, mit ainsi k 
ses jours un terme que l'on peut dire prématuré, 
car sa forte constitution lui promettait une plus 
longue vie. 

Ce fut son aiiii intime Lalande, qui nuligea son 
article nécrologique dans le J ou mal de Parin du 
lô mars 1787. 11 y rend hommage aux qualités so- 
ciales, à la bonne humeur constante, à l'éloquence 
naturelle, à la bienfai- 
sance et à l'esprit du 
défunt. 

Dans le Journal des 
Savants de 179:2, en 
pleine révolution, il 
n'oublia pas Ikiscovitch. 
Au mois de février, le 
sympathique astronome 
résuma les éloges liisto- 
riffues prononcés en la- 
tin par l'abbé Zaniagna 
et en italien par le doc- 
teur Bajamonti, d'après 
les ordres du sénat de 
Uaguse, alors ville libre, 
protégée par la répu- 
blique de Venise. 

L'Académie impériale 
de Vienne, oîi réside ac- 
tuellement le ]>ouYoir 
souverain régnant a Ra- 
guse, a consacré une 
séance à célébrer les 
services rendus par Bos- 
covitch h la science. 

La famille de lk)^co- 
vitch est actuellement 
représentée jmr des col- 
latéraux qui, tout en honorant la mémoire de leur 
illustre parent, ont repris, pour leur nom, la vieille 
orthographe , dont il s'était écarté par respect pour 
la prononciation italienne. 

Notre excellent confrère, M. Arnold Boscovitz, qui 
habite Colombes et est originaire île Saint-Thomas, 
aux Antilles, appartient à la famille du célèbre phy- 
sicien. On doit à ce savant, qui n'a que le défaut d'être 
trop modeste, ce qu'on ne |>ouvait reprocher au 
Père Boscovitch, les Volcans, les Tremblement de 
terre, ouvrages malheureusement d'un trop grand 
intérêt dans les circonstances que nous traversons, 
VA me des plantes, couronnée par l'Académie fran- 
Ç4iise, et un grand nombre d'articles publiés dans la 
Revue moderne, le Temps et la Paix, 
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LES ARMES A FEU AU THÉÂTRE 

Jusqu'à présent, lorsque, dans une pièce de théâ- 
tre, un duel, un meurtre, une bataille, amenaient à 
faire usage d'ar- 
mes à feu, celles- 
ci étaient char- 
gées;» poudR^;or, 
les inconvénienls 
de ce procédé sont 
fort nombreux : 
pour le public ils 
apparaissent sur- 
tout dans les piè- 
ces mi lilaires, à la 
i^uïiedvs g rondes 
épatai Iles, la 
salle s'em pi i^^sant 
«l'une fumée 
»-pai>se et d'acres 
senteurs fort in- 
commodantes qui 
provoquent la 
t«nix. I)e plus ce 
procédé nuit à 
i 'illusion scé- 
nique par suite 

i\vs précautions qu'il exi^^e et qui lorciiit à tirrr uofî 
sur l'adversaire, mais bien au-de>su> di; .sa Ici»» ««t, 
par excès de j)ré«-aution, souvent en l'air. Mais r'est 
surtout sur la 
srène que les in- 
convénients se 
manifestent |>ar 
«les accidents qui 
ont souvent des 
conséquences fort 
•graves, }>arfois 
même mortelles: 
ce procédé crée, 
en outre, un vé- 
ritable danger 
«l'incendie , par 
suite de la pro- 
jection des bour- 
n^s erillammées, 
et, en cas de si- 
nistre de ce 
genre, les appro- 
visionnements de 
poudre sont re- 
doutables. Les 
règlements inter- 
dissent bien d'introduire au théâtre une quantité de 
munitions supérieure à la consommation de la soirée, 
mais la sujétion (jue cette ordonnan<:e crée aux direc- 
teurs qui, à Paris, par exem}de, doivent faire prendre 
chaque jour la poudre à Vincennes, peut faire crain- 
dn» que Ton en possède en magasin, bien souvent. 



Fig. I. — FusiU l'I pisiolcl de iIh'i'iIii'. — Nouveaux modèles. 




l'approvisionnement de plusieurs soirées ; de lu un 
danger j>ermanent pour tout le personnel du théâtre. 
IVnétré, par expérience, de ces inconvénients, 
M. Edouard Philippe, auteur dramatique, également 
très versé dans toutes les questions de pyrotechnie, 

a cherché a pro- 
duire y il lu si on 
complète du coup 
de feu, c'est-à- 
dire le bruit , le 
feu, la fumée, en 
évitant les dan- 
gers et les incom- 
modités que nous 
venons de signa- 
ler; il y est par- 
venu «l'une façon 
tout à fait satis- 
faisante. 

La charge con- 
siste en une petite 
tjuantité de ful- 
minate, spéciale- 
ment préparé 
pour donner un 
feu rouge et une 
fumée légère qui 
se dissipe rapide- 
ment; elle n'a, d'ailleurs, aucune odeur désagréable 
et ne jn'end pas à la gorge. Cette préparation est con- 
tenue dans une cavité }»raliquéedans un petit bouchon 

de liège que l'on 
introduit à l'ex- 
trémité du canon 
de l'arme; un per- 
cuteur, qui ))asse 
dans l'intérieur 
de ce canon (fig. I 
n" 4), j)rovo(ïue 
rexjdosion de la 
charge j>arsinq)le 
choc. Trois dispo- 
.sitions spéciales , 
s'ap|)liquant sui- 
vant les armes à 
transformer, sont 
adoptées pour le 
j)ercuteur. 

Dans les fusils 
(le bois de figu- 
ration et dans les 
canons Je cflWow, 



Fig. i. — Milrîiilk'U.se pour pruduirc 1«?> fu^illiides dan-* les th«*àln: 



amsi que pour 
la transformation 
des fusils à pierre ou à piston, le j)ercuteur agit 
sous l'action d'un ressort à boudin; il se termine, 
du côté de la crosse, par un crochet qui glisse dans 
une rainure pratiquée sur le canon et qui peut être 
manœuvré h la main ou par l'intermédiaire du 
chien, dans les armes qui en comportent (fig.i,n*2). 
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Dans les armes modernes à percuteur, fusils Chas- 
sopot, Gras, etc., on s*esl contenté de prolon^^r ce 
percuteur jusqu'à l'extrémité du canon. 

Enfin la troisit^me disposition consiste h placer 
dans le canon un curseur en plomb armé d'une 
pointe et dont la course est litiiitée par une bague 
introduite et fixée à l'intérieur du canon. En abais- 
sant l'arme vivement, pour simuler la mise eu joue, 
le percuteur est projeté contre l'amorce et provoque 
îon explosion, (ù^, J, n° 1). 

La figure 2 représente une mitrailleuse formée 
par la juxtaposition d'un certain nombre de petits 
canons, en cuivre mince, construits suivant la pre- 
mière disposition. Les |)ercuteurs sont abandonnés à 
l'action des ressorts à boudin, lorstjue les crocbets 
a qui les terminent sont chassés des crans d'arrêt b 
au moyen du curseur c, pouvant glisser sur unr 
tringle placée derrière les canons à laquelle il j)cut 
être fixé par une vis o pour éviter (ju'ii agisse pendant 
le transport de l'appareil, l'ne barre mobile M s'op- 
posi\ en outre, au déilencliement des ressorts pen- 
diU'. que, après les avoir tendus, on procède au 
charç^ement. L'a|)j)areil étant chargé, pour le faire 
fonctionner il suffit de relever la barre M, de des- 
serrer la vis o et de faire glisser le curseur sur sa 
tringle. Avec cet engin on sinnile les feux de pelo- 
ton ; par contre, il permet de régler si exactement 
les détonations qu'il peut être avantageux de l'em- 
ployer dans les orchestres. 

L'innocuité du procédé est absolue; dès sa sortie 
du canon le bouchon de liège est radicalement pul- 
vérisé sans pour cela être projette et les décharges 
reçues à bout portant n'ont aucun inconvénient. 

La première application a été faite dans le Fih 
(te Portlws à l'Ambigu et l'effet scénique a été re- 
marquable, lorsque l'on a vu les combattants s'en- 
voyer réciproquement des décharges en })leine poi- 
trine. Quelques scènes de Paris, notamment l'Opéra, 
ont fait déjà transformer leurs fusils. Tout en évi- 
tant des accidents, les directeurs y trouvent, en 
outre, un réel bénéfice : autrefois les fusils confiés 
aux figurants après avoir été déchargés- restaient 
inutiles, h chargement devant s'efïectuer dans la 
coulisse par les soins d'employés expérimentés; il 
était donc nécessaire d'avoir autant de figurants que 
de coups de fusils à tirer, tandis que maintenant un 
nombre limité de combattants suffit, car ils peuvent 
recharger facilement leurs armes un certain nombre 
de fois. A l'Ambigu, par exemple, on consomme par 
soirée 500 cartouches. L'ancien système eut néces- 
sité 300 figurants, 50 hommes avec 6 cartouches 
suffisent aujourd'hui. 

Nous avons cru intéressant de faire connaître aux 
lecteurs de La Nature un procédé qui va certaine- 
ment se répandre et qui, sous peu, sera exclusive- 
ment employé dans les théâtres. Sans insister davan- 
tage, nous leur laisserons le soin de juger par eux- 
mêmes des résultats si satisfaisants donnés par le 
jM-océdé de M. Edouard Philippe En. R. 



LE PROCÉDÉ PELLICULMRE 

EN PHOTOGRAPHIE 

I On peut constater, à Theure actuelle, en photographie, 
j un fait assez curieux. Au milieu de progrès incessants, 
I de décou vertes nouvelles, on fait des retours en arrière 
I et l'on reprend des procédés déjà anciens qui paraissaient 
n'avoir plus qu'un intérêt purement historique. 

Ce résultat au premier abord assez inattendu est dû 
aux perfectionnements récents qui rendent pratiques des 
procédés qui n'avaient eu que des applications restreintes. 
La chambre sans objectif de M. Colson *■ pc^ut, dans 
certains eus, rendre de réels services. Ce n'est pourtant 
que la réédition de la chambre de Porta, appareil qui 
n'avait reçu aucune application lors de sa découverte, et 
(|ui n'était plus indi([uée que couuuo exj)érience de phy- 
sique. 

Dans un autre ordre d'idées, l'emploi des objectifs très 
lumineux, les olijectifs doubles, par exemple, devient de 
moins en moins utile, parce que la très grande rapidité 
des glaces au gélatino-bromure permet l'usage, pour 
toutes les opératfons du type rectilinéaire, moins rapide, 
il est vrai, mais donnant cependant des résultats plus - 
complets. Tout n'est pas fini dans cette voie, et les ob — 
jeclifs simples, autrefois délaissés, vont pouvoir reprendra 
une j»lace honordble dans la pratique journalière. 

l*our les préparations sensibles, après la plaque daguer — 

rienne, c'est le papier qui est employé comme support 

Il règne en maître jusqu'au jour où Niepce de Saint « 
Victor indique le verre coumie possédant, au point d- _ 
vue de la finesse, toutes les qualités désirables. Devais:- 
ces avantages incontestables, le papier disparait peu 
peu. Il revient maintenant, la question de la suppressio - 
des glaces en phologi'aphic s'imposant d'une manière alc^a 
solue. La raison de ce retour vers le papier, est bien sin^^ 
pie, et il est facile de voir que ces variations dans le cho^s 
du substi'atum sont absolument logiques. Les premiear-^ 
procédés employés sur verre ont été celui à l'albumine ^i 
celui au collodiou. Le domaine de la photographie ét9// 
à peu près limité aux reproductions et aux poiiraits. 
Lorsqu'il s'agissait, en etfet, d'opérer loin du laboratoire, 
il fallait un tel matériel pour la préparation et le déve- 
loppement des glaces, que quelques rares amateurs osaient 
seuls se risquer. 

Depuis l'apparition des procédés secs, une révolution 
s'est faite, rien n'est plus facile que d'opérer, même au 
loin, le bagage se trouvant réduit à sa plus simple ex- 
pression, c'est-à-dii-e à la chambre noire, à l'objectif, au 
pied et à quelques glaces renfermées dans des châssis. 
La photographie est devenue une opération d'une mobi- 
lité très gi-ande, et il n'est, pour ainsi dire, pas une 
partie du globe qui n'ait été explorée l'appareil en main. 
C'est alors qu'on s'est aperçu des inconvénients du verre, 
de son poids, qui est considérable, de sa fragilité qui est 
toujours un danger. Ces défauts, qui étaient des quantités 
négligeables dans les anciens procédés, sont devenus 
question viUile dans la photographie d'aujourd'hui. 

De nombreuses recherches ayant pour but de remplacer 
le verre comme substratum de la couche sensible ont été 
faites, mais le problème est fort complexe : on est habi- 
tué à la transparence absolue du verre, à sa rigidité. Il 
parait difiicile de ue plus exiger ces qualités si précieuses 
d'un nouveau support : celui-ci devra. donc, pour être 

« Voy. n» 708, du 25 décembre 1886, p. 50. 
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i perfection, avoir les qualilés'du verre sans en avoir les 
éfauts, c'est-à-dire le poids et la fragilité. 

Voyons où en est la question. Nous ne parlerons, bien 
ntendu, que des produits exploités industriellement, ce 
3nt les seuls que Tamatcur puisse élre à même d*eni- 
lover et qui offrent le cai'actère pratique nécessaire ]M>ur 
onstiluer un procédé. 

Le papier, qui jadis avait donné de bons résultats, est 
épris de nouveau, mais on le recouvre de nouvelles 
mujsiuns, ce qui lui donne la rapidité ù laquelle on est 
ccoutumé. 

Les procédés sur papier existant à Theure actuelle 
euvent se classer en trois {grandes catégories : sur car- 
>n, sur papier ordinaire et sur papier trunsparcnt. 

Le procédé Tbiébaut est le type de la première classe. 
D fort- carton est recouvert de gélulino émulsionnée, la 
lanité de la couche est donc assurée. Après développc- 
lent et séchage, on détache el Ton o[)lient le cliché à 
état pelliculain^ offrant une grande transparence. 

Malheureusemenl, et c est une o|)inion personnelle (jue 
ous donnons, ce carton {n'Uieulaire a un inconvénient 
rès sérieux, c*est qu*il eni|)éche de suivre pas :i jias le 
évcloppement, on travaille absohnnent 5 l'aveuglette. 
^tte manière d'opérer ne manquera pas de paraître défec- 
ueuse à toute personne ayant quel(|ue peu l'habitude de 
a photographie. La valeur d'un cliché dépend souveut. 
our ne pas dire toujours, du talent de l'opéra leur qui 
ait arrêter son cliché au moment précis. Cette opération 
ort délicate, lorsque Ton se sert de glaces, nous {tarait 
ilus que hasardeuse lorsque le sup{)ort est opaque^ 

Dans la deuxième classe, on ))eut ranger les papiers 
lorgan, Eastman et autres similaires. Le pa]iier su|)port, 
{uoique n'étant pas transparent, n'est pas suffisaninient 
»paque (tour ne pas permettre de suivre ro|»ération. Les 
ésultats seront donc plus surs el le déveh)ppeinent pourra 
'trc conduit avec méthode. 

Le tirage des positifs peut, à la rigueur, se faire h 
ravers le pipier tel qu'il est, mais la durée de la ]K)se 
ist considérable et il existera toujours sur l'épreuve un 
éger grain. On recommande do rendre le papier trans- 
»arent au moyen de la vaseline, le tirage sera plus rapide, 
nais la conservation du cliché n'en souffrira-t-elle pas? 
}uestion douteuse à laquelle le temps répondra. 

La troisième classe est représentée par le papier pel- 
iculaire Balagny. Ce papier n't>sl autre qu'un papier 
lioptrique d'excellente qualité. Sa transparence presque 
x>mplète pennet de développer avec autant de facilité 
pie sur glace. 

Dans la pensée de Tauteur, ce papier quoique relative - 
nent très transparent ne doit pas être conservé ; il ac- 
unnpagno le cliché dans toutes les opérations et s'en sé- 
arc avec la plus grande facilité lorsque tout est fmi. La 
leUicule que l'on obtient ainsi n'est pas suffisamment 
K>lide, aussi est-il nécessaire de lu reporter sur gélatine. 
]oinme résultat fmal, on a un cliché qui peut lutter avec 
e verre en transparence, mais qui a exigé une certaine 
quantité d'opérations supplémentaires. 

Les préparations pelliculaires des deux dernières caté- 
^ries n ont pas la rigidité suffisante pour se mainti>nir 
plans dans les châssis; aussi est-il nécessaire de les 
tendre au moyen d'un dispositif quelconque, tendeur, 
extenseur, striator. Un des meilleurs, est le striator uni- 
versel de M. Dessoudeix, avec lequel on obtient une pla- 
nité absolue. 

La question de la rigidité de la pellicule remplaçant le 
Terre nous paraît résolue par les divers appareils que nous 



venons de citer, et si les divers procédés sur papier ne 
i*emplissent qu'imparfaitement les données du problème, 
c'est qu'ils manquent de transparence ou qu'ils exigent 
des opérations supplémentaires. 

IVautres cor|>s que le papier ont été proposés pour 
obtenir la trans}>arence parfaite, parmi lesquels le cellu- 
loïd et la gélatine. 

Le premier corps semblait à priori devoir l'emporter, 
mais son prix élevé, son excessive inflammabilité, lesdif- 
tjcultés de sa préparation en plaques planes, et la non- 
adhéi'ence de l'émulsion sensible, l'ont fait, croyons-nous 
abandonner complètement. 

l)ivers auteurs ont proposé la gélatine. Ce corps possède 
comme on le sait, une transparence, sinon égale à celle 
du verre, du moins peu différente; mais elle a des pro- 
priétés, telles que celle d'absorber l'eau avec facilité et 
de se distendre à cet état, qui ont été pour les inventeurs 
une série de déboires, et en somme d'insuccès presque 
complet. 

L'emploi de la gélatine semblait écarté jusqu'au jour 
où .M. Balagny présentait un nouveau support, auquel fut 
donné le nom de plaqu«> souple. Le support de la couche 
est bien de la gélatine, mais préparée de telle manière 
qu'elle ne peut absorber les liquides, ni se dilater sous 
leur influence. C'est en ceci que réside la supériorité et 
la nouveauté du procédé Balagny, sur tous ceux qui ont 
]iu présenter la gélatine avant lui. Tous les accidents qui 
étaient inévitables, décollements, dilatations, etc., se 
trouvent radiealem«'nt supprimés. C'était la chose la plus 
essentielle, mais aussi la plus délicate à trouver. 

— A suivro. — ALBKHr LoSDK. 



MACHINE DYNAMO-ÉLECTRIQUE 

DK i/hOTEI. rONTINEM.U., A PARIS 

On vient d*instuller à rilôtel Continental la plus 
puissante niacliine électrique du type Gramme qui 
ait encore été construite. 

Celle machine, dont la gravure ci-jointe donne 
une idée très exacte, devait remplir des conditions 
déterminées, im|)osées [)ar l'exiguïté du local. Sa 
vitesse maxima ne devait pas dépasser 7)50 tours 
par minute, el à cette vitesse elle avait à fourmr 
un courant de iOO ampères avec une tension de 
iOO volts. Lo problème posé a été rigoureusement 
résolu par la maison Fkéguel (ce (jui prouve qu'ac- 
luellemenl il est aussi aisé de calculer les dimensions 
d*une machine dynamo, dont la puissance est fixée à 
l'avance, (|ue celles d'une machine à vapeur) ; aussi 
nous a-t-il paru intéressant de faire connaître les 
moyens employés i)our arriver à la solution. 

lia machine est bipolaire, à électro-aimants hori- 
zontaux, la poulie de commande est très ])roche de 
l'anneau, et entre les deux paliers i)Our réduire l'es- 
pace o<*cupé. Les paliers sont à graissage automatique. 

Le poids total de la machine est de 8000 kilo- 
grammes, non compris les chariots tendeurs, qui 
permettent de tendre la courroie de commande. 

Les dimensions du b&ti sont de i'",95 de long, 
sur i'^,90 de large, et la hauteur de Tcnsemblc au- 
dessus du sol est de l'",60. 
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IjO. (liainrtre oxlérirur do. l'induit est de O'^.Sr), ce 
i|ui donne a Tibi) tours iino vitesse linéaire de 15"^. 25 
par seconde. Ot induit est monté sur son arbn^ au 
moyen (h; deux croisillons a ijuatrc bras, ce qui as- 
sure un entraînement rigitle, et permet la ventilation 
Il l'intérieur. Le poids du fil de enivre constituant la 
parlie électrique de l'induit n'est que de 71 kilo- 
grammes, et sa résistanc^e de 78/10000 trolim. La 
résistance des inducteurs, dont l'excitation est en 
dérivation par rapport au circuit principal, est de 
6,20 ohms, et le poids du cuivre enroulé de 000 ki- 
logrammes. L'intensité du courant d'excitation, en 
vertu de la loi d'Ohm, est donc de : 10,9/) anq)eres. 

L'excitation du chanq» magnétique se rcgle au 



moyen d'un rhéostat a touches placé k côté de la 
machine, et qui en introduisant dans le circuit d'ex- 
citation une résistance variable permet, selon la 
charg*' de la machine, de graduer l'intensité du cou- 
rant d'excitation. 

11 est facile de déterminer, au moyen des chiffres 
que nous venons de donner, le rendement électrique 
de la machine; on trouve en effectuant les calculs: 
0.0."). Li puissance électri([ue totale de la machine à 
j)leine charge est de 00 chevaux, et la puissance 
utile disponible de o5,8 chevaux. 

(iCtte puissante machine alimente les lampes à 
incandescence du svstème Kdison, desservant Thôtcl. 




La iioiivi>IIt> innoliiiie ilyiiuinu pour ri-ilair.i^'i.' do l'lloli>I Cnmiiiciilal, à l'ari^. 



LE TKEMBLEMHNT DE TERIIE 

DU 23 fTiVRIKII IJSST' 

Nous continuerons aujourd'hui à rassembler les 
matériaux relatifs à l'étude du tremblement de terre 
dont nous avons déjà donm* uni; idée générale dans 
notre priuédente iioticT. 

En France, les secousses ont été particulièrement 
intenses à Menton, où prescjue toutes les maisons 
sont plus ou moins fortement endommagées; il était 
donc ntib.' de donner un spécimen des dégâts qui 
ont été produits dans cette ville. Nous le présentons 
ci-contre (fig. 1) en reproduisant encore une belle 
I>liolographie de M. Albert Courreï, de Nice. 

' Siiih'. \i)\. 1». 20i». 



l ri de nos corriîspondanls, M. I). Iléron, nous a 
d'ailleurs adressé l'intéressant récit que voici : 

Me trouvant ù Menton au nioincnt du tremblement de 
terre, je vous envoie (pielqiies détails qui pourront inté- 
resser les lecteurs de La Nature, 

La première et plus forte secousse aurait été précédée, 
à ce (juc- m'ont aflirmé des amis habitant au-dessus de la 
gar«, par une première si?cousse légère vers 5 heures et 
demie, mais assez forte cependant pour les réveiller. Cesl 
une demi-lieme après, à 5 h. 58 m., heure de Menton, 
comme j\ii pu le constater par i*horloge de la jioste qui 
s*était ai'rétée, qu*a eu lieu la plus violente secousse. 

J'habitais le quartier do la .Madone, beaucoup inoin« 
secoué que le quartier central de Menton. Néanmoins il 
sVst produit quatre oscillations N. 0. — S. E. d'une très 
grande amplitude. .Nous étions secoués dans nos lits 
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Fig. I. — l.f trrinlili'inonl«li' terre ilii 2!> loMicr 18s7. — Villa C;ir»'y. à Mi-nloii. iI>':i}iiT^ iiiii» |ilu»l(»^r;i|.lni' 

(le M. Albcil OoiiiTi'l, ilo iNi<tM 




Fifc'. i. — Le Irerablfnieul «le I.mtc du 43 f»''\rier 18S7. — L'u carapem.'nl tMi plein air à Saiiil-KtiiMine, iNicc lAlpcs-Maiiliiuesj. 
(D'aprèb une photographie île MM. Giletla i-l Gilly. île ^ice. 
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comme par un TÎoIent roulis et la maison semblait se 
coucher par terre pour se relever immédiatement et se 
renverser de l'autre côté. Malgré l'amplitude de cette se- 
cousse, peu d'objets sont toml>és chez nous, et cependant 
leau d'une cuvette placée sur une chaise a été projet ée 
moitié au nord-ouest, moitié au sud-est à 60 centimètres 
de distance de chaque côté. Après ces quatre oscillations, 
la maison s'est mise à trembler sur place comme le cou- 
vercle d'une marmite bouillant h gros bouillons, avec un 
vacarme cfîroyable de vilres, vaisselle, etc., se choquant. 
Des plâtras se détachaient du plafond cl les murs s'entre- 
choquant produisaient un bruit analogue à celui d'un 
tombereau vide allant au grand trot sur du pavé. Cinq à 
dix minutes après, arrive une seconde secousse moins vio- 
lente et causant seulement une forte trépidation. Puis 
une troisième encore plus faible. 

La première secousse a duré au moins vingt-cinq se- 
condes, comme j'ai pu m'en assurer le lendemain en re- 
produisant tous les mouvements que j'ai faits alors. Il y 
a eu, pendant une dizaine de secondes, une trépidation 
égale, si ce n'est même croissante, puis une période de 
décroissance très longue allant en s'éleignant peu à peu. 
La deuxième secousse a nettement 
commencé faible pour augmenter 
rapidement en deux ou trois secondes 
à son maximum et décroître ensuite. 
Une demi-heure après, deux au- 
tres secousses assez faibles. A 8 heu- 
res et demie, deux violentes se- 
cousses précédées d'un siftlement 
analogue à celui de l'eau projetée 
sur du charbon. Ces deux secousses 
font effondrer à nouveau quelques 
maisons. 

Enfin quelques secousses légères 
jus(|u'à midi. 

De midi h 1 1 heures et demie du 
soir , calme presque complet. A 
il heures et demie, deux secousses 
assez sensibles. A 1 heure et demie environ, violente se- 
cousse qui fait de nouveau craquer les murs et produit de 
nouvelles crevasses partout. Pendant la nuit on compte 
neuf secousses. Jeudi ^4, dans la matinée, cinq secousses 
nouvelles. 

Parmi les effets les plus curieux que j'aie remarqués, 
je vous citerai d'abord la maison que j'habitais. La pre- 
mière secousse n'a endommagé que le côté ouest de la 
bâtisse. Le reste était à peu près intact. La secousse de 
1 heure et demie du matin a augmenté toutes ces cre- 
vasses et a fortement touché le côté nord qui s'est cre- 
vassé k son tour. Dans tout Menton j'ai remarqué régu- 
lièrement que tous les objets tombés, vases de fleurs sur 
les pilastres, cheminées, balustrades, avaient été pro- 
jetés, presque sans aucune exception, au sud-est de leur 
position primitive. Les murs sont lézardés partout et les 
crevasses se croisent en X. Entre chaque ouverture les 
crevasses forment des X. 

Sur la promenade du Midi, un pilier formé de [trois 
blocs de 60 centimètres d'équarrissage a été déplacé de 
telle sorte que chaque bloc a tourné sur celui du dessous 
autour de l'axe central (Gg. 5). 

Les rues ont été sillonnées de crevasses, les bordures 
des trottoirs séparées de la chaussée et, au moment.de la 
secousse de 8 heures et demie, on a senti une odeur 
rappelant celle du soufre. 

Lorsque je suis rentré dans la maison, après la pre- 
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Fip.3. — Déplacement 
d'un pilier ù Menton 
(AIpes-Marilimos). 



mière série de secousses, je n'ai constaté aucun change- 
ment du baromètre. 

Enfin, dans Menton, le phénomène s'est fait sentir avec 
une grande violence dans une zone d'environ 500 mètres 
de large et traversant obliquement la ville du nord-ouest 
au sud-est. Dans cette zone les maisons sont brisées, les 
étages effondrés les uns sur les autres, le sol crevassé, et 
dans les rares maisons moins éprouvées au dehors, tous 
les objets Ji l'intérieur ont été projetés à terre. Chez des 
amis j'ai vu les cloisons renversées, les marbres de che- 
minée détachés du mur et renversés à terre, les gUces 
jetées au milieu de la chambre. Tout cela au premier 
étage. Au rez-de-chaussée, la salle à manger saccagée et 
h côté le salon intact. Des vases de faïence sur le piano 
n'ont pas bougé et de menus objets sur une étagère 
étaient restés en place. Cependant'la maison est tellement 
ébranlée et fendue qu'elle doit être abattue. Partout ce 
sont les étages supérieurs qui ont le plus souffert, et les 
secousses y étaient beaucoup plus sensibles. Pendant que 
je faisais mes malles au premier étage, j'ai éprouvé plu- 
sieurs secousses déplaçant sous moi mes pieds de droite 
à gauche et de gauche à droite et faisant tinter les flacons 
sur la toilette, pendant qu'au rez-de-chaussée la secousse 
avait passé inaperçue. 

Enfin la mer est restée parfaitement calme comme un 
lac, il faisait un temps très calme, très beau, et si j'ai 
remarqué une teinte rouge sur le ciel, teinte qui m'a 
frappé et dont parlent quelques relations, je ne l'ai ce- 
pendant attribuée qu'au lever du soleil qui était sur \e 
[)oint de se produire. D. Héron. 

La communication suivante complète l'histoire du 
phénomène sismique observé h Nice. 

Le mercredi 25, à 5 h. 55 du matin, la secousse du 
treinhlemenl de terre à Mce a été ondulatoire et un peu 
subsultoire. On n'est pas d'accord sur sa durée. Les uns 
prétendent 50 secondes, d'autres 60. Il est certain que 
les secousses ont eu une durée exceptionnelle, et on peut 
fixer cette durée h environ 55 secondes. Cinq minutes après, 
une nouvelle secousse, très forte, mais qui n'était rien 
en comparaison de la première, a achevé d'épouvanter la 
population. Elle a duré environ de 5 à 10 secondes. Il est 
certain que si elle avait suivi immédiatement la pre- 
mière, c'en était fait de la ville! C'est alors seulement 
que les habitants des maisons sont sortis en masse. 

Les mouvements ont eu des effets curieux! Certains 
angles de maisons ont été enlevés comme par un coup de 
foudre. Des maisons ont été presque démolies, à côté 
d'autres sans aucun dégût. A 8 heures et demie, une 
troisième secousse moins forte encore que la seconde a 
été ressentie. Elle semble avoir été partielle en quelque 
sorte, car je me trouvais au bureau télégraphique avec 
au moins soixante personnes, et l'employé près de l'ap- 
pareil l'a sentie seul très faiblement, tandis qu'il a causé, 
dans certains points, une panique effroyable. A ma sortie 
du bureau, toute la ville est dans les rues. On a porté 
des chaises devant les portes, sur les places surtout ; la 
population, à moitié nue, grelotte de froid. 

Des racontars absurdes prédisent des secousses pour 
certaines heures et achèvent de terroriser la fouie. 

Peu à peu on apprend les nouvelles. Nous avons une 
morte et quelques blessés, cinq ou six tout au plus. La 
directrice de l'Ëcole maternelle, à Saint-Étienne, a été 
prise sous les décombres de sa maison. (Yoy. gravure de 
l'article précédent, p. 209). On n'a pu la retirer qu'après 



f 



Là nature. 



t235 



deux heures de travail. Peu de maisons sont inhabitables. 
Il faut en compter une vingtaine tout au plus. 

L'après-midi, le coup d*œil était tout \\ fait extraordi- 
naire. Surla plage, les étrangers, étendus sur les cailloux 
au soleil, font leur sieste dans les costumes les plus va- 
riés. On voit même quelques dominos, quelques costumes 
de bal! On tremble quand on songe qu'arrivée deux 
heures plus tôt, la catastrophe faisait plus de 4000 vic- 
times, car il y avait alors cinq bals musqués, et au théâ- 
tre municipi, plus de 2000 masques se pressaient dans 
le théâtre trop étroit. 

Sur la promenade des Anglais, toutes les cabines de 
bains ont été louées dès la première heure. Les étran- 
gers s*y sont installés tant bien qut; mal et les ont pavées 
de 50 à 60 francs. On a dételé les landaus de maître et 
on s'y est installé. Sur les places, le génie dresse des 
tentes. Les voitures de déménagement ont été louées à 
50 francs par personne! Les tramways, les wagons sont 
remplis. A 2 heures du malin, une nouvelle secousse, 
plus faible encoi-e que les trois autres, qu'on n'aurait 
même pas remarquée en temps ordinaire, éveille les dor- 
meurs. £n un instant, tout ce (|ui restait dans les mai- 
smis, magasins, est dehors. J*ai à peine ressenti cetle 
dernière, et n'étaient les cris des habitants, je n'y aurais 
pas prêté attention. La foule a campé pendant trois nuits. 
Hier on a défait les tentes. Peu de monde d:ius la ville. 
Une partie est à la campagne, beaucoup d'étrangers ont 
quitté notre ville, terminant hâtivement une saison «pii 
s'annonçait comme splcndide. Les secousses ont continué 
jusqu'à hier soir, presque insensibles, mais on n'y a ])as 
prêté attention. Nous n'avons malheureusement ici aucun 
appareil enregistreur. 

Aujourd'hui tout est rentré dans le calme. La ville re- 
pi'end son aspect habituel. Ti. M. 

.Nioo, 1" mars 1887. 

lue de nos gravures (lig. 2) n^présente l'aspect 
d'un des campements du quartier Saint -Ktionne, 
floni parle notre correspondant. 

M. le vicomte deTlioisy nous donne des renseigne- 
ments sur les phénomènes sismicjucs (|u*il a observés 
à Cannes, où le soir du 25, il lui a été donne, grâce 
aux déplacements d'une glace ])syclié, do compter de 




Fip. 4. — Schéma du tremblement de terre du 23 février 1887. à 
l'observatoire de Perpignan, d'après le Sismo<{raphe du P. Scr- 
clii. (Grandeur naturelle.) Communiqué pur M. lo \y Fines. 

11 heures du soir à 5 heures du matin, douze petites 
oscillations. A Antibes, la mer s*est retirée immédia- 
tement après la première secousse h 6 heures du 
matin. Le retrait correspondait à un abaissement de 
niveau de 2 mètres environ. M. Granger nous écrit 
qu'il se trouvait à Nice, lors du tremblement de 
terre, dans la maison même dont nous avons donné 
le dessin dans notre précédent article (p. 2i2). La 
secousse qui a causé TefTondrement du dernier étage 
D*a pas duré plus de 12 secondes. 



M. de Chapel à Gardet, arrondissement d*Alais 
(Gard), nous écrit que la secousse a été appréciable 
le 25, h 5 h. 15, dans la localité qu*il habite. 

Indépendamment de la perturbation magnétique 
signalée dans le précédent numéro de La Nature 
par notre rollaboralenr M. Moureaux, le tremble- 
ment de terre du 2.1 février a été enregistré directe- 
ment à l'observatoire de Perpignan. Nous donnons 
ci-dessus, en grandeur naturelle, le schéma relevé 
par M. le D' Fines au sismographe du P. Secchi 
(lig. i). On voit que l'axe des oscillations horizontales 
était dirigé de 0. i/i S. 0. à E. l/i N. E.; de plus 
on distingue les mouvements du sol. L'aiguille indi- 
catrice, après s'être portée de droite à gauche et de 
gauche a droite, semble avoir tournoyé sur elle- 
même; d'a|H'ès la longueur du pendule,, l'iimplilude 
maximum du mouvement a été de 1°,8'. 

Nous avons a peu près donné d'une façon com- 
plète les phénomènes observés en France. Nous 
ajouterons que les instruments magnéti(|ues de l'ob- 
ser>atoire de Ke>v en Angleterre ont été impression- 
nés au moment du tremblement de terre comme 
ceux de Perpignan, et nous allons à présent aborder 
l'élude du tremblement de terre dans la Suisse occi- 
dentale. 11 nous suflira de reproduire à ce sujet la 
note que nous a fait parvenir M. le professeur Forel : 

IVaprès les nombreux documents qui nous ont fort 
obligeamment été communiqués, je puis résumer les 
effets, bien innocents dans notre jms, de ce grand trem- 
hlvtcrrc qui a entiissé ailleurs tant de ruines. Le centre 
du cataclysme a eu lieu dans la Rivière de Gênes; le phé- 
nomène a été composé de secousses préparatoires, de la 
grande secousse et do secousses consécutives. 

Les secousses préparatoires n'ont pas été constatées 
dans notre pays. 

La grande secousse s'est propagée jusqu'en Suisse. Elle 
a été très généralement sentie dans la Suisse méridionale 
(Tessin, Valais, Yaud, Genève, Fribourg, Neuchdtel, 
Berne) ; des observations [«lus isolées l'ont constatée dans 
tout le nord de la Suisse, Lucerne, Zurich, Trogen, 
Bàlc, etc. L'aire d'ébranlement s'étend donc au delà de 
la Suisse; elle est considérable, et mesure au mohis 
400 kilomètres de rayon. 

Dans toute notre région la secousse a présenté le ca- 
ractère très évident d'oscillations répétées et nombreuses. 
Dans certaines locahtés la com|)osanle dominante de l'os- 
cillation était longitudinale (l'oscillation semblait parallèle 
au méridien) ; dans d'autres localités elle était transver- 
sale, oscillant de l'est à l'ouest. Le mouvement vertical a 
été nul ou très faible. 

Les oscillations ont été très prolongées; nombre d'ob- 
servateurs signalent cette durée extraordinaire, évaluée à 
dix, à vingt, à trente secondes. La carillon de l'église de 
Morges a sonné une douzaine de coups. 

Les effets mécaniques sont peu importants dans notre 
région, et mal en rapport avec la généralité de perception 
du pliénomène. Quelques sonnettes ont tinté, quelques 
l)ortes se sont ouvertes, quelques tas de bois en équilibre 
instable se sont écroulés. Le fait le plus remarquable est 
le nombre de pendules qui se sont arrêtées; cet accident 
est signalé de partout eu Suisse. 

L'intensité de la secousse a été en Suisse des numé- 
ros m et IT de l'échelle de liossi -Forel ; au centre sis- 
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mique elle doit être taxée comme appartenent h la \* ca- 
tégorie. L'heure de la secousse est établie par l'arrêt de 
nombreuses horloges régulatrices; elle a été, pour la 
Suisse occidentale, trois à quatre minutes après G heures 
du matin, temps de Berne. L'horloge astronomique de 
l'Observatoire de Bàle s'est arrêtée à h. 4 m. 17 s. Il y 
a, entre les bonnes observations, quelque 30 secondes 
d'écarl^résultatil en partie de la grande durée de l;i se- 
cousse. Pour faciliter les compai'aisons avec les observa- 
tions venant de la Rivière, je rappellerai (fue 6 h. 4 m. s., 
heure de Berne, correspond à 5 h. 45 m. ôo s., heure de 
Paris, 5 h. 55 m. 43 s., heure de Marseille, 6 h. 3 m. 21 s., 
heure de Nice, G h. 21 m. .") s., heure de Rome. 

Secousses consécutives. Les journaux nous ont nppris 
que dans la Rivière la grande secousse a élé suivie à dix 
ou quinze minutes d'intervalle par deux ébranlements 



plus faibles ; la première de ces secousses consécutives a 
été sentie par divers observateurs de notre pays. Une 
aulre secousse, plus faible encore, à 8 heures et demie, a 
été constatée à Lausaime. Quelques autres secousses nous 
sont signalées en Suisse dans les journées suivantes; 
leurs rapports avec les mouvements du sol dans le centre 
d'ébranlement ne pourront être afGrmés que lorsque nous 
aurons des détails plus précis venant de la Rivière. 

F.-A. FoREL, professeur. 

Dans une do nos prochaines livraisons nous parlerons 
(lu Ironibleinenl de terre du 25 février i 887 en Italie. 
C'est là que les elTets on ont été les plus terrible,*; 

— A suivr.'. — GaSTOîI TlSSAHDlER. 




Fi^'. 1. — Yiicatjin. \a* Criiolc (!•• Miiruirhi'. /D'nprôs une photo^apliio.) 



LES CÉNOTÉS VU YL'C.VTAN 

La presqu'île yucalèque n'est ([u'un vaste banc 
calcaire jdat. uni et fort bas près des côtes du golle, 
où il est encore en voie de formation. Le terrain est 
plus élevé dans le centre, oîi les soulèv(;ments pro- 
cèdent par léjières ondulations; il se développe en 
collines plus au sud et s'étale de nouveau en plaines 
immenses pour se relever on montagnes véritables 
qui semblent (ormer les premiers gradins de la 
( lord i Hère. 

La presqu'île manque d'eau, elle n'a ni fleuve, ni 
rivière ; mais elle offre le phénomène curieux d'une 
nappe souterraine avec courants indéterminés, nappe 
d'autant plus éloignée de la surface que la couche 



calcaire est plus épaisse; très rapprochée près de la 
côte, plus éloignée dans l'intérieur, et Ton appelle 
Cenotes les affaissements du sol, qui permettent à 
ciel ouvert, en grottes ou en galeries profondes, d'at- 
teindre la nappe d'eau. Lorsque cette nappe s'écoule 
à une petite profondeur et que la couche calcaire n'a 
élé rongée ((ue dans l'une de ses parties, nous avons 
un affaissement irrégulier qui produit une espèce 
(le caverne ouverte sur toute sa largeur : tel, le joli 
(iénolé de xMucuiché dont nous donnons la photogra- 
jdiie (lig. 1). On se rend facilement compte à pre- 
mière vue (gomment il s'est formé, et certains blocs 
tombés de la voûte se trouvent encore en place. 
L'accès du réservoir est des plus faciles, l'eau en 
est linjpideet fraîche et l'on y prend des bains délicieux. 
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Si la couclic calcaire est de moyenne épaisseur 
et quelanapjM? d'eau ait un courant bien déterminé, 
elle ronge alors régulièrement le sol sur un espace 
qui s'arrondit généralement; la voûte man(|uanl 
alors de support s'écroule, formant un immense 
puits a ciel ouvert. Tels une foule de Cénotés de ce 
même genre, car ce sont ' les plus nombreux, h 
Chichen, Xcolac, Xui-lub, Uaima, etc., et je ne 
])arle ici que de ceux que j*ai visités. Conmie exem- 
ple de ces derniers, je vous présente l'un des plus 
vastes et des plus beaux, celui de Uaïma dont les 
murailles ont environ 20 mètres de hauteur et dont 
le diamètre serait au moins de quatre-vinfïts (fig. %. 
l'ne végétation magnifique en revêt les murailles, ce 



qui le rend des plus pittoresques. Une foule de gens 
(lu village y prenaient leurs ébats, lorsque j'en ils la 
vue. 

Si au contraire la couche calcaire est très épaisse 
comme dans le «'entre, le courant ne rongeant que 
les dessous, l'épaisseur des voûtes leur permet de 
ré^sister et nous avons alors une grotte vérilai)le avec 
stalactites et stalagmites comme h Sacalun et Valla- 
dolid ; ou bien encore, dans les couches puissantes, 
le Cénolé affectera la forme d'un immense souter- 
rain avec passages, couloirs et bassins divers, comme 
\\ lk>lonchen. Les Cénotés nous oflrent donc tous les 
accidents produits par l'eau dans une roche friable. 

H était naturel que les premiers habitants de la 




Ki>f. i. — Vucataii. Uî Céiiolc de laiiUii. (D'après uiio pholoi^rapliie. 



péninsule vinssent se grouper auprès des dénotés ; 
plus tiu^d, aux époques civilisées, des villes impor- 
tantes s'y développèrent parla même raison, et. connue 
l'eau est une première nécessité de la vie, les Indiens 
se plurent à diviniser ces réservoirs inépuisables 
sans les<juels toute civilisation eut été impossible. 
Ainsi, des deux Cénotés à ciel ouvert de Chichen- 
itza, l'un, dédié probablement au dieu de la pluie 
et de l'agriculture, Chac, était considéré connue 
sacré; on avait construit un temjde sur ses bords et 
Ton y venait de fort loin offrir des prési*nts et des 
sacrifices, armes, bijoux, poteries et victimes humai- 
nes qu'on précipitait dans le goufl're. 

Hais en dehors de ces dépôts naturels qui four- 
nissaient aux besoins des premiers habitants, les 



Toltecs apprirent aux Mayas à forer des puits, creu- 
ser des réservoirs et construire des citernes. Nombre 
lit' villes, en etïet, ne [)Ossédant pas de (lénolés, ne 
pouvaient compter (jue sur leur industrie pour se 
procurer de l'eau. 

Le forage des [)uits nous sendjle aujourd'hui un 
véritable tour de force, et, coimaissant l'outillage 
des Indiens, on se demande comment, avec ^ki<> in- 
>tnimenls de cuivre ou de pierre, ils arrivèrent à 
creuser un calcaire dur à des ])rofondeurs assez 
considérables. Ce|)emlant, leurs palais sont là pour 
nous montrer (juels résultats prodigieux ils avaient 
atteints. 

Quant aux citernes, leur création s'explique plus 
facilement : elles sont généralement placées dans les 
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esplanades qui supportaient les édifices et près des 
palais dont elles recueillaient les eaux à TéjKXjue des 
pluies. On les construisait en même temps et des 
mêmes matériaux que les esplanades; toutes sont 
bâties sur le même modèle ; elles alTeclent la l'orme 
d'une carafe à panse très évasée de 2'", 50 de dia- 
mètre sur 5 mèlres de hauteur avec un col de GO à 
80 centimètres ; l'intérieur en était couvert d'une 
épaisse couche de ciment parfaitement imperméable 
et l'ouverture était boucliée par une pierre ronde qui 
fermait hermétiquement la citerne. 

liCS réservoirs constituaient une somme do tra- 
vaux considérables; leur nombre est inconnu et 
chaque centre privé de Cénolés devait probablement 
en posséder un. Celui d'Uxnial était un véritable 
lac; j'ai visité celui de Tecoch aux environs d'Iza- 
mal, qui mesure 500 mètres de diamètre avec une 
profondeur d'au moins 15 mètres. Il est probable 
que les Indiens ont ici profité d'un affaissement du 
sol qu'ils ont approfondi et dont ils auraient régu- 
larisé la forme. Stepbens a signalé plusieurs réser- 
voirs, et dans celui de Macoba, nettoyé lors de son 
passiige, il nous montre le fond garni de puits et de 
citernes de même construction et de même forme 
que ceux dont nous avons parlé, mais d'une prf)- 
fondeur de 15 à 25 pieds. 

Ces puits et ces citernes, une l'ois la provision du 
réservoir épuisée, offraient encore aux habitants une 
réserve d'eau suffisante pour allendre la saison dva 
pluies. Cénotés, puits, citernes et réservoirs consti- 
tuaient tout le système hydrographique du Yucilan. 

Dksihé Ch\u>ay. 

LES GRANDS FLOTTEURS 

K.N KAU COIRANTK 

1. — Il a été reconnu que les grands lloKcurs en eau 
couranle ont une vitesse plus grande que l'eau qui les 
porte. Ce phénomène n'a pas encore été expliqué d'une 
manière satisfaisante. La doctrine enseignée à ce sujet 
est que le poids du bateau exerce une action verticale 
tandis que la poussée sur le fond du bateau est perpendi- 
culaire à ce fond, c'est-à-dire, au jilan de surface, d'où 
la composante de la pente agirait sur le bateau dans le 
sens de la descente. On a invoque aussi une action mo- 
léculaire sans justification suffisante. L'enfoncement ré- 
gulier des bateaux les place dans une position inclinée 
parallèle au plan de surface, mais leur accélération de 
vitesse ne peut être attribuée à l'inclinaison du plan sur 
lequel ils reposent, quoique ce soit l'explication admise 
jusqu'alors, car : 

!• Le poids d'un bateau ne peut avoir d'autre action 
que celle même de l'eau qu'il i*euq)lace ; la l'éaclion de 
l'eau contre une paroi est égale en intensité et opposée 
en direction à Faction de cette paroi. 

2* Les plans d'égale prt»ssion sont parallèles au plan de 
surface du courant. 

5" Si la pesanteur s'exerce verticalement, la poussée ne 
peut pas être inclinée; il est inadmissible aUssi que la 
pente puisse produire deux efi'ets, ce qui est cependant 
la conséquence rigoureuse de la conception du plan in- 
cliné imaginé pour expliquer les faits d'accélération. 



4** La répartition, du chargement [jeut élro telle que le 
bateau soit horizontal ou que son inclinaison soit exagérée 
vers l'aval ou l'amont sans qu'il en résulte des conditions 
particulières d'équilibre ou de mouvement. Ces explica- 
tions étaient nécessaires et seront sans doute suffisantes 
pour exposer la position de la question. 

II. — Nous avons cherché à découvrir la cause de h 
marche accélérée des grands flotteurs par l'observation 
attentive des eaux courantes ; voici quelle elle serait. 

Les filets inférieurs d'un cours d'eau, rencontrant lis 
obstacles ou irrégularités du fond du lit, sont relevés dans 
une direction inclinée; ils traversent la tranche des lilcls 
supérieurs, bouilbmnent et s'épanouissent à la sur.'are du 
courant. Si ces fdets rencontrent un corps impénétiable 
et rigide, leur action s'exercera sur lui pour le soulever 
et le pousser dans le sens de la pente, car cette action 
ne peut être détruite que par un travail correspondant à 
l'intensité et à la direction des filets : c'est ce travail qui 
est utilisé par le bateau. 

La cause accélératrice serait donc proportionnelle à la 
longueur considérée du lit, ce qui expliquerait la [dus 
grande vitesse des bateaux les plus longs. L*iiifériorité 
(le marche des radeaux serait duo à leurs moins boBnei 
conditions de navigabilité et à le: r . omposilion qui pcrmot 
aux filets de pénétrer en partie dans leurs vides, de s'y 
étendis, ce qui restreint leur effet. Tout s'enchaîne dans 
ces déductions ; les circimstances d'accélération observées 
serair'ut donc la eonsé<|uenee rigoureuse et la justifica- 
tion de notre explication, lue ibis de plus, Fubservation a 
détruit une théorie tn»p facilement acceptée parce qu'elle 
était simple et plausible. 0. FKroi'x. 

ÎStra>»b«MJry, I« ( mars 18S7. 



CHRONIQUE 

La confc^rence k( Mclentia )). — Le dixième ban- 
(piel de la conférence Scientia a eu lieu à Paris, ie ai fé- 
vrier, pour fêter la récente promotion de M. le général 
Perricr, membre de l'Institut et du Bureau des longi- 
tudes, directeur du service géographique de Tannée, dont 
La Salure publiera prochainement la description. Cette 
réunion était présidée par M, R. Bischoffsheim, le géné- 
reux bienfaiteur de la science. Au début de la séance, on 
a envoyé à M. Pasteur un télégramme exprimant les vœux 
des membres de la Conférence, pour le prompt et com- 
plet rétablissement de sa santé.Au dessert, M. Bisclioffsheim 
a souhaité la bienvenue au général Perrier et a rappelé 
eu quel({ues mots les grands travaux qui l'ont rendu cé- 
lèbre: « Vous connaissez tous mieux que moi cette car- 
rière toute d'honneur, de travail et de dévouement qu*il 
a consacrée au pays et à la science. Vous savez tous par 
quels beaux travaux il a rendu à la liante géodésie, en 
France, le premier rang qu'elle avait momentanément 
|)erdu, et comment il a l'ecueilli l'héritage glorieux des 
Deiambre,desClairaut,desMaupertuis,desliiotetdesArago. 
Et notamment, vous avez tous présent à la mémoire l'ex- 
pédition de la Floride pour l'observation du passage de 
Vénus, de laquelle le général, assisté par nos chers amis, 
le commandant Hassot et le capitaine Defforges, que j'ai 
le plaisir de saluer ici, rapporta une si ample moisson de 
documents du plus grand intérêt. Et vous vous souvenel 
tous aussi de celte opération sans précédent, la triangula- 
tion entre l'Algérie et l'Espagne, où parmi tant d'autres 
innovations si ingénieuses, le général s'est servi de la lu- 
mière électrique alors que personne ne cropit encore 
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possible de Tutiliser pratiquement, et dans des conditions 
locales telles, qu*à tout autre qu'à lui et h son indomptable 
énergie, la réussite eût semblé impossible... fi 

N. le général Perrier, répondant au toast de M. Uis- 
chofTsheim, a commencé par saluer sa voisine, M"*J. Dieu- 
lafoj, « une Française, femme de cœur et d*esprit, qui 
porte sur sa poitrine la croix d'honneur si noblement ^^a- 
gnée dans un voyage d'exploration dont les résultais scien- 
tifiques ont dépassé toutes nos espérances. 

« En me conférant la présidence d'honneur, vous 
m'avez fait l'honneur le plus envié, et j'en serais vérita- 
blement confus, si je ne pensais que cet honneur s'adresse, 
non seulement à ma personne, mais surtout h l'armée 
même, à laquelle j'appartiens corps et unie, ù l'armée 
qui travHille et se recueille, et s|H^cialement à celte nom- 
breuse phalange d'ofïicicrs qui, sans rien nég1i<;er de 
leurs devoirs militaires, savent consacrer leui's luisirs à 
des études et a des travaux scientifiques. 

« Ce n'est pas la première fois que les jeunes el sym- 
pathiques organisateurs de la conférence Scientia ont 
bien voulu choisir un officier général pour la présidence 
d'honneur. Déjà, à votre quatrième dîner, vous l'aviez 
décernée au général de Nansouty, qui succédait au Grand 
Français, de Lesseps. Et jamais choix ne fut mieux justi- 
£é, car c'est une figure scientifique vraiment originale et 
véritablement française, celle de ce vaillant général de 
cavalerie qui, apK»s avoir brillamment enlniiné ses esca- 
drons sur les champs de bataille d'Eui'ope et d'Algérie, a 
consacré à la météorologie les heures de sa verte retraite 
et s'est héroïquement campé sur un pic élevé, à peine 
accessible, pour y surprendre, au prix de périls sans cesse 
renaissants, les mystérieuses lois de l'atmosphère. Qu'il 
nie soit pcnnis de lui adresser d'ici un salut cordial et 
respectueux !» — M. le général Perrier a fort heureusement 
résumé les bienfaits scientifiques de M. Bischoffshcim, 
et aptvs quelques toasts |H)rtés par M. le D' Trélat, Max 
de Nansouty, Ch. Garnier el Eiffel, une charmante cause- 
rie des assistants a terminé la soirée dans les sidons de 
Lemardelay. 

Fréquence relatiwe des tempêtes dans diffé- 
reates bmts. — M. W. Doberck, directeur de l'obser- 
vatoire de Uong-Kong, a dressé le tableau suivant de la 
fréquence annuelle des tempêtes dangereuses pour diffé- 
rentes mers : mer d'Arabie, 70; baie du Bengale, 115; 
sud de l'océan Indien, 55; mer de Java, 12; mer de 
Chine, 214; golfe du Mexique, 555. Les ouragans des 
Antilles et les typhons de la mer de Chine ont une fré- 
quence relative à peu près la même suivant les mois. Les 
premiers ont leur maximum en août (27 pour 100) et leur 
minimum en janvier; les autres ont leur maximum en 
septembre (27 ))Our 100 également) et leur mininnnn en 
février. Dans la mer de Java et dans la partie méridionale 
de l'océan Indien, le maximum a lieu en février; dans la 
baie dn Bengale, en octobre; dans la mer d'Arabie, en juin. 

AeeumaUitears Elleson. — Les accumulateurs 
employés par M. Elieson pour la traction des tramways de 
Londres sont du genre Planté. Ils se composent d'une 
plaque de plomb de 20 centimètres de longueur sur 22 
de hauteur et de 6 millimètres d'épaisseur ; cette plaque 
est perforée d'un grand nombre de trous rectangulaires 
dans chacun desquels on a encastré une petite spirale 
formée d'un ruban de plomb très mince recouvert de pa- 
pier d'amiante. Par suite de la formation, le plomb foi- 
sonne et vient s'appliquer très fortement contre les su|i- 
ports. La surface extérieure de chaque plaque est de 
580'"*» tandis que la surface active est de 1200'"'. Le 



poids total de chaque élément est de 38 kilogranmies et 
sa capacité de 150 ampcrcs-heure. Le régime de charge 
est de 40 ampères, mais il peut aller jusqu'à 60 ampères. 
VEledncal Review, qui nous communique ces rensei- 
gnements, ajoute que les accumulateurs qui ont été em- 
ployés dans des expériences publiques faites dernière- 
ment à Londres, avaient déjà fonctionné journellement 
pendant sept mois. 

Le Itorax de Californie. — .M. A. Robotton, l'au- 
teur de la découverte des importants gisements de borax 
californiens, fait connaître, dans le Chemical News, les 
circonstances dans lesquelles, au cours d'un voyage à 
pied très pénible, il s'est rendu en 1874 de San-Fran- 
cisco au ijrand lac de borax, où il a reconnu la présence 
de quantités énonnes de borax cristallisé d'une grande 
pureté. Au milieu du lac se trouve un banc de sel d'en- 
viron 8 kilomètres de longueur ; les bords de cet amas 
sont formés de carbonate de soude, tandis que la surface, 
qui atteint quelques milliers d'acres (1 acre =: 4046"'), 
est recouverte d'une couche de borax présentant une 
épaisseur variant de 7 centimètres à 00 centmiètres. Si 
l'on enlève cetle couihe, elle se reforme dans l'espace de 
trois années envii*on. Les alentours dn lac sont absolu- 
ment déserts et dépourvus de végétation. H n'y pleut ja- 
mais. Aussi n'y peut-on faire aucun st'jour durable. Le 
borax brut est purifié par cristallisation dans Teau bouil- 
lante. Le produit rendu à San-Francisco a dû supporter 
jusqu'ici les frais d'un transport :i dos de mulet sur un 
parcours de plus de 000 kilomètres, soit plus de 400 francs 
par tonne et même davantage. Une voie ferrée passe au- 
jourd'hui à 1t5 kilomètres du grand lac de borax ; une 
auti>e eu construction arrivera bientôt :i G kilomètres seu- 
lement. 

Traverses en verre pour ehemlns de fer. — 
Un ingénieur anglais, M. Bucknall, a inventé une travei-sc 
formée de deux plaques de verre réunies par une barre de 
fer. Ce verre est obtenu par la fusion d'une variété de 
granit, qu'on trouve en grande quantité dans le sud de 
l'Angleterre. Ces traverses présentent à l'écrasement et 
aux chocs une résistance considérable, conmie Font 
prouvé des essais faits avec soin à Glasgow. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 7 mars 1887. — Présidence de M. JAN-ist.v. 

Théorie des trombes. — M. Faye développe, avec des 
arguments nouveaux, sa manière de voir bien connue 
déjà de nos lecteuis relativement à la production et au 
régime des tornados. En même temps un des phis célè- 
bres correspondants de l'Académie, .M. Colladon, de Ge- 
nève, décrit une trombe dont il fut témoin, il y a une 
dizaine d'années, et dont il lui parait que les expériences 
de M. Weyher fournissent une reproduction en miniature. 
Du menu linge qui séchait sur un pré fut enlevé jusqu*à 
une hauteur de 5 à 600 mètres en décrivant des hélices 
comprises dans un cylindre de 2 îi 5 mètres de base. 
Parvenus au sommet du météore, ces objets, que rendait 
bien visibles leur couleur blanche dans la lumière du 
soleil, se dis|>crsèrent pour tomber de toutes jiarts à 2 ou 
5 kilomètres à la ronde. M. Colladon pense que M. Faye 
ne doit pas, sans restriction, comparer les cyclones aé- 
riens aux tourbillons qui prennent naissance dans les 
rivières. Il lui semble que les conditions sont loin d'être 
les méuies ; mais M. le secrétaire perpétuel n'achève pas 
la lecture de cette partie du travail. 
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.V. Leudct, — Élu correspondanl de l'Acadciiiie depuis 
quinze joui-s ù i)eine, M. Leudet vient de mourir k Rouen. 
Une dépèche de sa veuve informe M. Vulpian de ce mal- 
heur, et M. le secrétaire perpétuel rend hommage à la 
valeur du défunt. Suivant lui, c'était un des hommes les 
plus remarquables de la génération médicale actuelle, et 
peut-être, ajoute-l-il, le plus distingué des médecins qui 
soient hors de Paris. 

Le tremblement de terre. — M. Faye dépose une note 
de M. iVrrotin, de Nice, sur les secousses du 25 février, 
mais sans en donner l'analyse. Kn outre, la correspon- 
dance comprend un volumineux mémoire de M. Denza, 
directeur de l'observatoire de Monlcalieri où font résu- 
mées une foule d'obsenations faites dans différents points 
de ritalie. 

Rapports, — Deux rapports très favorables sont lus à 
l'Académie : le premier, 
dont M. Fizeau est l'auteur, 
concerne un nouveau mé- 
troiiome inventé par 
M. Léon Roques; l'autre, 
de M. l'hillips, conclut à 
rinseition aux Savants 
étrangers d'un mémoire 
de mécanique de MM. Gé- 
rard et Léauté. 

Etude sur l'emprison- 
nemenl cellulaire et son 
influence sur la folie. — 
Sous ce titre, M. le baron 
Larrey présente un inij^r- 
tant Iravail de M. le \Y de 
Pietra Santa, [)ortant sur 
une [H^'iode de trente-cin«[ 
années (1850 à 1885), 
énuuiéraiit avec soin lo 
conditions dans lesquelles 
s'est faite en France la 
première application de 
l'emprisonnement indivi- 
duel, et précisant les desi- 
dévala à réaliser au j)oint 
de vue d'une organisation 
et d'un fonctionnement du 
système cellulaire, plus 
conformes aux principes 
de l'hygiène moderne. 

Instruments d'astronomie pratique. — Le très dis- 
tingué directeur du Journal du ciel, M. Joseph Viuot, 
présente un genre d*oculaire à tirages, pour lunettes 
d'amateur, tel qu'à chaque allongement correspond un 
grossissement plus considérable. Il en résulte que, pour 
un prix modique, la plus petite longue-vue, n'eût-elle 
que 2 centimètres de diamètre à l'objectif, permetti*a de 
bien voir que Saturne a un anneau. 

Varia. — Les spectres des étincelles des bobines à 
gros fil occupent M. Demarçay. — M. de Farcrand étudie 
l'action du bibromure d'éthylène sur les alcoolates alca- 
lins. — Une nouvelle méthode d'atténuation du virus 
claveleux a été imaginée par M. Pourquier. — On men- 
tionne un travail de M. Laborière sur le phylloxéra du 
chêne. — M. Hervé Mangon a fait des relevés sur le nom- 
bre et la durée des pluies. — En 1863, M. Delaunay avait 
déposé un travail sur la rage où sont développées, parait-il, 
des découvertes analogues à celles de M. Pasteur. Nom- 




M:uiière «Je Tain.' loiiir une aiguillt; à la surface de l'eau. 



mes commissaires, MM. Rayer, Claude Bernard et Longct 
sont morts sans avoir fait de rapport. L'auteur demande 
une nouvelle commission; on désigne MM. Pasteur, Ri- 
chet et Charcol. — M. le D' Lancereau demande à être 
compris parmi les candidats au fauteuil de M. Paul Bcrt. 
— M. Trécul lit un très long mémoire sur les vaisseaux 
laticii'ères. Stanislas Mëumeu. 



PHYSIQUE SANS APPAREILS 

LA CAPILLARITÉ 

Prenez um; aiguille à coudre en acier, posez-la sur 
une fourc'hello, ou sur une petite fourche formée d'un 
fil (le cuivre recourbé, que vous descendrez IcDtemeDt 
dans un verre rempli d'eau ; si vous agissez avec pre'- 

caution, de manière à 
c^ que l'aiguille soit 
doucement posée a U 
surface du liquide, vous 
arriverez k la faire flot- 
ter comme un fétu de 
paille. Ce phénomène 
est dû à ce que Tacûr 
n'est pas mouillé par k 
liquide; il se forme sur 
son contour un ménisque 
dont le volume est con- 
sidérable par rapporta 
celui du corps flottant. 
Le volume du liquide 
déplacé soit par le corps, 
soit pîu* l'effet capillaire, 
peut donc avoir le même 
poids ([ue le corps llol- 
tant, d'où il résulte que 
celui-ci ne s'enfonce pas. 
II est bon, pour faciliter 
le succès de l'ex périence, 
de graisser légèrement 
Taiguille d'acier, en la 
])assant simplement en- 
tre les doigts. 

La figure ci -dessus 
montre un autre moyen de réussir l'expérience; on 
place une feuille de papier à cigarette à la surface 
de l'eau contenue dans un verre, on y pose délicate- 
ment l'aiguille; le papier imbibé d'eau ne larde pas 
à tomber au fond du vase et Taiguille flotte k sa sur- 
face comme on le voit au second plan de la figure. 
Nous avons réussi a faire flotter ainsi un morceau de 
lil de cuivre de 1 millimètre de diamètre, et même 
une pièce de 5 francs en or. 

On peut encore réussir Texpérience avec une plume 
métallique, qui nage parfaitement k la surface de 
l'eau; si l'on a préalablement aimanté la plume, elle 
constitue en flottant une véritable boussole. G. T. 
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LVNGEMENT Dli VAISSEÂI CllllÂSSÈ « PEL.WU • 

SniiH'ili 5 février JS87, a eu lieu hi iiiIm' ;i rcau | du Mijiorbc vaisM-au tuirassé /'(7(///o, navire cuirassé 




Fig. 2. — Lo Pelayo à Ilot aprca le lanccmout. ;D'uprè) une }iholu^iii}>liio iu^tunluuéc île M. ierri», de Jdui-aeillc.; 



de premier raiiy, à tourelles, eomniande par le ;:oii- 
verueiJieut espagnol à la Société de^ For^^os etCliaii- 
tiers de la Méditerranée, en novembre 1885. 
i^ allie. — 4" KBeHn. 



L'amiral Arias, Ministre de la marine espagnole, 
aceomiia-iiié de ^in^pecteur général du génie mari- 
lime, M. NaNa, était arrivé la veille Cbcorté d'un 
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nombreux état-uiajor d ofliciers espagnols. L'opéra- 
tion du lancement a été exécutée en la présence de 
M. A. Beliicy président du Conseil d'administration 
des Forges et Clianlicrs, de M**" Oury, évcque de 
Toulon et de Fréjns» qui a donné la bénédiction, du 
préfet du Var, du général de Colomb, du contre- 
amiral de Labarrièrc, et d'un nombre considérable 
de notabilités et d'officiers de tous grades. 

L'opération, qui a été couronnée d'un plein succès, 
a eu lieu en présence de plus de 150000 personnes 
venues de tous les environs. Le lancement a été di- 
rigé par M. Lagane, ingénieur en chef des Chan- 
tiers, auteur des plans du Pelayo, qui avait pris 
place sur une passerelle établie en tète de cale, avec 
MM. Mourron et Kauffcr, les ingénieurs qui ont suivi 
la construction du vaisseau depuis sa mise en chantier. 

A cliaque signal donné par un sifflet de manœu\Te, 
quatre des soixante époutilles qui supportent encore le 
navire (fig. l)sont enlevées en quelques instants par 
quatre escouades d'ouvriers placés sous les ordres 
d'un contremaître. Chacjuc opération se fait rapi- 
dement et sans bruit, et bientôt le Pelayo se dresse, 
majestueux, entièrement débarrassé de ses derniers 
supports, et ne repobant plus que sur son berceau 
de lancement, que retiennent seulement les saisines 
en lilin blanc, placées à l'avant. Déjà ces retenues 
se tendent; une vive émotion s'empare de la foule 
entière (jui attend, anxieuse, le signal suprême. Trois 
coups de cloche retentissent, les charpentiers coupent 
aussitôt les retenues, et le Pelayo s'ébranle lente- 
ment; il glisse sur la cale, d'abord doucement, puis 
plus vite, il passe devant les tribunes au milieu de 
la fumée, salué par les vivats enthousiastes des in- 
vités et de la foule, et les sons de la marche royale 
espagnole. 11 entre ensuite dans les Ilots, qu'il sou- 
lève, tend ses chahies de retenue, brise de chaciue 
bord quatorze bosses cassantes, [destinées à amortir 
et à annihiler sa force vive. 11 s'arrête enlin, a 
100 mètres de sa cale, et tous admirent ses formes 
gracieuses et robustes à la fois (tig. 2). 

Le Pelayo sera entièrement terminé dans les pre- 
miers mois de 1888. Voici les dimensions princi- 
pales de ce magnifique cuirassé : sa longueur totale 
est de 105 mètres ; largeur totale au fort, hors cui- 
rasse à la flottaison, 20'»,20; déplacement 9900 ton- 
neaux ; puissance des machines, 6800 chevaux ; vi- 
tesse aux essais correspondant à cette puissance, 
15 nœuds. Avec le tirage forcé, cette vitesse sera 
probablement dépassée. 

Le Pelayo est entièrement.en acier de provenance 



française. 
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LES NMNS ET LES GÉANTS^ 

LES VARIATlOnS DE LA STATURE HUMAINE 

Quelles sont les causes qui influent sur la taille 
des populations et des races humaines? — On trouve 

* Voy. n* 717, du 26 février 1887, p. 193, et n« 70tf, du 
11 décembre 1881, p. 18. 



qu'elles peuvent se résumer jK)ur ainsi dire en une 
seule : la imtrition. La taille d'une ix)pulation, 
d'une race, d'un groupe d'individus, se trouvant de- 
puis un grand nombre de générations dans les mê- 
mes conditions de milieux, de ressources... est en 
raison de sa nutrition. Or, en spécifiant, on voit que 
cette nutrition dépend d'abord de l'aptitude k l'assi- 
milation (|ui est une question de climat et en second 
lieu de la facilité avec laquelle c^s peuples peuvent 
se procurer une quantité de nourriture proportion- 
nelle à leur pouvoir d'assimilation. 

Pendant longtemps on a cru que le climat seul 
avait une grande influence sur la taille ; si l'on con- 
sidère en effet les races blanches ou peu colorées^, 
l'on remarque que dans les pays de températua* 
extrême, la taille est moindre que sous des latitude;» 
tempérées. Dans les pays très froids, vers le i)ôlc 
Nord par exemple, nous trouvons les La|)ons. les 
Esquimaux, les Groënlandais de taille très petite; 
mais à mesure que l'on descend dans des régions ! 
plus tempérées et dans des pays plus fertiles, on 
trouve des races infiniment plus grandes, les Norvé- 
giens, les Russes, les Anglo-Saxons, les Allemands 
du Nord, en Kurope. En Amérique nous trouvons les 
Canadiens, les Peaux-Rouges. Plus au sud et a me- 
sure (pu» la température devient plus ardente, la 
taille s'abaisse ; ce fait se constate chez les Italiens, 
les Espagnols et s'observe dims la plupart des grande.^ 
régions du globe. 

Ces variations dans la stature humaine ne sont 
pas l'effet du climat, mais bien, comme nous l'avons 
dit, celui de la nutrition ; sous les climats très froids, 
Tassimilation est excessive; l'organisme a besoin 
d'une quantité considérable de nourriture [>our lutter 
contre la température extérieure. Si par suite de la 
rigueur du climat et des ressources limitées du pa\"s, 
en gibier et en poisson, la déperdition est peu supé- 
rieure ou sensiblement égale à l'assimilation, la popu- 
lation qui subit ces conditions de milieu re^te petite: 
c'est le cas des Lapons et des Esquimaux de^ îles de 
l'océan Glacial arctique et de la côte est du Groenland; 
mais quand, au contraire, la chasse, la pèche sont 
abondantes, la taille de la tribu s'élève : c'est le cas 
des peuplades d'Esquimaux de l'Amérique du Nord qui 
donnent une taille moyenne d'autant plus élevée que 
leur habitat se rapproche du fleuve Saint-Laurent; on 
trouve alors des Esquimaux qui, loin de constituer 
des peuplades naines, ont une taille moyenne attei- 
gnant 1",70, c'est-à-dire plus élevée que ceUe delà 
population française. Au Canada, le climat est encore 
rigoureux ; l'assimilation organique très active, mais 
le pays est fertile, la nourriture abondante cl alors 
les Peaux-Rouges indigènes et les colons d*originc 
européenne atteignent une taille et une force colos- 
sales. Les Norvégiens, les Russes en Europe sont dios 
des conditions analogues. Avec ce que mauge 
paysan russe dans une journée, un paysan 
se nourrirait pendant une semaine. G'e^à Ti 
du froid hivernal sensible et à la puissance d 
lation qui en résulte que les races angl^ 
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iques, et que les races françoiscts du Nord et 
t doivent leur taille et leur force. Quand le 
devient ardent, quand la chaleur estivale est 
e, la nutrition est moins active, la taille 
e de la population s'abaisse; TËspagne, le 
J, ritalie, la Grèce en sont des exemples, 
nce du climat sur la taille n*est donc qu'une 
1 de faculté d'assimilation et de quantité de 
ire disponible. 

pour cette dernière raison que la fertilité du 
ic considérablement sur la taille de la popu- 
Un pays bien cultivé, fournissant abondani- 
lu grain ot des bestiaux, permettra à sa 
ion (racquérir une taille, une force, une 
îité beaucoup plus grande qu'il ne le serait 
i à une population vivant sur de^ terrains 
Liles, nourrissant mal ses habitants, 
iniluence de Talimentation sur la taille fait 
familles aisées, les vieilles familles bourgeoi- 
r exemple, sont ^'ncralement de taille plus 
que les familles pauvres. Les habitants des 
int ordinairement plus grands que les liabi> 
îs campagnes environnantes, parce que leur 
jrc est presque toujours [dus substantielle, 
M. Bertillon : a La taille du citadin est de 
trois centimètres plus élevée que celle du 
nard. )) Dans les familles qui font fortune, 
vent à améliorer leur manière de vivre, la 
loycnnc des individus s* accroît dans les gêné- 
suivantes ; elle diminue au contraire avec les 
le fortune : « La taille, dit M. de Fonssagrives, 
ce l'aisance, décroît avec la misère. » A Paris 
cette iniluence de la richesse sur la taille 
•e constatée chaque année au conseil de revi- 
ans les arrondissements où la population est 
3ment aisée, la taille moyenne est sensible- 
us grande que dans les arrondissements pau- 
mi quelques chiffres : alors que sur l'en- 
des conscrits parisiens, la taille moyeiuie est 
•45, elle n'a été que de [",637 dans le XX* 
sscment (Ménilmontant) et de 1"\G40 dans 
(Gobelins). Au contraire, dans les arroudissc- 
•iches elle a atteint i",r)G3 dans le VUh 
s-Elysées), i'OjGOl dans le W (wSaint-Sulpice), 
dans le IX'' (Opéra). 

aminés, les disettes prolongées ou fréquentes 
r résultat de diminuer la taille des peuples 
mt exposés. Les guerres amènent le même 
et cela non seulement par les désastres maté- 
s misères qu'elles occasionnent, mais aussi par 
I d'un grand nombre d'hommes les plus forts 
iUS robustes de la nation, et Taffaiblissemeut, 
rmités, les souffrances de ceux qui survivent, 
insi que toute la période de guerre qui a 
i la fin du dix-huitième siècle et le premier 
a eu pour résultat de diminuer d'une façon 
e la taille de la population irançaiae. Pendant 
Tingt-tioîsannéea. a 
Mitëtéealefié 



les combats : de là une diminution dans la force et 
la (aille des générations qui ont succédé à cette pé- 
riode. 

Quelles sont les causes qui agissent sur la taille 
(les individus considérés isolément? — En premier 
lieu se place Tâge. Le développenïcnt de l'enfant, de 
radolesciîut, du jeune homme, jusqu'à ce qu'il 
soit adulte, n'est pas proportionnel à son âge. Il 
est plus rapide dans les premières années, puis va 
en se ralentissant jusqu'au moment où l'homme de- 
venu adulte cesse de grandir ; sa taille reste station- 
naire pendant une période allant jusqu'à la vieil- 
lesse, puis décroît jusqu'à la iin de la vie. 

Plusieurs physiologistes ont essayé de déterminer 
la loi de progression moyenne de la taille; Buifon a 
donné, mois par mois pour la première enfance, puis 
année par année, l'histoire de la croissance d'un 
jeune honnnc. Le docteur Lorain a représenté dans 
de très intéressants graphiques les variations de la 
croissance de la taille et du poids de deux enfants ; 
pondant la ])reniière année pour l'un d'eux, Jean 
Lorain (iig. 1), pendant les deux premières années 
pour une petite fille, Juliette U... (fig. 2). Dans 
ces graphiques la courbe inférieure correspond à la 
taille, la courbe supérieure an poids, ces courbes 
permettent de se rendre compte de l'arrêt de la 
croissance résultant des souffrances subies par l'en- 
fant ; chez Jean Lorain, par exemple, on voit un 
arrêt au moment du vaccin, arrêt ([ui se continue et 
ist accompagné d'une diminution de \H)'uh considé- 
rable au moment d'une gra>e maladie, une pneu- 
niuni*', de l'enfant. U's souffranccb de l'éruption des 
deux [U'emières dents ont aussi occasionné un arrêt 
de la croissance chez Jean Lorain. Nous retrouvons 
également sur le graphique de Juliette R... des arrêts 
de croissance, de taille et de poids correspondant 
à des indispositions, des souffrances. 

Le célèbre statisticien Uuételet a re[>résenté par 
une courbe l'accroissement moyen de la taille sui- 
vant les âges ; on remarque que cette courbe a une 
forme parabolique parfaitement prononcée (fig. 3) ; 
il supposait que l'enfant avait 50 centimètres à sa 
naissance et il faisait partir le sommet de sa para- 
bole du zéro de l'échelle de la taille humaine. 

La courbe parabolique de Quételet ne représente 
qu'une moyenne ; il y a en effet des différences très 
caractérisées d;ms la marche de l'accroissement des 
divers enfants. Indépendamment de l'influence des 
maladies, des accidents, des travaux intellectuels 
excessifs, des préoccupations d'examens, toutes cau- 
ses qui influent sur la croissance, il y a des enfants 
dont la croissimce est plus accentuée a une époque 
de leur existence que la moyenne, et d'autres qui, 
retardataires, grandissent jusqu'à 25, 30 ans et 
même davantage. Chez beaucoup de jeunes gens, en 
effety la croissance n*est pas terminée à 21 ans; 
l'euioen des conseils de revision montre que la 
'mo d'ajournés de un ou deux ans 
nés centimètres. En 1868, lors 
B mobile, on constata que 
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71 pour 100 des conscrits de la classe 186i avail 
notablement grandi. 

La marche de la cruissancf; des enfants varie sui- 
vant le sexe ; ainsi généralement jusqu*à l'Age de 
11 à l!2 ans les garçons sont plus grands et plus 
lourds que les filles. Mais à partir de cet Age révo- 
lution de celles-ci est plus rapide el elles devien- 
nent plus gran- 
des et plus lour- 
des proportion- 
nellement que les 
garçons. Au-des- 
sus de 15 ans, la 
taille et le poids 
des jeunes gens 
prédominent sur 
ceux des jeunes 
filles qui restent 
stationnaires, el 
ils deviennent 
])lus grands et 
plus lourds. 

Il y a une rela- 
tion curieuse 
entre Taccroissi?- 
ment de la taille 
des enfants et 
raccroissenient 
de leur poids. 
Un savant Danois, 
M. Malling-Han- 
sen, directeur de 
rinstitution des 

sourds et nmets a Copenliagnc, a pendant trois ans 
pesé et mesuré quotidiennement ses élèves; or, il a 
observé, <lit-il, que la 
croissance des enfants ne 
se fîiit pas régulièrement 
et progressivement, 
mais bien par étapes 
séparées par des repos. 
De môme le poids n'aug- 
mente que par périodes 
après des intervalles 
d'équilibre. Quand le 
poids grandit, la taille 
reste a peu près sla- 
tionnaire et réciproque- 
ment. Le maximum d'ac- 
croissement de la taille 
correspond à une pé- 
riode miniuuun d'aug- 
mentation de poids. Les 

forces vitales ne travaillent pas des deux coté> îi la 
fois. Ces diverses variations subissent riniluence des 
saisons; c'est ainsi que, suivant M. Mailing- Hansen, 
pendant l'automne et le commencement de l'hiver, 
l'enfant accumule du poids, mais sa taille ne s'ac- 
croît que faiblement; pendant le priutenq^^, au con- 
traire, la taille subit une >éritable poussée, mais 







lif;. 1.— Courbe do raccn»iî«seineiil «lo 
la tuillo el du fioids d'un petit ^nrçoii 
/Jraii Loniin . |ifiidiiiit s.i |ireiiii('n; aii- 
u«''('. (b'niirèN le h' Loraiu.) 
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le ])oids s'accroît peu. Certaines habitudes locales 
influent sur la taille. Stendhal avait remarqué que 
beaucoup de jeunes filles romaines avaient la colonne 
vertébrale déformée, autrement dit, étaient légère- 
ment bossues, et il apprit que cela résultait d'un pré- 
jugé populaire à Rome, d'après lequel les parents 
croient ({u'en donnant des coups de poing dans le 

dos de leurs en- 
fants on favorise 
leur croissance. 

En Suisse, une 
pratique popu- 
laire on usage 
dans certaines 
villes influe éga- 
lement sur le dé- 
veloppement dflf 
enfants. Les mè- 
res de famille oui 
pour habitude de 
donnera ceux-d, 
pour les empê- 
cher de crier, des 
morceaux de 
sucre imbibés 
d'eau-dc-vie. Or 
on sait, d'après 
des expérieuGes 
faites sur des ani- 
maux, que Tab- 
sorption d^alcool 
a une inflçeooe 
funeste sur la 
croissance et le développement des jeunes éins. 
Dans le même ordre d'idées nous signalerons eooiffe 

ce j)réjugé en raison d»; 
quel beaucoup de ftÉ-. 
mes du |)euple boLiàl 
de l'eau-de-vie penrbit 
leur grossesse dans k 
but de donner à leur 
enfant un teint blanc el 
rose; or, en raison de 
l'influence funeste de 
l'alcool que nous venons 
de voir, il y a lieu de 
préjuger que l'eau-dc- 
vie absorbée par la mère 
a une influence défavo- 
rable sur le dévelop- 
pement de leur progé- 
niture. La croissance 
iA au contraire favo- 
risée j>ar une l'orti' nourriture, riche en azote et 
en pliospliale, par une bonne hygiène, les jeux ou 
les exercices gymuastiques , le grand air, toutes 
causes ({ui contribuent à rendre les enfants grandsi 
forts et vigoureux. GovoT-UAUBàs. 

— A suivre. — 



Ki;:. t. — Coiirhe de. raccroÎMemciit de 
la taille el du poi.ls d'une pclilo fiUc 
(Juliclte B...), pcndoiit ses deux pre- 
mières auuêe». (D'après le D' Loraiu.) 



— Cuurbe parabolique représentant raccroisseincnt de la lailli' 
-uivant les :\:es. (D'après ranihropomêtrie de Quételct.) 
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LES CHIENS MILITAIRES 

Il y a deux ans environ les Allemands ont fait h 
Lnbben, en Prusse, et en Alsace-Lorraine des essais 
de dressage et d'emploi des chiens pour le service 
des avant-postes en temps de guerre. Ces essais 
ayant été tout à fait satisfaisants, le service des 
chiens militaires est organisé de l'autre côté des 
Vosnres. Nous publions ci-dessous le portrait d'un des 
chiens employés actuellement par les Allemands; ce 
dessin a été fait d'après le croquis d'un artiste bien 
connu, M. P. KaulTmann, qui, lors d'un récent 
voyage d*ctudes en Allemap^ne, a pu voir de près ces 



curieux essais d'élevage. Voici quelques détails que 
M. P. kauffmann a publiés et que nous reprodui- 
sons : 

(( La race employée généralement est celle du 
chien-loup de Poméranie, dit chien-loulou^ race 
fort peu connue en France. Ce chien est caractérisé 
par son museau pointu, ses oreilles droites, sa queue 
touffue; il a le poil long et fm, d'un blanc pur, 
bien que certaines variétés l'aient noir, gris ou 
fauve. On se sert généralement de ceux qui ont le 
poil foncé pour (ju'ils soient moins facilement re- 
marqués. L'animal e^t, à cause de son excessive 
fidélité, employé à la garde des voilures et des habi- 
tations. 11 s'en acquitte admirablement, mais à la 




l'ii rhitMi milituii'ti. en AlltMlla}^'n(^ u|t|»or(aiit ilt^s (k'|>dc)ii>'i à un nviiiil-|i<M<*. 



condition d'étn^ toujours laissé en liberté. Il est in- 
corruptible (ainsi vous êtes prévenus, jamais vous 
ic pourriez l'attirer par n'importe quel moyen), et 
le peut support<T l'esclavage. On dirait qu'il a 
.•onscience de sa valeur et qu'il se rend parfailenu-nt 
?:ompte des services patriotiques qu'il est appelé \\ 
rendre. 

« On le dresse à se méfier et à reconnaître tous 
:eux qui sont revêtus d'un uniforme français ou 
russe et à prévenir leur maître de la présence^ de 
ceux qui en seraient revêtus. Chaque compagnie de 
chasseurs dresse ém\ ou Irofi^ cliicïis à rfïffin.' 
d*éclaireurs. 

t Qui se méfierait d'un loulou errant qui va par^ 
toatt se fa u Ole dans les champs, Jes tiiiikîtatiôa^. lex 
bois, jbIc. On voii le idihm, on est n^vHî df h 



proximité de l'ennemi, mais le toulou, qui, jusqu'ici, 
a pensé à lui? 

(( In jioste avancé posMî<le plusieurs de ces chiens ; 
il en reste un qui accompagne la sentinelle avancée 
et reste auprès d'elle ; le chien porte un collier en 
fer aussi léger (pie j)ossible ; a ce collier est adapté 
un petit portefeuille qui doit contenir les renseigne- 
ments à transmettre. 

rt Lorsque la sentinelle aperçoit quelqu'un d'é- 
tranger, elle lance le ehien cjui va reconnaître si 
celui qui se j)résente est ami ou ennemi. Par son 
odorat il recannaîl ]\ distaim? ]\ qui il a affaire; il 
revient, et par les «litTërentes altitudes et les sons 
dis sa voix, la H*ntirielle sait s'il va du danger ou 
non. 

ff Par \^^ m^îne^ mndi»hlinnsde sa voix, le ehien 



246 



LA NATURK. 



placé la nuit h côté de la sentinelle lui annonce 
également si Tennemi s'avance», s'il se cache....; la 
sentinelle, alors, bal en retraite avec son chien et 
vient avertir le poste avancé ou bien elle reste à son 
})Osle en se cachant, écrit un mot de ralliement à 
la hàtc, l'enferme dans le porlefeuille et le chien va 
prévenir le poste qui sait ce qu'il a ;i faire. 

« 11 se peut que l'ennemi soit en nombre, alors le 
chef de j)Oste détache un autre chien avec tous ren- 
seignements au pTos du détachement: si l'ennemi 
est peu nombreux, le poste peut à lui seul repousser 
l'attaque. De toutes façons le chien a prévenu, on 
se tient sur ses j^ardes. 

« Ces chiens servent éfralenn'Ut, après une marche 
lonjïue ou après une bataille, a rechercher les bles- 
sés ou les égarés. Chacun sait qu'il arrive fréquem- 
ment que, dans une marche, quelques soldats éclo- 
pés, éreintés, ne peuvent plus suivre, it s'arrêtent où 
ils peuvent, exténués, ne pouvant aller plus loin. 
Dans un combat, un bless»'» a pu tomber tlans un 
endroit écarté, loin de tout secours: les chiens par- 
tent alors dans toutes les directions et vont s'assurer 
du lieu oïl ces hommes se sont arrêtés, ils revien- 
nent en toute hâte au détachement et par les moyens 
qu'on leur a appris avertissent et conduisent les 
sauveteurs. 

(( Nous ne pouvons dire |)ar quels moyens nous 
avons j)u nous procurer tous ces détails, le rôle 
d'espion, si patriotique qu'il soit })arfois, seyant peu 
aux artistes; le hasard nous a servi mieux que toutes 
les investigations auxquelles nous aurions pu trop 
difficilement nous livrer en pays étranger. Mais nous 
sommes heureux de ce hasard (jui nous permet de 
donner des renseiirnemenls utiles à notre pays. Nous 
avons un Ministre de la fj:uerre plein d'ardeur et 
d'initiative; si ces lignes lui lombtînt sous les yeux, 
il est probable qu'elles viendront confirmer ce qu'il 
sait déjà et qu'il prendra des mesures analogues. 
Nous avons en France une race de chiens non moins 
intelligents que ceux de la race du chien-loulou, 
nous voulons parler du caniche, (jui remplirait le 
même rôle avec intelligence. Le caniche ou chien- 
mouton est le vrai chien du soldat. On pourrait 
même faire la contre-partie a l'aide du dogue ou du 
matin, la grosse cavalerie des chiens jju'on dresse- 
rait a poursuivre, à contre-carrer et à étrangler les 
chiens éclaireurs étrangers.... Où diable l'art de la 
guerre va-t-il se nicher V » 

L'armée française, suivant le vieu de M. Kauff- 
mann, est à la veille «rêtre, comme l'armée alle- 
mande, dotée d'un corps de chiens messagers. 

(f 11 est incontestable que les chiens .<ont aj)pelés 
a rendre de très grands services, une lois cju'ils 
seront bien dressés. Nous espérons bien (jue le j)ro- 
jet du Ministre de la guerre ne tardera pas à s'exé- 
cuter; il aura, en outre, l'avantage de ne pas trop 
grever le budget de son département. « La (|uestion 
« de l'unilorme et de l'équipement, dit M. Joseph 
ft Montet dan* une spirituelle chronique sur ce sujet, 
« se trouve tranchée d'avance dans les conditions d« 



(( la plus stricte économie. La forme de la culotte, 
« celle des boutons de guêtre et celle du schako ne 
(( .««auraient donner lieu a des tergiversations dispen- 
« dieuses, par la bonne raison qu'il n'y en aun 
{( pas. Le capitaine d'habillement des chiens, c'est 
<( la nature. L'armement de ces soldats a quatre 
.' pattes ne sera jamais non plus l'occasion de folles 
•• dépenses, et la commission du hudgi*t n'a pas à 
«( craindre qu'un Ministre de la guerre vienne un 
•• jour lui demander un crédit spécial pour un essai 
« de canines nouveau modèle. Quant à la «olde, ce 
u n'est j)as encore elle qui ruinera le Trésor, cl 
.. même en temps de campagne, la haute paye d'un 
■ chien de première classe ne saurait excéder uno 
•• double ration de tripes de veau. Autre économie 

notable : les chiens, par la nature même des se^ 
.' vices qu'ils sont appelés h rendre, devront opérer 
« sans tambour ni trompette. C'est la suppression 
( de l'école du tambour et de celle du clairon. Seuls, 
.. certains chiens privilégiés seront autorisés h porter 
•( la (jueue en troni|>ette. mais il leur sera défendu 
» d'en jouer. )> 

Nous terminerons en disant que si nous avons un 
régiment de chiens, nous jmurrons l'avoir sans être 
accusés d'avoir rien emprunté à l'Allemagne L'em- 
ploi des chiens militaires remonte à l'antiquité. 
D'après Pline l'Ancien, le roi des Garamantes recon- 
(juit son trône grâce à une armée de deux cenls 
chiens, et la citadelle de Corinthe avait une garnison 
de molosses. Plulanjue, d'autre part, raconte les 
hauts faits d'un chien (jui reçut du Sénat le liln^ 
honorili(|ue de Defenaetn' et sauveur de la pairie^. 

LES PROCÉDÉS PELLICULAIRES 

KN PHOTOGR.\PHIE 
Suite cl fin. — Voy. p. i30 ) 

Les plaques souples, dont nous avons parle dans notre 
précédent article, ont fait leurs preuves, et pour notre 
part, elles nous ont donné d'excellents résultats. Elles 
sont préparées industriellement par la maison Lumière, 
de Lyon; c'est dire que la qualité de l'émulsion vient 
compléter heureusement le |>rocédé , en donnant un pro- 
duit pennellant d'aborder tous les genres de travaux, et 
principalement l'instantanéilé. Celte remarque est im- 
portante, car jusqu'à ce jour, les préparations sur papier 
ont toujours été d'une rapidité inférieure à celle des 
glaces. Kst-cc à la présence du papier ou à la qualité de 
l'émulsion étendue par le fabricant, qu'il faut attribuer 
ce manque de i-apidité? Nous ne saurions trancher la 
question; qu'il nous suflisc de constater parement et 
simplement ce fait, qu'à notre connaissance, sauf les 
plaques souples, aucun produit ne peut lutter avec les 
préparations sur verre. 

Ceci dit, passons à la description et h Temploi de ces 
plaques. Klles sont Hvrées dans des enveloppes herméti- 
quement fermées, elles n'ont qu'une épaisseur très faible. 

« Nous avons emprunté les documents de cette notice à on j 
cxceltcnt tnviil publia' dans VÈlcveur, p*r M. Paul deBart. J 
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Quant au poids, il est de beaucoup inférieur & celui dos 
glaces. G*est ainsi qu*unc douzaine de glaces pèse en 
moyenne 1350 grammes: le même nombre de plaques 
souples ne pèse que 310 grammes. 

Cette qualité de légèreté les fera certainement appré- 
cier des touristes et des voyageurs, qui verront leur ba- 
gage singulièrement allégé, et ne courronl plus les risques 
de la casse toujours ù craindra avec les glaces. La plaque 
souple n*est pas assez rigide pour $e maintenir seule dans 
le châssis; pour la tendre, on peut employer divers pro- 
cédés. Le plus simple consiste à avoir des plaques minces 
de zinc ou de ferrotype, dont on enduit le pourtour d*une 
composition collante dont voici la foi-mulc : 

Pâte de Tantocopiste, 150; sucre candi, 50; frlyré- 
rine, 10. 

Cette composition parfaite pour les travaux d'atelier 
ou d'excursions, serait |>eut-être moins bonne pour les 
pays ou trop humides ou trop chauds; dans ce cas, il nous 
parait préférable d'employer le striotor de Dessoudeix, 
qui donne une tension parfaite. 

^ Le temps de pose est analogue à celui des plaques les 
plus rapides. 

Pour le développement, quelques remarques sont in- 
dispensables. 

On prend une cuvette de la taille voulue, en verre 
moulé, on l'humecte légèrement avec un peu d'eau que 
Ton rejette ensuite et l'on y place la plaque souple qui 
adhère alors parfaitement au fond de la cuvette. Ou fait 
alors agir le bain révélateur. 

Nous préférons avec ces plaques (car nous sommes 
convaincus que chaque éumlsion, suivant son mode de 
préparation, comporte un développement préférable) le 
carbonate de soude avec sulfite de soude et acide pyro- 
gallique. Le développement s'o^>ère avec la plus gnuule 
facilité, et l'on obtient des tons agréables ri'ssemblanl à 
ceux que donne l'oxalafe ferreux. 

La cuvette de verre a le grand avantage de penneltre 
de suivre la venue de Timage avec la plus grande facilité, 
sans mettre les doigts dans le bain et sans toucher la 
couche. Arrivé au point voulu, on passe dans une solution 
d*alun ordinaire à 6 pour 100, (Mandant quatre à cinq 
minutes, puis on fixe dans un bain d'hyposulfite de soude 
à 15 pour cent. Après fixage on lave avec soin dans plu- 
sieurs eaux. 

Jusqu'à présent, les manipulations sont exactement les 
mêmes que si l'on avait employé des glaces. Le séchage 
leul diffère. 

On éponge d'abord la plaque souple dans du buvard 
blanc, puis on la place pendant trois minutes dans un 
bain composé de 100 parties d'alcool ordinaire, et 50 de 
glycérine. Lorsque le bain est vieux, on prolonge le temps 
de séjour. 

Le bain donne une grande souplesse à la plaque et en 
hctive le séchage. 

Après la sortie du bain on place la plaque souple sur 
une glace, face en dessus, on met par-dessus une feuille 
de caoutchouc rentoilée ou une toile cirée, et, au moyen 
d'un rouleau de gélatine, on fait, par une douce pression, 
sortir tout l'excès du liquide. Pour tenniner, on remplace 
par une feuille de buvard et on passe une dernière fois 
le rouleau. 

11 ne reste plus qu'h mettre la plaque dans un gros ca- 
iller de buvard blanc relié, dans lequel la dessiccation 
devient complète. 

Les plaques ainsi terminées sont gardées à plat dans 
Cê buvard ou dans des boîtes à resssort. En cet ét.i(, elles 



ne tiennent aucune place et ne peuvent nullement s'al- 
térer. 

Tel est sommairement le procédé de M. Balagny, appelé, 
croyons-nous, à un grand avenir. Nous engageons toutes 
les personnes qui ont l'occasion de voyager, h l'employer; 
il leur évitera bien des déboires. 

En terminant, nous croyons utile de signaler un avan- 
tage des procédés pelliculaires en général, avantage qui 
permet d'obtenir des im))ressions inaltérables; nous vou- 
lons parler de leur faible épaisseur. 

Le procédé, connu sous le nom de phototypie ou d'encres 
grasses, est un procédé industriel qui pennet la repro- 
duction durable et en demi-teintes des clichés photogra- 
phiques. Mais il est nécessaire, pour avoir de bons résul- 
tats, d'employer des clichés retournés, et d'obtenir au 
tirage un contact absolu du cliché avec la planche photo- 
graphique. 

Les glaces ordinaires ne peuvent donc pas se prêter à 
ce mode de tira^^e, d'abord parce que l'épreuve serait 
retournée; déplus, elle manquerait de netteté h cause de 
l'épaisseur du verre. 

Avec les procédés p*>lliculaires l'opération est absolu- 
ment simple ; on place le cliché, face en dessus, et on 
exerce une pression énergique. La faible épaisseur de la 
pellicule permet une netteté absolue. 

Actuellement, la phototypie parait entrer dans une 
phase nouvelle, et dès à présent nous pouvons annoncer 
qu'on peut arriver à tirer des épreuves à la main et sans 
machine. Ce procédé, mis ainsi à la portée de tous, en- 
gagera certainement bien des |)ersonnes îk travailler les 
procédés pelliculaires. Albert Londe. 



LES YUCCA 

L'introduction on Europe d'un des plus beaux 
genres de plantes de la famille des Ijliac4ies, les 
Yucca, date de loin. Cependant il n'y a guère plus 
d'un demi-siècle que le goiil s'en est développé et 
qu'ils sont entrés dans l'ornement des jardins anglais 
ou paysa«:ers où ils produisent le meilleur effet. 

Les botanistes les plus anciens, tels que Bauhin et 
Nforison, signalent digà une ou deux de ces plantes 
dans leurs ouvrages publiés dans la seconde moitié 
du dix-S4^ptième siècle*. 

En Angleterre, la première espèce connue, Y.glo- 
riosa, serait môme apparue à la fin du seizième siè- 
cle. Linné, dans son Species planiarum (1762), 
décrivit quatrt» espèces de ce genre qui bientôt après 
.se trouvaient représentées dans quelques jardins 
botaniques de l'Europe et notamment celui du Mu- 
séum de Paris. 

A la suite des explorations fréquentes faites dans 
le sud de l'Amérique du Nord, de la Californie et 
du Mexique depuis une quarantaine d'années, le 
nombre de ces plantes augmenta dans de fortes pro- 
portions. Actuellement les monographies les plus 
récentes enregistrent une cinquantaine d'espèces ou 
de variétés de Yucca, toutes plus belles les unes que 
les autres. 

Dans leur patrie elles n'ont pas toujours les con- 

< Plus tard, Dillenius aurait fixé ce nom do Yncct en 1758. Ce 
nom serait d'origine nraîbe. 
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dilions d»^ bien-ôtre dont on les entoure dans nos 
cultures. Les climats excessifs, la sécheresse et la 
chaleur qu'elles ont à supporter, leur font perdre 
leurs feuilles plus promptement qu'en Europe. Dans 
les plaines immenses et désolées de certaines régions 
du sud-ouest de i'Améri(jue, où elles résistent pres- 
que seules aux vents violents qui les balayent, ces 
plantes prennent souvent des asp»Tts misérables (pii 
n'ont rien de la branlé s«'\ère (jue nous leur c<in- 
naissons et qui leur ont valu le nom de Palmiers du 
désert. On a même sii,nialr des anomalies de ionues 
de certains vieux ^lleea eiuirl»é.s nu reUM-rsés par 
les bourrasques, et la ligure ci-eontre. enq»rnnté»' :iu 
Srimtific Americni}, représente un tii* ces arbu>le> 



dont la tète trop lourde est venue toucher le sol 
pour ne plus se relever (li«;. Ij. Latine, relativement 
flexible, ne s'est pas rompue et a formé une sorte d'arc 
au-dessous duquel, paraît-il, cinq hommes à cheval 
pouvaient passer de front, l'n rameau, qui proba- 
blement existait (juand le Yucca a subi cette incli- 
naison, s'est développé d'autant qu'il s'est trouvé 
dans la verticale, au sommet de l'arc même et pou- 
vant profiler d'une sonune énorme de nourriture. 
Il n'y aurait rien d'extraordinaire à ce que le som- 
met (jiii touche II* sol IVit peu à peu reeouvrrt d^' 
sable et <pie des racines se développassent à la t;»- 
veur de ce sol improvisé. On peut avee plus de rrr- 
tilmle, d'ailleurs, produire e»s rxemple.s de li2i> 
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enracinées par les d«'U\ bouts a ver de*i .Saulo, des 
Peupliers, etc. 

Toutes les i'S|m'ci'S di- Yucca, sans exception, sont 
(»rnementales. In tiers sont «les jdantes basses dont 
la souche s'élève à i)eine au-dessus du sol et les deux 
autres tiers })rennent un tronc qui peut s'élrver, a\i'c 
le temps, à plusieurs mètres et se ramitier. La 
forme un peu massive de quelques-unes, ]'. i/loriosa 
et ses nondireuses variétés, }'. Trccnhana, V, (ji- 
qatilt^tty etc., n*i'ui»age à les eni|)loyer dans la déco- 
ration (|U<* là où l'horizon est un peu vaste, pour 
|)roduire un elVet ^Taeii'ux. 

La distanee atténue un peu leurs [iroportions, 
aussi leur [)lace est-elle soit isolément, ou en massiis 
houioiiènes au milieu ou ««ur l«s bords de pelousrs 



de «|uel([ue étendue, ou hien encore en massifs hété- 
ro«,a'*nes, c'est-à-dire, les j>ieds étant espacés, en ^'ar- 
nissanl les intervalles avec des plantes légères et df 
même taille; (juand les plantes accessoires sont biin 
choisies, l'effet est réussi. 

On suit, par expérience, qu'un bon nombre di- 
\ucca .«-ont rusticjues et supportent vaillamment nos 
hivers, au moins en France; cependant des hiver< 
exceptionnels comme ceux de 1805-1854, i870- 
1871 ont été aussi ]»erlides pour eux que pour 
beaucoup d'autres végétaux dont on ignorait la 
limite de résistance au froid; aussi a-t-on vu de 
torts pieds geler jusipi'aux r:u'ine> inclusivi-menl. 

La multiplication des Yueea se fait habituel- 
lement pîir éclats ou divisitui de la souche ou bien 







Mj-if de 1 //.< « in.tfern .1. i mi-iivs ,|.. haui. — Vue prisa dans la jardin de la tUIi TLuret, h lalibes. «b'apréï une i>Iiuioar:iuhi.. 
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par boutures de tronçons de tiges ou de racines. Les 
semis se pratiquent moins souvent pour deux rai- 
sons : les boutures donnent des individus plus forts 
en moins de temps et les graines ne sont produites 
qu'exceptionnellement dans les cultures, sauf par le 
K. aloefolia qui fructiûe assez régulièrement. Ce- 
pendant dans le midi de la France, où les conditions 
atmosphériques sont plus en rapport avec le tempé- 
rament de ces plantes, leur fructification est ])lus 
assurée et leur végétation ne laisse rien k désirer. 

Un horticulteur habile de Marseille, M. Deleuil, 
s'est ingénié à faire des hybridations entre les Yucca 
qu'il cultive et qui ont donné les résultats les plus 
satisfaisants. On sait même que, dans beaucoup de 
cas, entre espèces d'un môme genre, les croise- 
ments déterminent une fécondation plus certaine 
qu'entre organes reproducteurs d'une mrme fleur. 
Ce procédé est un moyen de constater les afliiiilés 
des espèces entre elles. Ainsi tandis que les unes ne 
donnèrent qu'à peine un cent de graines, d'autres 
on produisirent 4500 ù 2000 et dans des conditions 
à peu près équivalentes. (Vest ainsi qu'un bon nom- 
bre de variétés ou hybrides ont été obtenues depuis 
quelques années. Les semis faits par M. Deleuil fu- 
rent tout aussi instructifs (jne les fécondations croi- 
sées. Il remarqua qu'en semant ses graines de Yucca 
en plein air, et sans abri contre le soleil, elles germè- 
rent bien mieux que d'au très avec les plus grands soins. 

Les Yucca se distinguent spécifiquement très bien 
d'après la forme de leurs fruits, à ce que nous ap- 
prend Engelmann qui les a étudiés sur place, mais 
les horticulteurs les reconnaissent aussi par le port 
et les feuilles ; celles-ci sont tantôt rigides, fermes 
et variant de teinte, de largeur et de longueur; d'au- 
trefois ces feuilles sont à demi pendantes et par cela 
même moins redoutables que les premières, cha- 
cune de ces feuilles étant terminée par une épine 
dont il faut se garer et en éloigner les enfants. Les 
noms de « Arbre aux baïonnettes, Adam's Needle » , 
qu'on donnç aux Yuaa dans diverses localités, indi- 
quent bien que ces espèces à feuilles raides sont ar- 
mées; aussi tire-t-on parti de cet inconvénient en 
employant ces plantes à faire des clôtures contre 
l'approche des animaux et des maraudeurs. Qu'en 
Amérique on fasse des haies de Yucca, où le terrain 
ne se marchande pas, c'est fort bien, mais tous les 
propriétaires ne consentiraient peut-être pas a con- 
sacrer 2 mètres de terrain, en largeur, pour enclore 
leur domaine, car les Yucca dont nous parlons 
exigent de la place. 

Les feuilles de Yucca sont couvertes d'un nombre 
incalculable de stomates, 80 à 100 par millimètre 
carré. On peut voir facilement ces petits organes, 
mc^me à l'aide d'une forte loupe. Quelques espèces 
ont des feuilles rugueuses, couvertes d'aspérités; 
ces aspérités sont dues aux stomates dont les cellules 
de bordure, fortement cutinisées, font saillie au de- 
hors. La protection dont ces petits organes sont l'objet 
fait penser que la plante qui les porte doit vivre dans 
un climat sec, au moins pendant une longue période 



de l'année, et le nom de Palmier du désert donné au 
y. Draconis, est en concordance avec son habitat. 

On a conservé le souvenir de Yucca célèbres par 
leur taille gigantesque; ils ont même été figurés 
dans certaines publications ; celui de Newclose, dans 
l'île de Wight et celui du Jardin botanique de l'hô- 
pital maritime de Brest, par exemple*. Ce dernier, 
offert par le comte Rossi en i850, était déjà encom- 
brant lorsqu'il arriva au Jardin botanique. Mis en 
pleine terre, il a continué h se développer sans inter- 
ruption, et ses dimensions, il y a dix ans, étaient les 
suivantes : une hauteur totale de A mètres indépen- 
damment des hampes florales; son tronc mesurait 
i"',iO de circonférence, il se divisait supérieurement 
en dix branches énormes cjui, lors de la floraison, se 
couronnaient de oO à 55 inflorescences de belles 
fleurs blanches qu'on connaît au ]'. glnriosa. Oi^ 
estime que cet arbre aurait aujourd'hui soixante — 
cinq ans environ. 

Un des points les plus intéressants de l'histoirat-? 
des Yui:ca est l'éludo de leur fécondation faite ave^-* 
soin par le IK Engelmann en Amérique*. II a etc.* 
amené à considérer les stigmates de l'ovaire de a^'S 
plantes comme inutiles dans cette importante fonc- 
tion. Les anthères ne s'ouvrent que tardivement, 
alors que la fleur est flétrie et laissent échapper un 
pollen u visqueux » qui ne peut arriver facilement à 
l'ovaire. D'autre part, il n'a jamais vu le pollen ger- 
mer en contact avec les papilles stigmatiques. Le 
malin, les fleurs observées par Engelmann étaient 
remplies d'insectes, mais l'un d'eux était dominant. 
(]ct insecte, étudié par un ami du savant botaniste, 
Cil. Riley, a été reconnu pour un Tinéide nouveau 
qu'il a publié sous le nom de Pronuba Yuccasella, 
Le rôle de ce lépidoptère, qui vient s'accoupler dans 
les fleurs des Yucca, serait de favoriser l'arrivée du 
pollen (( dans le tube de l'ovaire ». (That tube pro- 
ved to be the real stignia, exuding stigmalic liqnor, 
and insects must be the agents vshich introduced 
the pollen into the tube.) Tout en laissant au D' En- 
gelmann la responsabilité de ses observations, on 
doit reconnaître qu'elles s'accordent avec d'autres 
faites en France depuis la publication de son travail, 
et établissant que la fécondation dans les fleurs peut 
se faire sans l'intervention du stigmate. 

On utilise les feuilles de Yucca depuis quelques 
années, mais un usage fort peu connu est celui de la 
souche ou base du tronc qui, étant grossièrement 
broyée, sert quotidiennement comme succédané du 
savon dans les ménages de certaines contrées du 
Mexique. Il en est de même dans la Caroline du 
Sud où, sous le nom (VAmoley cette matière est un 
produit important utilisé de la même façon. 

Les besoins d'étendre l'industrie, là même où la 
pensée n'en était jamais venue, ont amené les spé- 
culateurs à exploiter les feuilles de Yucca des plaines 
de Californie pour extraire la matière fibreuse qu'el- 
les renferment. On savait que l'on pouvait tirer, de 

« Voy. Bévue horticole (1887, p. 287). 
* In Transaci. Acad, Saint-Louis (1873). 
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Ime que des Agave$y des fibres des feuilles de ces 
liac^es, mais dont la souplesse et la ténacité 
étaient pas identiques. Cependant, comme pâte à 
pier, ce devait êlro un excellent produit, et nous 
prenons que des exploitations pour cette fabrioa- 
n se sont montées récemment. Les compagnies an- 
dses qui ont ces entreprises en expédient \qs pro- 
its en Angleterre et le papier de Yucca est déjà 
pandu au delà du détroit sans que nous en ayons 
nscience. Un colon algérien avait courageusement 
trepris, il y a une trentaine d'années, la culture 
5 Yucea pour en extraire les fibres; mais, hélas î 
î efforts furent suivis d'un succès éphémère. En 
pit des rapports les plus favorables il n'eut pas 
mitateur. J. Poisson. 

LES TRAVAUX DE PANAMA 

UNE AUMKE MÉCAMQUK 

M. G. de Molinari, correspondant de l'Institut, qui 
rcourl en ce moment le Centre- Amérique, disait 
rnièrement dans une des lettres remarquables 
'il consacre aux travaux de Panama, (|ue les ma- 
ines accumulées dans l'isthme faisaient au moins 

travail d'une armée de 500000 hommes. Nous 
nnies loin aujourd'hui, grâce au progrès de l'ait 

l'ingénieur, du bon temps où le Pharaon Chéo|)s 
lit obhgé d'employer 50000 hommes pendant 
mte ans pour élever la grande pyramide d'Kg>'pte. 
Il est facile de justifier par (|uelques cliiffrcs 
valuation de M. de Molinari. En travail courant, 

peut dire qu'il faut dix hommes pour accomplir 
besogne d'un cheval-vapeur. Or, nous pouvons 
âcifier comme il suit, le matériel en ce moment 
as l'isthme ou en cours de construction ou d'ex- 
dition : 

Cliev.-vaneur. 

200 locomotives européennes. . 19200 

GO locomotives américaines. . 4 800 

8 locomotives de 3 tonnes 1/2. 80 

105 excavateurs européens. . . 3 000 

11 excavateurs américains . . 275 

i dragues de 60 chevaux . . 240 

22 dragues de 180 chevaux. . 3960 

3 dragues marines 1 800 

7 dragues américaines. ... 2100 

10 Ftopper-barges. ..... 3000 

\ débarquements flottants. . 240 

22 transporteurs 700 

97 locoraobiles 970 

34 machines demi-fixes. . . . 2720 

500 grues à vapeur 10000 

28 grands remorqncurs , ... 2140 

1 ponton higue 25 

444 pompes à vapeur 150 

Total 57400 

57400 chevaux- vapeur! soit 574000 hommes de 
' et d'acier. Sans compter les hommes en chair et 
os! Quel effort et quelle manifestation écrasante 
la puissance humaine! Henri de Parvhxe. 



DISTRIBUTION DE FORCE MOTRICE 

PAR I.'eAU sous pression 

IjC problème de la distribution de la force motrice 
dans les grandes villes industrielles et commerciales 
présente une réelle importance, et qui justifie le 
nombre déjh considérable de solutions proposées 
expérimentées ou appliquées : gaz, vapeur, air com- 
primé ou raréfié, électricité, eau sous pression, et(\ 

Aucune de ces solutions ne présente tous les avan- 
tages que l'on est en droit de demander a une dis- 
tribution : on doit préférer, en général, celles qui 
réunissent le pUis grand nombre de ces avan- 
tages et peuvent répondre avec le moins de compli- 
cations au plus grand nombre de besoins. A ce 
point d(» vue, le gaz qui donne à la fois chaleur, 
lumicre et force motrice est un mode de distribution 
très apprécié : il en est de même pour l'éner^^ie 
électrique qui fournil facilement la lumière et la 
force motrice. 

Mais, dans certaines circonstances où la force mo- 
trice est le but ))rincipal, exclusif même, de la dis- 
tribution, le ««az constitue ini déplorable système de 
distribution, juiisqu'il ne produit celte force motrice 
que j»ar rintennédiaire d'un moteur compliqué, 
difficile à mettre en marche et à arrêter, peu élas- 
ticjue dans sa vitesse et dans sa j)uissance. La distri- 
bution* de la force motrice par le courant électrique 
est loin d'avoir dit son dernier mot, et si, comme 
nous en avons la conviction, un brillant avenir lui 
est réser>é, sa nouveauté même a soulevé ([uelques 
appréhensions pour son emploi inmiédiat. 

Ainsi s'exphquent les distributions d'air raréfié 
ou d'air conqtrimé établies pendant ces dernières 
années à \\\n% et à Hirniingham, solutions transi- 
toires que ne justifie plus l'état actuel de la science 
électrique, comme nous avons eu Toccasion de le 
démontrer déjà à propos de l'éclairage électrique 
par l'air comprimé *. 

Pour les distributions d'eau sous pression instal- 
lées à Hull et a Londres pend;mt ces dernières an- 
nées, la question se pose d'une façon un peu diffé- 
rente. On peut, en eiîet, d'après les services qu'elles 
doivent rendre là où elles sont appliquées, considérer 
ces distributions comme de simples extensions des 
docks hydrauliques établis depuis longtemps déjà à 
Marseille, Anvers, etc. 

En effet, les 500 machines actuellement desser- 
vies par VHydranlic 0\ de Ix)ndres, dont nous allons 
décrire sommairement l'installation, se composent 
principalement de grues, monte-charges, ascenseurs, 
presses hydrauliques, cabestans, tous organes aux- 
quels la force motric4> hydraulique est particuliè- 
rement appropriée. 

* Nous insistons sur ce point : Distribution et non trans- 
port à distance. Les deux pruLlêracs. semblables en appa- 
rence, difTerenl, à notre avis, du tout au tout atmmc avenir 
pratique. 

' Yoy. tables des matières des précédents volumes. 
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L'usine de VHydraulic Power C°, de Londres, est 
établie entre Blackfriars et London Bridge, elle ali- 
mente, à Taido de quatre conduites principales de 
6 pouces (15 cenlimèlres) de diamètre et d*un déve- 
loppement de iO kilomètres, plus de 500 appareils 
hydrauliques divers, composés en ^aande partie d'a|)- 
pareils de levage. 

La pression dans la caucilisation est de 700 livres 
par pouce carré (50 kilo'jiranMncs par ccntiinèlro 
carré ou 50 atmosphères envii-on). Les conduites 
forment dos circuits complets et, en cas de répara- 
tion d'une partie de la canalisation, il >ulïit d'isoler 
c^lte partie par des vannes convenablement distri- 
buées, sans interrompre le service des consomma- 
teurs en dec;i ou au delà du point «léreclucnx. 



L'usine de production se compose de trois grandes 
chaudières type Lancashire alimentant quatre ma- 
chines type compound vertical à action directe et à 
condensation. Les trois pistons des trois cylindres 
de chaque machine attacjuent directement les pistons 
plongeurs des pompes à simple effet. 

A pleine vitesse, les quatre machines peuvent pro- 
duire une fuiissance de 200 chevaux avec un rende- 
ment de Si pour 100, en eau pompée, de la puis- 
sance indiquée. 

Otte eau est refoulée dans deux accumulateurs 
de .'jO centimètres de diamètre et de 7 mètres de 
(•nurse. La capacité de chaque accumulateur étant 
de I iOO litres et chaque litre d'eau représentant 
une énerixie emmagasinée égale a 500 kilogram- 




Fip. 1. — IVrceur hyilrauliqiK*. 



Fie. 2. — Hifdraut double. (!oii|m^ lonpiliidinaic vl vue i»\UTieiire. 



mètres, les deux ac^^umulateurs remplis constituent 
une réserve de 1 iOO 000 kilogrammètres , soit 
5 chevaux-heure. Cette réserve est suffisante pour 
sati>faire à toutes les dépenser, si grandes qu'elles 
puissi'ut être i\ un moment donné, car le niveau des 
pistons (les accumulateurs règle automatiquement 
la marche des machines et des pomjM's et tend à 
maintenir les accumulateurs toujours remplis. A cet 
effet, sur les quatre pompes de l'installation, trois 
sont toujours en service, et l'une en réserve. Les 
accumulateurs, en s'élevant, ferment successivement 
l'admission de vapeur des trois pompes triples : à 
mesure que l'eau se consomme, le piston de l'accu- 
mulateur descend et remet en train une pompe, puis 
une seconde et même la troisième s'il est nécessaire, 
( i' qui arrive d'ailleurs très rarement. 



L'alimentation des chaudières est automatique : 
elle ebt commandée par un petit moteur hydrau- 
lique système Rrotherhood dont la vitesse est régkv 
par la position de l'accumulateur et se trouve, par 
suite, à chaque instant en rapport avec la consom- 
mation des machines. 

La force motrice est comptée aux abonnés pai' le 
volume débité, à l'aide d'un compteur de tours ou 
d'un compteur de manœuvres, suivant les dispositions 
de l'appareil récepteur. Suivant l'importance de la 
consommation trimestrielle qui peut varier depuis 
moins de 5000 gallons (i5 500 litres) jusiquk 
i 00 000 gallons et plus, le consommateur |)aye 6 livres 
(i50 francs) par an et par machine, au- dessous de 
3000 gallons par trimestre. Au-dessus de 5000 gal- 
lons, il paye de 8 a 5 shillings par 1000 gallons. 



LA NATURE. 



G.'s \iTïK corrospondeiit à des chiffres variant eiitn; 
I franc cl TiO centimes par che\al-lieure iitilej ce 
qui est nn priv 
très économique, 
si Ion considère 
que cVst là la 
seule dépense in- 
liérenle à reni- 
plfii du >ystèiiie 
ih' consommant 
que lorsqu'il 
fonctionne. Cet 
emploi serait au 
contra in* assez 
«oiileux i»our un 
service continu, 
le! que celui de- 
mandé par un 
atriior, une usine, 
une installation 
d*ét;laira^c élec- 
trique, etc.. aussi 
les installations 
faites par 17///- 
draulic h)wer C 
Ixindres, ont-elles toutes 
pour caractéristique la 
production d'un traNaii 
intennittent, (el que co- 
luî clTeclué par I«*n ap- 
pareils de leva-re ; ^ruts. 
treuils, ascenseur>. etc. 

Sous avons reproduit 
ici quelques-unes dis 
plus intéressantes appli- 
cations réalisées par 
remploi de l'eau sous 
pression. La lij^ure I 
montre une machine à 
percer actionnée par un 
moteur Brotherhood îi 
trois cjlindres utilisé»' 
lors de la construction 
d'un pont. 

Les ligures "2 et j se 
rapportent à l'une iUii^ 
a|)plications les plus cu- 
rieuses du système, à 
l'aide d'un appareil dé- 
signé par MM. (jreatliead 
et Martindale, sous Ir 
nom dlnjdrant. L'hy- 
drant rappelle. j)ar son 
rôle et ses dispositions, 
l'injeeleur (iilïani. Il a 
pour luit d'utiliser la 




pression de la canalisa- 
tion pour produire, sans aucun mécanisni'j mobil»', 
l'élévation d'un volume d'eau considérable emprunté 
il une seconde canalisiition parallèle dont la pression 



Fig. 4. — Asceuscur. 



est insuffisante pour atteindre, par exemple, les 
étaiics supérieurs d'une maison. La lii^ure Ti monliT 

le système ajipli- 
(jué aux incen- 
dies : A est la ca- 
nalisation nOUs 
pression. I» la ca- 
nalisation onjj- 
naire. Par un 
mécanisme ana- 
lo^riir à rrlui re- 
pn'senlé li;iure ^ 
i-t montrant un 
hulrant double, 
l'eau sous pres- 
sion arrivant à la 
partie inférirnre 
«l'une sé-rie d'à ju- 
taiics ((Uiiques. y 
acquiert une très 
urandr vitesse, 
)»roduil l'aspira- 
tion de Iran dans 
II' tulu' iidérieur 
«Il -oulrvanl uni' sou- 
pii[M' de l'clcnue et la 
|»rc»jelle ;n«'C tnrce daus 
le IuIm' verlieal léi^èrc- 
nii-iil eoni(|ue. en lui 
eoiiiniUui(|uanl une par- 
tit' dr sji \iii>se. Kn prn- 
[»(»i-linnnanl convenable- 
ment lesdifférenles par- 
lies de V/njilrant, on 
i'Iève ['{'i\\\ prise dans la 
eanalisalion à des hau- 
teurs trèN \ariables, eu 
fonsenlanl nalinvile- 
nienl îi nn sacrilice siu* 
Nnlnme d'eau élevé 
en proporfiondt' la huit- 
friir ;• bujuc'lle (ni \eul 
l'i-lever. 

(le ipii rend l'hydrant 
extrêmement précieux, 
e'est (ju'il est toujours 
)rèl a lonctionner, en 
\issant simplement un 
tn^au sur la |)riso d'eau; 
il coustitniî un a|)pareil 
absolument sur, ne ren- 
lermant aucune pièce. 
nnd)ile dont dépend son 
l'ouctionnenient. la ^ou- 
pa[»e de retenue ne pou- 
\ant a|)|»()rter, dans au- 
cun eas, un obstacle à 
ce ibnclioniiement. La li|^ure i montre enlin les dis- 
positions adoptées pour un ascenseur. Eu l'uard îi la 
grande pre-sion dans la distribution, il serait impos- 
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sible d'utiliser œlle eau directement sur le piston- 
tige commandant la plale-ibrme, car le diamètre de 
celle lige serait beaucoup trop faible. On interpose 
alors, entre la canalisation à liante pression et le cy- 
lindre dans lequel se meut le piston- lige, un appa- 
reil intermédiaire représenté sur la droite de la 
figure 4, et qui joue le rôle de réducteur de pres- 
sion, dans le but d'augmenter le volume d'eau de 
chaque cylindre, en réduisant proportionnellement 
sa pression. On peut ainsi employer une tige plu 
grosse et employer un volume d'eau sous pression 
moindre pour chaque courstî. 

On voit, par ces difTérenls exemples, que la dis- 
tribution de force motrice par l'eau sous pression, 
judicieusement appliquée comme elle l'est à Hull et 
à Londres, peut rendre d'utiles et précieux services, 
et qu'elle convient tout spécialement aux applica- 
tions qui, par leur nature, fonclionnent d'une ma- 
nière discontinue, en elfectuant des manœuvres qui 
demandent de grandes puissancos jx'ndant jIc courtes 
durées. F. 11. 



CIIROMOUK 

Haiiquet offert ik M. de l.aeoxe-UullilerM. — 

hiinanclie i.3 mars, a en lieu, à rilnlel (lontinciilal, un 
banquet en riionneur de M. «le Lîica/.c-DulIiiers. Les an- 
ciens élèves avaicnl orj^anisé entre eux une souscriplion 
pour faire graver son portrait et le lui offrir en t«Mnoi- 
gnage d'admiration pour ses travaux el poui- ses fondations 
seienlifiques : les Archires de zoologie expérimentale, la 
btalion maritime de Roscoff, dans la Manclie, et celle île 
Banyuls, dans la Médilerranée. Ce piU'lrait. très ressem- 
blant et magnifKjuement j;ravé par Bellay, lui a été remis, 
au dessert, par le président du Hanqucl, M. Albert (îau- 
drv, qui a dépeint dans nou discours les laboratoires de 
Hoscoff et de Banyuls qu'il avait visités, el mis en relief 
rbospilalilé entièremenl gratuite avec laquelle sont reçus 
lous les travailleurs français el élrangers. M. de Lacaze- 
Hulbiers, dans sa réponse, a rappelé les difficultés qu'il a 
dû surmonter jyour arriver au but. Le laboratoire de 
Banyuls à lui seul a coûté plus de 150000 francs, dont 
18000 seulement ont été demandés à l'ÉlatJc reste pro- 
venant de dons particuliers. M. de Lacaze-Duthiers ne 
désespère pas d'obtenir de la même façon ce qui lui man- 
que encore pour l'achèvement complet, cl remercie tous 
ceux qui l'ont déjà aidé: 3LM. duMesnil, Liard, Buisson, 
Tisserand, d'Eichtal, de Rothschild, Bischoffsheim, cl tant 
d'aulres dont plusieurs veulent garder l'anonyme. MM. Po- 
tain, Prillieux, Delage, Frédéric(f, ont pris ensuite la pa- 
role : le premier, au nom de la médecine, première car- 
rière de M. de Lacaze, dans laquelle il s'était déjà 
distingué ; le second, au nom de l'Institut agronomique 
où il a été professeur; le troisième, au nom des élèves qui 
lui doivent tant de facilités d'étude inconnues autrefois; le 
dernier, au nom des élrangers reçus dans les laboratoires 
sur le même pied que les Français. Enfm M. Gaudry a lu 
une charmante pièce de vers d'un ancien élève qui a 
voulu garder l'anonyme. Panni les assistants très nom- 
breux, citons en outre : MM. Hébert, doyen de la Faculté 
des sciences, Faye, du Mesnil, llaulefeuille, Touchet, 
Fournier, Fischer, Biche, Ch. Bichel, Hcnneguy, Vélain, 
Munier-Chalmas, etc., etc. Tous avaient voulu prendre 



part à cette fête scicntiQque et vraiment cet hommage 
était bien dû pour tant d*efforts désintéressés, à celui qui 
est l'un des maîtres de la zoologie française. 

L'n conp de fondre en mer. — Le journal le 
Yacht publie un intéressant extrait de bord du yacht 
Gilda, de 90 tonneaux, appiirtenant à M. Mosselmann. 
Après être sorti de Malaga, le Gilda a été surpris par un 
coup de vent dans la Médilerranée. « A 7 heures et de- 
mie, dit un des {lassagers, le vent d'abord 0. S. 0. saute 
brusquement à Ë. N. Ë. Bientôt le yacht est chargé par le 
grain. C'est un véritable changement à vue. La pluie et 
la grêle tombent à torrents et nous aveuglent. La mer 
se lève en un clin d'œil el le tonnerre gronde aulour de 
nous. Après avoir ramassé nos voiles sans avaries, nous 
))iTnons l'allure du mauvais temps. La travei*sée du golfe 
de Gascogne nous avait précé(ïemmeut endurcis; nous 
jugeons que ce qu'il y a de mieux à faire est de descendre, 
et de nous livrer à une partie d'écarté, souvent interrompue 
par les efforts d'équilibrisles qu'il nous faut faire... A la 
troisième partie, un éclair éblouissant nous aveugle jusque 
dans le salon, et nous entendons un bruit semblable à celui 
que pro<luirdil la chute d'une centaine d'assiettes. En même 
t«Mups, le cri: « La foudre est tombée à bord! » nous 
ariive du }>ont. .Nous remontons précipitamment, el 
sommes suffoqués par une affreuse odeur de soufre. Grâces 
à Dieu, nous eonslatuns ([u'il n'y a aucune avarie. Les 
lioniin(;s de ([uarl nous racontent qu'ils ont vu UD globe 
lumineux courir sur la drisse de foc (en chaîne) et des- 
cendre jusque sur le guindeau. A ce moment, le yachl 
enfourne dans une lame jusqu'au pied du mât, el le globe 
^e perd daus la mer. Sans doute, ce coup de langage pix)- 
videntiel a sauvé le yacht, el surtout l'homme- de veille 
au bossoir, qui se tenait cramponné aux grands haubans, 
el qui en a été quitte pour une violente commotion. .\ ' 
part le contre-coup de celle commotion, que lous nous 
avons plus ou moins sentie, nous n'avions entendu aucun 
coup de tonnerre, ce qui du reste s'observe toujours eii 
pareil cas. Quelques minutes après, le venl et la pluie 
font rage de plus belle, o 



AGADKMIE DES SCIENCES 

Séance du 1i mars 1887. — Présidence de M. Jax>sln. 

Rubis artificiels. — L'événemenl de la séance, c'est la 
lecture par M. Fremy d'un mémoire sur la reproduction 
artificielle du iiibis. On sait que ce sujet a déjà été traité 
a\ec des succès divers par Ebelmen, Gandin, Caron el 
M. Debray; ou se l'appelle aussi qu'en 1877, M. Fremy 
était déjà parvenu lui-même à des résultats très remar- 
(|uables en collaboration avec M. Feil dont on déplore la 
mort prématurée el toute récente. Deux méthodes avaient 
alors élé mises en œuvre : 1** la fusion au rouge blanc 
d'un mélange d'alumine el de minium avec traces de bi- 
chromate de potasse ; et 2° le traitement à la même lem- 
pénlure de l'alumine additionnée de fluorure de baryum 
et d'une 1res petite quantité d'acide chromique. Dans les 
deux on obtint des cristaux remarquables par la netielé 
de leurs formes, mais lamelleux el trop minces pour pou- 
voir êlre laillés. Aussi M. Fremy, préoccupé de perfec- 
tionner ses premiers résuUals, a-l-il repris le cours de 
ses expériences, avec le concours, celte fois, de M. Ver- 
neuil, préparateur au Muséum. C'est avec le fluorure de 
calcium (}ue l'alumine fut mélangée pour subir ractioo 
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de la chaleur; le crcusct étant en platine ou eu alumine, 
un n toujours réalisé la cristallisalion cherchée et Tau- 
teur ne cache pas son étonneinent do voir de grandes 
masses d*aluuiinc amenées à Tétat cristallin par un poids 
insigniBaut de fluorure. Baissant progressivement la dose 
de ce dernier, il réussit avec 1 partie de fluorine mé- 
langée à 12 parties d*aluniinc. Il est même parvenu à 
faire c^i^talliser cet oxyde en le chaiifTant dans un creuset 
contenant le fluorure de Tautre côté d*unc lame de pla- 
tine percée de petits trous. Rien ne ]»eut justifier davan- 
tage les opinions déjà 'Imises, par exemple, par II. Suinte- 
Claire Deville et par M. Dehray, sur le rôle minéralisa- 
teur du fluor, et la géologie théorique a autant à recueillir 
que la minéralogie pratique des nouvelles e\(»ériences de 
Jf. Fremy. 

Le Irtmblemenl de terre. — Encore aujourd'liui les 
commimiratious sont nombreuses sur la catastrophe du 
25 février. C'est ainsi que M. Fou(iué li*ansnuîl des obser- 
vations veimes de Lisbonne constatant à o li. M m. 
(heure de Paris) une tivs légère i)erturl)ation iX^^ appa- 
reils magnétiques. Le même académicien a reçu de 
Wilheinshavcn, en Allemagne, des documents analogues 
pour 5 h. 5^ m. Il ajoute qu'il s'agit bien de )»héiio- 
mènes magnétiques et non |)as d'impulsions purement 
dynamiques, car, jwur ces derniei-s, les appareils d«)nt il 
s*agit sont remarquablement paresseux : c'est ce qui 
résulte d'observations faites antérieurement à Montsouris 
où les trépidations causées par le cliemin de fer de Cein- 
ture et par le chemin de fer de Sceaux ne donnent lieu, 
maigre leur violence, à aucune perturbation de ce genre. 
La conséquence, d'ailleurs, n'est pas que les tremble- 
ments de terre sont le résultat de courants électriques, 
mais que de semblables courants figurent parmi leur> 
1res nombi-eux effets. D'un autre côté, M. Soret annonce 
qu'on a eu à Genève Theure tn^s préci.se du phénomène, 
|>ar l'arrêt subit de chronomètres très exacts : il était 
5* 4^" 57* (heure de Paris). M. Bouquet de la Grye a 
reçu la courbe du marégraphe de Mai*seille |)our le mo- 
]i]cnt des secousses : elle n^indique aucune perturbation 
dans la masse liquide et M. Bouquet de la Grye se félicite 
de cette stabilité du zéro de toutes les mesures du nivel- 
lement général. Notre distingué confrère, M. de Parville, 
est d'avis qu'un lien l'éunit les perturbations sismiques 
aui phases de la lune : c'est aux lunistices et aux équi- 
lunes que cette relation appai*aît le )dus nettement. Lue 
nouvelle note de M. Dcnza est relative à l'heure exacte du 
phénomène en Italie. Pour ma part, j'ai consacré la se- 
maine qui vient de s'écouler à une exploration de la zone 
ébranlée, depuis Cannes jusqu'à Gênes. Durant ce voyage 
j*ai été bien frappé de ti-averser une série de maxinia et 
de minima de trépidations, révélés par l'intensité des 
mines et par le nombre des victimes. Kn ti*a<;ii"t ces 
résultats sur une carte, j'ai vu se dégager les traits d'une 
symétrie des plus remarquables, analogue, d'ailleurs, à 
la symétiie géologique du sol. Pour bien apprécier les 
faits dont il s*agit et que M. Vulpian, avec sa bienveillance 
ordinaire, expose avec détails à l'Académie, une figure 
serait fort utile : nous y reviendrons prochainement avec 
ce Décessairc complément. 

Nouvelle race tVours des cavernes, — Kn j)oursui\ant 
SCS recherches paléontologiques dans les oubliettes de 
Gargas (Haute-Garonne), 31. Félix Regnault a découvert 
un squelette d'ours des cavernes bien différent des types 
connus jusqu'à ce jour. Au lieu d'être plus grand que ses 
plus grands congénères actuels, l'animal dont il s'agit est 



plus })etit que l'ours brun de Pologne. M. Gaudry l'a fait 
monter et on |>eut le voir maintenant dans la galerie de 
paléontologie du Muséum. 

Sur les sels de didyme. — N. Uenri Becquerel, qui 
déjà a signalé les bandes d'absorption des cristaux à base 
de didyme, reconnaît aujourd'hui qu'un certain nombre 
de ces bandes se déplacent si on étudie des dissolutions do 
ces cristaux. La conclusion paraît devoir être qu'il y a 
mélange de diverses substances correspondant chacune 
aux divers systèmes de bandes qui restent slationnaires 
ou qui se meuvent ensemble. 

Aclivilé rotaloire de Vacidc taririque, — II résullc des 
expériences de M. Cernez, que le molybdate de soude aug- 
mente le j)ouvoir rolatt)ire de l'acide Uirtrique, dans une 
proportion qui peut aller jusjju'à trente-cinq foi"*. C'est 
le pendant plus accentué de l'influence analogue (juc Biot 
avait déjà découverte de l'acide borique sur le même 
acide taririque. 

Varia. — Le quatrième voluuïe des Archives du Musâum 
de Lyon est présenté par M. Milnc Edwards. — M. Laborde 
adresse de nouvelles considérations sur les exj>ériences 
d'injection de sang dans la tête des décapités. — Un 
mémoire transmis par M. Berlhelot concerne le dosage 
de l'acide urique par le permanganate de jwtassc. 

Stanislas Mku.mkr. 



LES EXPÉRIENCES DE M. CH. WEYHER 

ET r,\ PHYSUJUK SA.NS AITAIIEILS 

l'jî publiant précédciiinieiit le résultat des belles 
rccliorchcs de M. CM. Weylier, sur lex lonrhillom 
aériens et lea sphères tournantes, nous avons dit 
que nous faisions connaître seulement quelques-unes 
des expériences réalisées par le savant opérateur. 
Parmi celles (fuc nous avons passées sous silence, il en 
est une qui est de nature à intéresser spécialement 
les amis do la Phtfsique sans appareils, parce qu'il 
est facile de la reproduire soi-même, sans aucun 
matériel spécial. Elle consiste dans l'attraction pro- 
duite par un jet d'air, de vapeur ou d'un lluide 
quelconque ; notre figure I en donne la reproduc- 
tion. 

On voit, a gauche de notre gravure, la tuyère d'jm 
chalumeau d'où s'échappe un jet d'air ou de vapeur. 
Ce jet retient captifs une jM-Hite balle de liège et 
un ballon de caoutchouc rempli d'air, (|u'on y a pla- 
cés. 11 peut être incliné jusqu'à 45° sur riiorizon, 
sans jjue ces globes ne tombent. Les sphères tiennent 
aussi bien en équilibre, soit qu'elles tournent, soit 
qu'elles ne tournent pas. En mettant la main en 
avant du ballon de caoutchouc, les deux sphères se 
rapprochent l'une de l'autre et de la tuyère; b's 
splières les plus denses sont celles qui trouvent leur 
équilibre le plus près de la tuyère. 

Arrivons a la réalisation d'expériences analogue» 
par la physique saris appareils. 

La première expérience que nous allons décrire 
nous a été communiquée par M. Boy de Picrrclilte. 
Elle est très facile a réaliser avec un ])cu d'application. 
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On choisit un pois aussi sphérique que |K)ssil)le; 
s'il est sec, on le laisse un peu treni|H>r dans l'eau 
pour le ramollir, afin de pouvoir, sans le détëriorer, 
Tembroi-her avec une petite épinj^le, que l'on s'ef- 
force de faire passer, autant que possible, ])ar le rentre 
de la sphère. Cela 
fait, on prend un 
bout de tuyau de 
pipe en terre de 
0"',()4 à 0"',0:> 
de longutMir, ou 
pose ie pois a 
l'une des extré- 
mités du luyaii. 
où il est main- 
tenu par la pe- 
tite épingle ipii 
a été iniroduih' 
dans le tu>au. On 
met l'autre bout 
du tuyau enlr<' 
ses lèvres, et peii- 
rhant la tète Im- 
rizonlaicmcnl.i'n 
arrière, de ina- 
nière à ce que 
le tuyau soit bien 
vertical, on souf- 
fle frraduellenienl et d'abord lentement. Le pois est 
soulevé ; on souflle plus fort avec régularité, le pois 




Fi;;. 1. — Lxpcrieiu.f tir M. i.U. NV^ylirr 

gonlli"; d'air. su-peuduN 



s'élève, l'épingle abandonne son support, et le sys- 
tème se met à être soutenu dans le jet d'air, entière- 
ment isolé, tournant sur lui-même quand répinglc 
reçoit la poussée de l'air (fig. 2). 

Les coquilles d'œufs posées sur un jet d'eau s'y 

maintiennent de 
la même fiiçon. 
La deuxième 
expérience nous 
a été communi- 
quée par M. Léon 
Couratier , étu- 
diant k Paris. 

On prend un 
tuyau de porte- 
plume métal- 
lique , fermé à 
l'une de ses extré- 
mités. A un cen- 
timètre environ 
de l'exlrémitc 
fermée, on pra- 
ticjue un trou cir- 
culaire de 1 mil- 
limètre environ 
de diamètre. Te- 
nant le porte- 
plume dans sa 
bouche par son extrémité ouverte, on souflle de 
faroii à déterminer la formation d'un jet d'air 



Sphèro (II* lii'gK et ballou de cijuulchuuc 
dan^ un jrl de vajteiir. 




t-i;;. -. 



- l'élit j»ois traversé dune é|)iii;:lc, boulirnu 
dans un jet d'air. 



fig. 5.— Boulette de mie de pain .sphérique, soutenue 
daus» un jet d'air. 



régulier, sortant verticalement par le trou placé à 
la partie supérieure du cylindre. Ure petite bou- 
lette de mie de pain, bien sphérique, pourra être 
placée délicatement dans ce jet d'air, et s'y mainte- 
nir en équilibre comme la montre la ligure 5 ; elle 
y reste pendant toute la durée du souffle (|ui doit 
être régulier. 

La boulette doit être aussi sphérique que possible, 
sa grosseur varie avec la densité de la matière qui 



la constitue, liège, mie de pain, etc., et le diamètre 
de l'orifice. Des expériences analogues peuvent être 
facilement organiséi^s d'une façon plus complète, 
a>ec une soufflerie ou un gazomètre. 11 suffit de pro- 
duire un écoulement régulier et rapide, d'air ou de 
vapeur, à l'extrémité d'une tuyère. G. T. 

Le propriétaire-gérant : G. Tissahdibr. 
Imprimerie A. Lahure, 9, rue de Fleurus, à Puis. 
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L'ENLÈVEMENT DES NEIGES DANS LES GRANDES VILLES 



CRITIQUK. I»K PROJETS AMKIUCAI.NS 



S avons donné prceddcmnicnt qiiehiucs ren- 
nients sur les procédés mis on pratique dans 
•andes villes de 
pe pour lo dé- 
lent des chaussées 
eschutesdenei^'e, 
ressortir l'impor- 
prisc par Temploi 
applii[ué (OUI me 
it sur les voies de 
•mération pari- 
*. On i>ait, d'ail- 
que cette action 
idée sur la pro- 
possé<lée ]uir le 
rc de sodium de 
• avec la neige un 
je liquide qui ne 
jèle |»as au-dessus 
température de 
'. In tel abaissi'- 
rari.' dans nos di- 
aprés une forte 
de neij^e, peut se 
ire plus Iréquem- 
sous d'autres lati- 
et c'est une des 
> invoquées par 
nicipalitésaméri- 
pour repousser le 




Ki^. 1. — Cou'Iuites di> di^lrihiition de vapour pour I;i fusion dc^ tioi;;<>s. 
Projet d«' M. Locko. de .>'ew-Yt»rk. 



circulation, et divers projets viennent de se faire 
jour en mettant à profit les nombreuses c^-malisa- 

tions de vapeur qui dis- 
tribuent a domicile la 
Ibrce motrice. Nous eni- 
pnintons les deux des- 
criptions qui suivent au 
Scienlific American. 

\a' premier système, 
préconisé par M. Cliar- 
Ics-K. Kmery, ingénieur 
en chef de la (Compagnie 
de (lish'ihulion de vapeur 
de N('>v-V(irk, consiste a 
lanctT sur h's voies en- 
<ond)ré<!S des (rameaux 
nd)ustcs pourvus d'une 
.i^randc bâche en loi le im- 
perméable, cl au centre 
de lai[UflIe est disposé 
un ajutage qu'on peut 
relier par un tuyau llexi- 
ble à une prise sur les 
(oiiduites souterraines. 
Les bords de la bûche 
s(uit renforcés par des 
fers plats qui permettent 
de les euionctT d«ms la 
couehe de neige sur 
tout le périmètre à dé- 



lé utilisé à f*aris. Les sociétés de protection des ! blayer. On est ainsi certain de ne pas perdre a l'air 
ux, très puissantes aux Étals-l'nis, en invn- ! libre une forte proportion de la vapeur, employée 



une autre : 
nte de bles- 
j pieds des 
IX par un 
•trop froid, 
3 que nous 
is chinié- 
car la li- 
ction s'o- 
n quelques 
$ et permet 
ilayage à 
t; et, cl'au- 
irt, on n'a 
ralsscTcon- 
lement l'in- 
r du pied 
cvaux pour 
nterlescre- 




Ciiiiivcuu cenlral pour les tiiyiiux di; vapeur ri conduite!» lutcrale^ |K)ur hs fils 
t('>lèirrnpliiquc> cl léléphouiques. 



comme cela se 
produit nécessai- 
rement lors(|u'on 
(q»ère avec une 
lance plus ou 
moins grosse sur 
une couche de 
neige peu épaisse. 
Sur les voies qui 
ne sont pas par- 
courues par des 
canalisations, on 
attellerait au traî- 
neau une loeo- 
mobile qui four- 
nirait la vapeur 
nécessaire. Des 
bornes avec comp- 
teurs placées au 
coin des rues ou 



li qu'il en soit, on cherche, de divers côtés, a 
fork, il substituer au déblai par tombereaux 
)de moins imparfait de rétablissement pour la 
f. n" 707, du 18 décembre iHSiy, p. 4*2. 
15- uiéc. — {•' 



de distance en distance! sur la canalisation permet- 
traient à la fois de s'y relier et d'évaluer la dépense 
de vapeur. 

Le journal américain estime qu'on pourrait ainsi 

17 
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réduire de moitié les frais occasionnés par lo char- 
gement sur tombereaux ; mais ce procédé conserve 
toujours Tinconvénient reproché au sel de fournir 
un liquide qui peut se congeler par de basses tem- 
pératures et remplacer la neige par une couche de 
glace, avec cette diflerence aggravante que le liquide 
obtenu par le mélange de vapeur et de neige se con- 
gèlerait au point ordinaire et ne permettrait guère 
un balayage rapide a l'égout. 

On conçoit donc que ce procédé n'ait pu être mis 
sérieusement en pratique. 

Un second système proposé par M. S. I). Locke, de 
New-York, consiste à établir les conduites de distri- 
bution de vapeur placées au droit des trottoirs, dans 
un caniveau en fonte ou en béton, fermé à la partie 
supérieure par une grille, comme l'indique la figure i 
et communiquant en divers points avec l'épout. On 
rejetterait sur cette grille la neige tombée îsur la 
chaussée et elle viendrait se fondre au contact des 
tuyaux, Teau provenant de la fonte étant évacuée par 
le caniveau et l'égout. M. Locke aurait également 
l'intention d'accoler à un caniveau central deux con- 
duites latérales destinées à porter les fils télégraphi- 
ques et téléphoniques et qui, fermées par des pla- 
(jues simplemcîul posées, se prêteraient aisément aux 
visites et aux réparations. Notre figuri' 2 re|)résente 
le dispositif adopté à cet effet parlinveiileur. 

Nous regardons ce systèmi*, tel qu'il e>t décrit, 
comme absolument impraticable. Tout d'abord le 
caniveau servirait, à l'état ordinaire, h l'évacualifui 
des eaux tombées sur la chaussée, cest-à-dire qu'il 
remplirait Toffice d'im ruisseau, encombré par des 
tuyaux de vapeur et d'un nettoyage diriieile. Il lui 
faudrait d'ailleurs de bien fortes dimensions pour 
écouler rapidement les neiges en cas de cbutes même 
faibles, et le système nécessite le grattage de la 
chaussée et le transport îi la grille, c'est-à-dire qu'il 
ne supprime que le chargement. Enfin, il est en 
contradiction complète avec l'installation des con- 
duites qu'il prétend utiliser. Celles-ci destinées, en 
effet, h. transporter la vapeur doivent être revêtues 
d'enveloppes isolantes; on ne saurait donc employer 
les mêmes conduites à la distribution de la force 
motrice et a la fonte des neiges. Il faudrait, pour 
cette dernière application, une installation spéciale, 
qui ne devrait, par suite, fonctionner qu'à des inter- 
valles plus ou moins fréquents et imposerait des 
conditions fort onéreuses. 

Il n'est pas inutile, d'ailleurs, comme conclusion, 
de reproduire ici un calcul très simple établi par 
M. Bîirabant, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sées, dans la note qu*il a récemment consacrée à la 
question de l'emploi du sel à Paris pour le déblaie- 
ment de la neige. En admettant, dit-il, que 1 kilo- 
gramme de houille puisse donner 7500 calories ; que 
la chaleur latente de fusion de la glace à 0^ sous la 
pression atmosphérique soit de 79,40 calories; que 
la chaleur spécifique de la neige soit 0,50; qu'enfin 
il s'agisse de liquéfier la neige à la température 
(le — 5<^. 



1 kilogramme de neige absorbera, pour passer de 
5°h0^ 5x0,5 =2,50 calories. 

Et pour passer de l'état solide à 
l'état liquide 79,40 — 

Total 81,90 calories. 

i kilogramme de houille fondrait donc ' =91 

kilogrammes de neige, en admettant qu'il n'y eût 
aucune déperdition de chaleur ni aucune perte dans 
la transformation de l'eau en vapeur ou dans l'ac- 
tion de la vapeur sur la neige. 

Mais il faut diminuer le chiflre de 60 jwur 100 
pour tenir compte de l'effet utile dans la fabrica- 
tion de la vapeur, et d'au moins 20 pour 100 pour 
avoir égard aux ])ertes inévitables dans l'action de 
la vapeur sur la neige, soit d'au moins 80 [wur 100. 
Cela conduit, avec un prix de 55 francs par tonne 
de houille, à une dépense de 0^0024 par centimètre 
d'épaisseur de neige et par mètre carré, non com- 
pris les frais de location de machines, d'apport de 
la neige à pied d'oMivre, etc., en cx)nscrvant tou- 
jours la crainte de voir se congeler le liquide forme. 
La (hqu'use correspondante avec le sel s'élève à 
0^000()2 seulement, non compris les frais de ré- 
pandago et en produisant un liquide généralement 
incongelable. 

Nous ne voyons donc, à part le préjugé humani- 
taire dont nous avons parlé, aucune raison de pré- 
férer l'action de la vapeur à celle du sel dans les 
grandes villes. Si la température n'y subit pas des 
abaissements brus(jues et considérables, l'exemple 
de Paris est entièrement concluant; si le contraire 
se produit, l'un et l'autre procédé verront se res- 
treindre leur application, mais la vapeur, à un degré 
d'autant plus élevé que son emploi est à la fois beau- 
coup plus ch(T et qu'elle ex|>ose bien davantage les 
chaussées à rinlerrujition de la circulation par la 
production d'un lifpiide plus aisément congelable. 

G. RicHou, 

Iiigcuicur des Arts et Manafactons- 

LA CHASSE AUX ÉLÉPHANTS 

A CKYLAK 
Capture de tS# éléphants 

Nous avons parle dans hs volumes antérieiu-s de notre 
publication de la capture des cléphauts dans \es Indes*. 
Nous compléterons les détails qui oui été donnés procé- 
deiiimciit par uu curieux récit d'une capture vraiment 
extraordinaire. 

Les journaux anglais ont récemuicut appris à leurs 
lecteurs que le surintendant des estacadcs établies à Dacca 
(Ceylan) par le gouvernement pour la capture des éléphants, 
M. Saundcrson, était parvenu à s'emparer à la fois de 13$ 
de ces pachydermes, effectuant ainsi une capture sans 
précédent. Une telle capture, au prix où sont cotées ces 
grosses hétes de souune, représente une valeur d*aii 

• Yoy. Tnblcs des iiiali(>rcH des dix premiêref années. 
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ioins 250000 francs. Comme on sait, les éléphants ne se 
^produisent pas en captivité, et il est nécessaire pour se 
rocurer ces animaux, dont les services sont précieux pour 
ieo des travaux d*utilité publique, et dont la présence 
>t indispensable dans les prucessions et les chasses des 
rinces indiens, de capturer les éléphants sauvages et de 
s dompter. Pour cela, on construit pK's dos forêts qu'ils 
mteut, une estacade circulaire d'une solidité à toute 
ireuve, dissimulée cei»endant sous des herbes et des 
mes, la kliediiuh. lue seule ouverture est laissée dans 
tto enceinte et munie d'uue lourde cloison qui, ii demi 
ulev«*e de côté et tenue par une corde, retombe et dût 
irifice, dès que Ton tranche ce lien. A cette ]K)rte con- 
dsenl deux estacades en lignes droites divergentes et se 
pprochanl de plus en plus. Tout Tart des chasseurs 
éléphants consiste à rabattre un trouiMîau de ces ani- 
aux vei's Tentrée de ce couloir conique, à les faire s'y 
gager et à les pousser ainsi, à force de cris et de feux, 
ns Teslacade circulaire, que Ton ferme ensuite. 
G*est ainsi que tout s'est passé le ]\ du mois de fé\rier 
Dtcca, comme le raconte M. Saunderson lui-même dans 
Çnglishman. Les estacades ^rectilignes étaient longues 
( iiOO mètres et larges de 50. D.ms cet intervalle, on 
ait préparé d'avance trois rangs de las d'herbe sèche 
txquels on devait mettre le feu à un moment donné pour 
tuper la retraite des éléphants. Ceux-ci, qui, contraire- 
ent à leur habitude, se tenaient en un grand troupeau, 
irent rabattus du côté de l'eslacade jieu à pu, et sans 
i*on leur causât une trop vive panique de |)eur de les 
ïir se dispei-ser; mais dès qu'ils y furent engagés, 
elils, femelles, vieux solitaires et jeunes mâles, lu pre- 
mière ligne de feux fut allumée et les rabatteurs, av«'rtis 
ardes vedettes placées sur les arbres, se mirent à faire 
i|»lus de tapage qu'ils purent, inmiédiatement, les grosses 
êtes prirent peur et se lancèrent en a\unl; la srcoiule 
lia troisième ligne de feux furent allumées : le trouj»eau 
î pressait déjà à rentrée de l'estacade circulaire, une 
mie des éléphants étaient déjà wntrês, quand un vieux 
iilaire qui u'avuit plus qu'une seule défense, semblant 
^viner le danger, se mit en travers de la porte large 
Ujement de onze pieds, et arrêta seul la j>oussce eftVuya- 
2 (les animaux qui étaient en queue. La confusion devint 
"iible, les bêtes affolées barrissaient à qui mieux mieux, 
i rabatteurs armés de torches hurlaient, faisaient re- 
aiir des crécelles, tiraient à blanc sur les derniers élr- 
4ints dont ils n'étaient [tlacés qu'à une vingtaine de 
iMrcs, et qu'ils elTrayaient eucoi-e à coups de fusil char- 
s de menue greuaille. EnUn le solitaire fut enqjorté, et 
troupeau de 130 têtes s'empila dans un espace qui 
ubiait |>ouvoir contenir tout au plus (iô éléphants ; le 
a de la |)orte fut tranché et la capture était faite. 
Pour l'assurer et délivrer les éléphants de la presM* 
ils subissaient, M. Saunderson ht immédiatement enle- 
• la prenïière estacade qui n'avait que "llo pieds de 
conférence ; puis il lit clore une partie de l'estacade 
tilignc et, ouvrant la [»orte, admit dans ce nouvel es- 
« une partie des éléphants, auxquels on jeta par-dessus 
clôture des jHîlits troncs de plantain pour les nourrir, 
dis qu'au moyeu de quelques ti*oncs évidés on faisait 
lier dans l'enclos l'eau d'un ruisseau voisin; les élé- 
ints s'abreuvèrent, s'aspergèrent, et connue ils s'étaient 
gl un peu calmés, on commença les opéiations du 
nptage. Une trentaine d'éléphants sauvages fuic*»t 
les dans une partie de l'enclos; des éléphants domes- 
oes y furent introduits, montés par leur cornac et un 
ligèoe muni de forts licous. Co dernier, tandis que ^ 



Téléphant domestique se promène tranquillement dans 
l'enclos flattant de sa trompe les bêtes prises, jette au- 
tour du cou, des défenses et des pattes de celles-ci, des 
nœuds coulants qui les immobilisent peu à peu; puis 
quand le moment favorable est venu, l'éléphant domes- 
tique entraine hoi's de l'enclos un de ces animaux ligottés 
et on rattache des quatre membres et de la tête aux troncs 
des arbres voisins. Kn trois jours les 156 éléphants fu- 
rent ainsi mis dans l'impossibilité de nuire; puis on les 
a confiés chacun à un homme qui les nourrit, auquel ils 
s'habituent peu à peu, qui devient leur cornac, et en un 
mois environ toutes ces bêtes rétives sont devenues do- 
ciles, obéissantes, attachées à leur conducteur et prêtes 
soit à figurer dans l'écurie d'un rajah, soit à travailler 
aux plus lourdes tAches. 

LA FIN DU MONDE 

La fin du monde terrestre se produira, praît-il, dans 
dix millions d'années tout juste. C'est le tenue fixe par 
Sir ^Villiam Thomson, l'éminent physicien anglais, profes- 
seur à l'Université de Glasgow. M. Thomson a récemment 
développé ses motifs, à l'un des derniers vendredis scienti- 
fiques de la Royal Institution de Londres, devant un brillant 
auditoire de savants et de gens du monde. 11 estime avec 
llelmholtz que le soleil est une vaste sphère en train de 
se refroidir, c'est-à-dire de se contracter par l'effet de 
la gravité sur sa masse à mesure que ce refroidissement 
se produit, de telle sorte que la température reste encore 
sensiblement constante. La chaleur solaire, ajoute Sir 
Thomson, est égale à celle qui serait nécessaire i)Our déve- 
lopper ime puissance de Ali) 000 millicms de millions de 
chevaux-vajKîur, soit environ 78 000 chevaux- vapeur par 
mètre carré superficiel de la photosphère. Si énormes 
que nous semblent ces chiffres, la théorie dynamique de 
la chaleur montre qu'il doit suffire au soleil d'une con- 
traction de 55 mètres par an [K)ur continuer à émettre 
dans l'espace la même quantité de calories. Dans ces 
conditions, le rayon de la photosphère diminue d'un 
centième environ en 2000 ans. Le moment amvera né- 
cessairement où la tem|»érature s'abaissera. C'est d'après 
des calculs livs précis qu'on doit fixer à dix millions d'an- 
nées le ternie où celte tempéniture sera devenue insuf- 
fisante pour entretenir la vie sur le globe terrestre. 



Ik VÉRIFICATION DES ALCOOMÈTRES 

Une dos mesures récentes les jdus intéressantes a 
signaler aux oonnnerçants et an public en général 
est celle de la vérification des alcoomètres et des 
thermomètres ù leur nsajîc. 

L'organisation de ce service» de vérification est la 
conséquence d'une loi du 7 juillet 1881 qui rend 
obligatoire, soit dans les opérations de rAdminiîrtra- 
lion, soit dans les transactions privées, l'emploi de 
Talcoomètre centésimal de Gay-Lussac |>our la con- 
statation du degré des alcools et des eaux-de-vie. 

Un article spécial de cette loi dispose que les 
alcoomètres centésimaux et les thermomètres néces- 
saires à leur usage ne i)ourront être mis en vente ni 
employés, s'ils n'ont été soumis à une vérification 
préalable et s'ils ne sont munis d'un signe consta'> 



\ 



260 



LA NATURE. 



tant raccomplisscnient de cette formalité. lU ieront 
soumis, ajoute la loi, aux vénficaliom périodiques 
exigées pour les poids et mesures. 

Le Bureau national des poids et mesures, chargé 
de la préparation du règlement d'administration pu- 
blique nécessaire a la mise à exécution de la loi, u 
reconnu que la vérification première des alcoomètres 
et des thermomètres devait, en raison de la délica- 
tesse qu'elle comporte et du malori<»l rprelle exige, 
être centralisée à 
Paris. 

«Quelques chif- 
fres, dit M. Hervé 
Mangon, dans son 
Rapport a la 
Chambre des dé- 
putés, en date du 
î29juinl88o,per. 
mettront de com- 
prendre la difli- 
culté de la tache 
imposée au début 
du service de la 
vérification des 
alcoomètres. Le 
nombre des pa- 
tentés faisant le 
commerce en gros 
et en demi-gros 
des alcools, assu- 
r usage 




Vin. 1. 



jettis u 

des nouveaux in- 
struments est à pou près exaclcrnfnt de 50 000. Cha- 
que instrument complet comprend un thermomèlre, 
un alcoomètre gradué de 0" à o.V, un de 55" a 70^ et 
un troisième de Wli 100°, soit quatre pièces. Mais 
certains négociants se munissent 
seulement de celui des trois al- 
coomètres nécessaire au pesage 
des liquides dont ils s'occupent 
spécialement. Un calcul assez 
simple permet d'estimer à 
105 000 le nombre de pièces, 
thermomètres et alcoomètres à 
vérifier pour Tusage du com- 
merce avant la mise à exécu- 
tion de la loi. D'un autre côté, 
l'Administration des contribu- 
tions indirectes possède , en ce 
moment, environ 28 700 ther- 
momètres ou alcoomètres qui doivent également 
recevoir l'estampille officielle. Le service de vérifi- 
cation a donc à contrôler, s<(ns compter la réserve en 
magasin des fabricants d'instruments, 153 700 pièces 
diflerentes avant que la loi du 7 juillet 188! puisse 
tHre mise à exécution. A raison de 1 100 à 1200 vé- 
rifications par jour, chiffre véritablement énorme, 
mais que l'on croit, cependant , pouvoir atteindre a 
la rigueur, il faudra quatre mois entiers pour accom- 
plir le travail nécessaire. » 




Fip. i. — Siffue de la vérification des alcooiiii>iirs 
grave sur la lige des iostrument^ f^rossi 6 foio'. 



Ce travail considérable a été exécute par le bu- 
reau de vérification, insUillé très intelligemment {mf 
M. Delachanal, professeur à l'Ecole centrale. II y a 
({uinze à vingt dames occujyées à la vérification, au 
maniement des balances, des panlographes et à la 
gravure. Cet établissement qui fonctionne admira- 
blement montre combien les femmes sont aptes aui 
travaux de précision scientifi(|ue. 
Nous représentons ci-contre (fig. 1) l'une des 

trousses d'alcoo- 
mètres vérifiés 
fournis au com- 
merce par l'un 
des fabricants les 
plus considé- 
rables de Paris, 
M. Delaunay;ces 
trousses sont 1res 
bien disposées , 
et comprennent 
trois alcoomètres 
correspondant 
auxdiflërenlsde 
grésalcooliqucsel 
un thermomètre, 
l'ne éprouvetle 
munie d une can- 
nelure spéciale 
qui |)ermet de re- 
cevoir le thermo- 
mètre est jointe 
au nécessaire. 
Nous donnons d'autre part (fig. 2) le signe très ani- 
|)lific de la vérification des alcoomètres et des ther- 
momètres destinés à les accompagner. Ce signe, 
dos instruments, se cx)nipose : 
1** de la Bonne Foi (deux mains 
entrelacées) ; 2" d'une lettresui- 
vie de deux chiffres placés à 
côté ou au-dessous de la Bonne 
Foi. La lettre indi(]ue le mois, 
et le chiffre, le millésime de 
l'époque de la vérification. 

Un alcooaiètre contrôlé porte, 
gravé sur le gros tube, un nu- 
méro d'ordre, le nom ou U 
marque du constructeur, le 
poids de l'instrument et au- 
dessous de ces indications, le 
signe de la vérification. In 
thermomètre contrôlé porte gravé sur le dos de la 
tige, à l'envers de l'échelle de l'instrument, un nu- 
méro d'ordre, le nom ou la marque du constructeur 
et le signe de la vérification. 

Le commerce des alcools est celui qui intéresse le 
plus grand nombre d'opérations commerciales, et 
on ignore généralement que les alcoomètres doivent 
être contrôlés connue les poids. 

Caston Tissa.^dieh. 



Trouss*' d'alcooniMivs vérilié> a\OL- li- llnTiiioinrli»: à leur iisag 
Éprouvetle i»our les e^snis. 
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ISTRIBUTEUR AUTOMATIQUE 

DE JOURNAUX 

lecteurs connaissenl la bascule mécanique 
Il le poids d'une personne qui monte sur son 
U quand elle jotle une pièce de dix centi- 
ans la tiro-lin* dont Tappareil est muni. Ils 
ssent aussi le distributeur autoniali(}ue de 
postales, usité k Londres*, 
i le distributeur automatique de journaux 
ent d'imaginer et de construire M. Galland, 
îur à Lyon, 
u'à ce jour la 
les journaux, soit 
es kiosques, soit 
; crieurs, est très 
se pour les admi- 
ions, puisqu'elles 
fient 30 pour 100 
aleur des feuilles, 
reil que nous al- 
lire connaître est 
m pie, il permet 
indre un journal 
inc boîte où Ton 
Liblement jeté la 
monnaie repré- 
L la valeur de la 

:i qu'on jKMit It' 
ur notre figure, 
-eil, de forme spé- 
se compose ;i sa 
su[)érieuie d'une 
ectangulairo rcn- 
it les journaux 
par une porte 
, pour permettre 
;e en place des 
j; la partie infé- 
contient le mé- 
le. Si l'on veut 
n journal, on in- 
a la pièce de mon- 
ns une ouverture 

lée à œt effet à la partie supérieure, puis on 
era dans le sens de la lïèche, le levier muni 
)oignée placée sur le côté de la partie infe- 
ct la feuille tombera à l'orifice, 
construit des boîtes com|)Osées pour une série 
•naux; ces boîtes ont une forme soit rectan- 
, de manière à pouvoir s'appliquer contre un 
oit une forme polygonale, pouvant s'adapter 
colonne spéciale, un poteau ou même une 
î de bec de gaz. Ces boîtes pourraient être 

, liasculti à lire-lire, n" 054, du 12 décembre 1885, 
distributeur auloiiintiquc de cartes postales, n°647, du 
re 1885, p. 535. — Vor. aussi Tire-lire américaiuo, 
lu 2 juin 1877, p. 13. 




Distrllmtour automatique de jouniaui. — Modèle cou!>truit 
pour le Courrier de Lyon. 



placées çk et la dans quelques carrefours importants, 
pour les journaux les plus répandus; sans être 
substituées aux kiosques qui offrent incontestable- 
ment leur indiscutable utilité dans les grandes villes, 
elles pourraient trouver des usages nombreux et 
auraient l'avantage de tenir très peu de place. 

On comprendra l'utilité et l'économie de cet appa- 
reil, qui fait lui-même, quotidiennement, la vente 
de 100 à 200 journaux, sans aucune surveillance, 
et d'une manière tout \k fait sûre. 

Un obturateur vient fermer automatiquement le 
passage de la pièce de monnaie, lorsqu'il n'y a plus 

de journaux dans l'ap- 
pareil. 

Ce distributeur peut 
fonctionner, quel que 
soit le prix du journal 
vendu, soit 5, 10, 15, 
20 centimes, et l'on peut 
mettre indifféremment 
des pièces de cinq ou de 
dix centimes. 

Le distributeur auto- 
matique que nous fai- 
sons connaître a été 
construit ;t Lyon pour 
le journal le Courrier 
(h Lyon j et il fonctionne 
à l'entière satisfaction 
des acbeteurs au numé- 
ro, et de l'administra- 
tion de ce journal. Nous 
avons donné précédem- 
ment des détails assez 
complets sur le méca- 
nisme de la bascule à 
tire-lire, que l'on voit 
fonctionner aujourd'hui 
à Londres, à Paris et 
dans la plupart des gran- 
des villes, pour que les 
passants puissent avoir 
leur poids ; nous ne 
croyons pas nécessaire 
d'insister sur la descrip- 
tion des organes qui per- 
mettent au distributeur automatique de journaux de 
fonctionner régulièrement; il nous aura suffi d'en 
indiquer les usages et la portée. 

De semblables systèmes peuvent trouver leur ap- 
plication pour la vente d'un grand nombre d'objets 
de même forme et de même volume, tels que boîtes 
d'allumettes ou autres. Nous avons remarqué récem- 
ment, dans la rue Tronche! à Paris, un appareil de 
vente automatique de bonbons au miel à 10 cen- 
times la boîte. C'est devant la devanture d'un intelli- 
gent épicier que fonctionne cet appareil, fort utile 
par les temps de rhumes et de bronchites que nous 
traversons. 
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LES NAINS ET LES GÉANTS* 

LES VARIATIONS DE LA STATURE HUMAINE 

Une des causes peu 'connues parmi celles qui 
influent sur Li stature est la fatigue : sous son in- 
t1uenc« la taille diminue. Un soldat, par exemple, 
est sensiblement plus grand avant qu*après une 
marche forcée. Lors(jue le corps esl fatigué, il s'af- 
faissi», les cartilages perdent de leur élasticité et 
diminuent tPépaisseur, les coussinets graisseux et 
fibreux qui ont pour but de donner de l'élasticité 
aux organes de la locomotion, deviennent aussi 
moins souples et moins épais et contribuent éga- 
lement à la diminution de la taille. Porter des far- 
deaux sur la tête ou les épaules amène mêmes 
résultats. Si à une fatigue excessive se joint la pri- 
vation de sommeil, la réparation organique [ne |)ou- 
vant avoir lieu, tes causes qui influent sur la di- 
minution de la taille s'accumulent pour ainsi dire 
et donnent une diminution totale qui relativement 
peut être considérable. Ce fait est connu des sorciers 
qui a la campagne ont la s|)écialité de faire réformer 
les jeunes gens du service militaire en leur créant 
des exemptions en vue du conseil de révision. Lors- 
qu'un de ces sorciers « entreprend » un jeune 
homme dont la taille n'est que de quelques centi- 
mètres au-dessus de la taille minimum dans l'armée, 
il parvient à l'aide d'un régime spécial à lui faire 
perdre les quelques centimètres de taille qu'il a en 
trop, pour être réformé. Pour cela, il soumet le jeune 
homme, quelques jours avant le conseil de revision, a 
une fatigue excessive, il le fait marcher pendant de 
longues heures en portant sur la tête et les épaules 
des sacs pesants; il le prive de sommeil et soutient ses 
forces en lui faisant absorber une grande quantité 
d'eau-de-vie. Lorsque après un pareil entraînement le 
jeune homme passe devant le conseil de revision 
sa stature a diminué de 2, 5 et même quelque- 
fois 4 centimètres. Cette influence de la fatigue 
et de l'affaissement du corps se fait même sentir 
dans la vie ordinaire ; la simple station verticale, la 
marche, la promenade, produist^nt une diminution 
sensible de la taille. L'on est plus grand le matin 
que le soir. Au Congrès tenu par la Société alle- 
mande de chirurgie en 1881 à lîerliii, le professeur 
Martel fit une communication sur ce curieux sujet et 
il présenta un très grand nombre de mesures, <i après 
lesquelles il conclut que la taille humaine varie sen- 
siblement suivant les heures de la journée. (\»tte 
différence est plus ou moins grande en raison des 
occupations. Une personne qui ne fait que peu d'exer- 
cices, qui reste assise une partie de la journée, ne 
subira qu'une diminutiim de hauteur très petite ; 
une autre, au contraire, qui marchera beaucoup, se 
fatiguera, pourra présenter le soir une diminution 
de 5, 4, 5 millimètres et même davantage. 

La taille reste stationnaire chez l'adulte pendant 

» Siiilo et fin. Voy. p. 1H. VX^ ci 242. 



toute la durée de son Age mûr ; puis vers 55 ou 60 ans 
elle commence h diminuer. Cette diminution est indé- 
pendante de la courbure de la colonne vertébrale: 
elle se constate même sur les vieillards robustes qui 
se tiennent encore tlroits; elle e^t relativement con- 
sidérable et peut atteindre 5 et même 7 centimè- 
tres. Elle provient de plusieurs causes, en premier 
lieu de la modification, du changement de forme 
du col du fémur. L'angle que fait le col du lemur 
avec l'axe de cet os est chez l'homme adulte d'en- 
viron \7ùv\ chez la femme il est un peu moindre; 
mais à mesure que l'individu vieillit, cet angle se 
ferme et se nipproche de l'angle droit. Une autre 
cause de diminution de la taille chez les vieillards 
est l'aplatissement des coussinets graisseux, puis l'os- 
sification graduelle et la diminution d'épaisseur qui 
en résulte, des cartilages formant les articulations, 
notamment de ceux de la colonne vertébrale. 

Les aptitudes phijsHjues suivant la taille. — Les 
aptitudes physiques diffèrent suivant la taille, et de 
leur détermination on peut tirer des conclusions pra- 
ti(}ues importantes, notamment au point de vue des 
aptitudes militaires. La vivacité corporelle est infi- 
niment plus grande chez les hommes petits que chez 
les grands ; riionniH.' de |)etite stature est presque 
toujours plus vif, plus alerte, (jue l'homme grand 
et gros en proportion, et cela se conçoit; si un 
honmie n'ayant (jue 1",54 de hauteur j)èsc 50 kilo- 
granunes quand il se meut, saute, monte un esca- 
lier, il n'a a déplacer évidenmient qu'un poids rela- 
tivement faible, tandis qu'un homme de i'",80 de 
hauteur qui [)ese 90 ou 100 kilogrammes déplace 
continuellement un poids très lourd. Or la force n'est 
pas proportionnelle au poids, de nombreuses expé- 
riences exécutées sur des animaux et sur des hom- 
mes l'ont démontré : deux i>etits chevaux pesant 
ensemble 000 kilogrammes donneront une somme 
de travail plus grande qu'un cheval ayant à lui seul 
ce même poids, surtout pour les allures vives. Il en 
sera de même d'un honnne grand et gros et de deux 
petits. L'énergie musculaire rapportée au kilogram- 
me de poids vivant est beaucoup plus grande chez 
les hommes petits ou moyens que chez les hommes 
très grands. ï.a longueur (les membres de ces derniers 
occasionne nécessairement une amplitude dans ses 
mouvements qui rend leur exécution plus lente. 
Cette longueur i\o^ membres contribue également à 
une perte de force ; le bras, î)ar exemple, peut être 
comparé ;i un levier dont le point d'appui est l'arti- 
culation de l'épaule, le point d'action, la main, et la 
puissance, les nmscles (jui agissent sur l'humérus en 
glissant sur l'épaule. H est évident que plus le bras 
de levier de l'épaule à la main sera long, plus l'eflort 
des nmscles devra être énergique pour contre-balan- 
cer l'influence de cette longueur. La résistance à la 
fatigue est beaucoup moindre chez l'homme grand 
que chez l'honmie moyen, et cela est dû non seule- 
ment a l'influence du poids personnel transporté, 
mais aussi au développement du système respira- 
toire. Cette résistance \i la fatigue peut se mesurer 
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presque toujours d*uno façon sufris«iinm<'nt oxactc 
sur rhommc au repos ; on admet en eflet qu*ellc est 
proportionnelle au rapport existant entre la taille et 
la circonfér^^nre de la poitrine a la hauteur des seins, 
autrement dit à Tindii^ thoracique. Plus ce rapport 
est grand, c'est-à-dire plus la eirconlerence de la 
poitrine est développée proportionnellement à la 
taille, plus il y a des probabilités de résistance. La 
taille étant représentée par 100, les rapports î)0 — T).'» 
— (50 et au-dessus siTont considérés connue favora- 
bles ; les rapports 45 — iO et au-dessous indi((ueront 
des individus «l'une faible résistance. Autrefois dans 
la marine on n'acceptait (|ue les hommes dont le 
périmètre de la jwitrine était au moins éjial h la 
moitié de la hauteur de l'indiviihi, c'est-à-dire les 
hommes dont l'indice thoracique était éjj^al ou supé- 
rieur à 50. Kn Suisse, on exige actueilenu^nt des 
recrues lemémedévelop[)ement de la poitrine, et on 
ajourne d'année en année les jeunes gens (jui ne le 
présentent pas. 

En France, on obs<Tve une frécpience jilus grande 
des maladies de poitrine chez les jeunes cuirassiers 
que dans les troupes d'infanterie; on attribue ce fait 
k un trop faible développement thoracii[ue porpor- 
tionnellement à leur haute taille. Kn temps de «-uerre, 
la cavalerie et surtout les dragons et les cuirassiers 
sont les premiers atteints par la fatigue et la maladi*^ ; 
de là cette expression militaire : (( La cavalerie fond 
dès le début de la campagne. » 

En somme, au jwint de vue des aptitudes militai- 
res, ce sont les hommes moyens ou menu» petits, ()(ii 
présentent le plus d'énergie, dt» résistanct? à la fati- 
gue, de vivacité dans le combat. C'est du reste le 
type populaire du soldat français ; le petit chasseur 
ou le lignard. (iivoT- Daubes. 



LES 

RÉCENTS PAQUEBOTS TRiUVSATLANTIQlIES 

II n'existe pas deux sciences, l'une pure, l'autre 
appliquée, mais la science avec ses applications. Mon- 
trer les applications, c'est faire connaître les principes 
et la théorie dont elles sont la conséquence. Ainsi, 
l'historique des moyens de transport et de locomo- 
tion, les améliorations dont ils sont l'objet M)nt dus 
aux progrès delà science, et La Nature, h qui rien 
de scientifique ne saurait rester étranger, doit entn;- 
tenir ses lecteurs des moyens employés pour rendre 
les voyages plus rapides, plus faciles, plus surs et 
plus agréables, et leur montrer comment on j)ar- 
vienl à économiser le temps, à atténuer les souf- 
frances, à écarter les dangei*s, en un mot, à aug- 
menter la quantité <le vie et à en am«'liorer la 
qualité. 

Ah! s'il suffisait d'aller vile sur terre, les chemins 
de fer nous donneraient satisfaction. Mais à quel 
prix faut-il acheter ce précieux avantage. De com- 
bien de désagréments est-il la compensation! Malgré 
tous les progrès accomplis, nos arrière-neveux au- 



ront encore fort à faire. Ne parviendra-t-on pas à 
éviter ce bruit sourd, comme le ronflement d'un 
orgue immense, qui se fait entendre durant tout le 
trajet, mêlé à un cliquetis de ferraille, aux grin- 
ccMuents du frein et aux <'oups de sifflet stritlent de 
la locomotive? l'audra-t-il toujours se résigner à 
rester innnobile, emprisonné dans un comfiartiment 
dont on n'ose pas ouvrir la croisée dans la crainte 
d'être envahi par la poussière qui se mêle à l'air 
qu'on respire, ou d'avoir le visage fouetté par un 
vent violent, même |)ar le temps le plus calme? 
N'évitera-t-on pas la traversée souterraine, l'affreux 
tunnel dont la voûte sombre, semblable à une gueule 
énorme, avale le convoi? Kt le bruit assourdissant 
qui suit, la fumée (jui suffoi|ue, l'obscurité qui 
obsède, le cauchemar qui oppresse jusqu'au moment 
011 le sifflet libérat(*ur se fait entendre, et oîi nous 
sommes ravis en pleine lumière, laissant échapper 
un long soupir de .soulagement? 

Quelle diiïérence entre* le transport sur terre et 
sur mer, entre le chemin de fer et le bateau à va- 
peur! — Du voyage en ballon, une seule )>ersonne 
jH'ut en parler ici avec autorité et en décrire les 
charmes. — Sur le navire en marche, sorte de ville 
flottante, le passager est libre de ses mouvements : 
il va, vient, cause, lit, joue, boit, mange et dort 
connue sur la terre ferme, mais plus que sur la 
terre, il respire un air pur. Le paysage semble uni- 
forme: rien que le ciel et la mer. Mais les nuages et 
les astres rompent constamment la monotonie Au 
ciel, et la mer, avec ses 11<»1> mobiles et changeants, 
n'a de runiformité ({ue l'appaivnce. 

La Nature a déjà eu occasion de faire connaître 
à ses lecteurs les paijuebots de la Compagnie trans- 
atlantique: c'était en 1885*, à l'occasion du lance- 
ment de la Normandie. Depuis celte c})oque, de 
nouvelles améliorations ont été apportées dans la 
construction, les machines, l'aménagement intérieur. 
Le navire va plus vile et sa marche est plus sùrt», 
le voyageur se trouve plus conmiodément et plus 
agréablement installé. Les dessins publics autrefois 
représentaient les machines et le plan du navire; 
la série se trouvera complétée par les dessins dont 
cet article est acc^mj>agné. Le lecteur aura ainsi 
vu l'édilice tout entier, l'extérieur et l'intérieur. 
Il pourra donc se rendre compte de tout ce qui se 
dépense de talent, d'habileté et d'ingéniosité, |)our 
a[ipliquer à la maison mouvantt* tous les progrès de 
la science, et y rassendïler toutes les con(|uêles de la 
civilisation. 

Les (juatre derniers pacjuehots construits, la Cham- 
pagne , la Bretagne y la liourgogne et la Gascogne, 
sont faits sur le même modèle: ils ont 155 mè- 
tres de long sur 16 de large; le tonnage net est de 
.7J00 tonneaux, et le déplacement, de 10000 envi- 
ron. Leur vitesse dépas>e 17 nœuds* à l'heure, soit 
à peu près 8 lieues. Les machines dévelopj)ent une 
force (le 9700 chevaux. Enfln, la traversée du Havre 

' Vuy. los II- (lu 21 ol <lu 28 juillet i)^>Z. 
* \.c na'u<i ou inillr ninriii est di; 1852 iiu-lros. 
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à New-York, et inversement, s'effectue en 7 jours 
15 heures, sans qu*on nit à subir les ennuis et les 
retards d'un long transbordement, car le chem'n de 
fer aboutit au quai d'embarquement ou de débar- 
quement. 

Le superintendant du service des malles étrangères 
k Washington, M. Bell, dans son compte rendu de la 
moyenne des vitesses des navires portant les malles, 
moyenne calculée du moment où chaque steamer a 
reçu la malle, jusqu'à celui où il l'a débarquée, con- 
state que la supériorité est ocquise aux bateaux fran- 
çais de la Compagnie transatlantique Aussi, désor- 
mais les bateaux de la Compagnie partant de New- 
York porteront non seulement les dépêches pour la 



France, mais encore celles pour la Belgi(j[ue, la 
le Portugal, l'Espagne, l'Italie et rAutriche; 
fort peu près, on le voit, le service du a 
européen*. On entend si souvent dire, et pa 
mêmes tous les premiers, que nous somme 
rière des autres nations, que ce succès ne 
nous être indifférent. 

Le gros temps a peu d'action sur l' énorme 
bot (]ui va droit son chemin, oscillant à peiii 
mer houleuse. La sé^^urité se trouve singulii 
augmentée par d'ingénieuses dispositions : ai 
cloisons étanches divisent la partie inférieure • 
parliments isolés complètement les uns des 
de telle sorte (]ue si une voie d'eau se déc 




Kig. 1. — (ne cahiuu de luxe ilii nouveau paquebot trausutlantii|uc la Gascogne. (D'après une pliotograpliie.) 



reste tlu navire se trouve abrité et le compartiment 
envahi seul est à épuiser. De grandes capacités con- 
tenant de l'eau (wa ici' ballast) permettent, si l'on 
fait varier la quantité d'eau, d'augmenter ou de di- 
minuer le poids du navire et de faire varier la Ugne 
de flottaison et V assiette du navire ; c'est un lest va- 
riable de poids et de position. Un brise-lames puis- 
sant lutte victorieusement contre les vagues furieuses 
et les empêche d'envaliir le navire, en cas de mau- 
vais temps. Trois immenses fanaux électriques, vé- 
ritables phares mobiles, percent la brume épaisse, 
et avertissent au loin les navires qui parcourent la 
même route, en même temps que la puissante si- 
rène fait entendre sa grande voix, auprès de laquelle 
le bruit du sifflet à vapeur [tarait grêle et impuissant. 



Outre les canots ordinaires, des canots trè 
(système Berthon) tels que la marine militai 
d'en adopter, pouvant être plies comme ui 
feuille de manière à tenir le moins de place p 
augmentent dans une forte proportion les me 
sauvetage. 

Examinons maintenant l'intérieur du na^ 
y trouve 100 cabines de première classe 
recevoir 500 passagers ; 20, de seconde ciass 
100 passagers; enfin, dans les faux-ponts, i 
donner asile à 700 émigrants, en tout, H0( 
gers; sans compter le personnel, lorsque le 
est au complet. 

* D'aprrs urir lellro do M. I.ourdelol, président tie 
bre syiulicnli- de-) n('gixiant>-conimissiuiuiaires. 
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La cabine, dont le dessin est à la page 264, est, pen- 
dant le jour, un boudoir coquet. Le soir venu, le 
canapé élégant, mis h Tenvers, devient un lit con- 
fortable, et le boudoir est transformé en une chambre 
h coucher où rien ne manque du nécessaire et mémo 
quelque peu du superflu ; tous les coins et recoins 
sont utilisés pour abriter les objets de toilette ou les 
ustensiles nécessaires aux usages de la vie (fig. 1). 
C'est un nid humain ou se trouve rassemblé, dans 
un cadre élégant, tout ce qui assure le bien-être ma- 
tériel. Le nid de l'oiseau, œuvre d'instinct, est inva- 
riable et parfait; celui de l'homme, œuvre d'intel- 
ligence, est constamment transformé et amélioré. 

Voici maintenant la salle à manger vaste, aérée, 
éclairée, à laquelle une décoration appropriée donne 
la gaieté qui convient à une pièce oîi l'on prend ses 
repas; les sièges pivotants permettent a chacun de 
quitter la table sans causer aucun dérangement à 
ses voisins (fig. 5). Quand la mer est très forte, des 
supports posés sur la lal)le rcroiverit les bouteilles, 
mais le roulis est généralement assez faible pour 
s'en passer. — L'eau est fournie par un appareil 
distillatoire, et une maï^hinc fabri<jue de la *ih\vc 
pour les agréments de la table et les besoins de l'art 
culinaire. — Le fumoir, si nécessaire aujourd'hui, 
est une pièce élégante dont les larges divans et les 
épais coussins sont une excitation permanente à la 
paresse. Ceux qui craignent la fumée peuvent y pé- 
nétrer sans crainte, car les émanations sont chassées 
au dehors, grâce à un mode ingénieux de ventila- 
lion. — Une salle de lecture bien approvisionnée de 
journaux et de livres, ofTre d'agréables et utiles 
distractions. — Pour les dames, il y a un salon spé- 
cial. On n'a pas même oublié une salle de bain et 
tout l'attirail de l'hydrolliérajùc. 

Plus de 600 lampes électriques à incandescence 
répandent la lumière sur tous les points : les unes 
sont groupées de manière a former des lustres pour 
les salons ou les points de passage fréquent ; les au- 
tres sont isolées dans les c^ibines où chaque passager 
peut k son gré, en poussant un bouton, s'éclairer à 
sa convenance. 

On le voit, rien n'a été omis, de ce que fournissent 
les progrès les plus récents, pour assurer la sécurité, 
la commodité et l'agrément du voyage. (l'(»sl dans 
des chantiers français f|u'ont été construits ces admi- 
rables navires, par des ingénieurs français. Ils font 
le plus grand honneur à l'industrie française. 

Fkmx IIkmknt. 

CONSEILS 

\UX AMATEURS DE JARDINAGE 

JARDINETS DE FENKTRE 
(Suite et fin. — Voy. p. 198 et 2U.) 

Nous n*avons encore rien dit sur les Rosiers, que tout 
le monde aime, et dont on se passerait difficilement. Ces 
arbustes se cultivent volontiers en pots et en caisses quand 
on a soin de leur donner un sol approprié à leur tempé- 
rament, c'esl-à-dîre un mélange d'au moins moitié de 



terre franche ou argileuse, et le reste en sable (in et ter- 
reau, et à condition que les vases qui les contiennent 
soient assez grands et bien drainés. La terre, aussi bien 
pour les Rosiers que pour le reste, doit toujours être 
exempte de lombrics ou vers de terre; ceux-ci dont on ne 
s'inquiète pas assez, épuisent peu à peu la terre en en 
supprimant tous les élémeuts organiques et la stérilisent 
promptement. Il suffit, pendant Tempolage, de surveiller 
si la terre employée ne contient ni fragments ni œufs de 
vers ; ces derniers sont de petits corps ronds ou ellip- 
soïdes, de couleur jaune, variant de 2 à 4 millimètres de 
diamètre. Cette surveillance est importante quand il s'agit 
de caisses ou de pots d'un grand volume. Pour les autres, 
il suffît de renverser adroitement le vase, en maintenant 
avec la main la motte de terre, puis de frapj)er un petit 
coup sur le pot qui alors s'enlève avec facilité. Habituelle- 
ment, s'il y a des vers, on. voit leurs traces, et d'ailleurs 
ils se tiennent toujours vers les parois du vase, et alors 
on les supprime impitoyablement. Après cette digression, 
revenons aux Rosiers, non sans avoir recommandé d'en 
renouveler la terre tous les ans ou tous les deux ans au 
maximum. 

Sur les fenêtres, on devra prendre des Rosiers gref- 
fés bas ou francs de pied ; sur les balcons, on pourra, 
suivant le goût, cultiver des hautes tiges. On devra, bien 
entendu, rechercher de préférence les variétés les moins 
délicates et se prêlant facilement à la taille et à la forme 
qu'il plaira, et fleurissant bien. Les Bengales Ilermosa et 
Cramoisi supérieur, le Souvenir de la Malmaison, la Gloire 
de Dijon, la France, Jules Margottin, la Reine, général 
Jacqueminot, Aimé Viberl, sont des plantes recomman- 
dables. Le petit Rosier de Mai ainsi que le Rosier Pom- 
pon ou de Bourgoj^ne, seront toujours les bienvenus; 
mais c'est [)armi les variétés grimpantes qui font si bien 
aux fenêtres et aux balcons, que nous devrons faire un 
choix. Au nombre des Rosiers thés, nous signalerons: 
Belle Lyonnaise, Gloire de Dijon, M"" Bérard, M"* Eugène 
Verdier, M"« Marie Berton, Reine Marie-Henriette, Soni- 
breuil. Parmi les Rosiers Noisettes: Aimé Vibert, Bouquet 
d'or, Ophirie, William Allen Ricbardson; enfin comme 
Rosiers île Bourbon : le Souvenir de Nemours. C'est dans 
ce cas que les tuteurs en spirale seront emplovés, indé- 
pendamment des fils de fer qu'on tendra dans les cadres 
des fenêtres, et destinés à supporter les rameaux grim- 
pants des Rosiers. 

Nous sommes restés aux mois de juin etjudiet, c'est-à- 
dire en plein été, pour continuer l'énumëration des plantes 
à choisir pour ces cultures aériennes. Cette période est la 
plus exigeante; il faut dans les temps secs arroser copieu- 
sement et garantir les vases et les caisses, autant que 
possible, des rayons trop ardents du soleil, au moyen de 
petits paillassons, de nattes ou planchettes. On trouvera 
les marchés aux fleurs abondamment pourvus de plantes 
annuelles ou vivaces de petite taille. Les Balsamines, 
Relle-de-jour, Campanule des Carpathes, Campanule py- 
ramidale *, CoUitisia hicolor et grandiflora , Coreopsis 
nain, Eucharidium, Pourpier à grandes fleurs, Séneçon 
élégant, Thlaspi violet; puis comme plantes durables on 
pourra prendre des Cupfieay dont les trois ou quatre espèces 

* Dans un village des environs de Liège, nou<* avons, rtnnêe 
dernière, été frappé |de voir que presque toutes les maisons 
bien tenues avaient devant les fenêtres de superbes pieds de 
Campanules pyramidales qu'on dressait en éventails, en 
lyres, etc., au moyen de fins tuteurs. Leurs fleurs, d'un bleu 
superbe, très nombreuse^ et durables, produisaient le plus bel 
effet qu'on puisse imajjinor. 
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ullivées d'ordinaire fleurissent jusqu'aux gelées; il en 
en de même du Tageiet signatOy des Pétunia blanc 
k violet, enûn des Géranium, suprême ressource des 
arnitures de jardins avec les Verveines de toutes 
uances. Ce qui n'empêchera pas de cultiver préalable- 
lent la Trachelie bleue et les incomparables Reines 
largucrîtes, dont les nombreuses et belles variétés obtc- 
ues par les semeurs depuis quelques années sont 
&pandues dans le commerce. Il faudra recbercber pour 
s fenêtres et balcons les variétés naines ou demi-naines 
armi les pyramidales qui sont les plus doubles et les plus 
ilies*. Comme plantes vivaccs on ne devra pas se priver 
e» Pentslemon à variétés nombreuses et à fleurs si élé- 
antes ; en pinçant une ou deux fois les tiges on aura des 
lantes basses et à rameaux florifères nombreux. Parmi 
is Scdum on prendra le rustique S, fabarium et le 
'. Siehoîdii qui fait si bien en suspension; enfin les 
iiier de petites tailles: .4. amtlloides, A. hicoloi\ 
. cœspitosus et A, fonnosissimus. Cette dernière est 
ràs jolie, mais il faudra en pincer les jeunes tiges pour 
I tenir naine et bien fournie. 

ÀTec cette énumération bien plus que sufiisanle, on 
rrivera a la fin de Tautonme, c'est-à-dire à l'époque où 
Oh devra se contenter des plantes d'appartements, dont le 
boîx ne manque pas sur les mwrcliés et chez les horti- 
ulteurs; cependant si Ton désire épuiser la série des 
lantes à fleurs, c'est aux Chrysanthèmes qu'on devni 
emander le couronnement de l'éditice, c'est-à-dire à 
es fleui^s qui sourient aux ])remières neiges de l'iiiver, et 
ui les supportent souvent gaillardement en dépit du nom 
e Chrysanthèmes de l'Inde qu'elles portent. 

J. flORTULAXLS. 

ÉTUDES DE PYROTECHNIE' 

ES FABRIQUES PYROTBCHMQUES AU DIX-SKPTIKME SIÈCLE 

C'est au dix-septième siècle que les fabriques ré- 
réatives ont surtout fait fureur en France ; c'est alors 
u'on voit les pyrotechniciens, esclaves de la mode, 
ingénier b confectionner, a rjui mieux mieux, des 
stensiles, des jouets, des armes, des représentations 
'objets divers, tels qu'édifices, ligures d'hommes 
u d'animaux . Casimir Siemienowicz consacre, à 
étude de ces amusants appareils, nombre de cha- 
ilres de son ouvrage Ars magna Ariilleriiv. 

Les petites fabriques récréatives dont le |)étar(l et 
i fusée constituent les éléments essentiels sont, 
livant Siemienowicz, de trois espèces ou genres : 
!S masses, les missiles et les armes. L'auteur com- 
rend sous la dénomination générique de masses 
ms tuyaux pyrotechniques tels que cylindres, soû- 
les, barils, sacs, paniers, roues, corbeilles, cou- 
)Dnes, bouquets, bâtons et calices \\ feu. Il classe 
lus la rubrique missiles les llèchcs ou javelines 
rdcntes, les pots a feu, lioles artificielles, globes et 
oulets. Il dislingue parmi ceux-ci le valet du pyro- 
aliste, la tête de mort, la pluie de feu, la grêle 
yrotechniquey etc. tinfin, il range dans la caté- 

* Voir pour cet important article le Dictionnaire des fleurs 
f pleine terre de It Maison Vilmorin- Aiidrioux. 

* Suite et (in. Voy. p. 108 et 170. 



gorie des armes, les larges, pavois, boucliers et 
écus; les sabres glaives, cimeterres, coutelas, mas- 
sues et lances à feu. 

Donnons, à titre d'exemple de ces divers jouets 
pyrotechniques, la description du calice à feu. 
« Faittîs faire, dit notre auteur, une coupe ou un 
calice de bois.... semblable à ceux dont nous nous 
servons a table, de telle forme qu'il vous plaira. Son 
fond sera percé, avec toute sa base, depuis le pied 
jusques à la concavité du vaisseau. Puis on insérera 
dedans un canal de bois ou de métal, chargé d'une 
composition de poudre, soufre, charbon, antimoine 
et sel marin, laquelle produira une llanmie fort ob- 
scure et noire 

(( Vous remplirez la capacité de la coupe de fu- 
sées courantes.... Vous les couvrirez bien propre- 
ment d'une rouelle de bois, épaisse de trois ou 
quatre lignes seulement, avec tant de justesse que 
sa superficie inférieure repose immédiatement sur 
les têtes des l'usées et (jue sîi circonférence joigne 
l'intérieur du vaisseau. Kniin, em poissez le reste du 
vide du calice juscpies au bord avec du goudron. 

« L'ingénieur pyrobuliste pourra trouver mille 
sortes d'inventions qu'il fera réussir par le moyen 
(h' ce calice; partitnilièrenieut, pour boire à la santé 
de quelque personnage de manjuc. 

{( Il fera j)remièrement mettre le feu au tuyau 
caché dans le fond du calice par dessous. Pendant ce 
temps, il boira promptement la liqueur qu'on lui 
aura présentée dans ledit vaisseau. Puis, l'élevant 
par-dessus sa létc, il attendra jus(|u'à ce que, le feu 
s'étant pris aux fuséi's, elles se soient enlevées toutes 
dans l'air pour y produire leurs eflels. 

(( Mais je vous avertis ici qu'il faut verser si peu 
de vin ou de quoi (jue ce soit dans la coupe qu'il se 
puisse boire en un ou deux traits. Ou bien il faut 
que celui qui boira ait le gosier fait à rallemande, 
je veux dire pour vider le hanap tout d'un trait, 
car on ne court pas ici risque de se brûler le nez 
seulement, mais aussi quelquefois d'y perdre le goût 
du pain. )) 

Inutile de faire observer (|u'il serait aujourd'hui 
très fîM'ile de parer à ce danger de « perdre le goût 
du pain » ; et ce, moyennant recours a l'emploi 
il'un petit allumeur électrique. 

Siemieno\vi(^z entre en de longs détails touchant 
la manière de fabriquer des édifices pyrotechniques. 
« Les charpentes des châteaux, palais, arcs<le triom- 
phe, tours, etc., seront, dit-il, garnies par dedans 
de; diverses espèces de tuyaux et feux artificiels et 
recouvertes de (juantité <le pétards de papier. » 

Voici maintenant le chapitre relatif aux figun's 
d'hommes ou d'animaux, les<juelles s'obtiennent par 
voie de surmoulage : « Après avoir enduit son mo- 
dèle de savon ou de cire, le pyrotechnicien le cou- 
vrira d'une croûte d'une ou <leux lignes d'épaisseur 
faite d'une certaine bouillie ou pàti; de [>apier pétrie 
avec de l'eau de colle. On les fera sécher, peu après, 
à petit feu. )> 

Le surmoulage ainsi obtenu, l'auteur enseigne la 
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manière d'y insérer les artifices dont la combustion 
méthodique doit réjouir les spectateurs. « Dans le 
vide, dit-il, vous ajusterez bien adroitement un ou 
plusieurs tuyaux, lesquels auront été premièremenl 
formés suivant Fincurvation des membres tlt; ce 
corps, bien liés et bien garrottés, de peur que la 
violence de la poudre ne les dissipe avant qu'ils aient 
fait leurs entiers effets. Et si on se souviendra de les 
attacher tous sur quehjue base solide et ferme, afin 
qu'ils ne branlent ni ne vacillent aucunement. Enfin, 
on les revêtira de cette enveloppe de carton, puis on 
recollera les commissures fort et ferme. » 

Voilà comment on s'y prend quand il s'agit de w//. 



Pour les figures costumées, la chose est plus simple. 
« On commence par masser les tuyaux à peu près 
selon la forme à donner au corps. Puis on revêt la 
statue de (juelque habillement de toile ou de soie, 
ou lie papier taillé, cousu et bigarré suivant le des- 
sin de rarchitecte. On ajuste sur le tuyau qui fait la 
tête de la machine un masque de carton ; on lui 
chausse aussi des souliers de papier aux pieds et des 
gants aux mains. On met ordinairement dans 1» 
tète un globe chargé d'une matière lente.... On revèl 
de leurs propres peaux tous les animaux qu'on st» 
propose de représenter. » 

Pour ce qui est du dispositif des artifices h V'm- 
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Fig. 1.— Fabrique Je la Fortune. — Dispositif îles éléments 
d'iirtilices. 



Fig. 2. 
Fabrique île ïn Fortune. — La pièce monféc. 



térieur de l'enveloppe, Siemienowicz distingue deux 
systèmes. « Il est, dit-il, quelques ingénieurs h feu 
qui se contentent de revêtir de cette enveloppe de 
carton un tuyau unique, lequel passe de bout en 
bout à travers le corps de la statue, comme on peut 
^obser^'er dans le dessin du simulacre de la For- 
tune. » 

Telle est la première manière. Voici la seconde : 
« Certains pjTOtechniciens emplissent dextrement 
les bras, les cuisses, les mains et les pieds de leurs 
statues de fusées courantes ou de pétards, ou bien 
de tuyaux fort artistement arrangés, lesquels se 
communiquent successivement le feu par de petits 
canaux qui le portent de l'un à l'autre jusqu'à la 



consomption du dernier. Cet ordre-ci se peut voir en 
le dessin du simulacre de Bacchus, tenant un calice 
à feu de chaque main. » 

Inutile de décrire en détail l'économie des fabri- 
ques représentées figures 1, 2, 3, 4, lesquelles 
figures s'expliquent toutes seules. 

La plus grande fabrique pjTOtechnique de cette 
époque est celle qui fut organisée en 1628 à Paris, 
en l'honneur de Louis Xlll, lors de son retour du 
siège de La Rochelle. En voici la description d'apte 
Grodicki, grand maître de l'artillerie du royaume de 
Pologne : « Henry Clamer, de Nuremberg, avait^, 
dit-il, ftiit élever au milieu de la Seine comme un 
grand rocher, ((ui paroissoit inaccessible pour ses 
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. — Faliriiiui' de Bacchiis. — Di>pO!>itif deii élùmeuU 
d'arlili»*e3. 



Fig. i. — Fabrique do Havchns. •— Pioce luoiitèc 
vue exlàriouronienl. 



et t'Spouvantahlc 
> priVipiei's; au- 
avait rncliaîiK' 
une (lanioiselle. 
rontoiir d'icolle 
•ient <lrs nyiii- 
et lîi [»ortant Jt's 
ux anlcnls. 
Iquolenjps après, 
rlir «le loaii un 
niable nioiisln* 
duquel la hurc 
Tune fornir ef- 
, jeltanl iVu et 
par la peule et 
ni lies llami'selies 
celles <lr feu eu 
eabondanee cpi'il 
autant d'espou- 
ue (radniiration. 
rriblehestcestoit 
avec le cours de 
rs le rocher, avec 
ce de vouloir en- 
cet le misérable 
qu'on luy avoil 




Fig. ù. — La fabrique à^ Andromède. 
1, i, dtSlails dt» lu pièce du Dragou. — 3, pièce nionU'o. 



leur Texpliciition de la 
figure 5, qui s'analyse 
d'elle-même. Suivons la 
di'scription : 

(( .... Comme elle (la 
l)el(», le drajj'on) vint pour 
aborder le rocher, on vil 
paraistreen l'air un jeune 
Héros, arnu; à l'atlvan- 
tage et monté sur un 
faraud cheval ailé, cou- 
rant à bride abatuë , le- 
quel, présentant sa lance 
à cet effroyable monstre, 
s'en vint luy percer le 
corps de part en part. 
D'où sortirent après une 
grandissime abondance 
de feux d'arlitice dont le 
monstre, le cavalier, le 
cheval et la damoiselle 
estoienl composés. Ce 
qui dura l'espace de 
quelques heures sans ces- 
ser, jiendant lesquelles 
ces corps envoyoienl con- 
stamment en l'air des 



jugeons également inutile de donner au lec- | feux d'artifice diiTérenunent préparés. 
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Varia, — M. Branly étudie Teinploi du gaz d*éclairage 
au poiut de vue de la photométrie. — Au sujet des canaux 
semi-circulaires. Al. Viguier formule une réclamation de 
priorité contre M, Dclagc. — Une jolie série de modèles, 
adressée par M. Marey, représente les diverses allures du 
goéland durant le vol. — M. Dauti-clay réclame conti*e 
31. Muntz à pro()os do la culture des topinambours. — 
D'après M. I/lIôte, le raisin et le vin i-enferment une quan- 
tité notable d'alumine. — Une très importante lecture est 
faite par M. Germain Sce relativement à des expériences 
sur les mouvements i ythmiques du cœur. 

Stanislas Mëumek. 



RÉCRÉATIONS SCIENTIFIQUES 

UN TOUH UK DKS 

Ce tour, qui cHoiine toujours beaucoup les per- 
sonnes auxquelles on le fait pour la preniière fois, 
est base sur un 
petit calcul très 
simple. H y a peu 
(le gens qui se 
rendent compte 
de la façon dont 
sont (lisj)osés les 
points sur les six 
faces d'un dé à 
jouer, et beau- 
coup s'imaginent 
tju'on les place 
au bnsard. Il n'en 
est rien. Ils sont 
arrangés suivant 
une certaine mc- 
tliode, et leur dis- 
position est telle, 
qu'en addition- 
nant deux fiic^s 
op}>osées , on 
trouve toujours 
7 comme total. (]'est là le point de départ de notre 
tour. Il se fait avec deux dés, et c'est j)ar conséquent 
14- (ju*on trouvera comme total, en additionnant les 
faces opposées. 

Ceci posé, voici conunent on opère : a|irs avoir 
jeté les dés sur une table et fait constater le point 
obtenu, 5 par exemple, on les saisit entre le pouce 
et l'index (lig. 1). L'opérateur connaît dès ce mo- 
ment, piu- une simple soustraction, le point du des- 
sous, 9; mais il a bien soin de ne pas le montrer. 
11 retourne vivement la main pour lui faire prendre 
la position indiquée figure 5 ; mais pendant ce mou- 
vement, il a fait pivoter les dés d'un quart de tour 
entre ses deux doigts, en relevant légèrement le 
pouce et abaissant un peu Tindex, comme l'indique 
la figure 2 ; il montre donc (lig. 3) aux assistants, 
un point, 8 par exemple, que ceux-ci croient être 
celui du dessous, mais qui en réalité est celui d'une 
des faces latérales. 11 fait bien constater ce point, 
puis reprend vivement la position n*^ i, et pendant 
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ce mouvement il fait de nouveau pivoter les des en 
sens inverse, en abaissant légèrement le pouce et 
relevant un pim l'index (fig. 4) de manière à le^ 
ramener dans leur |)Osilion primitive. (On arrive très 
facilement à faire ces mouvements avec une grande 
rapidité, pendant que la main passe d'une position à 
l'autre, et à les rendre absolument imperceptibles.) 
11 dit alors : « Je viens de vous faire constater que 
le point du dessous est 8; eli bien, nous allons 
cbanger ce nombre : nous allons y ajouter un point » ; 
et il prie un des assistants de frapper un coup avec 
l'index sous les dés, comme pour y coller le point 
supplémentaire ; puis il les repose aussitôt sur la 
table (fig. o) en faisant remarquer qu'il ne fait au- 
cun mouvement (|ui puisse les déranger, et que le 
point du dessus est toujours bien le même qu'au 
commencement. Il invite alors quelqu'un à retourner 
les dés, et on voit avec stupéfaction cpril y a bien 

1) points au lieu 
de 8. 

II o>t clair que 
dans certains cas, 
au lieu d'ajouter 
un ou plusieurs 
points, il faut en 
retrancber. Si on 
a, par exemple, 
au commence- 
ment 12, et que le 
faiix [)oint qu'on 
montre soit 9; 
comme on sait 
que le vrai point 
du dessous est 3, 
on priera la per- 
sonne appelée 
comme aide, d'ef- 
facer 7 point s avec 

Figures uxi-licalives. SOD doigt aU lieU 

d'en ajouter. 
i Knfm, il y a certaines positions de dés pour les- 
quelles le tour ne peut se faire : c'est quand le faux 
point et le vrai point du dessous sont égaux. Ainsi 
({uand le point du dessus est 10, par et 4, de 
telle sorte que la face latérale qui est contre le |)0ucc 
soit le double T), on se trouve avoir pour le faux 
point 4 (par le double 2) et jiour le vrai point du 
dessous 4 (par o et 1). 

On no peut donc pas proposer aux spectateurs 
d'ajouter ou de retrancber un certain nombre de 
points à celui qui a été constaté. 

Il faut alors avoir recours a l'un des mille moyens 
employés par les prestidigitateurs lorscju'ils sont 
embarrassés. Il y en a un bien simple; c'est de lais- 
ser tomber les dés comme par maladresse, et de 
recommencer avec un autre point. D' Z... 
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L'AUTOGRÂPHOMÈTRE 

:uii siiit combien généralement sont longues, 
îuses, pénibles et délicates les opérations né- 
ss par le lever topographi({ue et le nivcUe- 
Tun lieu. Sans compter le travail de cabinet 
>st pas la partie la moins ardue, les opérations 
terrain sont sujettes à être interrompues sou- 
ur le brouillard, la pluie, le vent ou simple- 
a tombée du jour. 

ipareil que nous allons décrire, imaginé par 
'anon et Floran de Villepigue ingénieur, est 
\ à relever très vite et en les dessinant simulta- 
t à une échelle connue, la topograj)riie et le 
ment d*un lieu quelcon(|ue, en se mettant :i 
les divers inconvénients que nous venons dcsi- 
.11 [K)rtele nom d*autograpliomètre (qcùto;, lui- 

?). Comme 
tre la gra- 
i-conlrc 
, il consiste 
d sorte de 
i voiture 
Ie0",80de 
sur 0",80 
g environ, 
e sur trois 
11 suffit de 
: cette pc- 
»iture dans 
irection in- 
\ |)Our en 
r automati- 
înl la to- 
phie et le 
3nient. Kn 
pe Tappa- 

nctionne de la manière suivante. Les roues de la 
e servent de moteur k un dispositif, entièrement 
et caché, qui dessine à une échelle déterminée 
diagrammes, l'un représentant le relevé des 
s et (les éléments de chemin, l'autre les acci<Ients 
rain. De distance en distance, de kilomètre en 
être par exemple, une sonnerie électrique, ou 
signal, avertit le conducteur du Néhicule que 
lier est entièrement dessiné et (pril y a lieu de 
• de nouvelles feuilles. 

fonctionnement de l'appareil en marche est des 
îurieux. H nous a été donné «l'assister à une 
ience publique faite récemment à (lourbe- 
m présence de quelques ingénieurs et autorités 
» et militaires. Un seul opérateur suffit a lever 
ographie et le nivellement d'une ligne donnée, 
ul soin qu'il ait à prendre est de tirer régu- 
lent et sans à-coup la voiture; sa seule fati- 
st celle qui résulte de la traction de ce véhicule 
le poids n'atteint pas 100 kilogrammes et qui 




Fig. 1. — L*uutogra|)lioniètrc. (D'apK-s uuc piiulOi^ruiiliic). 



pourrait d'ailleurs être bien diminué. Le papier 
employé pour inscrire les diagrammes est du papier 
couché au blanc de zinc. Les crayons sont de simples 
tils de cuivre taillés en pointe mousse. Ces crayons 
n'ont pas, comme les crayons en plombagine, à être 
retaillés et donnent toujours un trait noir fin et 
régulier. 

ÏM remplaçant le papier par du celluloïd en lame 
mince, l'appareil j)eut fonctionner entièrement bai- 
gné dans l'eau. C'est une propriété curieuse qui peut 
avoir son application. Il est bon de reman{uer aussi 
que l'on peut opérer de nuit })our ainsi dire : il suf- 
fit (jue l'opérateur y voie assez pour se diriger sui- 
vant la route dont il veut faire le lever. L'appareil 
étant complètement fermé, une pluie accidentelle ne 
saurait entraver l'opération. Celte fermeture met en 
tous cas les tracés et le mécanisme à l'abri des 
chocs accidentels et des regards indiscrets. 

Nous lèverons 
le couvercle de la 
boite, pour don- 
ner a nos lecteurs 
la faculté d'exa- 
miner à loisir le 
fonctionnement 
des différentes 
pièces du méca- 
nisme. 

Les cro(]uis ci- 
après (fig. ^, 
élévation n« 1 et 
plan n" 2) mon- 
trent suffisam- 
ment les posi- 
tions relatives des 
différentes piè- 
ces : l'explication 
que nous allons 
donner peut se 
suivre très aisé- 
ment sur les ligures. Une partie de l'appareil est 
destiné à enregistrer le j)lan du chemin parcouru, 
c'est-à-dire, les éléments du chemin et les angles que 
ces éléments font entre eux — l'autre partie enre- 
^•istre le profil en long, c'est-à-dire la longueur et le 
nivellement du chemin parcouru. 

Voici comment s'enregistre le plan. — Ouand la voi- 
tiu-e est tirée en ligne droite sur le soi, les trois 
roues H,K', U", placées aux trois sonnnets d'un trian- 
gle isocèle se meuvent dans des plans parallèles en 
décrivant des chemins égaux. Les roues R" à l'aide 
des roues d'engrenage H et lU, reliées par la chaîne 
Gall. g, fait tourner la \is o j)ar l'intermédiaire de 
l'équipage hélicoïdal Y, H" et conique X,X' : les roues 
X' et H" sont reliées ensemble et tournent folles sur 
l'axe vertical V de la roue R". Cet axe V tourne dans 
la culasse D du col de cygne du châssis G et est relié 
à la bielle de traction W. La vis fait tourner d'une 
part un cylindre V dont nous reparlerons et de l'au- 
tre s'engage dans un écrou k charnière O'' maintenu 
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dans une glissière 0'. Cet écrou ne |hîuI tourner 
quand l'arbre tourne, il sera donc animé d'un 
mouvement longitudinal sur la vis. 11 porte un crayon 
T qui vient tracer un trait continu dirigé suivant un 
rayon, sur un papier posé sur un plateau circulaire 
horizontal S. 

I^ plateau S reste fixe tant (|ue la voilure suit 
une ligne droite, mais dès 
qu'elle tourne, la difle- 
rence de vitesse |)rise par 
les deux rôties R et IV 
agit sur le plateau et le 
fait tourner d'un angle 
égal à celui qu'a décrit la 
voiture. Pour obtenir vv 
résultat, les deux roues H 
et 11' sont indépendantes ; 
l'une est calée sur un ar- 
bre lileté E qu'elle en- 
traîne, l'autre R' Toile 
sur cet arbre entraîne 
avec la même vitesse, mais 
en sens inverse, par suite 
de l'action des deux en- 
grenages G solidaire de R', 
et G', un arbre fileté K'. 
parallèle au premier. En- 
tre les deux arbres E,E' 
se trouve une roue héli- 
coïdale i fixée sur une glis- 
sière horizontale J qui, 
par les paliers Q, coulisse 
sur les deux arbres E,L'. 
Celte roue peut tourner sur 
son axe et forme écrou mobile par 
rapport aux arbres filetés E,E'. Ces 
deux arbres ont évidemment la mê- 
me vitesse que les roues R,R'. Si 
l'une de ces roues tourne plus vite 
que l'autre, l'arbre correspondant 
tournant aussi plus vile, entraînera 
la roue-écroue I avec lui. Ce mouve- 
ment de translation se transforme 
sur le plateau S en mouvement de 
rotation, par l'intermédiaire du 
double secteur K à tracé et 
directrice cycloïde U. Ce 
secteur est mobile autour 
du même axe vertical que 
la roue I et engrène avec un 




Kig 3. — Diagramme repi'i'M.'ntatif du plan. 




pignon P calé au centre du 
plateau S, qui tourne alors d'un certain angle dès que 
les roues R et IV prennent des vitesses différentes, 
c'est-à-dire dès que l'on fait tourner le véhicule. 

Le crayon T qui traçait sur le plateau S un 
rayon oa tracera un iU'c de c^Tcle (ah) chaque fois 
que le plateau tournera; arc de cercle dont l'angle 
au centre mesure l'angle de rotation du plateau et 
par suite celui de la voiture. Si ensuite la voiture 
est traînée en ligne droite, le crayon tracera un nou- 



veau rayon tel que bc, et ainsi de suite une série de 
droites et d'arcs de cercle, ou la résultante des deux 
mouvements (e/*), dont l'ensemble oabcdefghijk 
(fig. 5) sera un diagramme, d'où Ton pourra tirer 
rapidement et exactement tous les éléments du plan 
du chemin que l'on a parcouru. Voyons maintenant 
comment s'enregistre le profil en long. 

_ Nous avons vu que la 

roue R" faisait tourner le 
cylindre V [»ar un filet de 
vis de l'arbre et une 
roue hélicoïdale portée par 
le cylindre lui-uiéme. Sien 
suppose qu'un crayon T' 
s'appuie sur ce cylindre, 
il tracera une droite ho- 
rizontale continue dont 
la longueur sera dans uu 
rapport déterminé avec le 
chemin piurcouru. Suppo- 
sons maintenant ce crayon 
intelligent, c'esl-a-dire sa- 
chant monter ou descen- 
dre par rapport a l'hori- 
zontale qu'il Iracerail s'il 
était fixe, et cela sui- 
vant les pentes et rampc> 
qu'olTre le terrain sur le- 
quel on conduit l'appareil 
et voilà tratée une ligne 
continue abcdcfyh ijk 
(fig. 4) avec des pentes et 
des rampes égales en or- 
données à cel les du terrain. 
11 ne reste plus qu'à dérouler le 
papier qui recouvre le cylindre Y 
et on a, à une échelle détermi- 
née, le profil en long du chemin 
parcouru. 

La partie intelligente du crayon, 
son cerveau, pour ainsi dire, est 
constituée \mr une boîte en fonte i, 
portée latéralement sur le chàssb 
<le la voiture. Cette boîte (fig. 8, 
n" 5) contient à l'intérieur un tam- 
bour circulaire en tdk 
mince assujetti k tourner 
autour d'un axe eu et por- 
tant à sa partie supérieure 
une masse m en bois. Dans 
une rainure latérale glisse, 
enlre plusieurs petits galets de roulement destinées 
à diminuer le frottement et disposés de façon a sup- 
primer le jeu en tout sens, une lige cylindrique f 
portant le crayon inscripteur T' du cylindre Y. Cette 
tige est reliée au tambour par deux lames minces co 
acier qui se croisent et s'attachent en o et n\ p et n, 
sur le tambour et la tige. Ces lames sont tendues k 
l'aide d'un artifice et l'on obtient ainsi une liaison 
élastique et sans jeu entre le tambour et le crayon. 



;î. i. — Diagramme re]»ré9eiitatif du prolil on long. 
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miplit alors la capacité inléricure entièro- 
rncrcure. L'ensemble formé par le tambour / 
asse m constitue un corps llottant au sein 
uide : corps tlottant assujetti à tourner au- 
n axe qui est le centre de poussée. Il en ré- 
le le centre di^ gravité de l'ensemble devra 

se trouver sur la verticale qui passe par 
u. Si donc la voiture s'incline dans un sens 
l'autre, en même temps le tambour intérieur 
i du même au'ile ew sens inverse y pour que 
;rc de gravité soit toujours sur la vertic^ile 
pjir l'axe w. Ce mouvement circulaire du 
' se transmet intégralement en se Iransl'or- 
mouvement reclilignc vertical, au crayon T' 
ûsse quand le véhicule monte une rampe et 
uand il descend une pente, 
semblant les deux diagrammes que rouriiil 
il, on peut donc très rapidement donner à 
îlle quelconque le plan et le profil en long 
lin parcouru. 11 sufïirait, d'ailleurs, de Taire 
?s rapports des engrenages X,X' pour avoir 
lent le profil en long à une échelle fixée 
. On n'a plus alors qu'à traduire le dia- 

représentalif du plan. 

^pareil demande à être construit avec grand 
lis avec les progrès faits aujourd'hui en pe- 
inique, ce n'est pas la une difficulté, 
que l'essai public de Courbevoie ait montré 
i légères imperfections dans hi construction 
nctionnement du plateau S, nous pensons 
ppareil du genre de l'aulographomètre est 
rendre de réels services dans des cas spéciaux. 

M. A. (.1. Ingciii«>iir. 

AURORES BORÉALES 

is de février a été cai*actérisé par des aui-ores 
extraonlinaireinent brillantes, qui se sont iiion- 
tout à Kirkwal, Orcades (Ecosse); les rayons se 
ités si loin du centre, et si subitement, que plu- 
s ces phénomènes ont effrayé les paysans, qui les 

pour des éclats de foudre (éclairs sins lonuerre) 
lient un orage. Le beau spectacle qui s*esl repro- 
ant plusieurs nuits a été admiré par des millici's 
mes. Ce phénomène a coïucidé avec un vent d'est 
ilquc brouillard et de lu gelée) qui a dure dix à 
s à Londres et qui s'est terminé, le 18 février, 
a pluie. C'est pendant la semaine qui a précédé 
rier que ces splendides aurores boréales se sont 

en Ecosse, tandis qu'à Paris, à Vienne (Autriche) 
le, il y avait de la neige. 

ROJET DE ÏRAIN COM'IM 

l'eXPOSITIO.> UMVEIISELLE DE ISS'J 

minution de la fatigue des promeneurs est 
slion de première importance pour le succès 
ositions universelles. Pour réunir les con- 
idéales de bon fonctionnement, une expo- 
c>Tait présenter de vastes espac<is pour les 
ts, de petits j)arcours pour les visiteurs. 



C'est ce problème d'apparence un peu paradoxale 
que H. Eugène lienard, architecte-ingénieur, a cher- 
ché k résoudre dans son projet de train continu. Il y 
a quelques années, un ingénieur américain a public 
dans les journaux des États-Unis la description d'une 
plate-forme mobile sans fin. Il s'agissait d'un long 
viaduc métallique dont le tablier roulait sur des ga- 
leUî. Le projet que nous allons décrire part du même 
principe, d'une surface de plancher indéfinie et mo- 
bile transportant des voyageurs, mais il diffère 
notablement, par la disposition d'ensemble et par les 
détails, de la plate-forme américaine. Celle-ci n'est 
accessible que de distance en distance j)ar des esca- 
liers oh la ibule se presse nécessairement en se bous- 
culant et qui, d'ailleurs, exigent des eflorts pour être 
gravis. Si le promeneur est forcé de monter ou de 
descendre plusieurs fois dans la même journée, il 
|>er(L dans le sens vertical, réccuiomie «le fatigue 
que la plate-forme lui aura procurée dans le sens 
horizontal. M. E. Ilenard, au contraire, propose de 
mettre la plate-forme de plain-pied au ras du sol et 
de la rendre accessible gratuitement et sans aucune 
formalité sur tous les points de son parcours. La réali- 
sation de l'idée serait très simple et très économique. 
Le trahi continu consisterait dans un long chapelet 
formé de «120 wagons plats de marchandises recou- 
verts d'un plancher de bois de 5'", 10 de largeur. 
Ces wagons rouleraient sur une voie ordinaire de 
chemin de fer placée au fond d'une petite tranchée 
maçonnée de 1,4^ de profondeur sur 2,80 environ 
de largeur. Des panneaux en bois formant trottoirs 
permettent en se rabattant de couvrir cette tranchée 
en cas de réparation du train (lig. 3). Le train con- 
tinu traverserait tous les jardins du palais du 
Cliamp-de-Mai*s et transporterait les visiteurs du 
bord de la Seine à l'École militaire et vice versa. 
Son parcours total serait de 2080 mètres. A la 
première inspection de ce projet une objection se 
présente aussitôt à l'esprit. Ce long ruban à fleur 
de terre ne va-t-il pa^ créer une barrière mouvante 
infranchissable et dangereuse? Et conmient fera- 
t-on pour la traverser? 11 suffit, pour répondre à 
cette objection plus spécieuse que réelle, de faire 
remarquer que la plate-forme remplit deux condi- 
tions essentielles qui assurent son passage facile : 
1<» une vitesse très faible (l^^jiO par seconde au 
maximum) pour permettre l'accès ou le passage de 
la plate-forme même pendant sa marche aux indi- 
vidus jeunes et agiles; 2" des arrêts frétjuents et 
périodiques (quinze secondes toutes les minutes) in- 
diqués par des signaux pour laisser monter, des- 
cendre ou traverser les femmes, les enfants ou les 
visiteurs plus âgés ou plus timorés. En outre tous 
les cent mètres se trouvent des passerelles de passage 
permanent. Le seul inconvénient de cette plate-forme, 
et il ne faut pas le dissimuler, est donc d'exiger, dans 
certains cas, une attente d'une minute pour la tra- 
verser; mais cette attente est infiniment moins longue 
que celle qu'on serait obligé de subir pour prendre 
place dans un tramway ou dans tout autre moyen de 
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Fig. 1. — Figure llK'ori<mc montrant la di:«po>ii(iou générale du train continu 



transport; c est une nécessité à laquelle il fautsliabi- 
tucr. Mais cette légère servitude une fois acceptée, les 
avantages qui endécoulent sont innnenseset incalcula- 
bles. Par le fait 
même de Taciès 
de plain-pied, le 
public a constam- 
ment à sa portée, 
gratuitement, 
sans bouK'ulade, 
sans queue a sui- 
vre, sans appel 
de numéros, sans 
formalités, un 
moyen de trans- 
port qu'il |>eut 
prendre ou quit- 
ter il tout instant 
et dans lous les 
points du par- 
cours. Il lui suffit 
de faire une seule 
enjambée pour 
être transporté, 
sans fatigue, d* un 
point quelconque 
à un autre distant 
deplusd*un kilo- 
mètre. La super- 
licie du Champ- 
de-Mars se trouve 
réduite des 4/5 
au point de vue 
des efforts a faire 
pour la parcou- 
rir. En une demi- 
heure, arrêts 
compris, le visi- 
teur peut faire le 
tour de TExposi- 
lion et en saisir 
Tensemble. Com- 
bien de ceux qui ont vu 
r Exposition de 1878 ne 
pourraient jias en dire 
autant ! L'élément de re- 
cettes suffisant pour cou- 
vrir les frais de l'en! re- 
prise serait lounii })ar des 
places assises payantes pla- 
cées, soit sur la plate- 
lormc, soit sur des terras- 
ses suspendues aménagées 
en cafés roulants (fig. 2). 
Ce qui caractérise ce projet, 



|)ort de plate-forme écarte tout aléa de fonctionne- 
ment. La traction peut être facilement calculée. Elle 
serait assurée par une série de machines dynamos 

réceptrices pla- 
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Fig. 2. — Vue perspective d'un fragment du train continu avec sa ]»late-forine gratuite. 
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Fig. 3. — Coupe d'un fragment du train continu. 



ce4>s de distance 
en distance sur 
la chaîne des v«ra- 
gons et recevant 
l'éner^e électri- 
que de généra- 
trices lixes. La 
force totale k 
fournir aux gé- 
nératrices n'excé- 
derait pas 640 
chevaux. La sé- 
curité des voya- 
geurs est obte- 
nue au moyen de 
poste de surveil- 
lants échelonnés 
tout le long de la 
ligne et en com- 
munication télé- 
phonique avec un 
poste central di- 
recteur. Chaque 
surveillant, en 
cas d'attroape- 
ment dangereux 
oudechutegnin» 
peut arréter.JR- 
stimtaDcineiit fc 
train au mojoi 
d'un circuit qié- 
cial et la plÀ- 
forme ne peut le 
remettre en mv- 
che que lorsque 
le libre parcours 
est consenti par 
l'unanimité des 
surveillants (fig. 1). Nous ue 
pouvons nous appesantir 
sur lesdisfK)sitions de détail 
des conducteurs métalli- 
ques, des appareils de ré- 
glage pour la vitesse et 
pour la distribution do 
l'énergie motrice, tout cela 
nous entraînerait tro|i 
loin. Nous conclurons en 
disant que le projet nous 
parait consciencieusement 



c*est sa facilité d'exécution. Une tranchée très simple 
k construire, des wagons de chemins de fer, des ma- 
chines dynamo-électriques et des téléphones, tels 
sont les éléments constitutifs du système. L'emploi 
du matériel roulant des chemins de fer comme sup- 



étudié. La réaUsation pour- 
ra-l-elle être exécutée? C'est ce que nous ne pour- 
rions dire a présent et c'est ce qu'auront a décider 
les organisateurs de l'Exposition de 1889. 

X..., ingénieur. 
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MACHINE A ÉCRIRE 



HF.nRINGTON 



\y 



Nous avons eu souvent l'occasion (io faire con- 
naître à nos lecteurs différents tyj)es de machines a 
écrire depuis l'apparition de l'appareil Hemin^'ton 
que nous avons décrit il y a déjà plusieurs années. 
G'ile première machine, dont le fonctionnement était 
parfaitement régulier et dont la rapidité pouvait être 
ronianjuahle puisqu'elle permettait à l'opérateur 
d'écrire deux fois plus vite que ne saurait le faire 
avec une plume le plus habile calligraphe, offrait et 
offre encore un seul inconvénient, c'est de néces- 
siter un mécanisme assez minutieux, fort hien exé- 
cuté d'ailleurs par le constructeur , mais faisant 



revenir l'appareil à un prix considérable oe plu- 
sieurs centaines de francs. Le petit système que nous 
allons présenter aujourd'hui et dont nous donnons 
le dessin ci-contre, n'est assurément pas aussi pra- 
tirjue et aussi parfait que la machine Hemington et 
ses plus récents perfectionnements, mais il a cet 
avantage incomparable d'être d'un prix très modeste 
(il ne coûte pas 20 francs) et [)eut assurément ren- 
dre des services pour le travail du bureau quand on 
a pris l'habitude s'en servir. 

Cet appareil, imaginé par M. Herrington, consiste 
essentiellement en une roue tournant autour d'un 
axe et portant à sa circonférence les vingt-cinq let- 
tres de l'alphabet avec les chiffres et les ponctua- 
tions. Ces lettres en relief passent à la partie supé- 
rieure du système, sous un ])etil rouleau T, qui a 




iVlilt» nj;uliiiu' \\ ocrire. >vsU'm«' Ili-rriimlou. 



pour but de les enduire de l'encre à imprimer. La 
roue qui porte les lettres, se tient à la main, elle 
peut se déplacer facilement de bas en haut et de 
haut en bas. Quand on veut imprimer la première 
lettre <le la phrase qu'il s'agit d'écrire, on fait tourner 
la roue de manière à amener cette lettre au-dessus 
du papier, on descend la roue en ayaiit soin de faire 
pénétrer un cran inférieur dans une tige qui sert de 
guide et on imprime la lettre par simple contact sur 
le papier. Pour passer a la lettre suivante, on dé- 
place la roue qui se relève d'elle-même sous l'action 
d'un ressort, vers la droite, en la taisant glisser d'un 
cran des crémaillères du cadre porteur. La main 
g;iuclie appuie à ce moment sur un bouton qui per- 
met de faire ainsi marcher le chariot imprimeur. 
I^a feuille de papier sur lariuelle il s'agit d't'crire 

* Yoy. n» i97,du 10 mars 1877. p. 22:). — Vov. aussi Tal)I.'«; 
«les matii>ros d«»s dix preniiôres aiiiires. 



est maintenue dans le cadre de l'appareil comme le 
montre notre figure ; pour pas."5er d'une ligne h la 
ligne suivante, on remonte le pa])ier qui glisse à 
frottement tloiix dans le chAs<is de l'espace conve- 
nable. 

Nous avons eu entre les mains la petite machine 
de M. Herrington, et il nous a été facile de nous en 
servir, après quelques minutes dii tâtonnements. On 
ne saurait assurément pas le faire fonctionner avec 
la rapidité de la machine Remington; mais à titre 
d'appareil bon marché et de curiosité utile et ingé- 
nieuse, elle nous a paru digne de figurer dans notre 
recueil. 

Nous devons ajouter que le petit appareil se dé- 
monte facilement; la roue d'impression se met à 
plat au-dessus du cadre, et le tout peut être enfermé 
dans une petite trousse très portative. G. T. 
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LE TREMBLEMENT DE TERRE 

l>! 2." FKVniEn 1S^7 , I>\NS Î.K GOÎ FF. DF! f.KNES * 
SOU" h'uN TKMOI\ 

Le récent trcinhlement de Icrre du ^'olfe do Gènes, 
Lien qu'il no puisse être mis en paralJèle avec les 
épouvantables catastrophes cjui ont désolé, depuis 
les temps historiques, les contrées essentiellemeni 
volcaniques, a cependant laissé derrière lui des em- 
preintes terrihl(\s 
de son passage, l'ne 

zono considérable 

^ ~~^^"^ Zy~'^. ^ encore troublée à 

ihir^rin rif "' ■'""'" •'"' ''"' 

fl j H 1 l - / IJ L- Jl secousses répétées; 
* M /" /\ s if toute une partie du 

littoral du golfe, la 
fertile et riante r/- 
r/>/r, aujourd'hui 
couverte de ruines ; 
Diano, Oneglia 
presque entière- 
ment détruites, tor- 
dues par le fléau; 
Savone, Albenga, 
Alassio, Porto- 
Maurizio, Taggia, Bussana, fortement endommagées; 
près de 1000 victimes, ."0,000 personnes restées sans 
abri, des pertes évaluées à r»0 millions, tel est le lu- 
gubre bilan de la secousse du 2»! février. Témoin de la 
catastrophe, enferme encore actuellement dans l'aire 
sismique et même dans le voisin;!^' (hi renirc d'in- 



n n ri g Ei 
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Kir. 1. — Iluptiire'i dune laradr 
do maison . à Savons. 




Ki'j. t. — ï>r'|»lac.'uienl uiitour de >oii a\r 
do la rnlhédralo dr Savono. 



tensité, nous avons pu recueillir sur les lieux mêmes 
les quelques observations que nous présentons aux 
lecteurs de La NaUire, se rapportant au développe- 
ment et aux elTets extérieurs du phénomène. 

Chacun sait, par ce qu'en disent les nombreux 
auteurs qui ont écrit sur les tremblem(»nts de 
terre, que la secousse elle-même est généralement 
l^réccdéo d'un grondement souterrain, lu;îubre aver- 
tisseur du désastre qtii va suivre. On compare la 
plupart du temps ce grondement au roulement du 

« Suile Voy p COO Pt 232. 



tonnerre, ou encore, dans un autre ordre d'idées, à 
un cliquetis bruyant. « Tantôt, c'est un roulement 
ou un grondement sourd, — écrit l'un dos auteurs 
les plus compétents en la matière, — d'autres fois, 
(î'est un grincement, un cliquetis ou un bruisse- 
ment * .)) dette définilion, juste en principe, ne rend 
cependant que très imparfaitement le fraciis inou- 
bliable qui a cinglé, (rit-ce seulement pendant quel- 
(jues secondes, les oreilles des témoins d'un sem- 
blable phénomène. \V\ ce que j'ai observé moi-même, 
de c^ qu'ont observé a leur tour ceux de mes amis 
qui habitent sur le littoral, à Savone, à Diano, à 
Oneglia, le bruit précurseur de la première et 
grande secousse du 25 février trouverait asseï 
exactement son équivalent dans le roulement sur 
rails d*un Irain colossal lancé à une vitesse immo- 
dérée. C'est un roulement, oui, mais le roulement 
d'une file de wagons gigantesques chargés de mon- 
tagnes de ferraille, une véritable 
tempête de fer, ou bien encore 
la charge grandiose d'un régi- 
ment d'hommes d'armes géants, 
secouant au vent leurs armures 
et écrasant le sol sous le batte- 
ment des sabo^^ de leurs cour- 
siers. Si exacte, du reste, me 
semble encore la première com- 
paraison que j'ai cherché à éta- 
blir entre le bruit souterrain et 
le roulement d'un train en mar- 
che, que, la première secousse 
du 27) février s'étant fait sentir 
à (ieiiirio à h. 27) m. du matin, 
heure précise du passage, sous 
nie^ fenêtres, du Irain qui se 
dirige de Savone sur Turin, je 
ne cherchai point, au premier 
moment, d'autre explication à Fig. 3. — Déplacements 
.-c bruit qui ,„o semblai. par- ^SX^^nrit 
faitement régulier, s il ne se fût vone. 
brusquement accru jusqu'aux 
proportions effrayantes du ])hénomène précurseur du 
trendilement de terre. 

Le plus souvent, les mouvements du sol apparais- 
sent en même temps que le fracas souterrain; dans 
d'autres cas, au contraire, ils no se font sentir 
qu'après le grondement, et en certains cas même, 
très rares, le son suit l'ébranlement au lieu de le 
précéder, lorsqu'il dépasse le cercle d'extension des 
secousses. Dans le tremblement du 25 fémer, le 
bruit a précédé la secousse d'une manière très nette, 
et il avait été possible de noter distinctement les 
pliases successives de croissance et de décroissance 
du roulement souterrain avant d'être abasourdi par 
le vacarme des portes et des meubles dansant sur le 
sol violemment déplacé par les oscillations. 

Les ruines qu'a laissées derrière elle la secousse 
du 25 février, i)ermettent de se rendre compte, au 

* E. Fuchs, Les Volcans et les tremblements de terre. 
(Bibliothèque scientifique internationale.) 
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pproximativement, de la nature des mouve- 
{ui la composaient. Aussi bien pour Toscil- 
laximum que pour celles qui suivirent jus- 
fin du mois, la sensation éprouvée répondait 
ment à des oscillations verticales, ou de suc- 

entrcmelées avec des oscillations horizon- 
1 ondulatoires. Actuellement, quinze jours 
ipparition du phénomène, il semble que les 
icnts soient plus nettement ondulatoires, ce 
ond, du reste, à la période de décroissance 
quelle est entré lo phénomène. Les nom- 
déchirures que Ton compte par centaines 
açade des édifices même les plus résistants, 
k Savone, montrent bien cette prédominance 
vement vertical sur les lieux qui ont eu k 
T le maximum d'intensité de la secousse, 
ines régions, il y a eu un réel déplacement 
d'une partie des édifices, déplacement vi- 
œil nu. Nombre de traces de violents mou- 
horizontaux se montrent toutefois, se mani- 
par le renversement de murs ou d'objets 
jues, la direction générale du mouvement 
nt le nord-est — sud-ouest. Une des traces 
marquable uniformité qui frappe le plus les 
celle que nous représentons, coupant diago- 
t, sur toute la longueur d'une rue, les 
es fenêtres ou des portes, et que nous devons 

à un mouvement vertical se faisant sentir 
irement sur les divers points d'un groupe de 
lions reliées entre elles. Même remarque pour 
irures verticales de haut en bas, dont les 
rds offrent sur la corniche une différence de 
ippréciable, et qui se reproduisent le plus 
au point de jonction de deux édifices voi- 

.1). 

hors des mouvements ondulatoires et de sue- 
les auteurs signalent également, sans tou- 

af&rmer absolument rexistenc«, une troi- 
itégorie de mouvements dits giratoires ou 
es, agissant sur le sol à la façon d'une 
souterraine. On croit reconnaître des mani- 
s de ces mouvements giratoires dans le de- 
nt des objets autour d'un axe quelconque, 
;'est le cas du classique obélisque du cou- 
San-Hruno, mentionné dans le livre de Fuchs 
i plus haut : « Devant le couvent de San- 
lans la ville de San-Stefano, se trouvaient 
îlisques quadrangulaires. Pendant le trem- 

de terre de 178!2, ces deux obélisques ne 
as complètement brisés, mais les différentes 
[ui les composaient furent déplacées de telle 
l'elles paraissaient avoir tourné sur leurs 
$ arêtes et les angles de la partie supérieure 
aient sur les faces de la partie inférieure. » 
tremblement de terre de Majorque, en 1851, 
î inférieure d'une tour se serait déplacée 
lans le sens horizontal tandis que la par- 
Srieure aurait conservé sa position pri- 

amblement de terre du golfe de Gênes nous 



offre des exemples assez nombreux de déplacements 
semblables h celui de l'obélisque de San-Bmno. J'ai 
observé, principalement sur la plate -forme des por- 
tiques d'entrée des villas, le déplacement circulaire 
de vases, d'ornements et de statuettes. La plus re- 
I marquable trace de ces déplacements — nous ne 
' disons pas de ces mouvements — a été laissée par la 
croix qui surmonte la façade de la cathédrale de 
j Savone, croix en marbre de 4 à 5 mètres de hauteur. 
Cette croix, récemment posée, a tourné de 25° k 30° 
' sur son axe, cx)mme le représente notre croquis pris 
! sur place (flg. 2). Un autre exemple de déplace- 
I ments similaires était encore offert k Savone par les 
cheminées de la Société métallurgique Tardy et Be- 
nech, que nous représentons également (fig. 3). 
Deux des cheminées de l'usine, mesurant, l'une 
25 mètres, l'autre 38 mètres de hauteur, reposant 
sur de puissantes fondations, ont été comme tordues 
par le mouvement souterrain. Ce mouvement de 
torsion, qu'il se rapporte k un seul mouvement gi- 
ratoire, ou k la résultante de mouvements horizon- 
taux et verticaux agissant simultanément, se mani- 
feste visiblement par la direction des ruptures lon- 
gitudinales et par le déplacement du faite de la 
cheminée. A Diano-Marina, M. Charlon, ingénieur 
des mines, me lit vérifier, dans la cx)ut de l'usine 
({u'il dirige, des piles de rails, dont les surfaces 
latérales, primitivement perpendiculaires au sol, 
affectaient les formes de surfaces gauches de révo- 
lution, l'axe du solide restant incliné suivant la 
direction de la secousse. 

Ce que nous venons de dire des manifestations 
extérieures des mouvements souterrains, nous auto- 
rise donc k admettre, pour le tremblement du 23 fé- 
vrier, la simultanéité des mouvements observés sé- 
parément en d'autres circonstances. En dehors des 
exemples partiels que nous venons de citer, les 
ruines accumulées des bourgs détruits, tant à Onc- 
glia qu'k Diano, le désonhre dans lequel elles sont 
accumulées, en sont d'incontestables et lugubres té- 
moins. La gravure (|ue nous présentons k nos lec- 
teurs (flg. 4) a été exécutée d'après une photogra- 
phie prise le lendemain même du désastre et qui 
nous a été gracieusement communiquée par M. Char- 
Ion. Elle comprend toute une partie du quai, la ma- 
rinay de Diano, horriblement éventrée; les murs res- 
tés debout laissent voir, k travers leurs déchirures, 
l'intérieur des biltimenls bouleversé et souvent com- 
plètement vidé. Sur la faç^ide d'une maison, que 
l'on ne voit pas sur la gravure, pend encore une file 
de draps qui a servi k quelque sauvetage. 

Un petit nombre d'obser\'ations ont été faites, k 
la suite de la secousse du 23 fé\Tier, sur les phéno- 
mènes naturels qui accompagnent d'habitude les 
tremblements de terre, principalement les variations 
dans le régime des eaux, sources ou puits qui se 
trouvent dans la localité. On sait que cette étude du 
régime des eaux forme aujourd'hui un des chapitres 
les plus intéressants de la science que M. de Rossi 
appelle météorologie endogène. Pour ne citer qu'un 
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exemple récent de ces variations, on nota que, lors 
du tremblement de terre de Belluno» le 29 juin 1875, 
la source del Bouc de Cajada se tarit 'subitement; 
elle reparut de nouveau lors d'une seconde secousse 
violente, le 19 avril de Tannée suivante i874. On 
cite, sans toutefois cjue j'aie pu lo vorilier, que la 
secousse du 23, donna naissance, pn's d'Alassio, à 
une légère irruption fangeuse qui disparut peu 
d'heures après sa formation, lîn jet puissant d'eau 
chaude se serait élevé du sol près d'Oneglia.* 

Le même phénomène aurait été observé }\ Oriale 
(Albenga). A San-Rémo, des puits, desséchée depuis 
longtemps, auraient été remis subitement en acti- 
vité. En maints endroits, à Vérone, aux thermes de 



Valdiéri (Cuneo), les eaux des sources auraient été 
troublées pendant plusieurs jours consécutifs. 

Aux manifestations extérieures des forces souter- 
raines qu'offrent les sources et les puits, peut se rat- 
tacher l'apparition des crevasses dans le voisinage du 
centre d'intensité des mouvements telluriques, comme 
cela s'est présenté dans les terribles et classiques 
tremblements des Calabres, et plus récemment, dans 
ceux qui ont désolé l'Andalousie. In phénomène si- 
milaire s'est manifesté, mais dans des jiroporlions 
très restreintes, h Vado, bourg disUmt de 5 kilo- 
mètres de Savone. Quatre crevasses parallèles, d'en- 
viron 100 mètres de longueur chacune, dirigées d« 
nord-ouest au sud-ouest, se sont ouvertes dans un 




Fi{j. i. — Tromhleiucnl de lerro du t\ léxriei' 18H7. — l.c ruines «le Diano-Marinn, dans Ir. jrnir.' de (iriios. (D'aju'ès unn pholographn* 

de M. Charloii, iiigéuieur do.<) mines.) 



terrain marécageux, à 500 mètres de la plage. Sur 
quelques points, l'ouverture des crevasses serait assez 
large pour pouvoir y passer le bras. Le terrain s'est 
abaissé de 25 centimètres sur leurs bords. Çà et là, 
l'ouverture est obstruée par des sables marins sem- 
blables a ceux de la plage. Une cinquième crevasse, 
perpendiculaire aux précédentes, mesure 200 mètres 
de longueur. Les habitants affirment que, lors de 
l'ouverture de ces crevasses, ils virent distinctement 
en sortir une éruption fangeuse. Une autre crevasse 
se serait manifestée sur la route du Col d'Altare, au 
point de jonction des Apennins et des Alpes. 

Aux phénomènes essentiellement terrestres de la 
secousse du 25 février, sont venus s'ajouter ceux 



qui se rattachent spécialement au tremblement 
de mer. 

Le 23 février, le commandant du vapeur Guade- 
loupe, de la Société transatlantique, voyageant de Gènes 
à Marseille, et se trouvant par 45^,45' latitude nord 
et 5^,39' longitude est, ressentit, à 6 heures du matin, 
deux fortes secousses, comme si le navire eût touché 
sur un écueil. Le commandant fit ralentir la machine, 
examiner la cale ; rien d'anormal ne se faisait remar- 
quer. Vers 8 heures, le navire ressentit une autre 
secousse, mais moins sensible. Ces secousses corres- 
pondaient parfaitement h celles qui furent ressenties 
sur le littoral et dans toute l'aire du mouvement 
tellurique. De cette observation, nous rapprocherons 



LA NATURE. 



281 



le même fait, observé en avril 1886, lors de Térup- 
tion du volcan Tarawera, dans la Nouvelle-Zélande, 
par le capitaine du navire Thexsahj, allant de Li- 
verpool à Buenos-Ayres, dans le voisinage de l'île 
Saint-Paul, par0^55' de latitude nord et 31",i6' de 
longitude ouest. L'équipage crut d'abord, comme 
dans le cas du vapeur Guadeloupe, que le bâtiment 
avait touché un écueil, mais en rabsencc de toutes 
traces de colli- 
sion, il dût attri- 
bnt^r ce mouve- 
ment insolite ;i 
quelque érup- 
tion sous - ma- 
rine, soit à un 
tremblement de 
mer ayant une 
origine quel- 
conque. 

Si la masse de 
la cuvette médi- 
terranéenne a été 
ainsi secouée le 
25 février, il n'y 
a pas lieu de 
s'étonner des phé- 
nomènes obser- 
vés sur les plages 
du littoral qui 
nous sont rap- 
portés par les té- 
moins eux - mê- 
mes. A Alassio, 
situé k 45 kilo- 
mètres de Sa vone, 
près d*Albenga, 
un des bourgs les 
plus éprouvés, 
p[ar trois fois, 
avant chacune des 
secousses, la mer 
se retira d'uni» 
trentaine de mè- 
tres pour revenir, 
dans son mouve- 
ment de reflux, 
battre le pied des 
maisons voisines 
de la plage ; nom- 
bre de poissons 
morts ou asphyxiés couvraient la rive. Ce phéno- 
mène de flux et de reflux a du se répéter sur toute 
l'étendue du golfe. 

Un phénomène plus important, et (|ui ne semble 
point être dû simplement an déplacement momen- 
tané des couches liquides de la mer, a été observé en 
plusieurs points du littoral, a Gênes, Savone, Final- 
Marina, Diano, Porto-Maurizio. Pendant la journée 
du 26 février, un bâtiment qui avait besoin de répa- 
rations, se préparait h entrer dans le bassin de caré^ 




Kit^.a. — Tr 



nage du port de Gênes, lorsqu'il en fût empêché 
par le retrait des eaux, que l'on reconnut avoir 
baissé de 55 centimètres au-dessous de leur niveau 
moyen. Même abaissement fut ol)servé dans le port 
de Savone, plusieurs chalands provenant de Marseille 
n'ayant pu accoster sur le (juai à leur place habi- 
tuelle. Même observation faite le 2S h Final-Marina. 
Dans la journée du 6 mars, je pus me convaincre 

moi-même de cet 
abaissement à 
Diano Marina, oîi 
M. Charlon me le 
fit vérifier par 
la position des 
écueils sous-ma- 
rins qui bordent 
la rive et qui sont 
aujourd'hui com- 
plètement à dé- 
couvert. Dans les 
endroits où la 
plage descend ra- 
pidement sur le 
fond de la mer. on 
distinguait par- 
faitement le vide 
laissé dans la cu- 
vette marine par 
ce retrait des 
eaux. 

l'ne dernière 
observation qu'il 
m'a été donné di^ 
faire est celle qui 
a trait h la répar- 
tition des désas- 
tres causés par 
les secousses eu 
égard à la nature 
(hisolsous-jacenl. 
Si les édifices re- 
j)Osenl sur un sol 
résistant, de telle 
manière ([u'ils 
fassent corps avec 
lui , les dé.gâts 
seront relative- 
ment moins im- 
portants que si 
ces mêmes édi- 
meuble. L'expérience 



luIjU'raiîul tlo terre du à") février 18«7. Curieux éhoulemenl «lune maison 
à Menton. (D*aprcs une photographie df M. E. Eckhorst.i 



fi ces re[)0sent sur un sol 

usuelle que l'on exécute au moyen d'une plaque 
de verre recouverte de sable que l'on fait vibrer, 
explique très bien les désastres causés par les se- 
cousses aux édifices bâtis sur un sol sableux ou argi- 
leux. Faites vibrer la pla(|ue seule avec un archet, 
elle se contente d'émettre des ondes sonores; recou- 
vrez-la de sable, vous verrtîz immédiatement, au 
premier coup d'archet, le sable sautiller au-des- 
sus de la plaque. De même, remontant de l'expo- 
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rionce aux faits, Gênes, bâti sur la roche, et i>our- 
tant peu distant de Savonc (43 kilomètres), n*a nul- 
lement souffert; Savone, bâtie en partie sur une 
plage sableuse, a vu ses édifices tellement détériorés 
qu'une seconde secousse lui eût fait courir les plus 
grands dangers. Tous les bourgs détruits ou endom- 
magés, Albcnga, Diano, Oneglia, s'élèvent sur des 
plages sableuses ou sur des terrains d'alluvions. Je 
remarque parfaitement moi-mAme, on ce moment, 
que ma maison, qui n'a supporté que quelques dé- 
chirures, est au fond beaucoup moins solide qu'au- 
paravant, les trains de chemin de fer qui passent 
sous mes fenêtres lui communiquant une vibration 
beaucoup plus ronsidérable que celle k laquelle 
j'étais habitué autrefois; elle a dû êlre violemment 
séparée, par ^a secousse du 25 février, de l'argile 
plaslajue sur laquelle elle est bâtie. Le phénomène 
de vibration dont rend compte l'expérience de phy- 
sique que nous citions plus haut, s'est répété en grand 
sur les plages sableuses du littoral. Certains ouvriers 
qui travaillaient au bord de la mer au moment de 
la catastrophe me racontèrent que le sable fumait: 
or, ce qu'ils prenaient pour de la fumée n'était 
autre que le mouvement de vibration et do sautil- 
lement de la plage sableuse. 

Des causes générales qui ont présidé à l'apparition 
et au développement du phénomène sismiquo du 
25 lévrier, ou plutôt des hypothèses qui peuvent 
être formulées relativement à ces causes, de leur 
corrélation avec les secousses observées les 19 et 
20 février à l'Ktna, je n'ai rien à dire ici, m'étant 
fwé pour tache de relater simplement les quelques 
manifestations extérieures ({ue j'ai été à même de 
constater de vim. Il m'est cependant difficile de 
passer sous silence, fut-ce par simple esprit de cu- 
riosité, une supposition qui a été mise au jour ré- 
cenmient, et qui assignerait au tremblement du 
23 février une origine volcanique, en plaçant le 
centre d'action de ce mouvement en un point voisin 
des localités détruites. A peu de distance de San- 
Remo, derrière la bourgade d'Ospedaletti, à l'est de 
Bordighcra, s'élève, au milieu des bois d'oliviers qui 
peuplent la rivière, le Monte-Nero, la Montagne- 
Noire, auquel se rattache une légende tout au moins 
originale. Cette légende voudrait, qu'en des temps 
reculés, le Monte-Nero laissât échapper de ses fissures 
des nuages de fumée : d'où la croyance populaire 
qu'il servait de point de ralliement aux sorcières 
pour célébrer leur sabbat. Bien que cette légende 
soit entièrement oubliée aujourd'hui sur les lieux 
mêmes qui lui ont donné naissance, les paysans ne 
passent cependant point devant le Montemà (mons 
malus) sans se signer. Au pied de la montagne, h une 
heure environ de la mer, à l'est de Bordighera, on 
remarque une source d'eau sulfureuse. Coïncidence 
étrangô, un village voisin porte le nom de Pom- 
peiana. Divers témoins dignes de foi afGrment avoir 
entendu, en maintes circonstances, des grondements 
souterrains qui semblaient sortir des flancs du Monte- 
Nero. L'un deux affirme que, se trouvant en 1885 



à Diano-Marina, il distingua trois secousses distinctes 
dans la direction de la montagne. De fait, le Monte- 
Nero est au sud-ouest de Diano, et, comme nous le 
savons, la direction du mouvement du 25 février 
était nord-est — sud-ouest. Le Monte-Nero serait, si 
l'on ajoute foi à ces observations, un volcan en pré- 
paration, ou même, bien qu'il ne présente extérieure- 
ment aucune trace de son origine, un volcan éteint 
depuis les temps les plus reculés, ce qui pourrait 
expliquer, ou plutôt permettre l'hypothèse d'une 
communication du sol troublé avec les abîmes son- 
terrains. 

La région qui vient d'être si tristement éprouvée 
a été sujette h un assez grand nombre de tremble- 
ments de terre depuis le commencement du siècle, 
en I8i8, 1831, 1832, et sa mobilité contraste sin- 
gulièrement avec la quiétude de l'autre partie de la 
rivière dite rivière du levant, allant do Gênes ï 
Spezzia. En 1818 particulièrement, précisément ce 
même jour du 23 février, une violente secousse agita 
le littoral et détruisit en partie Diano-Castello, bourg 
situé dans la montagne au-dessus de Diana-Marina; 
les secousses se prolongèrent pendant plus d'un mois 
encore après leur apparition : a On ne cesse point de 
ressentir, écrit la Gazelle de Gènen du 21 mars 1818, 
de légères secousses de temps à autres. La ville de 
San-Uomo en est fort incommodée. Les 1", 9 et 15 
de ce mois, on ressentit, entre autres, des mouve- 
ments prononcés. Presque toutes les maisons oui 
souffert, et les habitants se sont réfugiés dans la 
campagne. » — « Il semble résulter des divers ren- 
seignements que nous recevons, écrit de son côté la 
Gazelle du Piémont du 3 mars 1818, que le trem- 
blement de terre se soit fait sentir avec d'autant plus 
de force à mesure que Ton remonte le littoral du 
cx)uchant, sans que l'on puisse cependant en indiquer 
encore exactement le centre d'intensité maximum. 
La secousse aurait ainsi été plus violente h Savone 
qu'à Gênes. A Alassio, deux maisons se sont écrou- 
lées. Voici deux jours que les habitants de San-Remo 
vivent dans une profonde consternation ; les secous- 
ses se succèdent et ont déjà endommagé gravement 
les habitations. A Diano, la population se trouvait 
réunie dans l'église quand une violente secousse 
rompit une des clefs de la voûte : toutes les maisons 
tremblèrent, etc., etc. » Ne croirait-on pas lire un 
récit, considérablement atténué, de la récente ca- 
tastrophe qui, h soixante-dix années de distance, 
jour pour jour, vient de changer en ruines désolées 
les riantes stations du golfe de Gênes! 

Maxime Hélène. 



L'importance exceptionnelle des phénomènes sis- 
miques du 25 février nous a décidé k donner une 
place considérable aux documents que nous avons 
recueillis k ce sujet ; nos lecteurs auront eu, du trem- 
blement de terre du 25 février, une description ab- 
solument complète. Nous publierons prochainement 
le résultat des remarquables observations que notre 
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collaborateur et ami M. Stanislas MonnitT a clé n;- 
cueillir sur place dans un voyage d'exploration toul 
spécial. Nous terminerons enfin l'Iiistoire de cv 
grand éyénemenl géologique, en publiant une excel- 
lente notice de M. Arthur Lalleniand, ancien clcvc do 
IT.cole polylecimi(pie, sur rori«(inc des Ircnihlenirnts 
de terre. Après les faits, on aura lt»s hypollicscs et 
les théories. 

A la notice que l'on vieîit de lire de M. Maxinir 
Hélène sur le tremblement de terre du 23 février 
spécialement observé en Italie, nous allons joindn» 
la reproduction d'une intéressante lettre que nou»H 
avons reçue de Menton; elle forme le com|)lémenl de 
nos précédents documcnls : 

M<îuloii, ♦*! in.iis iSST (Vilhi Piiiil<'iii|.s,. 

Je VOUS envoie une photographie de ma collection 
d*amateur photographe (fig. 5) ; elle représente Tint*''- 
rieur d'une chambre à coucher au troisième étage du 
restaurant de la maison Dorée, û Menton. Dans le lit 
de campagne écrasé sous un pan de mur, une petite fîlle 
était couchée, qui en sautant du lit au premier mouve- 
ment, n'a été que légèrement blessée; un moment plus 
brd, elle aurait été tuée inévitablement. Ayant habité 
longtemps le Chili, dans TAmérique du Sud, où les trem- 
blements de terre sont très fréquents, j'ai expérimenté déjà 
des secousses aussi longues et aussi fortes que celle du 
23 février, mais je n'ai jamais vu des résultats aussi dé- 
sastreux. Les trois quarts des maisons de Menton sont 
sérieusement endommagées, beaucoup devront être, com- 
plètement démolies. Cela s'explique par la manière dont 
on fait les constructions dans ces pays-ci : des pierres de 
roche de toute espèce, et parfois des cailloux unis entre 
eux par de la chaux, font les murs, qui par un fort trem- 
blement se désagrègent et s'écroulent ; je vois que mal- 
heureusement on recommence déjà les réparations dans 
les mêmes conditions; elles ne résisteront pas si une 
autre forte secousse survient. 

Dans l'Amérique du Sud, j'ai vu construire les murs 
en briques, et cimenter, après trois ou quatre c«)u- 
ches de briques, des bandes de fer comme on en em- 
ploie pour cercler les tonneaux; cela donne une résistance 
énorme aux murs, et de grandes maisons de trois étages 
ainsi construites ne montrent pas de crevasses après de 
très fortes secousses. 

Je pense que celle indication pourrait être utile pour 
le littoral de la Méditerranée où les tremblements de 
terre peuvent se renouveler à l'avenir; encore ce malin, 
vers 5 heures, 1 1 jours après la catastrophe, nous avons 
ressenti une secousse, quoique faible, mais très distincte, 
cl qui indique que le travail souterrain n'a pas complè- 
tement arrêté ses effets. Kmuio Eckhohst. 

Parmi les autres (correspondants (jui nous ont 
adressé des renseignements, nous mentionnerons en- 
core M. Ernest Odier, qui nous écrit que le trem- 
blement de terre s'est fait sentir à Saint- André en 
Royans; M. Otto, à Nice, (jui nous signale les nou- 
velle-s secousses du 41 mars; M. Vautlierin, ancien 
oHieier du génie, a Monte-Carlo, qui nous adresse de 
très intéressantes observations; mais elles font dou- 
ble emploi avec ce que nous avons dit et ce que 
nous dirons dans la suite. 

Ajoutons enfin que M. Berthaud, bibliothécaire de 



IKcole d'horlogerie, nous a transmis une très cu- 
rieuse observation faite par M. Bacqueville, horloger 
à Paris. M. Bîicqueville a observé que le pendule d'un 
régulateur, absolument à l'abri de toute secousse 
directe, s'est mis à osciller siK)ntanémei\t chez lui 
à Puris, et cela, d'une façon appréciable le 25 fé- 
vrier de 6 heures a 10 h. -40 m. du malin. Le trem- 
blement de terre se serait-il fait sentir jusqu'ici? Il 
serait bien a désirer que nous ayons parmi nous des 
sismographes. G. T. 

HISTOIRE DES BALLONS 

Par (iVSTON TISSAMUKIl 

La librairie artistique de M. Launetle vient de publier 
cette semaine le premier volume d'une grande histoire 
des ballons, ivuvre essentiellement originale pour laquelle 
l'auteur a réuni, depuis de longues années, les documents 
les plus complets. « En outre de notre bibliothèque et de 
notre collection personnelle, dit l'auteur dans la préface, 
nous avons emprunté des renseignements multiples aux 
bibliothèques publiques et privées, de telle sorte que pas 
un chapitre du livre ne renfemie quelque fait inédit, 
montrant ainsi que l'histoire est une éternelle résurrec- 
tion... Rien dans notre ouvrage n'a été laissé h la fantaisie 
d'un dessinateur; toutes les gravures dont il abonde, ont 
été faites d'après les pièces originales, reproduites poin- 
ta plupart par la photogravure; on y a ajouté les curieux 
spécimens d'images peintes du temps, qui ont popularisé 
l'art aéronautique, et qui sont autant de témoignages de 
Penthousiasme avec lequel il a été salué à ses débuts. » 

Nous reproduisons trois gravures faites sur bois, 
d'après les magnifiques planches en taille-douce de l'ou- 
vrage. Malgré l'habileté de notre graveur, les figures ci- 
après, d'ailleurs réduites, ne sauraient donner une idée 
exacte de la finesse et de la beauté des reproductions de 
V Histoire des ballons qui est un véritable livre d'art édité 
par M. Launette avec le plus grand luxe et le plus grand 
soin*. — Nous donnons en outre un extrait de cet 



LES FRKRKS MO.NTGOLFIKU 

C'est au milieu des montagnes du Vivarais, au 
centre même de l'ancien pays des Ilelvii, actuelle- 
ment compris dans le département de l'Ardèche, 
non loin de Saint-Elienne et de Lyon, que se pro- 
duisit, à Annonay, l'étonnante découverte des aéro- 
stats. Elle est due h Joseph Montgolfier et à son frère 

* L'Histoire des ballons, doiil le prcraior volume vient de 
paraître, est de format grand in-S". Imprimé sur magnifique 
papier, il comprend 15 chapitres, contenant chacun une tetc 
de chapitre, une lettre ornée et un cul-de-lampe, reprodui- 
sant, par la photogravure en laille-douce, des gravures ou des 
objet>% anciens, !^oit 45 gravures en taille-douce, en tirage spé- 
cial dans le texte. L'ouvrage comprend en outre iO planches 
hors texlo, en taiHe-<louce, dont un Ironlispico de M. Maurice 
Leloir, et 14 gravures en couleur, hors texte, dont 4 de page 
double L'Histoire des ballons comprendra deux volumes, dont 
le deuxième est en préparation. Il a été (ait un tirage spécial 
d«; -'5 exemplaires numérotés sur Japon. L'Histoire des bal- 
iontt e<l complétée par une liibliogi'aphie aéronautiffue pu- 
bliée en supplément.— H. launette et C'*, éditeur, 197. boule- 
vard Sainl-tJermain, Paris. 
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Etienne, tous deux fils d'un fabricant de papier, 
Pierre Mongolfier, qui eut seize enfants, douze gar- 
çons et quatre filles. Joseph, né le 26 août 1740, 
était le douzième enfant de cette grande famille ; 
Etienne, né le 6 janvier 1 7^5, en était le quinzième. 
Le chef de la famille, Pierre MontgoKier, indus- 
triel accompli, passait à juste litre pour un homme 
extraordinaire. D'une volonté inébranlable et d'une 
fermeté rare, il était craint et respecté de tous; 
aucun des siens n'eût osé élever la voix ni se per- 
mettre une observation en sa présence. Tous les 
jours debout avant l'aube, il se rendait à sa fabrique 
dès 4 heures du malin. Travailleur infatigable, 
homme rustique et vigoureux, il donnait l'exemple 
à ses ouvriers. Il 
se couchait le soir 
il 7 heures, et ne 
serelevaitjamais, 
quoi qu'il arrivai 
dans la maison. 
Cette force phy- 
sique et cette 
énergie morale, 
Pierre Montgol- 
fier la transmit a 
ses lils, qui se 
signalèrent, pour 
la plupart, com- 
me des hommes 
supérieurs. En- 
tre tous, cepen- 
dant, Joseph se 
fit remarquer, dès 
son enfance , par 
l'originalité du 
caractère, l'éclat 
de l'esprit et la 
rectitude du ju- 
gement. L'indé- 
])endance était sa 
passion domi- 
nante : il se mon- 
tra toujours éco- 
lier rebelle et ré- 
tif h la rigueur 

paternelle. Mais on était indulgent pour l'enfant pro- 
digue, qui rachetait ses actes d'indiscipline par la ma- 
turité de l'intelligence; il était porté k l'attention, à 
l'observation; il examinait les faits, cherchait à les 
expliquer et k en faire des applications utiles. Quand 
Joseph avança en âge, il devint ami des plaisirs et 
de la gaieté; mais il était enjoué et plein de charme : 
on le recherchait et on l'appréciait partout. 11 en- 
traînait souvent ses frères en dehors de la maison 
paternelle; il désertait l'école et allait se réfugier 
dans les bois au milieu des montagnes, oh il s'es- 
sayait k des expériences de toutes sortes, dont l'ou- 
tillage de la fabrique de papier fournissait les usten- 
siles nécessaires. Cest la, en pleine liberté, en pleine 
lumière, que Joseph méditait l'invention de la ma- 
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Fig. 1. — Josoph jIo Munt^olficr. (I)'apr*»s le portrait de Roissicu, au Musiée de Lyon.) 



chine à papier, celle du bélier hydrauhque et tant 
d'autres innovations destinées k enrichir le patri- 
moine de la science et de l'humanité. C'est la peut- 
être qu'il observait les nuages passant au-dessus des 
collines et qu'il caressait, dans son esprit, ce beau 
rêve de la navigation aérienne. 

Après la première enfance, Joseph fut placé au 
collège de Toumon, mais il semblait qu'il lui fût 
impossible de se plier aux règles de l'étude métho- 
dique. A l'ùge de quatorze ans, il s'enfuit, avec le 
projet de se rendre sur les rivages de la Médilerranco 
et d'y vivre de coquillages. Il part k pied, traversant 
les campagnes, passant les rivières k la nage, cou- 
chant en plein air; la faim l'oblige bientôt k s'ar- 
rêter dans une 
métairie du Bas- 
Languedoc, où il 
s'offre à cueillir 
de la feuille pour 
les vers k soie. iSa 
famille finit par 
découvrir l'éco- 
lier et il est bien- 
tôt obligé de ren- 
trer au collège. 
Après avoir 
terminé ses étu- 
des, Joseph Mon l- 
golfier revint \ 
Annonay, où il 
étudia avec ar- 
deur la chimie et 
la physique, au 
moyen de quel- 
ques livres qu'il 
s'était procurés; 
il ne tarda pas 
cependant k dé- 
serter encore une 
fois, et se retira 
k Saint- Etienne 
en Forez, dans 
une petite cham- 
bre, ou il vécut 
du produit de la 
pêche, et se livra dans la solitude k ses rêveries 
habituelles. 11 fabriqua du bleu de Prusse et divers 
sels employés dans les arts. Pendant longtemps on 
s'est rappelé, dans le Vivarais, l'avoir vu colporter 
les produits de son industrie. 

Le désir de connaître les savants, amena à Paris 
Joseph Montgolfier; il devint un des habitués du 
café Procope, où se réunissait alors un grand nom- 
bre d'hommes distingués; il aurait voulu séjourner 
dans la capitale, quand son père le rappela k An- 
nonay pour partager avec lui la direction de sa ma- 
nufacture. Joseph voulut y mettre en pratique des 
perfectionnements que son père, attaché aux anciens 
procédés, se refusa d'essayer. Encore une fois con- 
trarié dans ses goûts, le jeune homme s'associa avec 
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Fig. i. — AicoiiMun <l«?s fivrcs Uuliori, à S.iiiit-Cloud, ilaii.*» le inciuier aôio^lat alluii, 
le lo juillet 1781. (D'après une gravure du teiii|><>. Collection lie l'auteur.) 



ses frères pour établir des usines nouvelles 
n et à Beaujeu. Moins occupé de ses propres 

ijue de ses expériences et de ses projets de 
ounements, ses fondations furent loin de 
er; il connut Tadversito, les privations et 
me pour- 
t enfermé 
le de son 
ince et de 
;é, plutôt 
ses fautes 
m impru- 

Il était 
parvenu 
s à sim- 
la fabri- 
Ju papier 
re,àanié- 
celle des 
joints : 
t imagi- 

machine 
fia tique 
3 à raré- 
r dans les 

de sa fa- 

quand sa 
îrte des 

allait subitement innuorlaliser son nom. 
Tère Klienne, son collaborateur et son hsso- 
s la création de l'aéronauticpie, formait avec 

contraste 

complet, 
îfsionomie 
^acieuse, 
nières ai- 

et distin- 
[1 faisaient 
mime de 

a Autant 
i était su- 

à Joseph 
élégance, 
osepli,dil 
qui a re- 

riiistoire 
IX frères, 
tait sur 

|)ar Té- 

de rin- 
ce. Doué 
int d'un 
lin el mu- 
1 certain 

dt^ science officielle, Etienne, en raison de 
lités mondaines, était précisément l'homme 
Hait pour faire valoir le génie de Joseph, n 

avait mieux profité de sa jeunesse que son 
envoyé de bonne heure au collège Sainte- 
à Paris, il avait étudié, non sans succès, le 



latin et les mathématiques. Il se destinait à rarchi- 
tecture et on lui donna Soufllot comme maître; 
plus tard, si Ion en croit ]k)issy d*Anglas, il devait 
construire aux environs de Paris plusieurs maisons 
particulières et quel(]ues églises qui attestaient tout 

à la fois et ses 
talents et son bon 
goût. D'après le 
niéme biographe, 
Ktienne était bon 
mathématicien ; 
il passa aussi par 
l'usine d'Anno- 
nay, et inventa 
plusieurs machi- 
nes nouvelles ; sa 
sagacité devina le 
secret du papier 
vélin et plusieurs 
méthodes des ate- 
liers hollandais 
et anglais, dont 
il fit })réscnt à 
son pays. Il com- 
mençait à être 



connu dans l'in- 
dustrie, loi-sque 
son nom fut lié a celui de son frère dans l'inven- 
tion des ballons. 

L'origine de cette invention a été racontée de di- 
verses manières: 




^^-^ ^;:g 
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Fi;;. 3. — .Vsoen>ion de Blanchani, à iNureniInTg, le li novembre 1787. 
(U'aprè> une gravure allemande du temps. CoUcctiou de ruutour.) 



les uns l'attri- 
buent à Etienne 
et les autres à 
Joseph. Il paraît 
absolument cer- 
tain, d'après les 
documents les 
plus précis qui 
existent encore 
aujourd'hui dans 
les archives de la 
famille et que 
nous avons été à 
même de consul- 
ter, que c'est à 
ce dernier qu'il 
faut en attribuer 
l'idée ])remière. 
C'est vers Tan- 
née 1 1X2 que 
Joseph fut ame- 
né, par ses ré- 
flexions et ses observations sur les gaz, à penser 
que si, dans une enveloppe suffisimiment légère, on 
enfermait une masse d'air chauffée, l'allégement 
causé par la raréfaction de cet air pourrait être tel 
que le gaz conliné enlevât avec lui l'enveloppe où 
il serait emprisonné. 
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« Il se trouvait alors à Avignon, dit M. de (ié- 
rando, et c'était à l'époque où les ai'niées combinées 
tentaient le siège de Gibraltar. Seul, au coin de sa 
cheminée, rêvant selon sa coutume, il considérait 
une sorte d'estampe qui représentait les travaux du 
siège; il s'impatientait de voir qu'on ne put attein- 
dre au corps de la place, ni par terre ni par eau. 
(( Mais ne pourrait-on pas au moins y arriver au 
(( travers des airs? la fumée s'élève dans la cbemi- 
« née; pourquoi n'emmagasinerait-on pas cette fu- 
« niée de manièn; à en composer une force dis[>o- 
(( nible? d Son esprit calcule à l'instant le poids 
d'une surface donnée de papier ou de taffetas, la 
dilatation de l'air et l'expansion du caiorique, la 
pression de la colonne d'air libre correspondante. II 
prie la demoiselle chez laquelle il logeait, de lui 
procurer quelques aunes de vieux talfclas; construit, 
Sims désemparer, son petit ballon, et le voit s'élever 
au plancher, à la grande surprise de son hôtesse et 
avec une joie singulière. Il écrit sur le champ à son 
frère Etienne, qui était alors à Annonay (la lettre 
existe encore de nos jours) : « Prépare promplement 
« des provisions de taffetas, de cordages, et tu vcr- 
a ras une des choses les plus étonnaîites du monde. » 

Le 5 juin 178Ô, l'Assemblée des états particuliers 
du Vivarais, se trouvant à Annonay, fut invitée par 
Joseph et Etienne Monlgollier à assister à re\[)é- 
rience qu'ils se proposaient de faire en public. 

« Quelle fut la surprise des députés, dit le pre- 
mier historiographe de la découverte des ballons, 
Faujas de Saint-rond, quelle fut celle iki> specta- 
teurs lorsqu'on vil, sur la place publique, \uw es- 
pèce de ballon de ilO jûeds de circonférence, re- 
tenu par son pôle inférieur sur un châssis de iO pieds 
de surface! Celte \aste enveloppe »*l sou châssis pe- 
saient 50()li\res. Klle pouvait «ontenir 'i'iOOO pieds 
cubes de vapeur. .> 

« MM. de Montgollier meltenl la main à Tteiivre, 
ils procèdent au développement des vapeurs qui de- 
vaient produin» le phénouiène; la machine, (fui ne 
présentait alors qu'une enveloppe de toile, doublée 
en papier, qu'un espèce de Siic gigantescfue de 7ui 
pieds de hauteur, déprimé, jdein de |)lis et vide 
d'air, se gonfle, grossit à vued'œil, prend de la con- 
sistance, adopte une belle forme, se tend dans tous 
les points, fait effort pour s'eidevt r ; ties bras vigou- 
reux la retiennent, le signal est donné, elle part et 
s'élance avec rapidité dans l'air, où le mouvement 
accéléré la porte en moins de (U\ minutes à mille 
toises (1949 mètres) d'élévation. Elle décrit alors 
une ligne horizontale de 7200 pieds, et comme elle 
perdait considérablement de son gaz, elle descendit 
lentement à cette distance, et elle se serait sans 
doute soutenue bien plus longtemps en l'air, si l'on 
avait eu la facilité de \mrler daîis son exécution la 
solidité et l'exactitude qu'elle exigeait; mais le but 
était rempli, et cette première tentative, couronnée 
d'un aussi heureux succès, mérite à jamais à 
MM. de Montgolfier la gloire d'une des plus éton- 
nantes découvertes. » 



Cette expérience en effet était réalisée dans les 
conditions les plus nimarquables. Ce premier ballon 
à air chaud, de liO pieds de circonférence, n'avait 
pas moins de 1 i'",70 de diamètre, son volume dé- 
passait 800 mètres cubes; c'est celui d'un aérostat 
à gaz permettant d'enlever trois voyageurs ; masse 
imposante, capable encore aujourd'hui d'attii-er la 
curiosité du public, et qui devait alors exciter un 
profond étonnement chez les témoins de celle expé- 
rience. 

La machine aérostatique dont l'expérience fut 
exécutée à Annonay, devant les membres des états 
particuliers du Vivarais, était construite, d'après la 
description qui en a été donnée par les frères M(nit- 
gollier eux-mêmes, en toile doublée de papier, cou- 
sue sur un réseau de iicelle ûxéa aux toiles. Elle 
était à peu près de forme sphérique. a Les diffé- 
rentes pièces de la Machine étaient assemblées par 
de simples boutonnières arrêtées par des boutons; 
deux hommes suffirent pour la monter et pour la 
remplir de gaz, mais il en fallut huit pour la rete- 
nir, et (fui ne l'abandonnèrent qu'au signal donne : 
elle s'éleva par un mouvement accéléré, mais moins 
rapide sur la lin de son ascension. Un vent k peine 
sensible vers la surface de la terre, la porta k 
1200 toises de distance du point de départ ; ce vent 
au moment de l'expérience était au midi, et il pleu- 
vait ; la Machine descendit si légèrement, qu'elle ne 
brisa, ni \os ce[)s, ni les échalas de la vigne sur les- 
(juels elle se reposa. » 

Il n'est pas question, dans cette description, du 
mode de gonllement adopté ; nous devons donc 
ajouter (|ue ce [u-emier ballon était gonflé d'air 
chaud, obtenu par la combustion de substances faci- 
lement inflanmiables, tels que des sarments de bois 
et des bottes de paille. A la suite de l'expérience, les 
niend)r(!S des étals du Vivarais adressèrent à TAca- 
démie royale des sciences, un procès- verbal, sur la 
nouvelle Machine aérostatique; c'est ainsi quelle 
fut désignée dès l'origine par les inventeurs. 

Gaston Tissandier. 

CHRONIQUE 

ÉCoUea lllaotea. — M. Nasse rapporte dans le journ»! 
le Ciely que deux personnes, de sa connaissance, ont >u 
des étoiles filantes tomber tout près d*elles, et ne laisser 
aucun résidu à l'endroit où elles sont tombées. L'une de 
ces personnes était un bouvier dont les bœufs se sont ar- 
rêtés à la vue du phénomène. l*ersonnellemenl, il y a 
quelque quarante-cinq ans, M. Viuot, astronome, a con- 
staté un fait analogue : Téloilc filante est tombée douce- 
nient ^iu^ un pavé, et les doigts de Tobservateur, frotbnt 
la pierre pour y chercher quelque résidu, n*onl pas même 
élé noircis. Cela ne prouve pas, comme le pense M. Nasse, 
que la matière couiétaire est sans densité ou ne mérite 
pas le nom de matière, mais bien qu*elle brûle coraplè- 
teinent dans notre air, sans laisser de résidu sensible. 
Nous appelons raltenlion des physiciens sur ces faits; il 
s«i*ail intéressant de constater, par le nombre des obser* 
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que de la innlière coiiiétaire peut venir ainsi 
usqu*à la surface du sol. 

ona et violoncelles. — A riiôtel Drouot, on 
i il y a quelques semaines une inléressante collée- 
istrunicnts de musique. Cette adjudication avait 
le affluence considérable, h cause des instruments 
et curieux mis en vente. Signalons, comme prin- 
enchères deux violoncelles d*Antonius Stradivarius 
guré aux Ex{>ositions internationales rétrospectives 
5 en 1878 et de Londres en 4875, adjugés, le pre- 
ui était daté de 1689, iUOOO francs; le second, 
161)1, 12 000 francs. Un troisième violoncelle, de 
co Rugger, daté de 1685, a élé payé 5200 francs, 
tet de Tourte, hausse écaille, bouton et plaque en 
ît garniture en or, a été vendu 11000 francs. 
! nous parlons d'instruments de musique, disons 
musée du Conservatoire vient de s'enrichir d'un 
x instrument à cordes. Un riche amateur russe, 
it longtemps habité Paris, M. W.-A. Davidolf, est 
comment et parmi ses dispositions testamentaire^, 
aulé la suivante : <« Je lègue au Conservatoire na- 
e musique de Paris mon beau violon de Stradiva- 
je désire que tout violoniste lauréat de cette École, 
i l'honneur de jouer dans le concert de la distri- 
des prix, ait le privilège de se faire entendre sur 
nstrument. » La valeur du Stradivarius, qui est de 
1708, est de 20 000 francs. 

orce motrice de« baleines. — Un anatomiste 
>ourg, sir William Tumer, qui s'est surtout oc- 
; l'histoire naturelle des baleines, vient de publier 
ssants renseignements sur le mode de propulsion 
au de mer, de ces énormes cétacés. Pour arriver à 
nées exactes, il s'est ailjoint un célèbre construc 
navires de (jlasg()w, M. John Uenderson. Si on en 
science combinée du naturaliste et de l'ingénieur, 
îine mesurant quatre-vingts pieds, pesant soixante- 
3 tonnes et portant une queue de vingt pieds de 
le douze meuds à l'heure, soit plus de vingt-deux 
res. La force motrice déployée pour obtenir cette 
égale 145 chevaux- vapeur. Si le hareng sert de 
tible, ajoute VÉleveur auquel nous empruntons ce 
nt, quelle consommation! 

er et tremblements de terre. — Le gibier 
is insensible à la pem* que provoquent les ti-em- 
Is de terre. Durant ceux qui viennent de désoler le 
1 a vu les sangliers et les lièvres se livrer à des 
affolées. Ouant à la plume, elle s'est bornée à 
son vol vers les territoires épargnés par le fléau. 



ACADEMIE DES SCIENCES 

» du 28 mars 1887. — Présidence de M. Jakssi.x. 

:e commencée à 5 heures un quart et terminée à 
!s; pas de communications personnelles des mem- 
correspondance pi*u chargée, réduite à peu près 
turc des titres des pièces qui la composent. 

(S oueuse, — Ayant k traiter une fracture du 
vec perte de plusieurs centimètres de cet os, 
iet, professeur à la Faculté de médecine de Lyon, 
dans l'hiatus un tronçon de phalange du gros 
ris sur un membre inférieur qu'on venait d'am- 
A greffe réussit parfaitement et c'est le point sur 



lequel l'auteur insiste particulièrement. 11 faut ajouter 
que la cure espérée ne fut ce]>endant pas obtenue ainsi, 
et M. Poncet se vit obligé de rejeter la greffe qu'il avait 
fait prendre; il réséqua le péroné qui jusque-lk servait 
d'attelle et la fracture se guérit bien avec raccourcisse- 
ment de la jambe. 

EffeU du trembUtnent de terre, — Par l'intermédiaire 
du Ifinistre de la guerre, le chef du génie de Nice signale 
les effets du tremblement de terre du 25 février sur le 
fort de Bardonnet et la montagne qui le supporte. Il pa- 
raît qu*il s'est ouvert des crevasses dans toute la hauteur 
de cette montagne, si bien que des écoulements d'eau 
tout nouveaux ont lieu maintenant. De même des mu- 
railles du fort, jusqu'alors étanches, laissent pénétrer des 
infiltrations dans l'intérieur des chambres. 

Un nouveau sarcopte, — Nos lecteurs savent très bien 
que la gale, maladie autrefois incurable, aujourd'hui 
relativement bénigne, est causée par la présence dans la 
peau d'un \)eùi arachnide du genre sarcopte. Or, il résulte 
des recherches de M. le D' Trouëssarl que les oiseaux 
jouissent de plusieui*s gales distinctes résultant chacune 
d'un sarcopte particulier. L'un de ceux-ci est même tout 
I nouveau pour les naturalistes et l'auteur en décrit les 
caractères avec soin. 

Géologie des Vosges. — M. Charles Durand, ancien 
élève de l'Ecole de Cluny et professeur à l'Ecole primaire 
supérieure de Nancy, étudie depuis plusieurs années la 
constitution du département des Vosges, h un point de 
vue à la fois géologique et agricole. Il a fait dans cette 
voie un grand nombre de remarques et d'observations 
qui lui sont propres ; il les a combinées avec les notions 
qu'on iK)ssédail déjà et sous sa i)lume le tout est devenu 
un petit livre que so sont empressés de couronner la 
Société d'émulation des Vosges, la Société d'horticulture 
des Vosges et la Société d'horticulture de Mirecourt. Les 
agronomes praticiens seront heureux de le placer dans 
leur bibliothèque. 



Varia, — M. Ilermite adresse une petite notice biogra- 
phique sur Rosenheim, un géomètre qui, suivant l'ex- 
pression de M. Bertrand, fut illustre dans sa jeunesse^ 
ayant fait une découverte géniale, mais qui, depuis qua- 
i*ante ans et jusqu'à sa mort toute récente, a cessé de 
cultiver la science. — L'illustre M. CoUadon décrit des 
expériences qui prouvent la possibilité de tourbillons 
ascendants au sein d'une masse liquide. — La variation 
de la solubilité des corps avec la quantité de chaleur dé- 
gagée occupe MM. Chancel et Parmentier. — La pro- 
chaine réunion de TAssociation britannique aura lieu en 
septembre en Angleterre. Le vice-consul de France invite 
l'Académie à se faire représenter à cette solennité. — 
C'est ])ar les eaux de vidanges sulfoc^rbonatées qu'un 
agronome dont le nom nous échappe propose de traiter 
les vignes phylloxérées. Stanislas Melnikr. 



PHYSIQUE S\NS APPAREILS 

LK ItOOMERAIfG. — P\1RE TOUR.NtIR UXE PIÈCt 
DE MONNAIE EMRE DEUX ÉPINGLES 

Tout le monde coiiuaU le boomerang australien ; 
c*est une arme taillée dans une pièce de bois dur et 
compact, contournée en arc, que les sauvages de 
rAustralie lancent avec adresse vers un but déler- 
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miné, ennemi ou gibier; quand le boomerang a 
frappé le but, il re\ient de lui-même vers le chas- 
seur qui en a fait usage. On peut voir des instru- 
ments de ce genre au Musée ethnographique du 
Lou\Te, et au Musée ethnographique du Trocadéro. 

lly a une quin- 
zaine d'années , 
M. Marey, de l'In- 
stitut, a publié 
à ce sujet une 
intéressante no- 
tice. Le savant 
professeur écri- 
vait alors sans le 
savoir, un petit 
chapitre de Phy- 
sique sans ap- 
pareils; nous 
nous empressons 
d'en reproduire 
la substance. 

Un morceau de 
carte de visite 
taillée en forme 
de croissant 
mince, dont les 
cornes seraient 
arrondies, est 



données sur la conservation du plan d'oscillation 
d'un pendule et du plan de rotation d'un giroscope. 
Dès lors, il me semble qu'on doit comprendre ainsi 
ce phénomène : le boomerang reçoit du chasseur un 
double mouvement : une rotation rapide et une im- 

pulsion géné- 
rale. La rotation 
oblige l'appareil 
à garder sou 




plan; il chemine 
donc oblique- 
ment dans l'air 
jusqu'à épuise- 
ment de sou mou- 
vement de trans- 
lation. A un mo- 
ment donné, le 
boomerang tour- 
ne immobile dans 
un point de l'es- 
pace , puis la pe- 
santeur le fait 
retomber. Hais 
comme ce projec- 
tile, continuante 
tourner, garde 
son plan incliné, 
la résistance de 

posé sur le bout du doigt, ou mieux, maintenu entre 1 Tiiir tend à le faire tondicr parallèlement k ce pkuit 
l'ongle et le doigt (lig. 1) de façon (|uc le plan du [ c'est-à-dire à le ramener à son point de départ. » 



Fig. 1. — l*olil boomerang (lécou|M; dau>> une carie de visilc. 



carton soit un 
peu incliné sur 
l'horizon, a 45" 
par exemple; 
puis une vigou- 
reuse chique- 
naude, appliquée 
sur une extré- 
mité, envoie en 
l'air le petit car- 
ton en lui impri- 
mant un mouve- 
ment de rotation 
rapide. Le carton 
piirt, présentant 
l'aspect d'une 
petite roue qui 
tourne; il che- 
hiine suivant une 
position oblique 
ascendante, s'ar- 
rête, et sans cul- 
buter revient sur 

la même trajectoire, si le succès est complet, mais le 
plus souvent retombe en arrière, en avant ou sur 
les côtés de son point de départ, et toujours en rétro- 
gradant. 

(( Pourquoi, dit M. Marey, le système conserve- 
l-il l'inclinaison de son plan par rapporta l'horizon? 
Ici interviennent les notions que Foucault nous a 




Fig. i. — RotnUoii d'une pièce do 5 francs cuire deux épingles. 



Ter m lu ODS 
cette petite no- 
tice en iâisuit 
connaître une 
autre expérience 
que nous com- 
munique H. H. 
Gilly, licencié èi 
sciences . Mettes 
une pièce de cinq 
francs k plat sur 
une table, saisis- 
sez-la avec deux 
épingles tenues 
aux deux extré- 
mités d'un même 
diamètre. Vous 
la soulevez ainsi 
sims }ieine ; souf- 
flez alors sur la 
partie supérieure, 
et vous la verrez 
tourner, avec une 
grande rapidité, entre deux épingles comme axe. 
La gravure ci-dessus (lîg. 2), montre la manière 
d'opérer, qui devient facile après quelques tâtonne- 
ments. G. T^ 

Le propriétaire^érant : G. TnBJLRDUE. 
Imprimerie A. Lahure, 9, rue de Fleurus, i Parii. 
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PHÉNOMÈNES MÉTÉOROLOGIQUES 

ALRFOLES KT COÎ.O.N.NES DK LrMIÈUK 

11 m'a élt" donne d'ohsiTvtîr, il y a (juclqncs j(>ur>» 
deux curieux phënoniènes atmosphériques dont la 
ilcscription pourra peut-être intéresser !«•> lecteurs. 
Je veux parler: 1" deJa projection de l'ondire sur le 
hnïuillard avec auréole irisée; 2" d'une colonne lu- 
mineuse verticale accompagnant le soleil. 

J'ai observé le premier de ces phénomènes, le sa- 
medi l!2 mars à 7 heures »"t demie du malin. Me 
rendant à Gannat, je ;:ravissais à cheval la pente du 
pmfond ravin au fond du«juel roule la Siouh», en 



amont du pont de Menât. Eu cet endroit, la paroi 
est |)resque à pic, et la grande route de Clennout 
décrit de nombreux lacets taillés à ilanc de coteau. 

La \ allée (jue je venais de travi'i"ser était remplie 
d'un brouillard très dense et très froid, qui couvrait 
les arbres de ii'wiw Tout à coup, phénomène fré- 
(juent dans notre pays coupé de vallées, je sortis 
brusquement du brouilhu-d et me retrouvai en plein 
ciel bleu. Le ravin élait condjlé par la vapeur dont 
la surface imitait, as'\ méprendre, celle d'un lac, au- 
dessus duquel émerj^eaient à quehjue cent mètres 
le bord opposé, et, au milieu, les ruines de (ihàteau- 
Uocher li<^unnil un ilôt au milieu de cette nappe 
nua^'(Mi>e. L'el'fel était des plus curieux. 




Auréole lumineuse observée iljii:> !«*» nioiilasiuvs «lu I'uy-ile-l>niin', I.' >aiiirili 1:! in:ii5, à " 

ir)';i|tn>'. un i*roqui> <1«' l'nuliMir.i 



ôO m. du matin. 



J'eus l'idée de m'approcher de la bancjui'tle de la 
route de manière à ce que mon ond^re fùl j)rojetee 
sur la surface du brouillard : en elfet, le s(d»*il en- 
cori' peu élevé sur l'horizon, et qui rasait à ma pau- 
clie la crête de l'escarpemeîit, dessina aussitôt sur 
la masse blanclu.* (pii remplissait la vallée mon 
ombre et celle de mon cheval, entourées toutes deux 
d'une auréole aux couleurs du spectre dont le centre 
paraissait être ma tête et mon buste. 

Le croijuis ci-dessus pourra donner une idée du 
phénomène ainsi que de la disposition des lieux. Le 
vioh't était à l'intérieur de l'auréole, et le rouge 
extérieur. Les couleurs étaient très vives. L'ondire 
se détachait sur un cercle de couleur jaunâtre. Bref, 
{'.'était exactement le phénomène que l'on observe 



fréqueunneni en ballon*: je l'avais aperyu une seule 
fois et beaucoup moins nettement au sonnnet du 
Puy-de-Dôme. 

'2'^ Le surlendemain 14 mars, par une singulière 
coïncidence, mon relour fut marqué par l'observation 
d'un au Ire phénomène. Vers 5 heures du soir, le 
soleil m'apparut, accompagné d'une coloniur lumi- 
neuse vertic^di' <jui, d'abord à peine visible, devint 
au bout de peu de temps très accusée et très nette. 

11 avait neigé la veille en grande abondance, et au 
moment de l'observation, (juelques rares paillettes 
cristallines voltigeaient dans l'atmosphère; au zénith 
ap[»araissaieut quelques légers cirro-cumuli. La tem- 

> Vuy. Otnbrei extraordinminê^ tome 1, 1873, p. &5. 
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pérature était très basse. En juin dernier, j'avais eu 
Toccasion d*observer en ballon un phénomène ana- 
logue: le soleil m*élail a})paru a travers un nuage 
de neige très peu dense, entouré d'une étoile lumi- 
neuse k quatre branches. 

Mais ici les branches horizontales mamiuaient 
absolument et les branches verticales, au lieu de se 
terminer en i>ointes, s'évasaient légèrement, et s'es- 
tompaient dans le ciel bleu. 

Je ne saurais mieux comparer l'aspect dr celle 
colonne qu'aux figures 76 et 77 de l'ouvrage VOcéan 
aéi'ien^, représentant des lueurs verticales lunaires. 
Le phénomène acquit toute sa netteté vers 5 heures 
et demie, surtout lorsque le disque solaire eut dis- 
paru sous l'horizon. A ce moment la lueur atteignait 
une hauteur de 30** environ ; elle présentait une co- 
loration roussAtre à son extrémité su|)érieure, et 
orangée à l'extrémité inférieure. \ai phénomène per- 
sista très longtemps, presque ju.s(|u'ii la nuit close. 

Je l'atlribue à la réllexion des rayons lumineux 
sur les paillettes de glace ()ui voltigeaient dans l'at- 
mosphère. D'iiilleurs, le sol est couvert de près de 
50 centimètres de neige, et au moment oîi j'écris, elle 
tombe en grande abondance, pendant que le soleil 
brille. Je ne serais pas étonné que cette coïncidence 
donnai lieu encore à quelque phénomène lumineux 
du même genre. Hfmu LEcnQ. 

^cuf-ÉgIi»c (Puy-de-Dôni(> , 17 iii;ii> 1887. 



LES LOCOMOTIVES 

l'nOGIîÈS KKCENTS RKALISKS V\\\ M. llKOUn 

Les traits essentiels de la locomotive, comme Tap- 
plication de la chaudière tubulaire, (hi tirage entre- 
tenu par l'échappement, de la traclion par simple 
adhérence, de l'accouplement des essieux mo- 
teurs, etc., peuvent être considérée comme fixés 
depuis longtemps par la pratique continue des che- 
mins de fer, et toutes les tentatives laites pour s'en 
écarter ont été bientôt abandonnées. Cependant, s'il 
n'est guère permis d'entrevoir maintenant la i)ossi- 
bilité d'une moditication un peu- sensible de cette 
machine merveilleuse qui a été l'agent inconscient, 
mais le plus important peut-être, des transforma- 
tions rapides que nos mœurs ont subies de[>uis cin- 
quante ans, il reste cependant encore quelque chose 
Il faire pour en améliorer le rendement toujours un 
peu faible par rapport k celui des autres machines 
à vapeur. La locomotive possèile une ilexibilité ad- 
mirable et se prête sans difficulté aux conditions 
d'exploitation les plus variées, soit qu'il faille dévc- 
lop|)er un grand effort |)Our entraîner un train lourd 
sur une voie en rampe, soit qu'il faille fournir au 
contraire une grande vitesse pour entraîner un train 
léger sur une voie en palier. A côté de ces qualités, 
elle présenle, conmie nous le disions, l'inconvénient 
d'une consommation de combustible un peu élevée 

* Voy. 1 vol. de la Hihliolhi'que <lo La Xafitre (G. Ma.s>oii. 
éditeur . 



relativement au travail utile fourni. 11 est vrai que 
ce travail ne peut pas être apprécié d'une manière 
absolument indiscutable, car les calculs qu'on peut 
faire a ce sujet reposent toujours sur la détermina- 
tion de coeflicients un peu incertains, et les expé- 
riences si intéressantes entreprises il y a quelques 
années par M. Georges Marié sur la section de Sîïint- 
Jean-de-xMaurienne à Modane, semblent indiquer que 
cette infériorité de la locomotive n'est même pas 
aus^i réelle qu'on l'avait cru d'abord. 

Quoi qu'il en soit, il est incontestable qu'il y a 
encore cjuelque chose à faire pour en améliorer le 
rendement, et c'est la la préoccupation continuelle 
de tous les ingénieurs de traction. C'est surtout 
d'ailleurs par une série d'améliorations de détail bien 
combinées qu'on peut y parvenir, et non plus par 
une transformation radicelle, ainsi que nous le disions 
plus haut. 

M. Hicour, alors ingénieur en chef des chemins de 
l'Etat, a exécuté, à ce point de vue, une série d'c\- 
p«'riences importantes, et il est arrivé à réaliser un 
certain nombre de modifications de nature k amé- 
liorer grandemeni le rendement de ses machines; et 
connue il y a la une (jucstion d'intérêt général pour 
ainsi dire, nous avons cru d(;voir en entretenir les 
lecteurs de la Nature. On les trouvera d'ailleurs com- 
[)lètement décrites dans les deux mémoires publiés 
par M. Hicour dans les Annales des ponts et cham- 
sées, numéros d'avril 1884 et de septembre 1885. 

u L'organe [»rineipal de la machine modifiée, dit 
M. Hii'our, o.s{ la soupape de rentrée d'air, implan- 
tée, soit sur le conduit d'admission, soit sur la boîte 
de distribution, (|ui a pour effet de transformer en 
machine soufflante la locomotive marchant a régula- 
teur fermé. ))|Dans les conditions ordinaires, en effet, 
pendant la marche a régulateur fermé, le courant 
d'appel que crée le déplacement des pistons dans les 
(wlindres produit une aspiration des gaz chauds de la 
bi)îte a fumée ; ceux-ci arrivent dans les cylindres 
plus ou moins chargés de cendres, et ils amèneot 
ainsi l'usure rapide des pièces frottantes, notamment 
de^ tiroirs par le frottement continuel des cendres 
et des poussières dures introduites dans les boîtes k 
va[>eur. C'est la, en effet, la principale cause d'usure 
des tiroirs, et M. Ricour voit la le point faible de la 
locomotive, comparée aux machines iixes. Les sou- 
papes de rentrée d'air ménagées sur les boites k ti- 
roir préviennent radicalement ces aspirations si nui- 
sibles, c^ir elles entn'nt en action aussitôt que le vide 
se produit dans les cylindres, et c'est l'air pur et frais 
de l'atmosphère qui afllue au lieu des gaz chauds. 

Cette simple modification diminue dans une me- 
sure énorme l'usure des tiroirs et de toutes lespiècx*:» 
frottiintes delà distribution, et elle entraîne d'autres 
conséquences non moins heureuses dans la marche 
générale de la machine. On évite d'abord, en effet, 
dans les cylindres, la production de chaleur qui 
résultait de la compression des gaz aspirée; la tem- 
pérature ne dépasse plus celle de la vapeur dans la 
chaudière, c qui permet ainsi de recourir pour le 
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âge, comme on le fait sur les machines mari- 
rem ploi des huiles minérales, olëonaphtes, etc. , 
Dplaeement des huiles organiques ; et on sait 
elles-ci ont formé juscju'à présent le principal 
île à l'utilisation directe de la vapeur d echap- 
at pour récliaulTement du courant d'eau d'ali- 
ition. Les huiles qui rentrent dans la chaudière 
le courant de vaj)cur s'y décomposent en eflel, 
ivent produire, en agissant sur les eaux char- 
le sels, la formation de précipités terreux ou de 
its acides qui sont une cause de corrosion des 
lières. On évite en outre la présence des dépôts 
omieux résultant de la décomposition des huiles 
iques sur les différentes pièces frottantes: 
des cylindres, faces des pistons, conduites de 
r, lumières d'admission, etc. 
mploi des soupapes de rentrée d'air a permis 
;me temps de résoudre la question des tiroirs 
Iriques dont l'application pratique n avait pu 
éaiisce jusque-là sur les locomotives, malgré 
mbreuses tentatives entreprises îi cet effet. Les 
; ainsi disposés fonctionnent pour ainsi dire 
•ntretien, et le mémoire de M. Uicour expose 
cl que l'usure superlicielle des tiroirs cylin- 
îs graissés à l'huile minérale, ne dépasse pas 
limètre pour un parcours de 156 000 kilomè- 
:andis que les tiroirs plans, en bronze onlinaire, 
es à l'huile de colza, perdent 1 millimètre 
ut d'un parcours de 5500 kilomètres, 
js représentons, figure 1, n<*" i, 2, et 5, d'après 
iioire de M. Ricour, la soupape de rentrée d'air 
«e sur la boîte à vapeur ; celle-ci se compose, 
le on le voit n<* i , d'un simple clapet oscillant 
soulève vei's l'intérieur sous l'effort de la pres- 
itmosphérique, lorsque le vide règne dans la 
Le diamètre de ce clapet est de 8 centimètres 
les cyhndres de iOO litres, et de 9 centimètres 
ceux de 150 litres. 

clapet est sollicité, comme l'indique la figure, 
3UX ressorts, dont l'un, le plus petit, le main- 
i une distance de 2 millimètres environ de son 
lorsque le clapet n'est repoussé par aucun effort 
ear, la machine étant au repos avec régulateur 
; on évite ainsi l'usure de la soupape frottant 
î son siège. Le ressort le plus grand fait équi- 
lu poids do la soupape, celle-ci se soulève donc 
diatement dès qu'il se produit un appel d'air, 
e vient s*appli(juer contre le mamelon d'arrêt 
leur. On évite ainsi tout malage de la sou- 
et la dépense d'entretien devient néghgeable. 
figure 1, n° 5, représente la coupe du cylindre 
la boîte à vapeur d'une machine munie de ti- 
iylindriques avec soupape de rentrée d'air : les 
1res distributeurs des tiroirs sont munis eu\- 
!S de chemises en fonte sur lesquelles se reporte 
«, très faible d'ailleurs, et dont le remplaee- 
serait particulièrement facile. La fig. 1, n° 2, 
»ente l'application des souj)apes de rentrée d'air 
I boîte a vapeur d'um; locomotive munie de 
( plans ordinaires. 



Ces modifications, dans le mécanisme moteur de 
la machine, ont permis de réduire dans une propor- 
tion considérable les frais d'entretien des pièces 
frottantes, ainsi que les dépenses de graissage par la 
substitution des huiles minérales aux huiles organi- 
ques. On a même réalisé en outre un autre avantage 
l)articulièrenient intéressant, et tout a fait inattendu : 
l'améhoration de l'adhérence, et on a pu éviter le 
[)atinage au départ sur toutes les machines ainsi 
modifiées. 

M. Ricour explique ce résultat remarquable en 
montrant que l'effort de traction moyen, déve- 
loppé par les machines à tiroirs cylindriques, est 
beaucoup plus élevé que sur celles k tiroirs plans, 
en raison de la moindre résistance au déplacement 
de ce type de tiroir. D'autre part, la limite d'effort 
à la jante des roues motrices à partir de laquelle le 
I)alinage commence à se produire, doit être évalué, 
dit-il, au 1/4 et non au 1/7 du poids adhérent, 
comme on le fait généralement; les expériences fai- 
tes sur les freins auraient démontré en effet que le 
frottement aux faibles vitesses a pour limite le 1/4 
environ de la pression. Cette considération jMîrmel 
ainsi d'imposer aux machines une charge plus forte, 
impliquant un effort de traction plus élevé sans 
avoir îi craidre le patinage. En fait, les machines a 
tiroii-s cylindriques d'un poids adhérent de 24 tonnes, 
peuvent entraîner un train de 250 tonnes sur une 
rampe de 15 millimètres, et développer un effort 
de traction de 4600 kilogrammes atteignant 1/5,2 
du poids adhérent. 

M. Ricour a modifié en outre l'installation des 
foyers de chaudières locomotives, suivant une dispo- 
sition fréquemment appliquée en Angleterre et aux 
Etats-Unis, mais peu usitée en France jusqu'à pré- 
sent, en interposant à l'intérieur du foyer un écran 
en briques réfraclaires devant la plaque tubulaire. 
Cet écran dont la vue représentée, fig. 1 , n** 4, fait 
comprendre le rôle immédiatement, protège la plaque 
contre l'accès direct de l'air froid précipité dans le 
foyer à chaque ouverture de la porte ; il assure en 
même temps, p^r le brassage des gaz de la combus- 
tion, leur oxydation complète dans le foyer, et il évite 
la formation de l'oxyde de carbone qui correspond 
toujours, comme on sait, à une perte de calories im- 
portante, atleignan! souvent 10 }K)ur 100. La dispo- 
.sition adoptée est indiquée sur la figure : les briques 
forment une sorte de voilti» plane en V, appuyée 
directement sur des tubes à circulation d'eau ; cette 
forme en Y oblige la flamme à se diriger en partie 
vers les parois latérales du foyer. La flanune pénètre 
dans le compartiment derrière la voûte en passant 
au-dessus de celle-ci ou latéralement, par un espace 
libre de 60 millimètres ménagé à cet effet entre les 
briques et les parois. Le mode d'attache des tubes 
de circulation d'eau avec les plaques du foyer qui 
forme la partie délicate de cet assendilage est donné 
par la fv^. 1, n" 5, ainsi que la disposition des tam- 
pons de lavage dont chaque tube est muni (fig.i» 
n^ 6). L'addition de cet écran augmente lasur&ce de 
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chaulfe directe du foyer de 10 pour lUO, et elle di- 
minue beaucoup renlraînciiient des poussières de 
combustible par les tubes ii fumée ; cet enlrainement 
s*est abaissé en elîet de Hi2 litres à .120 litres par 
1000 kilomètres de fiareours; celle disposition évite 



ainsi la production du noir de fumée, et diminue en 
même temj)s l'usure des tubes. 

M. lUcuur a pnrlé également son attention sur l:i 
résistance d«' l'air cpii forme un obstacle appréciable 
à la marcbc des trains, et augmente dans une forte 




Fip. 1. — ^• 1. Coupe dv lu Nuu|ia|ir dt* ivuli'ôr «l'air, adoptén par M. Hicoiir. sur la Ik)îI«' à Tapi^iu- des locuiuolives. — N" t. Uoîu» à vapeur 
avec liioir plan oiiliaaiir munie do la soupape de lenlrec d'air. — .>• T». Boîlc à vajieur av«;c tiroir cyliudriiiuc. — V 4. Coupe di* la 
Jioîliî à feu nionlraiil rocran réfraolairr en briques posé devant la plaque tubulairo. — ^"5. Attache des tubes de circulation dtJU 
sup])ortant l'écran en briqui>. — >" rt. Tampon d«' laTajre. 



proportion l'effort de traction qu'elle exige. 11 a re- 
connu aiu^i qu'il convenait de supprimer, dans la 
disposition extérieure des locomotives, toutes les 
surfaces normalo à la marche, et d'v substituer des 
suriaces inclinées d'une dis(K)silion analogue à celle 



de Tavant drs navires, avançant en quelque sorte 
dans le sens de la jiiarclie du courant d'air dévelopin'. 
Il adopta ainsi une forme inclinée ayant |K)ur 
hauteur les i/7) du rayon de la base, qui fut reconnu 
))ar exi>érience comme la plus convenable sans être 
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ortllre, v\ il la substitua à louhîs les suriacvs 
lalos à la niarclio du train, donnant ainsi aux 
lims rasfx^rt particulier ropivsi'nté sur la 



lii:. 2. Pour diminuer la résislanco de Tair iluc au 
mouvement des roues, il modifia la forme de celles- 
ci en remplissant de bois les intervalles des rais 




Kii:. J, Vm* ilVii'.i'niMi' -li' l.i l«M«iiii<jti\«- iiiiiiii(> il»- ».iii Cm'-» uirliii-'-os iliiiiiiiii:iiit l:i ri>si<.t;iiioe »lc i'jiir. 



anièreà obtenir nn 
le plein. 

deboi-s de ces mo- 
.lionsappcn-téesà hi 
line (pii permirent 
le réaliser une éeo- 
ede 10 pour KM) 
a consommation de 
•ustible, M. Itirour 
clia enraiement à 
luer la n'*sistanre 
e des véliieules du 

sous Tel fort de la 
ion du V(>nt, et il 
mla pas à n'con- 
î (jue cette résis- 

de l'air tenait pour 
is grande {)artie au 
t de eontinuilé de 

: le veFjl s'engoul- 
>endant la marche 
l'espaci' libn* enlri' 
'liicules >uccessit>, 

masse d'iiir ainsi 
îée ipii se renoii- 

incessamment ar- 
I la vitess(Mlu train 
iipruntant la lorce 

de celui-ci. Il va donc un ^niml intérêt à di- 
er celte résistance en rétablissant la continu itt* 
•ain , et on y réussit sans difficulté en prolon- 
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i(eanl les laces latérales 
des caisses par des pan- 
neaux (|ui arrivent pres- 
ipfi' à rapl(md)des tam- 
|K)n> au moment oîi 
ceux-ci sont à iond de 
cours*' suivant la ilis- 
position rej)résentée 
iiiiurer». Ou arrête ainsi, 
même en laissant une 
ouverture de t )"»,!.*) à 
U"',!itMous li's vents de 
Iravei^s, et on diminue 
dans une très lar^e me- 
sure l'inlluence du vent 
sur la n'-^istance totab» 
à la marche du train. 
L'ensend)l(^ de ces mo- 
difications diverses féal i- 
sées par M. H i cour pré- 
si'ute. connue on le voit, 
un intérêt tout particu- 
lier, car elles parais- 
sent apjudées à amélitv 
rer beaucoup le n»nde- 
menl de la locomotive 
(|ui, tout en conservant 
ses (jualités de puissance 
et d'élasticité, pourra soutenir désormais cî'une ma- 
nière plus avantageuse la comparaison avec les tyiw^s 
les plus perfectionnés des machims fixes. L. H. 
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L'EAU POTABLE ET LA FIÈVRE TYPHOÏDE 

La ville de Paris reçoit pour sa consommation 
journalière (alimentation, service public et indus- 
triel) 440000 mètres cubes d*eau. CVst un chiffre 
fort respectable et Tapprovisionnemcnt dépasse la 
moyenne de bien des grandes villes. Mais sur ce 
total un peu plus d*un quart seulement (425 à 
130000 mètres cubes) est représenté par de Teau 
de sources (la Vanne et la Dhuys), captées k leur 
naissance et amenées dans la capitale par une mer- 
veilleuse canalisation. Ce volume d*eau pure, d'eau 
véritablement propre k Talimentation, représente 
une moyenne de 50 litres par tête d'habitant. Ce 
serait suffisant si, d'une part, la distribution de 
cette eau était étendue h tous les quartiers de la 
ville, et si, d'autre part, la totalité était réservée 
aux besoins de la population. 11 faut malheureu- 
sement compter avec une réduction importante, 
30 000 mètres et plus, résultant des déperditions 
dans la canalisation, dans les ruptures, les jeux de 
robinet du service des bouches à incendie, des ascen- 
seurs, etc. L'eau de source, en raison de sa pression, 
est la seule qui puisse être utilisée pour ces dilïé- 
rents services. 11 n'en reste, vous le voyez, phis 
guère pour la consommation des Parisiens; il faut 
bien que l'eau de l'Ourcq ou l'eau de Seine vienne 
combler le déficit. Qu'il survienne, conmie au com- 
mencement de l'année, un accident grave dans la 
canalisation d'apport de Teau (une rupture de l'aque- 
duc de la Vanne a nécessité près d'un mois d'inter- 
ruption), et nous voilà tous condamnés à boire une 
eau sale, bourbeuse, qui restait noire et sale en dépit 
du filtrage. Vous eussiez jeté dans votre filtre l'eau 
du ruisseau, l'eau d'égout, que vous n'auriez pas eu 
quelque chose de plus horrible . 

Était-ce là l'eau potable, telle qu'on vous la dé- 
crit dans les traités de chimie ou d'hygiène, insi- 
pide, inodore, incolore*^ L'administration, qui ne 
pouvait nous donner rien de mieux, répond : l'eau 
de Seine n'est pas mauvaise. Inodore, cette eau 
Tétait; insipide, il fallait tout; quant h être inco- 
lore, c'est une autre question. Il ne s'agissait que 
de fermer les yeux. Je sais bien que ce n'est pas tant 
la teneur plus ou moins élevée en matières organi- 
ques, bien qu'il en faille tenir compte, que la qua- 
lité, la nature même de ces matières qui peuvent 
donner à une eau des propriétés plus ou moins 
nocives. Mais l'analyse chimique ne suffit plus au- 
jourd'hui pour se prononcer sur la valeur d'une eau 
destinée à l'alimentation. Alors que l'analyse la plus 
délicate, la mieux conduite, vous montre que telle 
eau ne contient pas une projwrtion de matières 
organiques capable de la rendre suspecte, un autre 
procédé xl'analyse vous permet un contrôle plus 
absolu et vous fait reconnaître des agents qui la 
rendraient nocive au plus haut point. Ce procédé 
d'analyse est tout simplement l'examen bactériolo- 
gique lie l'eau. Où la chimie s'arrête et devient 



impuissante, l'épidémiologiste peut trouver, grâce 
aux méthodes d'examen et de culture d'un usage 
courant à cette heure, les microbes pathogènes. 

Ce ne sont plus là des vues de l'esprit, des hypo- 
tlièses plus ou moins assises sur quelques faits d'ob- 
servation clinique qui semblaient déjà fort convain- 
cants; c'est une démonstration nette, précise, que 
de douloureux événements survenus récemment de 
divers côtés ont permis de rendre encore plus sai- 
sissante. 

Il y a déjà bon nombre d'années que Ton admet 
la diffusion par l'eau alimentaire de certaines mala- 
dies contagieuses, notamment le choléra, la dysen- 
terie, la fièvre typhoïde; assurément ce n'est pas le 
seul mode de contagion, mais c'est à coup sûr un 
des plus importants. J'ai rapporté ici même l'histoire 
d'une épidémie de scarlatine * propagée par le lait, 
lequel était contaminé par l'eau qui servait au lavage 
des ustensiles de la traite. Pour la fiè^Te typhoïde, la 
seule maladie dont je veuille m'occupcr en ce mo- 
ment, des enquêtes multiples, en Angleterre, en 
France, avaient démontré le bien fondé de cette sup- 
position. Pour n'en référer qu'à des documents ré- 
cents, quelle expérience de laboratoire pourrait être 
plus précise que l'enquête à laquelle s'est livré le 
D' Dionis des Carrières dans l'épidémie d'Auxerre 
en i879? Au mois de septembre éclate dans cette 
ville une épidémie de fièvre typhoïde; en quelques 
jours le chiffre des malades est dix fois supérieur l 
la moyenne. Chose singulière, les médecins n'ob- 
servent des typliiques que dans les parties de la ville 
et les immeubles qui reçoivent leur eau de la source 
du Vallan. Les habitants qui boivent d'autres eaux 
sont indemnes. Le D*" Dionis finit par reconnaître 
l'origine du mal ; à la source du Vallan, une ferme 
avait recueilli une malade venue de Paris avec la 
fièvre typhoïde. Chaque jour les déjections de la 
malade étaient jetées sur le fumier voisin du ruis- 
seau, et ces déjections diluées, entraînées par la 
pluie, avaient infecté le ruisseau; les eaux avaient 
propagé l'épidémie au cœur de la ville. Le D' Dionis 
donna la preuve de cette contamination ; il jette sur 
le fumier de la liqueur de fuchsine et une demi- 
heure plus tard, l'eau du ruisseau se colorait comme 
un baquet de teinture; il verse de l'eau de noyaux 
et l'eau du Vallan prend le goût de kirsch. 

Je pourrais citer bien d'autres exemples aussi dé- 
monstratifs, l'épidémie de Chaumont, de Saint-Cloud, 
de Susquehannah, en Pensylvanie, où la maladie 
céda quand on eut supprimé l'usage de réservoirs 
et de fontaines dont l'eau était contaminée. Mais à 
quoi bon? nous avons dans les tables de statistique 
de la ville de Paris, dressées par J. Bertillon, une 
preuve de rinHuence des eaux impures, et je range 
dans ce nombre l'eau de Seine, même prise en amont 
de Paris, sur le développement de la fièvre typhoïde. 
Le nombre des malades typliiques entrant dans les 
hôpitaux oscille chaque semaine entre 15 et 35 à 40. 
L'année dernière, en un mois, du 20 juin au 24 juil- 

« Voy. n" 700, Hu 50 octobre 4886, p. 5i7. 
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Iet« le chiffre total du mois ne s*était élevé qu*à 97. 
A cette date, Tinsuffisance de Tapport de la Vanne, 
par suite des sécheresses de Télé, oblige à distribuer 
dans certains quartiers de Teau de Seine ; aussitôt la 
fièvre typhoïde se répand et l'on compte : 

Du 25 au 51 juillet, 92 entrées; du 1'' au 7 août, 
146; du 8 au 14 août, 148 ; du 15 au 21 août, 80; 
du 22 au 28 août, 58 ; du 29 août au 4 septembre, 72. 

Cette année, la rupture de Taqueduc de la Vanne 
met Tadministratiou en demeure de suppléer à l'eau 
de source par Teau de Seine, et du 7 au 21 février, 
huit jours après ce changement do régime, le chiffre 
des entrées monte à 6«o. 

Il serait difficile de ne pas imputer à l'absorption 
d'une eau impure, comme l'eau île Seine, l'exten- 
sion si rapide de la fièvre typhoïde ; la concordance 
est trop frappante. Mais s'agil-il bien là d'une con- 
tagion dans le sens propre du mot? L'eau n'a-l-elle 
pas pu agir sur l'économie en préparant simplement 
la voie a une contigion d'autre origine. i*n débilitant 
le sujet, en créant une susceptibilité propre à l'in- 
vasion de la maladie? 11 n'y a plus aujourd'hui pos- 
sibilité de se retrancher derrière des subtilités d'une 
autre époque, et les recherches de notre distingué con- 
frère, le I)' Chantemesse, répondent victorieusement 
et sans réplique à cet argument trop souvent réédité. 

Eberth et Gaffky ont dikrit les premiers le bacille 
de la fièvre typhoïde, ils ont fait connaître ses carac- 
tères morphologiques, ses réactions de culture; ils 
l'ont montré sur le cadavre, ils l'ont trouvé sur le 
vivant et les propriétés pathogènes du microbe sont 
absolument nettes, absolument certaiues. M. Ciiante- 
messe a ajouté k ces recherches quelque chose de 
nouveau, d'original; c'est la preuve de la contagion 
par l'eau. L'épidémie de Pierrofonds, oîi une famille 
connue de Paris fut si cruellement frappée ; celle de 
Clermont-Ferrand, une épidémie de maison à Ménil- 
montant, lui ont permis de démontrer la présence du 
bacille caractéristique dans l'eau bue par les victi- 
mes de ces épidémies. 

Le microbe de la fièvre typhoïde dont nous don- 
nons le dessin, appartient au genre bacille; il est 
trois fois plus long que large, arrondi à ses extré- 
mités, il possède une mobilité spéciale et se colore 
mal par les couleurs d'aniline. 

Les cultures du bacille peuvent se faire dans le 
bouillon, sur la gélatine, l'agar-agar, le sérum san- 
guin, mais la pomme de terre est le terrain de cul- 
ture le plus propice h son développement. La recher- 
che en est extrêmement délicate, car il revêt, sui- 
vant les procédés de culture ou quand il est en con- 
tact avec des germes étrangers des formes un peu 
bâtardes. C'est précisément, dit le D' Chantemesse, 
dans ces conditions qu'il se trouve dans l'eau ou les 
matières fécales; d'où la difficulté de le trouver, de 
l'isoler. Il ne faudrait pas croire, comme on l'a dit, 
que l'eau soit un milieu défavorable à son dévelop- 
pement. M. Chantemesse ensemence avec ce micro- 
organisme un tube d'eau de l'Ourcq préalablement 
stérilisée ; il garde plusieurs mois ce tube à In tem- 



pérature de 10 à 15 degrés sans que le microbe ait 
subi le moindre affaiblissement dans sa vitalité. 

Une autre expérience montre comment une épi- 
démie éteinte peut reparaître après le curage des 
réservoirs. « Un grand flacon contenant une petite 
quantité de sable et de terre est rempU d'eau et 
porté pendant une demi-heure à l'autoclave a 115 de- 
grés. Un le laisse refroidir et on l'ensemence avec du 
l>acille typhique. Pendant les premières semaines, 
le flacon éUmt resté parfaitement immobile, il suffi- 
sait de prendre des échantillons d'eau à la surface ou 
à quelques centimètres de profondeur pour obtenir 
des cultures. Au bout de deux mois, l'eau paraissait 
ne plus contenir de germes spécifiques ; elle a été 
décantée doucement et de l'eau ordinaire a été jetée 
brusquement dans le flacon sur la petite quantité de 
sable et de terre jetée au fond. Le lendemain Teau 
nouvelle était chargée de bacilles typhiques. » 

Comment, peut-on se demander, s'établit cette 
contamination de l'eau par le bacille? D'une façon 
bien simple: par les déjections qui contiennent en 
(luanlités le microbe et cjui projetées directement 
dans le cours d'eau, comme à.Auxerre, filtrant à 
travers des fosses en mauvais état, vont se répandre 
dans les sources du vui- c» 






.Vf 



^0 



m 

« 



Bacillos de la fièvre typhoïde. 
(Grossissement de 1500 diamètres.) 



sinage, dans un puits, 
comme à Pierrefonds. 
Le blanchissage de lin- 
ges souillés peut suf- 
fire, s'il n'a pas été 
[»assé auparavant a la 
lessiveuse ébouillante, 
pour répandre dans 

l'eau du lavoir et de là dans les ruisseaux où elle 
se déverse les germes spécifiques. 

Que conclure de ces belles expériences que notre 
jeune confrère poursuit avec une patience et une sa- 
gacité admirables? C'est que nous sommes armés 
contre un élément puissant d'infection, de contagion. 
Que Paris reçoive en eau pure, sans souillures, belle 
et bonne a boire, comme l'eau de la Vanne, de la 
Dbuys, la quantité nécessaire et au delà à la con- 
sommation des habitants. Que pas un quartier, pas 
une maison ne soit approvisionnée pour les besoins 
de l'alimentation avec une eau autre que l'eau de 
source. Il meurt à Paris annuellement 15 à 1600 per- 
sonnes de fièvre typhoïde, presque toutes, sujets 
jeunes, à la fleur de l'Age. Quelle économie de vies 
humaines, de force vive, d'éléments de prospérité 
pour le pays on peut obtenir en s'attaquant sans re- 
lâche à l'une des origines de cette redoutable ma- 
ladie! Ce n'est pas avant de longs mois, peut-être 
faudra-t-il dire des années, que le service des eaux 
sera assuré à Paris de façon à satisfaire ces exigences 
de salubrité. N'hésitez pas alors; quand on vous ser- 
vira de l'eau de Seine, filtrée ou non, claire ou trou- 
ble, faites-la bouillir; vous pourrez alors la boire 
sans crainte et sans danger, sinon sans répugnance. 

ÎK A. Cartaz. 
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Ik PHOTOGRAPHIE INSTANTANÉE 

d'iin torpiu.euu a ghvnde vitkssk 

Dans ses livraisons du l''''et du 22 janvier i8S7, 
La Nature donnait, avec notes explicatives, de bien 
intéressants exemples de photographies instantanées*. 
I^eur succès auprès des lecteurs encourage aujour- 
d'hui deux habitués du port de Cherbourg h sou- 
mettre un nouveau résultat de singulière instanta- 
néité. 

Dans un moment surtout où la grande question 
des torpilleurs est ji l'ordre du jour, on n'apprendra 
pas sans étonnement que, dans les cii*constances ex- 
ceptionnelles qui vont suivre», il soit |iossible de 
saisir aussi nettement que le permettrait l'installa- 
tion du plus confortable atelier de photographe. 



l'image d'un de c^s petits navires dont la vitesse^ 
moyenne est de de 20 nœuds, autrement dit 600 mè- 
tres par minute! \a) détiiil de Fexécution ne sera pas 
long. 

Nous étions légèrement secoués entre le ciel et 
l'eau, à quelques milles du i>ort militaire, dans une 
frêle embarcation de pécheurs. Les deux loups de 
mer qui s'occupaient de la manœuvre taxaient Tâat 
atmospbérique de (( bonne brise », et cependant, 
munis d'un ap{)areillage photographique, nous ne 
savions trop, avec un assez fort tangage, et dans nn 
inflexible balancement de bAbord k tribord, quel se- 
rait le résultat de nos exptTienccs. Toute notre am- 
bition, d'ailleurs, se résumait dans le seul désir de 
photographier le grand transport -aviso ÏAuhe qui se 
tenait immobile devant son port d'atUiche. Hais, 
nous cx)mplions alors sans l'imprévu. 




Fao-siiiiilé de la pliolugr.i])liic iiisUuiUméi' tiiiii turpiilnir liiiioé ji loule vitesse, tl;in> ia rado de Clicrbour)^. 



Il était \ heures et deuïie du soir, lorsijue nous 
terminions nos évolutions autour du bAliment, et n«' 
nous trouvant encore qu'aux dernières jcuirnées de 
janvier, c'est assez dire que l'astre du jour commen- 
çait à décliner sensiblement sur l'horizon. Une pla- 
que nous restait encore, et nous allions la risquer au 
hasard dans la reproduction du soleil se couchant 
sur la mer. Déjà l'objectif était au point, le volet 
double de l'obturateur s'ébranlait pour obéir à la 
pression pneumatique, lorsijue nous nous aperçûmes 
qu un torpilleur, rasant l'eau comme une flèche, 
raflait notre arrière à une dislance de 100 mètres 
environ. Alors, aussi vite que l'éclair, nos usten- 
siles firent volte-face; et, en moins de temps même 
qu'il n'en faut pour se ressouvenir de la chose, le 

• Voy. La photographie, la nuit, ii' 700, du 1" jan- 
vier 1887, p. 67, ot Inceuffitr df p^trotc en met\ w 712. 
du 22 janvier 1887, p. 128. 



fugitif se trouvait, bon gré mal gré, pris en flagrant 
délit de capricieux ébats. 

I.e hasard, naturellement, s'était seul chargé île 
mettre l'appareil au point, et, dépourvus que nous 
étions de l'invention tout récemment perfectionnée 
d'une chambre noire sans objectif*, nous nous éton- 
nons de la netteté d'une image obtenue dîins de telles 
conditions. 

Joignez à cela tout le faisceau d'entraves oc«isioniié 
[)ar l'instabilité de notre nacelle et la courst» effni- 
née lie notre point de mirt», et vous conviendrez «pie. 
jusqu'à l'iniinobilisation du bouillonnement de l'eau, 
rensemhie du résultat n'e>t pas sans intérêt. 

MAunicK et Rokert I,e (]fs>e. 

' Voy. n» 7(W, du 2:> décembre 1886, p. 50. 
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U TOMBE MAORI AU MUSÉE DU TROCADERO 



âsitciirs qui ont parcouru Tannée dernière | l'Exposition coloniale de Londres ont tous été frap- 




Fijr. 1. — \.,\ tombe Maori do la .Nouvello-Zélando ncluclleincnt au Musée cthnograi»liii|iie du Troca.lt ro. 



la magnifique collection 

ipliiqiie exposée dans 

3n de la Nouvelle -Zé- 

ir Sir Walter Huiler, \v. 

bien connu. Plusieurs 

»rt intéressantes de cette 

n* ont été généreuse- 

'ertes, par leur jiroprié- 
noln; Musée d'ethno- 

et sont venues enrichir 

ie océanienne déjà or- 
el installée avec une 

et un goût si siirs par 

it conservateur , M. le 

amy. 

i les principaux objets 

iirent sous le nom de 

er Buller, nous pouvons 

ner des bâtons de coni- 

lent artistement ouvra- 
petites massues, une 

de guerre très rare et 

enne laite d'une conque 
des panneaux travaillés h jour et une série 

par l'entremise de l'auteur de cette note que ces 
; été offerts à notre Musée d'etlinogaphie. M. J. E. de 




Fig. ±. — Portrail du chef Maori, qui fut inhumé 

daus le tombeau représenlé ci-dessus. 

(D'après une pliotopraphie.) 



unique échantillon 

la Croix avait éié di«rgé, 
bliquc, d'ane misiioa ■ l 



de liaches de pierre représen- 
tant les différents types en usage 
ciiez les Maoris avant la décou- 
ver ttî de la Nouvelle-Zélande. 
Mais la pirre la plus remar- 
quable est sans contredit la 
l)('ll(^ tomi)e en bois sculpté (pii 
a été placée dans le grand ves- 
tibule et qui peut être considé- 
rée h juste litre comme l'un 
des spécimens b's j)lus complets 
et les plus curieux de l'art sau- 
vage en Océanie. 

A côté de sa valeur artis- 
ti(|ue, celte pièce en présente 
une autre, bien plus considé- 
rable, aux yeux de l'etlmo- 
grapbe, car elle est la première 
et la plus complète du genre 
qui soit parvenue en Europe; 
il est même probable, pour des 
raisons que nous allons expli- 
quer, que c'est le seul et 
de monument funéraire nën- 



par k inijii^tèfiÊ de Tioitnieiioii j 
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zélandais qui sera jamais exposé dans un musée eu- 
ropéen. 

Les statistiques officielles du gouvcrneraenl de la 
colonie nous apprennent en effet que le peuple maori 
est en pleine voie de décroiFsance ; il disparaît avec 
une rapidité vraiment effrayante, et, phénomène cu- 
rieux, non seulement la raciî autochtone, mais 
encore la faune et la flore indigènes reculent et meu- 
rent devant Tenvahisscment des espèces européennes 
nouvellement introduites. 

Les causes multiples de cette disparition à brève 
échéance sont suffisamment connues, et les Maoris 
eux-mêmes ne se font aucune illusion sur le sort 
qui les attend; ils savent que leur race est marquée 
au sceau de la décadence et disent, dans un langage 
empreint de tristesse : « Depuis le jour où les Pakehas, 
(les étrangers) ont débarqué dans notre île, tout ce 
qui existait a commencé à mourir. Les oiseaux, les 
animaux disparaissent; les plantes cUes-nïèmes sont 
tuées par les herbes étrangères; les M.ioris, eux 
aussi, disparaîtront à leur tour et bientôt il ne res- 
tera, pour les rappeler, que les noms de leurs ri- 
vières et de leurs montagnes. » 

Les effets de cette implacable loi de la nature se 
sont fait ressentir aussi bien dans Tordre moral que 
dans l'ordre physique; les vieilles croyances maoris 
ont succombé également devant l'introduction de 
doctrines plus civilisées. La population indigène est 
aujourd'hui presque entièrement chrétienne et obéit 
aux prescriptions des nouveaux cultes. Leurs céré- 
monies religieuses sont devenues à peu près les 
mêmes que chez nous; ils enterrent leurs morts 
ainsi que nous le faisons nous -mêmes, aussi le mo- 
nument fiméraire qui figure au Trocadéro peut-il 
être regardé comme l'un des derniers vestiges* 
d'une foi qui s'éteint et d'un rite passé dont nous 
allons essayer de donner quelques détails h nos lec- 
teurs. 

Les cérémonies des funérailles n'étaient pas les 
mêmes pour tous les individus; elles étaient d'autant 
plus compliquées que le défunt avait occupé, durant 
sa vie, une situation plus haute. 

Dès qu'un chef maori avait rendu le dernier soupir, 
des émissaires étaient aussitôt envoyés de tous côtés 
afin d'annoncer la fatale nouvelle et de convoquer les 
membres de la tribu. Vingt-quatre heures après la 
mort, la famille procédait à la toilette du corps qui, 
après avoir été lavé, était enveloppé dans une étoffe 
précieuse en fils de phormium et ornée de riches bro- 
deries. La figure, laissée a découvert, était peinte en 
ocre rouge, la couleur sacrée ; la tête était surmontée 
d'un bouquet de plumes noires et blanches prove- 
nant de la queue d'un oiseau rare, le Hina. Dans 
sa main droite on plaçait le mère pounamon, sorte 
de casse-tête en diorite, symbole du pouvoir, le sceptre 
de la tribu ; on pendait à son cou Ylleitiki de jade 
vert représentant l'image de l'ancêtre fondateur de 

' Si nos renseignements sont exacts, il n'existe plus, à la 
Nouvelle-Zélande, qu'un seul tombeau du même genre ; c>-* à 
Matata, petit village de la baie d'Abondance, 



la tribu ; on fixait k ses oreilles les tangiwaU, pré- 
cieux ornements en serpentine translucide. 

Ainsi paré avec le luxe barbare de l'âge de pierre, 
le cadavre était placé sur une petite plate-forme dis- 
posée à l'entrée de la maison. De tous côtés arri- 
vaient alors les membres de la tribu pour prendre 
part au iangi, sorte de vocero funèbre. 

Ainsi que cela se passe dans la plupart des pays, 
et même en Europe, un repas accompagnait toujours 
la cérémonie des funérailles. Les amis et autres 
membres de la tribu apportaient des vivres et les 
festins funèbres prenaient des proportions telles que 
souvent la misère et la famine succédaient, pendant 
plusieurs mois, à ces manifestations de la douleur 
publique. 

Entre temps, les parents et amis personnels du 
défunt se livraient au plus profond désespoir; les 
chants alternaient avec les lamentations, et afin de 
donner h leur affliction une intensité plus vraie, les 
femmes et les jeunes filles, armées de coquillages 
tranchants, se faisaient sur le corps des entailles 
profondes; les joues, la poitrine et les bras ruisse- 
lant de sang, elles hurlaient les louanges du chef 
et ce supplice volontaire était poussé d'autant plus 
loin que le mort avait été plus puissant et plus cé- 
lèbre. 

Ces démonstrations lugubres et les festins duraient 
en général une huitaine de jours, parfois même da- 
vantage. Dans l'intervalle, les artistes et sculpteurs 
de la tribu s'occupaient activement à construire le 
tombeau du chef, sorte de sarcophage temporaire 
que l'on élevait dans un endroit calme et paisible, 
sur la lisière d'un bois ou sur la berge d'un lac ou 
d'une rivière. 

Le travail achevé, le corps était porté en grande 
pompe et déposé dans le monument au miheu des 
lamentations et des cris de désespoir; on plaçait au- 
près du chef ses ornements, ses armes et les objets 
■précieux hérités de ses ancêtres. Puis le peuple se 
retirait lentement, chacun s'en retournait dans son 
village et l'emplacement du tombeau devenait tabou, 
c'est-à-dire sacré. Tous ceux qui avaient touché le 
cadavre ou pris part à la construction du tombeau 
devenaient également tabous et il leur était interdit 
de communiquer avec leurs semblables. Ils ne pou- 
vaient même toucher à un aliment quelconque; assis 
silencieusement dans leur hutte, les bras croisés der- 
rière le dos, ils recevaient leur nourriture des mains 
d'une jeune fille qui la leur tendait à distance afin 
d'éviter tout contact. 

Cette période de talfoti durait jusqu'à ce que les 
tohungas, ou prêtres, eussent accompli la cérémonie 
de purification connue sous le nom de whakanoanga. 

Nous avons oublié de mentionner que le haut du 
sarcophage restait ouvert afin que le corps soumis 
aux intempéries des saisons et à l'action de l'air se 
décomposât plus rapidement. L'œuvre de la nature 
s'achevait en six ou sept ans ; alors commençait la 
seconde partie des funérailles appelée hahunga^ 
.':\ ^-dire le nettoyage des os. 
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La t^ibu était convcK|uëe de nouveau ; les festins 
reœmmençaient ayec le même cérémonial, accom- 
pagnés de lamentations et de pleurs; les femmes 
s'infligeaient les mêmes tortures ; le sang coulait, et, 
au milieu des gémissements, les orateurs se livraient 
aux discours les plus extravagants sur les vertus du 
chef défunt, apostrophant les jeunes gens et les 
çxcitant à imiter les hauts faits et les prouesses du 
héros qui les avait quittés pour toujours. 

Le peuple se rendait ensuite à Tendroit où repo- 
sait le mort ; le sarcophage était ouvert et déman- 
telé, les objets précieux étaient retirés et le mère 
pounamou^ Temblème de Tautorité, était rendu à la 
tribu après avoir été purifié par les prêtres. Les 
ossements étaient grattés avec des coquillages et soi- 
gneusement nettoyé:» jusqu'à ce qu'il ne restât plus 
trace de chairs on do ligaments; puis, ils étaient 
enveloppés dans une étoffe neuve et transportés en 
grande cérémênie au lieu de repos définitif, soit dans 
le cimetière commun de la tribu, soit dans une 
caverne profonde cachée au fond des liois on dans 
quelque cratère de volcan éteint. 

Tous ceux qui avaient joué un rôle actif dans cette 
seconde cérémonie devenaient pins tabous encore 
qu'auparavant, et tous les objets qu'ils touchaient 
devenaient également tabous. Toute infraction à 
cette coutume était immédiatement punie de mort 
et la pénitence ne cessait que lorsque le sarcophage 
et les objets ayant servi uu culte avaient été brûlés 
et réduits en cendres. 

f4e dernier détail explique suffisamment pourquoi 
il est pour ainsi dire impossible de trouver, a la 
Nouvelle-Zélande, des spécimens de monuments fu- 
néraires; mais les anciens usages ont disparu peu à 
peu, le vieux rite maori a succombé devant la reli- 
gion nouvelle et le tabou lui-même a perdu de sa 
siévérité. C'est grâce à ce nouvel état de <îhoses que 
SirWalter Buller, l'éminent avocat des Maoris, a pu 
obtenir le monument qui figure aujourd'hiu dans 
notre Musée. Profitant d'une grande influence acquise 
dans les tribus, de sa connaissance profonde do Ja 
langue indigène, il a pu réussir, malgré une opposi- 
tion énergique, ]i force de patience, de diplomatie et 
même de sacrifices pécuniaires, à se procurer le 
tombeau dont il a généreusement doté le Trocadéro. 

Sir W. Buller a du reste été témoin d'une céré- 
monie funèbre pareille à celle que nous venons de 
décrire, l'une des dernières probablement qui se 
soient reproduites a la Nouvelle-Zélande. La scène 
s'est passée au charmant petit village de Te-Tahehe, 
sur les bords du lac Rotoiti, localité bien connue 
dans la région des lacs cbauds. C'est là le territoire 
de l'antique et puissante tribu Arawa dont les ancê- 
tres ont été les premiers colons de la Nouvelle- 
Zélande, lors de la grande migration pohnésienne. 
Chaque groupe, qui mit alors le pied sur la nouvelle 
Me, conserva le nom du canot qui l'avait amené 
d'Hawaïki, sa terre d'origine. Le canot Arawa atter- 
rit k Makatu, dans la baie d'Abondance et les des- 
cendants des émigrés ont perpétué son nom. 



Le grand chef de la tribu, le fameux Waata-Ta- 
ranui, célèbre par ses vertus sauvages et sa valeur 
guerrière, mourut il y a quelques années. On lui fit 
de magnifiques funérailles; pendant plusieurs jours 
et plusieurs nuits, les artistes de la contrée travail- 
lèrent à lui ériger un tombeau digne de lui. 

La gravure ci-jointe (Ci^, 1) en est une reproduction 
fidèle ; le sarcophage est en forme de coffre, mesu- 
rant mètres de long sur 2 mètres de haut et i mè- 
tre environ de largeur; les faces sont formées de 
panneaux massifs taillées dans un bois imputrescible, 
le totara. Chaque panneau représente, sculpté en 
relief, un personnage mythologique (l'un des ancê- 
tres de la tribu) qui tire la langue, ce qui, chez les 
Maoris, est le symbole du courage militaire ; les yeux 
sont figurés par des rondelles de nacre découpées 
dans une coquille marine. Les panneaux sont reliés 
entre eux par des liteaux en bois noir ornés de 
petites touffes blanches de plumes d'albatros. Une 
pièce horizontale, disposée en cymaise, maintient les 
panneaux verticaux. Le monument est surmonté du 
tekoteko, l'effigie du défunt peinte en blanc, avec les 
creux en noir afin de faire mieux ressortir les ta- 
touages du corps; la figure de la statuette porte le 
mokOj sorte de tatouage héraldique, le blason du 
chef; la tête est recouverte, en signe de deuil, d'un 
énorme bouquet de plumes noires. Sous les pieds 
du chef, ainsi qu'il convient, une seconde figurine 
en bois sculpté représente la femme du défunt dans 
une posture d'infériorité et de soumission. Enfin, 
tout le monument est recouvert d'une couche d'ocre 
rouge, la couleur tabou. 

C'est dans ce sarcophage que fut déposé le corps 
de Waata Taranui dont nous donnons également le 
portrait (fig. 2). II y resta .sept ans, après lesquels 
eut lieu la seconde cérémonie dont nous avons parlé 
plus haut. 

Les os furent retirés, soigneusement nettoyés et 
portés en grande pompe à leur sépulture définitive, 
au centre tlu <Tatère éteint du vieux volcan Tara- 
\viTa. 

Mais son repos ne devjût pas être de longue durée. 
Après un sommeil de plusieurs siècles, suivant la 
tradition maori, le volcan se réveilla de nouveau 
l'année dernière. L'ancien cratère s'ouvrit soudain ; 
une éruption terrible secoua et bouleversa la con- 
trée entière, répandant la désolation et la ruine sur 
une région de ioOO kilomètres carrés ; de nombreux 
villages furent ensevelis, avec leurs habitants, sous 
une pluie de boue et de matières volcaniques et le 
lac Hotomahana fut englouti. 

Dans cette effroyable convulsion île la nature, que 
sont devenues les cendres du héros Waata Tara- 
nui?... 

C'est le tombeau que nous venons de décrire, 
c'est le sarcophage même du vieux chef qui figure 
aujourd'hui au Musée d'ethnographie du Trocadéro. 
J. Errington de i.a Croix. 
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MACHINE A FABRIQUER LES BODQUETS 

On sait combien a pris d'extension depuis quel- 
ques années le commerce des fleurs : dans les grandes 
villes, notamment à Paris, c'est par monceaux que 
les fleurs arrivent, et à l'époque du 1" janvier la 
consommation en est extraonlinaire. Nous avons 
parlé précédemment du forçage des lilas* qui a 
puissamment contribué a subvenir aux besoins de la 
(consommation ; toutes les fleurs de luxe sont actuel- 
lement cultivées par 
des méthodes perfeo 
lionnées qui en assu- 
rent une al)ondante 
pnxluction. <le qui 
eût paru, il y a quel- 
que vingt ans, un 
mécanisme suranné, 
une machine à faire 
les bouquets^ lievient 
aujourd'hui un appa- 
reil de pn^mière né- 
cessité en raison di's 
exigences d'une vente 
souvent excessive. 

lîn horticulteur de 
Chalon-sur-Saône, 
M. Myard fils, vice- 
président de la Société 
d'horticulture de c^ttc 
ville, a imaginé le 
curieux appareil qu(» 
nous représentons ci- 
contre, d'après une 
photographie. La ma- 
chine à faire les bou- 
quets, que l'inventeur 
désigne sous le nom 
de bouquetière^ se 
compose d'une tige 
fixe (à droite de la 
figure) sur laquelle 
onéli^ve ou abaisse à 
volonté une bobim^ 
garnie de fil dont la 
partie inférieure est 
munie de trois res- 




Nachine ù fabriquer les bouquets. (D'après une jibolograiihic.) 



sorts à frottement servant a sa tension. 

L'ne barre supérieure horizontale supporte un 
guide ou gabarit dont on doit suivre la courbe en 
plaçant les fleurs. 

Cette barre doit s'enlever ou se détourner, après 
que l'on a desserré la vis à pression, afin de pouvoir 
sortir la lige d(» gauche, sur laquelle est monté le 
bouquet. 

Un guide en ruban d'acier est fixé sur la barre 
suj)érieure et sur la petite tige mobile avec des vis 

* Voy. n» 606, du 10 janvier 4885, p. 03. 



à pression, qui permettent h ce ressort d*étre allongé 
facilement. Cette tige peut s'élever et s'abaisser tout 
en glissant avec sa coulisse, sur la barre horizontale 
supérieure; grâce à ces combinaisons, on obtient 
toutes les formes désirées de bouquets. 

La tige de gauche est une tige ù pivot en acier, 
percée de plusieurs trous, dans lesquels entre une 
broche donnant ainsi la facilité de commencer des 
bouquets, à différentes hauteurs; cette tige est main- 
tenue dans son axe, en haut et en bas. 

Le bouquet en préparation est monté sur la tigp 

de gauche comme 
l'indique notre fi- 
gure: la broche tra- 
verse la tige et entre 
dans la boucle faite 
avec l'extrémité du 
fil ; elle sert ainsi de 
point d'appui et em- 
pêche, en soutenant 
le fil, le bouquet de 
tomber quel que soit 
son poids. La boucle 
s'échappe lorsqu'on 
retire la broche de 
la tige verticale poar 
sortir le bouquet. 

A la partie infé- 
rieure de la tige où 
se monte le bouquet, 
est un collier h. trois 
branches au moyen 
duquel on imprime 
aux fleurs un mouve- 
ment de rotation» » 
l'aide de la main ; le 
fil servant de liga- 
ture s'enroule ainsi 
autour des tiges. 

Quand la bouque- 
tière est en mouve- 
ment, le fil se dévidt^ 
et vient s'enrouler 
autour de la tige où 
sont placées les fleurs, 
il y enlace et y retient 
chaque tige. 

Un opérateur habi- 
tué arrive a se servir avec rapidité de ce petit appa- 
reil qui a été construit avec beaucoup de soins, d'in- 
géniosité, et qui rentre dans la série de ces méca- 
nismes spéciaux qu'il est toujours intéressant de con- 
naître. 

On a conseillé au constructeur de faire fonctionner 
sa bouquetière à l'aide du pied, mais après essais, 
on a pu se rendre compte que l'addition d*une pé- 
dale et du mécanisme qu'elle comporte était abso- 
ment superflue, l'appareil fonctionnant fort bien 
tel qu'il est. 
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APPAREIL COSMOGRÂPHIQUE 

DK N. I.. GIROD 

I/cnseigncment de la cosmographie présente de 
grandes difficultés, par suite de la complication des 
mouvements des corps célestes dans l'espace ; ils ne 
peuvent être exactement représentés par des figures 
géométriques où tout reste immobile; aussi la plu- 
part des élèves ne conçoivent que très imparfaite- 
ment les mouvements de la Terre et de la Lune dans 
leurs orbites, ainsi que les phénomènes divers qui 
résultent des positions respectives de ces astres. 

Divers appareils ont été imaginés dans le but île 
laciliter la lAcIie du professeur et de venir on aide à 
rintelligence des élèves; mais, en f;énéral, ces appa- 



reils sont compliqués et d*un prix élevé. L*appareil 
cosmographique de H. Girod est remarquable par 
sa simplicité; son prix relativement modique le met 
à la portée des établissements d'enseignement. 

Cet appareil, construit par M. Ducretet, est repré- 
senté ci-dessous. 

11 se compose d'une bougie centrale qui n'préseute 
le Soleil dont les rayons sont projetés sur la sphère 
terrestre par un réilecteur. La sphère terrestre est 
soutenue dans l'espace par deux tiges dont les extré- 
mités portent un cadran horaire yertical. L'axe au- 
tour du(|uel cette sphère terrestre exécute son mou- 
vement de rotation, se meut parallèlement a lui- 
même, et fait un angle de 66^,53' avec le plan de 
rcclipti(|ue. In demi-méridien dont le plan se meut 
parallèlement à lui-même, marque le jour aiderai; 




A;>|iaretl cuMuogrupliique de M. L. Girod. 



un autre demi-méridien dont le plîui passe constam- 
ment |)ar le Soleil, nianiue le jour jX)lairc . Une pe- 
tite sphère représente la Luue. Le pied de l'appareil 
est muni d'une boussole pour l'orienlalion de l'ap- 
pareil ; d'un cadran annuel sur lequel sont marqués 
les Jours, les mois, les degrés (jue parcourt la Terre 
dans son mouvement autour du soleil ; les sniaona, 
les équino.ve$, les solstices et les signes du Zodia- 
que, enfin d'un cadran limaire sur lequel une ai- 
guille indique les phases de la lune à mesure qu'elles 
se produisent. 

La combinaison de tous ces organes permet, k 
l'aide d'un mécanisme simple, une série de démons- 
trations très complètes qu'une petite brochure éditée 
avec l'appareil rend très claires. Elles peuvent être 
énumérées ainsi : 

Mouvement de rotation de la Terre sur elle-même 
en vingt-quatre heures. — Mouvement de translation 



de la Terre autour du Soleil. — Succession du jour 
et de la nuit. — Inégalité des jours et des nuits. — 
Cause de l'inégalité des jours et des nuits. — Cercles 
polaires. — Tropiques. — Saisons. — Variation de 
la dislance du Soleil à la Terre. — Périgée. — A|M)- 
gée. — Obliquité de réclipti(|ue. — Zodiaque. — 
Dilîérence entre le jour sidéral et le jour solîdre vrai. 

— Année sidérale. — Année tropique. — Pourquoi 
aux mêmes heures ne voit-on pas constamment les 
mêmes «onstellations. — Crépuscule. — Variation 
de l'ascension droite et de la déclinaison du soleil. 

— Trouver l'heure en un lieu quelconque de la 
Terre. — Phénomènes lunaires. — Eclipses de lune, 
de soleil. 

En résumé, cet appareil a l'avantage, sous une 
forme très simple, tiîs compréhensible, de réunir 
les orgaoK^ 1m * ' eomoliqaés de la mécanique 

^« fonctionne- 
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ment. Il suffit de tourner une niunivelie pour le 
faire fonctionner, il est, croyons-nous, destiné à 
rendre de véritables services à l'enseignement de la 
cosmographie t»t de Tastronomie. 



CHRONIQUE 

Bénnloii annuelle des collaborateur» de M^a 
XnUnfC' — Un des plus Hiiciens maîtres et amis du «)i- 
rccleur de La ?iature^ M. Félix iléinent, a proposé d'or- 
ganiser, sous fonnô d'un haihpiet, une réunion annuelle 
des collaborateurs de ce recueil. Il s*esl constitué aussitôt, 
sous son initiative, un comité [)our fonder un dîner an- 
nuel : ce comité com|iosé de MM. L. Badé, I*.-l*. Dehé- 
rain, Félix llémeut, Stanislas Mcuuicr, A. de Rochas, 
auxquels s étaient joints les dessinateurs MM. Clément, 
Férat, (iilbert, et les g^a^euI*s, MM. Morieu, Thiriat et 
Tilly, avec M. Ed. Hospitalier connue secrétaire et M. i*oyet 
comme trésorier, a offert à M. Gailletet, de Tinstitut, la 
présidence du premier dîner. L'honorable et savant phy- 
sicien ayant bien voulu accepter, la première réunion 
amicale a eu lieu le jeudi oi mars, à rilôlel (iontineulal. 
Cent ]iersonues environ ont répondu à rap|)el du Comité. 
II nous a semblé que rhoinniage rendu au fondateur de 
la publication s'adressait surtout à la publication clle- 
niémc, et que nos lecteurs ne devaient pas rester étrangei-s 
à cette fête de famille; nous donnerons donc ici un ré- 
sumé de celle réunion. Nous citerons parmi les convives, 
en outre des organisateurs: MM. Janssen, de rinstitut, 
Renou, directeur de Tobservatoire du parc de Saint-Maur, 
Clémandot , Demontzey, lieutenant-colonel Ilennebert, 
G. Thomson, député de Conslantino, C. M. Gariel, mem- 
bre de TAcadémie de médecine, D' Topinard, Villard, 
membre du Conseil numicipal, Louis Figuier, Henri de 
Parville, de Thiersanl, anci.>n ministre plénipotentiaire, 
Liébaul, Lucien Marc, directeur de Vlilustraiion, .Max de 
Nansouty, directeur du Génie civil, Filhol, Oustalet, 
Kunckeld'IIerculais,Gaulhier-Yillars, de Fonvielle, D" Vi- 
goureux, d*Ârsonval, Ch. Rabot, de Guerne, Guyot-haubès 
E. Maindron, Arthur Good, Ch. Joly, Arbey, Raffard, 
P. et 1*. Henry, Fraissinet,'Léon Vidal, D' .Nicolas, Trou- 
velot, D' Tolédano, A. Noguès. de Sanderval, Nachet, 
J. Ducom, Martel, Paul Nadar, Albert Londe, Mousselte, 
C. Saunier, D' Joussel de Bellesme, Vesque, E. Landrin, 
Poisson, Paul Garnier, Mermet, Bergman, Olivier, Ri- 
chou, A. et A. Tissandier, Lavergne, Mareschal, Richard, 
Ducrelel, Radiguel, D'Ranque, P. Rousseau, etc., etc. 

Au dessert, M. Caillelet a pris le premier la parole. 11 
a félicité en un langage excellent le comité d'organisation 
de sa pensée « qui a été accueillie avec enthousiasme 
par nous tous amis dévoués et collaborateurs h des titres 
divers du journal La Nature. » M. Cailletel a i-apjHîIé les 
diflicultés des premiers débuts, et après avoir félicité le 
fondateur de ses efforts et du succès de son œuvre, il l'a 
approuvé d'écarter de son journal toute polémique et toute 
idée irritante. « Je vous remercie, a dit en terminant 
M. Cailletet, de l'honneur que vous m'avez fait en me 
choisissant pour présider cette belle et touchante réunion, 
vous me permettrez de dire en votre nom et au mien à 
.M. Gaston Tissandier : Cher ami, nous venons applau- 
dir à vos succès, si légitimement obteims, nous vous 
remercions des services que vous rendez chaque jour à la 
science, à notre cher pajs : à défaut d'une récompense 
qui serait à la hauteur de vos mérites, nous ne pouvons 
(|ue vous offrir, et nous vous offrons du fond du cœur, nos 



félicitations et tout ce que vous avez le droit d'attendre 
de notre entier dévouement.... » 

BI. Gaston Tissandier a l'épondu dans les termes suivants : 

u Les paroles que vous venez d'entendre me rendent, 
je vous assure, tout confus. — Vous avez prononcé le mot 
de récomi)ense, mon cher maître, sans peut-être vous 
i*endre compte qu'une récompense m'est donnée aujour- 
d'hui même. C'e^t la seule que j'ambitionne: elle est la 
plus belle, à mon avis, à laquelle un homme puisse pré- 
tendre. Elle consiste dans les témoignages d'estime de 
ceux que l'on estime, et dans les marques d'amitié de 
ceux qtie l'on affectionne. Oiii'"t aux éloges que vous 
voulez bien m'adresser, |>ermettez-moi de ne pas les ac- 
cepter |)our iii(»i seul, et de les distribuer par petites parts 
entre les convives de ce banquet qui sont, à des titres 
divers, les colla boi^ateurs de La Nature. 

w Parmi ces collaborateurs, il en est de la première 
heure qu'il y aurait ingratitude de ma part à ne pas citer 
d'une façon spéciale. Aux moments difliciles de nos dé- 
buts, alors ({ue nous avions peine à voler de nos propres 
ailes, un éditeur, chef d'une des premières maisons de 
Paris, a bien voulu joindre ses efforts aux nôtres; ayant 
confiance en l'avenir de notre œuvre, il a contribué à lui 
doniun* l'essor. Parmi les amis qui ont été les fondateurs 
de l'origine, oublierai-je de citer, malgré les liens qui 
m'unissent à lui, le dessinateur et l'écrivain que vous 
connaissez, et qui, reporter à la Stanley, va nous chercher 
des documents au delà des mers, jusqu'à New- York, jus- 
qu'à Panama, jusqu'au milieu des déOIés inexplorés du 
Colorado, ou des Séquoias gigantesques de la Californie. 

« L'œuvre que nous avons menée à bien, a été le fruit 
de longs efforts et d'une gnmde pei-sévérance ; à vous tous, 
messieurs, à tous ceux qui m'ont aidé de leur science et 
(le leur art, je dirai aussi de leur dévouement et de leur 
amitié, je dis : nierci, du fond du cœur. 

(( Malgré le talent de nos écrivains, de nos dessinateurs, 
de nos graveurs, nous serions bien en peine de faire un 
journal de science, si nous n'avions, à côté de nous, des 
hommes doués du génie de l'invention, qui savent faire 
des découvertes, et nous donnent ainsi l'aliment de nos 
travaux. C'est ici, messieurs, que je vous demande de 
m'adresser à notre président qui, après avoir parié de 
nous, me permettra bien à mon tour de parler de lui. Oui, 
monsieur Cailletet, ce qui fait le succès de La Nature^ 
c'est qu'on y expose les travaux de physiciens de votre 
valeur, qui transforment la science, qui en accroissent le 
domaine par de grandes exi)ériences telles que ceUes de 
la liquéfaction des gaz <( permanents, » auxquelles tout le 
monde veut être initié. C'est à vous et aux travailleurs de 
votre race, que remonte la cause première du bon accueil 
qui nous est fait de toutes parts. Ce sont les savants comme 
vous, comme mon illustre voisin de table, M. Janssen, qui 
font la science; et c'est nous qui la faisons connaître. 

(( Je vous projKJse, messieui's, tout en vous adressant 
l'expression de ma gratitude pour l'hommage que vous 
m'adressez aujourd'hui, de porter un toast, en la personne 
de notre président M. Cailletet, aux savants, aux inven- 
teurs, aux innovateurs, auxquels on doit les lumières de 
la philosophie naturelle, et les progrès de la science ap- 
pliquée. Je bois aux grands savants qui font les grandes 
découvertes, d 

M. Uospitaliei' a pris la parole au nom des nombreux 
absents qui st; sont excusés de ne pouvoir assister à celte 
première réunion. Fnfm, M. Janssen, de l'Institut, s'ert 
levé et avec une grande élévation d'idée,«il a fait, dans 
une improvisation aussi éloquente que chaleureuse, Té* 
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loge de celui auquel le banquet était offert, de ses ascen- 
sions aérostatiques, de ses différents travaux scientifiques. 
if On avait pensé, a dit en continuant M. Janssen, à 
grouper quelques amis autour de vous, il en est venu 
plus d'un cent, et tous ne sont pas ici, croyez-le bien. 
Aussi, mon cher Tissandicr, si vous vouliez me permettre 
une compai*aison, une comparaison que vous n'attendez 
guère, je vous comparerais à Socrale, et j'établirais, 
preuve en mains, que vous lui êtes supérieur. 

« En eflet, La Fontaine nous apprend que Socrate se 
faisant faire une maison, et voulant n'y admettre que de 
vrais amis, eut soin de la faire faire exti^mement petite. 
Or, mon cher Tissandier, n'étes-vous pas infiniment plus 
fort, puisque vous prenez rilôlel Continental, et que vous 
savez remplir de vos amis, et d'amis bien sincères, n'est- 
er pas, messieurs?... C'est au nom de l'amitié que je 
parle; qu'elle resserre de plus en plus les liens qui vous 
unissent au sympathique directeur de La ?iolurc. Don- 
nez-lui de plus en plus le concours de vos talents et de 
votre savoir. Par 15, vous rendrez service à la science, à 
Tart, ik l'industrie, à toutes les forces intellectuelles de 
notre époque, et vous assurerez de plus en plus le succès 
d'une publication qui rend déjà tîint de >:erviees, et grandit 
tous les jours dans Testime universelle. » 

M. Gailletet, M. Janssen et les assistants de la réunion 
du 51 mars, ont donné au fondati^ur de La ISaiure ce qu'il 
considère comme ses titres de noblesse. Dans toute circon- 
stance, il s'eflorcera de se montrer di^ne de les mériter. 

Ve bétail en France. — Le dernier recensement 
publié par le Ministre de l'agriculture accuse au 51 dé- 
cembre i885: i5 104000 animaux de race bovine, 
22616000 moutons, 5881 000 porcs, 21)11 000 chevaux, 
1485000 chèvres, 238 000 mulets, 587 000 ânes. Si l'on 
compare ces chiffres à ceux du précédi'iit recensement, 
on constate une augmentation assez considérable, surtout 
pour les animaux de l'espèce bovine, qui ne s'élevaient, 
en 1880, qu'à 11 446 000 tètes; mais cet accroissement 
n*est pas encore suffisant, puisque nous avons dû im|K)rter, 
en 1885, 155000 têtes de gros bétail, 1 061 000 moutons, 
156 000 porcs et 15000 chevaux. 

Oinlérenee snr le» Orchidées. — UAssocialiou 
française pour Vavancement des sciences donnait, le sa- 
medi 26 mars, son avant-dernière conférence de l'année, 
dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne. M. le pro- 
fessenr Bureau, le conférencier, avait pris pour sujet les 
Orchidées, Le thème était délicat à développer, à cause 
des études nombreuses qui ont été fuites sur ces plantes, 
tant au point de vue morphologie] ne c{ue sous le rapport 
physiologique. Leur organisation llorale toute spéciale, et 
surtout les observations si intéressantes de DarAvin sur la 
pollinisation des Orchidées, ont été exposées avec talent par 
le conférencier, pendant près de deux heures, et sans fati- 
gue aucune pour les auditeurs. Cinquante projections, la 
plupart faites avec des clichés coloriés, ont été un vrai 
succès pour M. Blolteni qui d'ailleurs ne les compte plus. 

Un des côtés attractifs de cette soirée consistait en une 
collection considérable d'Orchidées en fleui's, couvrant 
littéralement Timmense salle de l'amphithéâtre. Un ama- 
teur passionné, M. Godefroy, d'Argenteuil, avait mis gra- 
cieusement sa belle collection à la disjiosition de l'Associa- 
tion. La conférence terminée, les auditeurs se pi'essaient, 
et les dames surtout, autour de ces fleurs étranges, ou- 
bliant l'heure avancée. Les huissiers ont dû annoncer 
qu*on allait fermer les portes, pour que le public se dé- 
cidât enfin à battre en retraite. J. Hortuljlnls. 



ACADEMIE DES SCIENCES 

Séance du 4 avril 1887. — Prfyidence de M. Janssen. 

Propriétés physiologiques de la peau du cou, — Qui 
n'a lu ou entendu le récit du suicide de malheureux qui, 
pour mettre fin à leurs jours, se coupent le cou par plu- 
sieurs coups de rasoir? M. Brown-Séquard, remarquant que 
la section intéresse des nerfs très importants, s'est de- 
mandé comment une douleur atroce n'intervient pas pour 
empocher toute suite à la j)remière coupure. Or, les 
expériences qu'il a faites et dont il rend compte aujour- 
d'hui à l'Académie lui ont appris que cette première cou- 
pure a précisément détruit la sensibilité dont on redou- 
terait // priori les effets, et, à cette occasion, l'illustre 
pitysiologiste signale les curieuses propriétés de la peau 
du cou. Il suftit d'une section peu étendue de la région 
médiane antérieure pour que l'anesthésie se propage de 
chaque côté plus ou moins loin et jusqu'à la région mé- 
diane postérieure; il arrive même que la peau du corps 
tout entier est rendue indolente pendant un temps plus 
ou moins long. A ces mêmes phénomènes se rattache la 
mort foudroyante que l'on provoque par un choc plus ou 
moins violent sur le larynx. Il y a alors état syncopal par 
cessation des échanges^ selon l'expression mise en cours 
par M. Brown-Séquard lui-même, et l'on trouve dans le 
cadavre les artères gorgées de sang parfaitement rouge. 

Le calme central dans les tempêtes, — Il s'agit de cet 
œil de la tempête si lyriquement et si scrupuleusement 
décrit par Victor Hugo dans les Travailleurs de la mer, 
M. Faye qui en reprend l'étude cite tout au long la page 
du poète h côté des journaux de bord d'officiers témoins 
(hi phénomène. 11 résulte de ces derniers documeuts que 
le cercle de calme au milieu des cyclones peut être très 
vaste; peut être de 48 kilomètres de rayon, d'après une 
observation. Un de ces ouragans circulaire s'est même 
enregistré à Manille, grâce aux merveilleux instruments 
qui y sont entretenus dans l'Observatoire, et il a laissé 
découvrir une foule de particularités intimes de son ré- 
gime. L'Observatoire n'a pas été traversé par le centre 
du tourbillon; il s'est trouvé sur une corde du cercle 
calme dont le parcours a été d'un quart d'heure environ, 
temps après lequel le vent a soufflé dans la direction in- 
verse de son mouvement initial. Au moment où la tem- 
|H.He a connnencé, le vent faisait 10 mètres par seconde; 
progressivement il est arrivé à 54 mètres, puis tout à coup 
il a cessé et l'anémomètre indiqua zéro. Après le quart 
d'heure de répit, la vitesse de 51 mètres, a reparu tout 
à coup. Le baromètre, pendant la première phase, a 
baissé constamment; il est resté stationnaire pendant le 
passage du calme, puis il a remonté. L'hygromètre donna 
98 pour 100 tant que souffla le premier vent; au calme 
il descendit à 55 pour 100 et reprit sa première position 
au deuxième passage du vent. Tour le thermomètre, ses 
indications furent plus intéressantes encore : elles mon- 
trèrent que l'air tourbillonnant était h 24 degrés seulement 
pendant que la colonne calme de Taxe était h 51^. 

Les galets du Rigi, — J'ai eu l'occasion, l'an dernier, 
de passer quelques semaines au Kigi-Scheideck et j'en 
ai prolité pour étudier le célèbre poudingue polygénique 
appelé Nagelfluhe qui constitue presque toute la montagne 
du Rigi. Panni les faits que j'ai observés, je signale la 
trouvaille de galets d'âge très divers renfermant des fos- 
siles parfois trte bien conterTés dont je dois une série ï 
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M. le D' Stierlln-Uauser (de Lucerne). Parmi les plantes, 
sont des algues telles que Fucoides Targioni, Brongt., 
cl Chondriles vindohonensis^ Eltingsh., qui sont propres 
au llyscli. cl surtout une empreinte très nette de fougère 
houillère où mon savant collè<j[ue, M. B. Renault, a reconnu 
Goniopteris longifolia, Brongt. Les fossiles animaux sont 
beaucoup plus rares; je puis toutefois, outre des corps 
tubulaires qu'il n'est pas invraisemblable de considérer 
connue des polypiers indéterminables, signaler un galet 
siliceux qui porte une trace à*Ammonites asterianuSj 
d'Orb., caractéristique du terrain néocomien. 

Les (ieniièret maniftslalions de la vie des muscles. — 
On se rappelle les observations d'où M. Brown-Séquard a 
conclu (juc la rigidité cadavérique est avant tout un phé- 
nomène do la vie des muscles. M. Ch. Rouget, professeur 
au Muséum, a étudié la question en se plaçant sur un 
autre terrain que le phy- 
siologiste du Collège de 
France. C'est au micros- 
cope qu'il étudie les fibres 
musculaires dans les di- 
verses conditions et qu'il 
confirme les faits annon- 
cés par des préparations 
que M. Yulpian déclare 
avoir examinées lui-même. 

Traite meti t prése rva iif 
de la fièvre jaune. — 
M. Diegos Freire conq)léte 
la communication qu'il a 
faite récemment sur la pro- 
phylaxie du voinito negro, 
en adressant une statis- 
tique d'où il résulte que 
()54!2 individus ont été 
récennnent vaccinés à Rio- 
de-Janeiro avec du virus 
atténué. Sur ce nombre, 
huit seulement ont pris la 
lièvre jaune, bien qu'une 
épidémie très sérieuse se 
soit fait sentir. A cette 
mortalité de 1 sur iOOO 
des personnes vaccinées, en 
a corres})ondu une de 1 
sur 100 pour des person- 
nes non traitées et par 
conséquent 9 sur iO ont été sauvées |)iir la vaccine. C'est 
du moins la conclusion de l'auteur. 

Varia. — M. Ditte s'occupe du dosage de l'acide vana- 
ilique par un procédé nouveau, et M. L'ilote, d'une façon 
tout à fait indéprndante, traite du dosage du vanadium 
dans les roches et dans les minerais. — D'après M. Zen- 
ger, dont les communications ne sont généralement pas 
acceptables saiih objection, le tremblement de terre ap- 
partient à la même série de troubles que les tempêtes de 
neige du 19 février en Russie et que l'ouragan qui, le 20 
du même mois, a sévi en Amérique. — L'influence du 
degré di« concentration sur la tension des vapem-s des 
dissolutions faites dans l'élher, occupe M. Raoult. — La 
dernière communication de M. Coliadon sur les tourbil- 
lons engendrés dans une masse hquide provoque des 
objections de la part de .M. Faye. — M. d'Arsonval étudie 
la mort par l'électricité dans Tindustrie ; il en analyse 
les deux mécanismes principaux et propose, pour la com- 
battre, l'insufflation pulmonaire. — Les fougères plio- 
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cènes du Cantal sont étudiées par M. de Saporta dans une 
note déi)osée par M. Albert Gaudry. — M. Meivadier 
poursuit ses études sur la théorie du téléphone. — Le 
rôle chimique du manganèse dans les propriétés des 
aciei*s occupe M. Osmond. Stanislas Meumer. 

LA SCIENCE PRATIOUE 

UN BRIQUET A AIR COMPRIMÉ 

Chacun connaît rexpérieiico classique du briquet 
à air comprimé, expérience qui sert, dans les cours 
de i)hysique élémentaire, à niollre en évidence l'élé- 
vation de température produite |)ar la compression 
brusque d'un gaz. C'est cette expérience, dont Tori- 
gine se perd dans la miit des temps, qui a été appli- 
quée d'une nianière fort 
heureuse par un inge'- 
nicux constructeur, à un 
petit bri(|uot de yoch* 
que représente la ligun^ 
ci-contre. L'appareil se 
compose d'un petit cy- 
lindre en laiton nickelé 
de 8 centimètres de lon- 
gueur et de 8 millimè- 
tres de diamètre, à l'in- 
térieur duquel se meut 
un piston de longueur 
sensiblement égale^ 

L*e\trémité du piston 
|)orte une petite cavité 
dans laquelle se loge an 
petit morceau de mèdie 
imprégnée de chromate 
de plomb, comme cdk 
de tous les briqœts. 
Cette mèche est fii:ée à 
un crochet et est bien 
bourrée dans la cavité 
ménagée à l'eitrémité 
du piston, où elle oonstî- 
lue une provision que 
Ion fait afQeurerla tète 
du piston en vissant plus ou moins la tige de ce pis- 
Ion. Pour produire l'allumage, on retire les deux piè- 
ces, cylindre et piston, on enfonce le piston dans le 
cylindre juste assez pour qu'il y tienne. Tenant alors le 
cylindre de la main gauche, le fond aplati appuyé 
contre la i)aume de la main, on donne avec la main 
droite un coup sec sur la tête delà tige du piston : en 
retirant alors aussitôt le piston, la mèche fixée à sou 
extrémité, on trouve la mèche le plus souvent allumée. 
En tous cas, les raléSy qu'un peu de pratique rend 
assez rares, sont certainement moins nombreux 
que ceux des allumettes qui, comme chacun sait, 
jouissent seules du monopole d'une inflammation 
très incertaine. IK Z... 

I^ propriétaire-gérant : G. TissABDiifi. 
Imprimerie A. Lahure, 9, rue de Fleuni», à Paria. 
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BATTERIE SECONDAIRE DE KM) CHEVAUX 

A l/llÔTFL DE VILl.K DK PARIS 

L'Hôtel de Ville possède, depuis peu, une batterie 
secondaire qui dépasse en |)uissan(e toutes celles 
précédemment construites sur le continent. 

Elle comprend 105 couples géants de 2f>centinïè- 
tn'S de diamètre et 80 centimètres de hauteur; cha- 
cun de ces couples peut déhiter im courant de 
240 ampères sous la tension de 1 ,9 volt. La puis- 
sance de la batterie est d'environ 80000 watts, suit 
un peu plus de 100 chevaux: sa fonction est de ré- 



gulariser la lumière de 2iiU0 lamjK's Edison éclai- 
rant la salle des Kétes et les salons adjacents. Vingt 
mille invités ont pu admirer la fixité de ces loyers, 
dans les deux brillantes soirées données par la mu- 
nicipalité parisienne, les 2 et 1 1 de ce mois. 

Le matériel producteur, pour cette seule partie de 
l'éclairage, comprend trois grandes dynamos (irammc 
et cjualre machines à vapeur locomobiles d'une 
puissance totale de 150 chirvaux, installées à titre 
provisoire dans la cour de l'annexe, rue Lohau. La 
marche Ibrcément irrégulière de cette usine volante 
justilie bien l'adjonction d'une batterie régulatrice. 
Celle-ci est placée dans une cave voisine. La commu- 
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nication avec les salons illuminés est faite par six 
câbles souterrains. Un tableau de distribution, habi- 
lement combiné par M. Chrétien, chef du service de 
l'éclairage électrique, permet d'effectuer rapidement 
toutes les connexions néctîssaires entre les lampes, 
les dynamos et les accumulateurs 

La batterie secondaire a été construite dans mes 
ateliers. Elle pèse M tonnes et contient 1500 lilres 
de liquide. Les couples <jui la composent sont du 
genre Planté, modèle classique en spirale; mais les 
détails de construction ont dû être appropriés aux 
dimensions des appareils et à leur destination. 

Les deux électrodes de chaipie couple >ont renfor- 
cées par des ourlets; Tune d'elles est cannelée, pour 
donner de la raideur à l'ensemble et assurer le dé- 
gagement des gaz. Les queues ont été fortement 
iy mie. — 4* 



consoliilées et protégées contre les call^es de destruc- 
lion électrochimiques et mécaniques. L'isolement 
(?r(icace et durable des lames est assuré par une tri- 
ple cloison continue et perméable, en coton, chanvre 
et laine super[)osés. Le récipient de verre est pro- 
tégé contre les chocs internes et (externes par des 
tampons de feutre : il est surnjonlé d'un couvercle 
qui abrite le tout et motlère l'évaporalicm du liquide. 
De forts boulons en alliage plomb-antimoine assem- 
blent les éléments en trois séries égales et distinctes. 
La puissance de régulation d'un couple secondaire 
dépend de sa résistance intérieure, qui doit être 
aussi petite que possible. J'ai donc donné aux élec- 
trodes une surface considérable : 480 décimètres 
carrés. Quant à la formation^ elle n a encore ^^^ aiûi 
préparée par le traitement 
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Aussi œs coupes ne iiïérileront-ils qu'un peu plus 
lard le nom d'accumulateurs ; on leur donne provi- 
soirement la qualification de voUamètres. Leur ca- 
pacité électrochiniique pourrait atteindre un million 
de coulombs. Le cahier des charges ne réclame que 
300000 coulombs, suffisants pour soutenir l'éclai- 
rage pendant vingt à trente minutes dans le cas d'un 
arrêt accidentel survenu aux machines: un certain 
nombre de voltamètn\'^, montés en surcharge, se- 
raient alors intercalés dans les circuits d'éclairage 
pour compenser la diminution de force électromo- 
trice subitement produite par la défaillance de l'usine. 

On a pris certaines précautions pour l'isolement 
des couples, à cause de riiumidité de la cave qui les 
abrite. 11 a fallu se préoccuper aussi du danger d'ex- 
plosion : la batterie, fonctionnant en surcharge, 
dégage 4 a 6 mètres cubes de gaz tonnant par heure : 
ces gaz sont emportés par un ventilateur (jue com- 
mande un petit moteur Gramme alimenté par une 
dérivation prise sur le courant de charge. Le venti- 
lateur aspinî à la partie supérieure de la cave et 
refoule dans la cour; il débite 120 mètres cubes à 
l'heure, avec une ilépense de force de T) kilogram- 
mètres. 

L'introduction d'une grande batterie secondaire 
clans le matériel d'éclairage de l'Hôtel de Ville est 
due h feu Bartet, directeur adjoint des travaux de la 
ville de Paris, dont la mort récente a causé d'una- 
nimes regrets. Le projet primitif de cet ingénieur 
distingue comportait un matériel d'accumulateurs 
capable de soutenir seul, pendant une nuit entière, 
le brillant éclairage de la salle des Fêtes. La charf»;e 
eût été effectuée d'avance et a loisir, par le matériel 
d'éclairage courant. On eiit obtenu ainsi une lumière 
parfaitement fixe et une sécurité absolue. 

Des motifs budgétaires ayant fait abandonner ce 
projet, j*avais soumis et fait adopter à M. Bartet une 
solution mixte : l'adjonction d'une batterie régula- 
trice zinc-plomb, relativement peu coûteuse. Cer- 
taines' objections faites par la commission munici- 
pale obligèrent k remplacer les voltamètres zinc- 
plomb par ceux qui viennent d'être décrits, lesquels 
sont, k mon avis, moins eHicaces comme réyula- 
leurs que les couples au zinc. Par contre, les cou- 
ples Planté sont plus aptes à être formés en accu- 
mulateurs véritables. Si l'on se décide, comme je 
l'espère, k leur donner une formation suffisante, il 
n'y aura plus rien k regretter, car la batterie devien- 
dra capable de rendre d'importants services dans 
l'éclairage de tous les jours, indépendamment de 
son rôle dans les circonstances exceptionnelles. 

Quoi qu'il en soit, la batterie de l'Hôtel de Ville 
peut être considérée comme un spécimen remarqua- 
ble de l'emploi des accumulateurs dans l'éclairage. 
Dans un avenir prochain, les piles secondaires de 
cent chevaux et plus deviendront assez communes ; 
mais quant k présent, je n'en connais pas d'autre 
que celle-ci, en France ni ailleurs. 

La batterie municipale pourrait, de plus, servir 
utilement la physi<|ue, en rendant |)0«hibles des 



expériences qu'on réaliserait difficilement par d'au- 
tres moyens. A l'aide de couplages variés, la puis- 
sance de cent chevaux électriques pourrait être ren- 
due disponible sous un grand nombre de régioies, 
depuis le potentiel maximum de «>30 volts avec une 
intensité de 240 ampères, jusqu'au potentiel mini- 
mum de i,9 volt, avec un débit de quarante mille 
ampères! 

La direction des travaux de Paris, qui est animée 
d'un esprit libéral, mettrait sans doute la batterie k 
la disposition des physiciens qui voudraient la faire 
contribuer k quelque belle et grande expérience. 

Je ne terminerai pas sans réclamer pour H. Gaston 
Planté la part qui lui revient dans la réalisation de 
la pile secondaire de cent chevaux. Consulté le pre- 
mier par M. Bartet, M. Planté a prêté a ses préjets 
l'appui de sa légitime autorité. Au cours de l'exé- 
cution, il n'a pas cessé de s'intéresser au travail et 
de me prodiguer ses bienveillants conseils que je 
me suis empressé de mettre k profit. C'est donc un 
agréable devoir que je remplis en adressant ici mes 
sincères remerciements au savant inventeur de l'ac- 
cumulateur voltaïque. Enilb Rey.mkr. 



I/KCOLE 

D'ARBORICULTURE ET DE VITICULTURE 

DK GEISENHBIM 

Le professeur K. Goethe, directeur de Tlnstitut rojal 
de poiuologie et de viticulture de Geitenheiin, Tient de 
publier son Rapjwrl annuel pour 1885-4866. 

Il n*cst pas sans intérêt de comparer les Scoles dlior- 
tîculture allemandes avec les établissements similaires en 
Belgique et avec notre École d'horticulture de Vemilles. 
Celte dernière école, fondée en 1873, daDB l'ancien po- 
tager de la couronne créé sous Louis XIV ptr La dain- 
tinic, est lu seule école spéciale que nous ayons eo 
France. Son budget est de 90 000 firenes environ : elle 
compte neuf professeurs, sous la savante direction de 
M. Hardy, et n*a encore qu'une quarantaine d'dlèMi. 
La durée des études est de trois anniee et ritiilfiflili 
est donnée gratuitement. Quelques villes et quelques 
Sociétés d*horticuIture, comme celles de Lille, Soissons, 
Bcauvais et Rouen ont aussi créé des cours dans des 
jardins spéciaux. La ville de Paris a depuis longteuips 
institué un cours d'arboriculture, dirigé d'abord par 
M. Dubreuil, puis aujourd'hui par M. Charguéniud ; enfin, 
plusieurs jardiniers chefs font des cours pratiques à Paris, 
à Monlreuil et dans diverses villes des départements, no- 
tamment !^ Dijon et à Grenoble. 

En Belgique, on connaît la célèbre école de Gand, 
réorganisée en 1872, sous la direction de M. Kickx, avec 
les quatre professeurs Burvenich, Pynaert, Rodigas et 
Van Huile, dont la réputation est européenne. Un compte 
aussi récole de Yilvorde, dirigée par M. Gillekens, enfin 
celle de Mons et celle de Tournai, dirigée par M. Griffon. 
On y fait, en outre, des conférences et des cours gratuits 
organisés par de nombreuses Sociétés régionales. 

En Allemagne, il existe 53 écoles d'horticulture et de 
viticulture, dont les principales sont : en Prusse, Técole 
de Polsdam, fondée en 1834, celle de Proskau, en 1868, 
puis, celle de Geisenheim, en 1872; enfin, la Flora, à 
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Cologne, sous la direction de M. Niepraschk, en i87!2. 
Les écoleê de jardinage sont au nombre do trente, cha- 
cune fréquentée par une vingtaine d'élèves, sauf la plus 
importante, celle de Imgembroich, près d'Aix-la-Cha- 
pelle, où il y a 130 à 140 élèves. C'est dans le Wurtem- 
berg que se trouve le grand institut pomologiquc de 
Reutlingen, dirigé pendant longtemps par feu le docteur 
Lucas, etrécole de jardinage de Untcr-Leuningen. 

On compte, en outre, dans le Dcutscher Gartcn Kalen- 
der public à Berlin, 117 sociétés de botanique ou de 
sciences naturelles, plus les sept académies de Berlin, 
Uaile, Munich, Leipzig, Gottingen et Ërfurth. 

L'école allemande de Geisenheim dont nous allons 
parier aujourd'hui est située dans la Hesse-Nassau, sur le 
Rhin, entre Mayence et Bingcn. 

Le personnel enseignant se compose du directeur et de 
sept professeurs. 11 y a trois séries d'élèves : les uns sui- 
vent les cours pendant deux ans, les autres pendant un 
an seulement; d'autres, enfin, ne suivent que les cours 
périodiques. Les élèves de deux ans, qui viennent clier- 
cher un enseiguement professionnel, doivent sortir des 
établissements d'instruction secondaire. On leur ensei- 
gne : 1' la pomologie, son histoire, ses rapports avec 
Tarboriculture, l'étude des fruits, leur utilisation à l'état 
frais ou desséché pour la conservation, enfin les maladies 
des arbres fruitiers; 2* la culture des légumes et celle 
des primeurs; 3** l'histoire de l'horticulture et la création 
ou Tart des jardins ; 4* la culture des plantes de serre 
et de plein air; 5" l'arboriculture forestière; G° la levée 
des plans; 7* la viticulture et la direction des caves. 

Aux cours ci-dessus, dits branches capitales^ on ajoute 
les sciences fondamentales ^ c*est-à-dii'e la botanique, 
dans ses rapports avec la pomologie; la viticulture et 
rhorticulture, la chimie horticole, la physique, pour les 
théories de la chaleur et de la lumière ; la zoologie, pour 
rétude des animaux utiles ou nuisibles ; la minéralogie, 
fdur l'étude des terrains et des engrais; les lois géné- 
raks de la plantation, du drainage, des irrigations; enfin, 
la langiM allemande et le calcul. 

Les 'cours d'une année, pour élèves jardiniei*s, oui pour 
but de donner k des jardiniers déjà instruits l'occasion 
de se perfectionner dans la pomologie et la viticulture. 
Quant aux cours dits périodiques, ils s'adressent aux 
propriétaires de vignobles et aux négociants en vins. On 
s'y occupe surtout des soins à donner aux vignes, de la 
tenue des caves et des analyses des vins ; on y joint les 
recherches microscopiques et les excursions dans les 
▼ignobles voisins. Un cours supplémentaire a lieu en 
octobre et novembre, pour permetti*e aux élèves de 
prendre part à la vendange, de s'exercer aux analyses 
des moûts et h la taille des vignes. 

Le rapport du professeur (îoethe rend compte des tra- 
vaux de la station d'essais du laboratoire de chimie, où 
se font de nombreuses analyses, de la station météoro- 
logique, enfin des essais et études de tout genre sur les 
insecticides, les engrais, la dessiccation des fruits, les 
plants de vignes américaines, la fermentation des vins, etc. 

Quelques chiffres prouveront mieux que toutes les 
phrases ce qu'il yak faire chez nous en agriculture. Les 
objets d'alimentation importés chez nous, en 1885, s'é- 
lèvent à 1430 millions, et à 15'i8 millions en 1886. Par 
contre, nous n'en avons exporté que pour 757 millions 
en 1885, et 770 millions en 1880 ; avec un clim:it et un 
sol comme le nôtre, nous payons donc à l'étranger pour 
plus de 700 millions annuellement. Ch. Joi.y. 



LE TREMBLEMENT DE TERRE 

DU 23 FÉVRIER 1887* 
Voe Tiiiite à la région ébraolée 

Après avoir subi à Nice la secousse du 25 lévrier, 
j'ai pensé qu'il ne serait pas sans intérêt de visiter, 
sans délai, les localités où le tremblement de terre a 
sévi le plus fortement. 

Une pareille excursion ne saurait être prématurée. 
U se peut, en effet, que les troubles sismiques ne 
soient point terminés et qui sait, dès lors, si de 
nouvelles secousses n'auront pas pour résultat d'effa- 
cer, au moins en partie, les traits les plus significatifs 
de la première? C'est donc sur un sol vacillant encore 
que je viens d'explorer, dans le temps dont je pou- 
vais disposer, la côte ligurienne, depuis Cannes jus- 
qu'à Gènes. J'ai fait ce voyage, qui n'a pas été dé- 
pourvu d'incidents joignants, en compagnie de 
M. Albert Levallois, directeur de la station agrono- 
mique de Nice, que si's éludes s[>éciales attiraient en 
même temps dans cette région. 

•le n'ai fait que suivre la cote, mais tout indique 
que, les oscillations s'étiint produites perpendiculai- 
rement a cette ligne, c'était là en réalité la direction 
la plus instructive à adopter. Or, quand on va de 
Cannes à Gènes, on est frappé de traverser succes- 
sivement une série de niaxima et de minima de 
trépidation, révélés par l'importance des ruines. A 
cet é«;ard encore, l'excursion était, suivant moi, très 
urgente, car on relève déjà avec activité les murs 
écroulés, on répare les toitures, on déblaye les rues, 
et avant peu il sera impossible d'apprécier le désastre 
autrement que par les récils des témoins. Il faut 
noter aussi, au même point de vue, le mélange dans 
tous les villages, de ruines anciennes qu'on néglige 
de démolir, aux débris récents (jui, progressivement 
premlront très vite les mêmes caractères qu'elles, et 
qu'il sera de plus en plus ditficile d'en distinguer. 

Sur la figure 1, j'ai tracé, le long de la côte, l'in- 
tensité, constatée en cliaciue point, et j'en ai représenté 
les diflerents degrés par des teintes de plus en plus 
foncées. On voit qu'il en résulte des bandes parallèles 
dirigés du sud-est au nord-ouest et affectant une 
symétrie remanjuable. 

Kvidennnent l'axe du phénomène passe par Diano- 
Marina : dans ce petit port, tout a été renversé, 
même les murs mitoyens des champs qui, vu 
leur peu de hauteur, ont partout mieux résisté que 
les autres constructions. A l'est, comme à l'ouest, se 
montrent des bandes relativement préservées et dans 
chacune (les(|uelles se constatent des gradations mé- 
nagées v(îrs un minimum placé, à l'est vers Loano, 
et à l'ouest vers Bordighera. Vax Italie un nouveau 
maximum, mais plus faible que celui de Diano-Ma- 
rina, s'annonce progressivement et apparaît à Noli : 
il a son symétri<juc occidental dans le niaxinmm 
relatif de Bfenton. A Test de Noli» un minimum très 
clair est à Vado et k r* « *« •'aU 

» Suite. Voy. r « 
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siome intensité a Albissola. Le symétrique à l'ouest 
comprend le minimum de Villefranche et de Monaco 
et le maximum (d'intensité peut-être moindre que 
celui d' Albissola) que présente Nice. 

Des deux côtés et en dehors de ces bandes, le phé- 
nomène s'atténue très rapidement : Cannes et Gênes 
sont sensiblement indenmes. D'où l'on voit que la 
région orientale de la zone, malgré la symétrie évi- 
dente, est un [)eu plus resserrée que la région occi- 
dentale* en même temps que la trépidation y a été 
plus intense. 

' On peut, malgré l'absence de provision en un pa- 
reil sujet, essayer de donner des faits une sorte de 
représentation graphique, au moyen d'une courbe 
dont les abscisses seraient les distances kilométriques 
et les ordonnées les intensités relatives de la secousse, 
représentées d'ailleurs fort approxiniativement. 

Ce tracé (fig. 2) montre 
conunent cerlains nii- 
nima situés près de l'axe, 
comme Vado, peuvent 
avoir été aussi éprouvés, 
et plus, que des niaxima 
de la région marginale, 
comme Nia;. 
. Je n'ai pas manqué de 
rapprocher ces notions 
dynamiques des résul- 
tats offerts par l'étude 
géologique du sol et j'ai 
retrouvé entie les deux 
ordres de faits une ana- 
logie évidente et coaime 
une sorte de parallé- 
lisme. Diano-Marina est 
précisément sur le pro- 
longement de la crête 
granitique principale de 
la chaîne des Alpes, al- 
lant de Barcelonnette à 
Tende et sur laquelle 
passe la frontière. A Sa- 
vone comme à Cannes, affleurent des roches cristal- 
lines dont l'intervalle consiste en bandes nord-ouest 
à sud-est de terrains jurassique, crétacé et éocène, 
abstraction faite du pliocène et du quaternaire qui 
forment à la surface des lambeaux plus ou moins 
étendus et des roches volcaniques récentes qui poin- 
tent çà et là, par exemple a proximité de la Tête de 
Chien, au-dessus de Monaco. 

Involontairement les faits qui précèdent évoquent 
à mon esprit le souvenir de phénomènes acousti- 
ques : on connaît l'expérience des cavaliers de papier 
sur la corde qui vibre ; aux ventres, ils sautent en 
l'air, aux nœuds, ils restent impassibles. Les maxinia 
des ruines se présentent conmie des ventres d'ondu- 
lation ; les minima comme des nœuds. On sait aussi 
les ligures acoustiques dessinées sur une plaque 
sonore par le lycopode : ici la plaque c'est la croûte 
terrestre, et la poussière, les ruines des maisons. Si 
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une nouvelle trépidation, de sens différent de la pre- 
mière, se produisait, une nouvelle figure serait des- 
sinée par de nouvelles ruines, et, comme je le disais 
plus haut, les caractères de la première seraient 
effacés*. 

Si maintenant on passe de l'examen général du 
phénomène à l'étude des détails, on voit, dans une 
foule de cas, des contrastes qui appellent une expli- 
cation spéciale. Presque partout, a côté des ruines, 
des points ont été plus ou moins préservés. Au con- 
tact de la ville neuve de Nice où il y a tant de 
secousses et d'elfondrements, la ville vieille et les 
hauteurs de Cimiez sont presque intactes. A Menton, 
dès qu'on [)asse des bords du Careï h la vieille ville, 
les maisons en parfait élat succèdent aux décom- 
bres. Près d' Albissola, qui est fort éprouvé et où la 
voie du chemin de fer, comme la route de terre, 
sont travei-sées ac cre- 
vasses ouvertes en même 
temps que le pont s'é- 
croulait, on voit les mi- 
nes disparaître en même 
temps que le sol s'élève. 
Dans la zone même du 
maximum principal, 
Diano-Castello, qui do- 
mine Diano-Marina, est 
déjà sensiblement moins 
ravagé que ce dernier et, 
vers Cervo, le dommage 
est relativement faible. 
Dans tous ces exem- 
ples, il y a une influence 
évidente de la roche su- 
perticielle qui a modifié 
les caractères des pulsa- 
tions venues d*en bas. 
Les points ruinés sont 
constitués par des lam- 
beaux détritiques : pou- 
dingues pliocènes, sables 
quaternaires, etc. — Au 
contraire les localités moins éprouvées sont sur la 
roche massive, calcaire, schiste, granit. C'est une 
observation analogue a ce qu'a donné antérieure- 
ment le tremblement de terre de l'Andalousie. 

Sans doute il serait imprudent de formuler dès 
maintenant des conclusions sur des sujets si diflûciles : 
ce qu'il est f)Ossible d'observer directement sur la 
zone ébranlée, laisse intacte la cause même des trem- 
blements de terre et ne concerne que des phéno- 
mènes contingents. Stanislas Mecnier. 

' Il n'y a pas de raisons pour que de pareilles altcroitiTC^ 
(le ventres et de nœuds n'aient pas lieu en profondeur comme 
à la surface ; elles expliqueraient ces faits d'apparence si sin- 
gulière, (le mineurs ne ressentant rien dans les galènes 
souterraines, des trépidations qui ruinent les habitations sur 
le sol ou inversement ceux d'oscillations >entics dan^ les puil* 
alors qu'au jour rien u*a i^té perçu. 



- Carie des zones (riiileii.>it(; relulive du treinblenicul 
de terre du iô ft'vrier 1887. 



— Tracé des minima et des maxima du trembleracut 
de lerre du Î3 février 1887. 
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ÉCLAIRAGE ET FORCE MOTRICE 

PAK i/aIR GAZKIKIK 

Nous avons di'jà décrit ici (lcs*apparcils qui por- 
motlent de produire lîicilcnît»nt à froid, au moyeu de 
Taîr Iraversaul un hydrocarbure, le jraz ni'cessaire à 
IWlairaire ou autres usages. Mais ces appanMis sont 
destinés a ralimentation d'un nondire restreint de 
ÏH»es et trouvent leur emploi pour les usages domes- 
ti<|ues dans les localités éloi^^nées des usines à gaz. 

G'iui dont nous dormons aujourd'hui la descrip- 
tion et dont M. Lolhannner est l'inventeur, s'adresse 
plus s]»écialemenl au manufacturier pour l'éclairage 
i\o sa fahriijue ou au |»etil industriel pour actionner 



son moteur et é«dainT son ateli«T. C'est après Kavoir 
vu fonctionner dansées demitTescon<litions que nous 
avons |M^nsé qu'il siTait intéressant de le faire connaî- 
tre a nos lecteurs ainsi (jue le moteur à gaz d'une 
construction nouvelle qu'il alimentait. 

En principe, c'est toujours de l'air qu'on charge de 
vapeurs de gazoline. Mais les moyens empl(»yés par 
M. Lothammer pt^rmetlent d'obtenir un gaz parfaite- 
ment homogène, donnant une flamme très éclairante 
et très fixe, pouvant être canalisé dans des conduites 
variant depuis un millimètre de diamètre et ayant 
une longueur et des sinuosités quelconques, car il n'y 
a jamais de condensation. 

L'appareil se compose d'un réservoir cylindri(jue C 
(fig. 1) dans le(|uel on comprime l'air à une pression 




Fij;. 1. — Appareil i>oiir la {production de l'air gazi'ilir. 



KÏK. i. — Molour k fiaz ri>n(-tiuiiiiaiit par l'air gazéifié. 



qui varie suivant le nombre ih becs à alimenter et la 
longueur de la canalisation. Tue soupape S placée au 
sonnmet de rai)pareil porte un plateau sur le(juel on 
met des poids, ce qui permet de régler facilement 
cette pression, qui du reste n'est jamais bien considé- 
rable. Elle est d'environ riO grannnes pour un appa- 
n»il s«*rvant ù actionner un moteur de un cheval et 
donnant aussi 50 îi 50 becs d'éclairage. L'air peut 
ètn? comprimé dans le réservoir de dilïérenles l'avons : 
soit qu'il arrivt; d'une canalisation générale, connue 
ce serait le cas pour l'éclairage d'uni' ville; soit qu'on 
dispose une pompe sur un moteur, comme dans l'in- 
dustrie; soit enfin qu'on emploie une cloche plon- 
geante chargéH3 de poids. 

L'air renfermé en Cn'a pas de connnunication di- 
recte avec la gazoline qui se trouve renfermée en (/ 



dans un second cylindre (i placé a l'extrémité de la 
cloche AB; il y arrive après avoir traversé deux sou- 
païKîs de retenues F, V\ placées de chaque côté du ro- 
binet d'admission et il est conduit jus(|u'en h par le 
tube E. Là il rencontre de la gazoline, s'imprègne de 
ses vapeurs, puis reste» dans la cloche AH d'où part le 
tuyau de distribution MN. La quantité de gazoline 
qui se trouve en h est ivlativement minime, mais elle 
est renouvelée constamment, aussitôt que le niveau 
baisse, par du li({uide ne?//' ennnagasiné en g et qui 
est siphoné à mesure des besoins par le tube F. Cette 
disposition contribue beaucoup à l'homogénéité et h 
la bonne qualité du gaz obtenu, l-n niveau T pennet 
de se rendre compte de la quantité de liquide qui 
reste en provision et qu'on renouvelle, si besoin 
est, par une tubulure h vis L placée sur li^ *" 
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On a ajouté en outre un dispositifqu^on voit repré- 
senté en bas à droite de la figure, qui permet d'échauf- 
fer légèrement, au moyen d'un courant d'air chaud, 
la gazolinc placée en h dans le cas où l'appareil se- 
rait placé dans un endroit oîi la température est sus- 
ceptible de s'abaisser assez fortement. 

Comme nous le disions plus haut, c'est surtout 
dans l'industrie (|ue cet appareil trouvera son emploi. 
Nous l'avons vu employer avec succès chez MM. \V. 
Gavillet et L. Martaresche, qui sont les inventeurs du 
moteur à gaz qu'il alimentait et dont nous allons 
donner la description. Ce moteur est du type Otto; il 
fait l'aspiration et la compression du mélange déto- 
nant \i chaque deux courses du piston. Il présente 
certaines dispositions particulières très ingénieuses 
qui rendent sa surveillance et sa mise en marche fa- 
ciles et qui permettent de le vendre bon marché. Le 
tiroir est remplacé par un système de trois soupapes 
mises en jeu par des came? calées sur un arbre A 
(fig. 2) perpendiculaire à l'arbriMlu volant et actionné 
par lui au moyen d'un engrenage. Celui-ci et la po- 
sition des cames sont calculés de manière a ouvrir 
chaque soupape au moment voidu, l'arbre A ne fait 
qu un tour pendant que l'arbre du volant en t'ait deux. 
Dans la première course du piston en avant, les deux 
premières soupapes s'ouvrent pour donner passage. 
l'une à l'air, l'autre au gaz, dans les projK)rtions vou- 
lues; au retour du piston il y a compression, puis 
inflammation de ce mélange. L'explosion détermine 
alors la deuxième course du piston en avant, et lors- 
qu'il revient en arrière pour la seconde fois il fait 
évacuer les gaz parla troisième soupape. Un régula- 
teur :i boules règle l'admission du mélange déto- 
nant. On remarque à côté de lui un vase B qui ren- 
ferme l'huile destinée au graissage. Celle-ci ne s'écoule 
pas directement par le fond du vase, mais par un 
tube, sorte de trop-plein, placé au milieu et h la par- 
tie supérieure duquel elle se trouve amenée par une 
chaîne de Yaucanson roulant sur deux galets fixés a 
l'intérieur du vase et dont l'un est solidaire d'une 
petite poulie, qu'on aperçoit derrière le vase B, 
actionnée par la machine elle-même. L'écoulement 
de l'huile est donc proportionnel à la vitesse de la ma- 
chine et s'arrête aussitôt qu'elle a cessé de fonctionner. 

Le système d'inflammation présente aussi son 
intérêt. Les becs ont Tinconvénient de dépenser 
du gaz, d'échauffer et d'encrasser la partie la plus 
délicate du moteur; lorscju'on se sert de la bobine 
d'induction, il faut avoir soin d'entretenir la pile 
en très bon état. Afin d'éviter ces différents incon- 
vénients, .MM. Gavillet et Martaresche se sont arrêtés 
à la machine magnéto-électrique. Une douzaine de 
forts aimants en fer à cheval M servent d'armature à 
une bobine du genre Siemens qui en se déplaçant 
brusquement entre leurs pôles produit une forte 
étincelle d'induction. Les fils conducteurs sont dis- 
posés de manière à ce que l'étincelle éclate derrière 
le piston, dans l'espace où les gaz viennent d'être 
comprimés. Le mouvement de l'armature est déter- 
miné par un. système de leviers qu'actionne une came 



fixée sur le même arbre que celles qui ouvrent les 
soupa|}es. Ce mode d'inflammation est très sûr cl 
n'occasionne aucune dépense d'entretien. Enfin le re- 
froidissement de la partie du cylindre parcourue [wr 
le piston est obtenu au moyen d'une circulation d'eau 
entretenue au moyen d'une petite pompe, qu'on ne 
voit pas sur la figure, mais qui est mise en jeu par 
une manivelle attachée au même arbre A. Celte eau 
est renfermée dans le socle du moteur dont la capacité 
est calculée de façon à ce qu'elle n'arrive jamais à 
un trop grand échauffement, même après plusieurs 
heures de fonctionnement. 

En résumé, ce moteur demande peu d'entretien, 
peu de surveillance et peu de place. Si on veut le com- 
biner, comme nous l'avons vu faire, avec l'appareil 
il air gazéifié décrit ci-dessus, on aura partout, aussi 
bien à la campagne et à la ferme que dans les villes, 
la lumière et la force motrice sans dépendre de pe^ 
sonne. CM. 



ORGANISMES MICROSCOPIOUES 

DE l'air de la HKR 

A la suite de cinq voyages maritimes, dont deux à tra- 
vers TAllantiquc et trois dans la Méditerranée à bord des 
divers paquebots : la Gironde , le Camhodqe^ le Said et 
r Amazone, MM. Morcau et Miquel ont constaté que l'ai- 
mosphèrc de la mer se montre excessivement pauvre en 
bactéries; fanalyse en accuse en moyenne su dans 
10 000 litres; les moisissures sont encore plus rares. 

Voici, d'ailleurs, les conclusions que MM. Moreau et 
Miquel ont pu déduire de leurs recherches sur Tair marin. 

1" L'air de la mer pris à une grande distance des côtes 
ou sur la plage, les ports, etc., par un vent venant du 
large, est dans un ctat presque parfait de pureté ; 

2" A proximité des continents, les vents qui arrivent de 
terre cliassent devant eux une atmosphère impure; à 
100 kilomèlres des côtes, cette impureté a disparu; 

.V La mer épure donc rapidement les atmosphères 
empestées des continents; pour cette raison, toute étendue 
d'eau d*une certame largeur devient un obstacle absolu 
à la propagation des maladies contagieuses épidémiques; 

•4' Les atmospliêres marines poussées sur la terre 
épurent l'air des régions qu'elles traversent ; celle épura- 
tion est sensible jusqu'à Paris ; 

5" La mer est le tombeau des moisissures ; 

6" En temps normal, les océans ne cèdent pas à Tair 
les bactéries qu'ils renferment; cependant, quand la mer 
est grosse et houleuse, l'air marin se charge de bactéries, 
mais dans une très faible proportion ; 

7" L'atmosphère dos salons des navires est toujours 
chargée d'une quantité de microbes incomparablement 
plus forte que celle de la mer, mais la pureté de Tair de 
ces salles croit rapidement dans les premiers jours de 
voyage ; 

8** Enfin, l'air des salons des navires est relativement 
très peu riche en bactéries , il en renferme, pour choisir 
un exemple, cent fois moins que l'atmosphère des habita- 
tions parisiennes*. 

* D'apn's le Journal d'hygiène. 
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FABRICATION DES TIMBRES 

EN CAOUTCHOUC 

Les timbres en caoutchouc ont à peu près remplacé 
aujourd'hui les timbres métalliques, mais peu de gens se 
rendent compte de leur fabrication. Voici comment on 
les confec tienne : 

Chaque timbre est composé avec les lettres assemblées 
et réunies pour fonner Tensemlile du cachet qui repré- 
sente, soit une raison sociale, soit un emblème, deux 
lettres enlacées formant anagramme, etc. On en réunit 
un certain nombre qu*on dépose dans un châssis, abso- 
lument comme s'il s'agissait d'en faire Timpression or- 
dinaire, et on les serre fortement pour éviter que les 
lettres se déplacent. Ensuite on prend une épreuve avec 
de l'encre d'imprimerie et on fait les corrections s'il y a 
lieu. On prépare sur la contre-plaqué une composition 
spéciale obtenue par un mélange de poudre d'albâtre et 
de dextrine, on la nivelle avant que le mélange ait obtenu 
la dureté et le poli de la porcelaine. Ensuite on applique 
une feuille de papier dit végétal sur les caractères con- 
tenus dans le châssis, on pose la contre-plaque qui re})ose 
sur quatre ressorts à boudin et on prend une première 
empreinte. On retire alors le papier et on imbibe los 
caractères d'essence minérale qu'on sèche légèrement par 
l'essuyage. On appose de nouveau la plaque caoutchouc 
qui doit prendre l'empreinte, et on serre à fond pour 
obtenir le creux nécessaire, ce qui est facile à obtenir, 
le caoutchouc n'étant pas encore cuit et par conséquent 
très plastîipie. On laisse alors sécher complètein(>nt et un 
Tulcanise le caoutchouc en le mettant sous la plaque. 

La plupart des fabricants de timbres font cuire ceux-ci 
au gax et ne font que saisir la surface du caoutchouc, les 
timbres obtenus par ce procédé ne durent pas longtemps, 
la cuisson, ou la vulcanisation, étant incomplète. 

Un autre système, plus coûteux d'installation puisqu'il 
demande l'emploi d'une chaudière à vapeur, permet de 
cuirei de tulcanker à fond toute l'épaisseur du caout- 
chouc; on laisse les timbres pendant trois à quatre heu- 
res dans cette chaudière, et on les retire lorsque la vul- 
canisation est complète. On découpe séparément chaque 
timbre qu'on colle sur le modèle choisi, manche, boîte à 
allumettes, montre, porte-plume, dateur de vitesse, etc. 

Les timbres ainsi obtenus ont les qualités de résistance 
des meilleures pièces employées en mécanique : pour 
tampons de choc de chemins de fer, rondelles de sus- 
pension de wagons, etc. Ces timbres ont une durée illi- 
mitée ; on en fait surtout des dateurs de vitesse suppor- 
tant des chocs, des timbres à manches pour bureau, etc. 

Nous rappelons qu'il ne faut pas employer d'encre 
grasse qui dissoudrait le caoutchouc ; quand un timbre 
est encrassé, il suffit de le tremper dans l'eau quelques 
instants et de le brosser légèrement, mais il n'est pas 
nécessaire d'avoir souvent recours à cette opération. 

Y. (ii'KDOîc, ingénieur. 



PROCÉDÉ ET APPAREIL PHOTOGRAPHIOIE 

DE H. PERRON 

Dans ces derniers temps, La Nature a publié de 
nombreux articles relatifs à de nouveaux procédés 
photographiques qui tendent h rendre cet art de plus 
en plus pratique pour les missions scientifiques, les 



voyages (fexciirsions et d'explorations, partout, en- 
fin, oîi il y a nécessité de rapporter di's documents 
nombreux avec des moyens de transport difficiles ou 
restreints. La question a été résumée dans un article 
récent qui fait ressortir clairement les avantages des 
plaques souples*. 

Nous signalerons aujourd'hui un procédé et un 
appareil tout nouveaux, qui nous paraissent réunir 
de sérieuses qualités. 

Le procédé Perron consiste dans l'emploi des 
feuilles d'énuilsion au gélatino- bromure d'argent, 
en vue d'obtenir des négatifs ordinaires sans l'inter- 
médiaire du verre, toujours fragile, lourd et em- 
barrassant. Ce procédé se complète par l'emploi d'un 
châssis spécial, qui permet d'employer ces émulsions 
pour un nombre de poses très grand, sans avoir 
recours a la lumière spéciale d'un laboratoire pour 
en effectuer la substitution. 

Les émulsions sont composées uniquement de la 
substance; ordinaire, étendue sur les plaques au géla- 
tino-bronmre, employées irniversellement, ce qui 
permet l'usage de tous les genres de développement 
connus, sans rien changer aux formules, et assure 
une transparence absolue aux clichés; le verre ou 
les supports plus ou moins transparents sont en- 
tièrement supprimés, on n'a donc plus k se préoccu- 
per des bains spéciaux employés pour donner k cer- 
tains de ces supports, une transparence suffisante 
et nécessaire. Enfin, l'appareil spécial qui permet 
d'employer ces plaques en plein air pour les diffé- 
rentes poses successives, a été étudié de telle sorte 
qu'il s'adapte à toutes les chambres noires existantes, 
sans exception, ne causant ainsi qu'une dépense de 
transformation très minime, permettant à chacun 
d'utiliser tout son matériel. 

Les émulsions sont livrées emballées dans des 
boîtes en carton qui contiennent une liasse continue 
de papier noir, replié sur lui-même (dii, 1). Entre 
les plis de ce papier sont reliées les feuilles d'é- 
nuilsion, collées sur lui par leurs bords inférieurs 
et protégées ainsi sur toutes leurs faces. 

Le châssis comporte une sorte de boîte assez pro- 
fonde pour contenir une liasse d'émulsions, qu'une 
planchette mobile à vis de réglage permet d'appli- 
quer constamment contre une glace bien pure en- 
châssée derrière la trappe du châssis et correspon- 
dant exactement au plan de mise au point (fig. 2). 

Lorsqu'on a placé cette liasse d'émulsions dans 
cette boîte, on rabat par la feule inférieure le premier 
feuillet de papier noir, de façon à l'engager dans la 
rainure d'un axe à manivelle qui permet de l'en- 
rouler en opérant de l'extérieur (fig. 2, 5 et 6). 

Chaque; feuillet de i)aj)ier noir porte un trou dans 
lequel peut s'engager une broche verticale (indica- 
teur) dont la tète est visible a l'extérieur. Quand le 
papier e^t enroulé de telle sorte qu'une feuille d'é- 
nuilsion est en place, prête à poser, la broche tombe 
dans le trou et indique (ju'on a assez tourné la mani- 

« Voy. u- 719, du 1:2 mars 1887, pa^c 22r>, et ii" 720, du 
19 mars 1887, page 247. 
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vcllo. Lorsque après une première pose il s'agit de 
retins la plaque qui a posé et d'y substituer une 
autre, il suffit de soulever Tindicatour pour dégager 
le trou du pa])ier et de tounier la manivelle jusqu'à 
ce que cet indicateur soit retombé dans le trou sui- 
vant. On a ainsi enroulé l'émulsion qui a posé, 
entre du papier noir, autour de l'axe, et la seconde 
plaque est prête a recevoir l'image. On agit ainsi 
jusqu'il épuisement de la lia>L«e qui contient 12, 2i 
ou 7)0 plaques, permettant de faire, dans ime même 
excursion, autant de clichés avec un seul châssis et 
sans recourir h un laboratoire. 

Tne fois rentré, on retire les émulsions (jui ont 
posé par la partie arriènnlu châssis en les déroulant, 
et l'on peut, soit continuer avec celles qui restent 
si on n'a pas éjjuisé la liasse, soit en remettre une 



autre si la première a été complètement emplojée. 

Les clichés obtenus sont, après toutes les opéra- 
lions ordinaires de développement et de fixage, plon- 
gés dans une solution spéciale de glycérine qui leur 
donne, après séchage, une solidité en même temps 
qu*unc souplesse extrêmes; on les étend ensaite sur 
un verre bien propre j>our les faire sécher. 

Les plaques présentent alors Taspect de feuilles 
de papier absolument transparentes et ont la aour 
pliasse et la solidité du taffetas gommé, pouTant être 
chiffonnées sans qu'aucune cassure soit à cmindre. 
On peut ainsi relier les clichés dans les feniUeti 
d'un registre répertorié et emmagasiner de nom-* 
breux travaux dans un espace extrêmement res- 
treint. Ed. B. 




Ki^^ 1 ù (>. — Appan'il |iliu(o^ni|)hiquG de M. iNsrron. 



WAGONS UIÉRICAINS 

POrn I.E TRANSPORT DES POISSONS 

Les États-Unis marchent certainement h la tête 
des autres nations si l'on n'envisage que le côté des 
apidications pratiques. Depuis ime quinzaine d'an- 
nées la mise en culture des eaux de ce pays a été 
l'objet de la sollicitude du gouvernement de Was- 
hington. Le saumon, la truite, l'alose, ont été répan- 
dus dans les lleuves, lacs et étangs et reproduits 
artificiellement par milliards. 

Les résultats ont répondu, d'ailleurs, aux efforts 
faits dans cette direction. Non seulement les Ktats- 
Lnis s'approvisionnent aujourd'hui de poisson avec 
abondance, mais encore ils menacent d'inonder l'an- 
cien nioïkle de l'excédent de leur aquiculture, en 
l'écoulant sur nos marchés à l'état de conserves de 
poisson. 



Le transport de ces jeunes animaux, à traven les 
inmicnses espaces du Far-West, présentait de sé- 
rieuses difticultés que la Commission des ptehet a 
résolues par la construction de wagons spéciaux dont 
nous reproduisons ici un spécimen. 

Construits par Tingénieur F.-S. Eastman» leur 
aspect extérieur est celui d'un wagon à voyageurs^ 
Leurs dimensions sont calculées pour transporter 
environ 10 000 kilogrammes, et la disposition des 
trucks sur les(]uels ils sont installés permet de les 
accrocher aux trains de grande vitesse. 

Les figures 1 et !2 montrent la disposition de ces 
wagons. Leur aménagement intérieur est conçu de telle 
manière que les employés qui accompagnent les pois- 
sons trouvent dans ces wagons tout le confortable 
nécessaire. Des chaises, des tables, quatre lits ingé- 
nieusement combinés et pouvant se dresser instan- 
tanément sont suspendus à la paroi supérieure du 
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Fi^'. 1. — Vue intérieure d'uu waf?on araôricain pour le traiis|tori du poisson. — Les coffivs soûl ouvert» 
et montrent la di»|>osilion des rôclpi«»nls rontouant le^ poi^^sous. 




Fi}^, 2. _ Vue intérieure du même wagon montrant l'iustallation des gartiiens. -— Les lits rclcvc« dans la ligure ci-dessu* 

sont représenté! ici installés pour la nuit. 
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wagon de manière a ne pas gêner la circulation lors- 
qu'on a besoin d'ouvrir les coffres qui contiennent 
les récipients à poissons. Une allée occupe la partie 
médiane du wagon et de chaque côté est un grand 
coffre divisé en compartiments. Ce coffre renferme 
la glace et les récipients. Afin de manier ceux-ci 
plus commodément, un petit treuil roulant installé 
à une fenêtre l(»s prend à terre, les soulève dans le 
wugon et se meut alors à droite ou à gauche pour 
déposer chaque récipient k sa place. 

Les coffres sont formés de deux envelop{)es entre 
lesquelles est placée une substance mauvaise conduc- 
trice de la chaleur, de la sciure de liège. Ils j)cuvent 
contenir jusqu'à 1000 kilogrammes de glace. Quant 
aux récipients, ils sont cylindriques et reçoivent, au 
moyen de tubes, une circulation d'eau continue pen- 
dant la marclie du train. Celte masse de glace entre- 
lient autour des récipients une température basse 
très favorable aux poissons iiu\(|uels on j>eul faire 
parcourir ainsi sans inconvénient les trajets de trois 
ou quatre jours qui séparent New- York de San-F ran- 
ci sro. 

Nos chemins de fer français n'offrent point d'aussi 
longs trajets, mais, néanmoins, dans l'état actuel des 
choses, on éprouve assez dt; difficulté à faire voyager 
des poissons pour qu'on puisse dire que le transport 
de poissons vivants e^t presque impraticable en 
France. Nous nous en sommes aperçus l'été dernier 
lors(jue nous avons transporté sur dix points du bas- 
sin de la Seine vingt-doux mille jeunes saumons de 
Californie. On ne saurait se figurer au prix de quelles 
difficultés cette tentative d'acclimatation, que d'ail- 
leurs l'aquarium du Trocadéro doit renouveler cha- 
que année, a été menée a bien. Aussi serait-il gran- 
dement à désirer que les Compagnies de chemins de 
fer qui ont tout k gagner au repeuplement de nos 
cours d'eau, puisqu'elles transportent annuellement 
des <juantités considérables de poisson d'eau douce 
(2 190 000 kilogrammes pour le marché de Paris 
seulement), s'entendissent pour faire construire un 
wagon analogue à ceux des États-Unis et pouvant 
circuler sur toutes nos lignes. Cette mesure permet- 
trait d'étendre les travaux de repeuplement de l'A- 
quarium, aux différents bassins de la France. Il est 
vrai que pour le moment notre production d'alevins 
n'est guère en rapport qu'avec les besoins du bassin 
de la Seine, mais les agrandissements projetés par 
M. Alphand, directeur des travaux, pour l'Exposition 
de 1889, agrandissements qui transformeront défi- 
nitivement l'A^iuarium en une école modèle de pis- 
ciculture, et en un centre de repeuplement, beau- 
coup plus important que cdui d'Huningue, et ayant 
l'avantage d'être placé sous les yeux du grand public 
parisien, C€S transformations, disons-nous, nécessite- 
ront des moyens de transport moins imparfaits. 11 
serait très rationnel d'adopter le système de wagons 
employé en Amérique, en le perfectionnant sur dif- 
férents points. [y JoussET DE Beli.esne, 

Directeur drs servin»»* il»» |)i<«ciculturu de la villt* «le Pari-*. 



LES YIEUX PRÉJUGES MÉTÉOROLOGIQUES 

ET LES ANCIENS ALHANACII8 

Les almanachs contemporains oCi ron annonce impe^ 
turba blâment des temps chauds en juillet et de la ndge 
en janvier, ne font que continuer la tradition des aneieu 
ouvrages de ce genre, dont les prévisions nous indiquori 
les singulières idées que Ton se faisait de la météorologie 
aux siècles passés. 

Nous venons de lire, avec un réel intérêt de curiosité, 
un vieil almanach du dix-septième siècle, et nousTouloos 
le faire connaître à nos lecteui*s. G*est un petit in-S* Ibrt 
bien relié, avec dos orné de fleurs de lis. Il est intitulé : 
(( Ahnanac on calendrier pour Vannée mil six cent quaire- 
vin(/l-lreize, à Paris, chez Laurent D*Houry, rue Saiot- 
Jacques, devant la fontaine Saint- Severin. au Saint-E«u 
prit. » 

Les jours des mois sont complétés pr des préTJsions 
du temps à chaque phase de la Lune. Nous trouTons, par 
exemple, pour mars, au premier quartier: « matioées 
froides et quelques petites gelées » ; pour la pleine Lune 
d*avril : « fraîcheurs matinales avec phiyes de peu de 
durée ». Ces prévisions météorologiques sont, en outre, 
agi*éinenlées de prophéties de toute espèce, telles que le? 
suivantes que nous citons au hasard : 

K Grands apprests de guerre, nonobstant les bniils de 
la paix (Pleine Lune d*avril). 

« République florissante recherchera les moyens de se 
tirer d'affaire (Nouvelle Lune de juin). 

« La mort d'un ecclésiastique amènera du changement 
(Nou\ellc Lune d'aousl). » 

Un chapitre de V Ahnanac est consacré aux Idéet géné- 
rales dci changement de Voir et aux événement de lo 
présente année 1693. Nous reproduisons, à titre de spé- 
cimen, les premières lignes de prévision pour octobre : 

« Morts d*enfants et avortemens de femmes. La marche 
de quelques troupes empêcheront les vendanges des ha- 
bitants voisins des frontières. Gens de lettres seront ho- 
norés et élevés en dignitez, etc. » 

Après un chapitre sur les Éclipses^ Fauteur du curieux 
Almanac publie des Obsetuations nécessaires à toutet 
sortes de personnes pour Vusage de la médecine. Ou y 
trouve encoi'e de bien amusants préjugés sur les in- 
fluences de la Lune. Nous reproduisons tu extenso les pres- 
criptions recommandées pour les bains. 

« Pour les bains, il faut voir en premier lieu, si on 
désire se baigner pour la santé, ou seulement pour la 
netteté du corps : car soit pour Tun ou pour Tautre, le» 
jours que nous avons dit estre bons pour la saignée, sont 
généralement bons pour les bains. Que si quelqu'un désire 
d'entrer dans les bains seulement pour la netteté, il bat 
qu'il le fasse quand la Lune est dans la Balance, oa dans 
les Poissons. Que si on le fait pour quelque indisposition, 
par exemple, pour corriger une trop grande humidité, il 
f^ut que la Lune soit dans des signes ignés comme le Bélier, 
et en bon aspect de Mars ou du Soleil ; si c'est pour s'hu- 
mecter comme font les personnes phtysiques et maigres, 
il faut que la Lune soit dans des signes aqueux, le Cancer 
le Scorpion ou les Poissons. » 

Le chapitre se termine par des {Niragraphes intitulés: 
Le temps qu'il faut choisir pour les purgationSj eti' 
temps qu*il faut choisir pour couper les cheveux. « Si 
Ton veut que les cheveux croissent promptement, il f>ut 
les couper au premier croissant de la Lune. » 
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Â CCS prescriptions, Tauteur ajoute des Observations 
particulières à Vagricullure el des Règles générales 
qu'on peut encore approprier à tous les usages de la vie. 
C'est toujours la Lune qu*il faut consulter. Citons quel- 
ques exemples : 

a La Lune dans le Taureau, est bonne pour se pour- 
mener, prendre, recevoir, acquérir, contracter, cultiver, 
bastir, faire alliances et amitiez, et pour se faire saigner 
et purger pour la mélancolie. 

(( La Lune dans les Balances, est propre à faire voya- 
ges, changer de demeure et de vétemcns, etc. » 

Et les bonnes gens croyaient à ces sornettes. 

Ne nous moquons pas trop d'eux. N'y en a-t-il pas en- 
core aujourd'hui pour ajouter foi aux prophéties des 
Mathieu delà Drôme? C. T. 
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L'ALIMENTATION VÉGÉTALE 

DES PECPLFS DE I.'eXTRÈME SOWU E> GKNÉIUI, 
ET DES TCHOUKTCHES EN rARTICUUKR 

On s'imagine en Europe que les habitants tlomi- 
sauvages, demi-civilisés du (iroënland v\ de la Si- 
bérie septentrionale, se nourrissent exclusivement 
de viande et de jwisson. Cette opinion, sinon tout h 
fait fausse, du moins passablement exagérée, a été 
soutenue par quelques voyageurs éminenls dont les 
observations a ce sujet ont peut-être été trop super- 
ficielles. Sans doute, les produits de la chasse ou de 
la pêche, la chair des rennes domestiques, contri- 
buent pour la majeure partie à alimenter Esqui- 
maux et Tchouklches; sans doute encore en pleine 
zone glaciale, un régime dans lequel l'élément azoté 
ne dominerait pas serait un non-sens; sans doute, 
enfin, pendant le long hiver polaire, les ressources 
lirées du règne végétal font presqu'i complètement 
défaut et ne peuvent constituer en somme qu'un 
accessoire. Mais cet accessoire ne joue pas un rôle 
négligeable. A la longue, l'estomacr — fiit-il celui 
d'un Sibérien — se lasse du poisson, du [)hoque rôti, 
de la soupe au sang et réclame de temps îi autre une 
nourriture plus rafraîchissante : la même diversion 
est encore plus impérieusement exigée lorsqu'il faut 
lutter contre le scorbut. Enfin il est clair que ces 
mêmes peuples sont relativement peu difiiciles et 
s'accommodent d'herbes ou de plantes dont un Euro- 
péen du Nord ne se soucierait guère; le choix étant 
peu varié, ils ont tiré de leurs faibles ressources le 
meilleur parti qu'ils ont pu. 

Les quelques renseignements dont nous voulons 
faire profiter les lecteurs de La Nature, sont tirés 
d*une notice succincte publiée par M. Kjellman dans 
la collection des mémoires scientiliques relatifs à 
l'expédition de la Véga, L'auteur, compagnon de 
voyage de Nordenskiôld, eut tout le loisir d'observer, 
durant l'hivernage de l'expédition suédoise, les goùls, 
les habitudes, le genre de vie des Tchouktches (fig.i); 
ses renseignements doivent donc être tenus pour 
exacts. D'un autre côté, les productions et la flore des 
terres polaires sont assez homogènes dans leur 



ensemble, les mœurs des diverses tribus arctiques ont 
assez de points de rapprochement, pour que, sans 
grave erreur, il soit permis de généraliser au moins 
une partie des détails indiqués par M. Kjellman. 

La race tchouktche, comme la plupart des nations 
septentrionales, est composée d'hommes doux et 
inoifensifs. Les uns vivent surtout des produits de la 
mer et ne s'éloignent pas des côtes de l'océan Glacial ; 
d'autres sont nomades, élèvent des troupeaux de 
rennes dont ils tirent leur subsistance, et errent 
dans l'intérieur de la Sibérie. Tous avaient profit a 
visiter le bîUimenl Scandinave aussi fréquemment 
que possible: la Véga constituait un excellent dé- 
bouché pour écouler leur gibier et leur poisson ; les 
trocs de toute nature étaient aussi fiuûles qu'avanta- 
geux; les services ([ue nos indi^^ènes pouvaient 
rendre étaient toujours largement rénnmérés, et de 
plus nos bons Sibériens appréciaient fort la cuisine 
européenne. 

Cependant, ils faisaient moins de cas des aliments 
gras, des viandes salées, par exemple, que des plats 
dans lesquels figurait quelque légume : pois, riz, etc. 
Quant au pahi, il était coté très haut dans leur es- 
lime. Pour une petite miche, ils livraient volontiers 
plusieurs gros poissons, tant ils étaient avides de 
savourer celte nourriture toute nouvelle pour eux. 
Faut-il exclusivement attribuer ces préférencxîs à 
cette propension comnmne a la plupart d'entre nous, 
petits et grands, et qui nous porte à rechercher sur- 
tout ce (jue nous ne consommons pas d'habitude, 
même si cette alimentation inaccoutumée est infé- 
rieure à notre ordinaire de tous les jours? Oui, sans 
doute, l'explication est vraie dans une certaine me- 
sure, mais il non est pas moins certain que dans 
les menus des repas tchouktches figurent des mets 
d'origine végétale. 

Sur les bords du détroit de liehring, les ménagères 
font des provisions de légumes pour l'hiver, a peu 
près comme une maîtresse de maison française se 
munit de ponnnes de terre, de haricots, de petits 
pois conservés en boîte. Comme nature, les réserves 
accumulées sous 49'* de latitude différent de celles 
entassées près du cercle polaire; mais comme quan- 
tités, elles sont comparables. Le Tchouktche sait très 
bien (jue tant que dure la mauvaise saison, les rennes, 
les phoques, le gibier, ne lui manqueront pas et 
suppléeront à la disette des viandes conservées, 
tandis qu'aucun épicier, maraîcher ou fruitier, ne 
lui vendra de légumes. Toutefois, celui qui vit près 
des côtes jouit en tout temps de la ressource des 
Alguea comestibles très abondantes en certains para- 
ges*. Quoique peut-être mieux favorisés par la nature, 
les Escjuimaux de l'Amérique du Nord sont loin 
d'être aussi prévoyants; d'après Parry, ceux qui 
vivent |)rès de l'île Melville, non seulement ne 
mangent (juc par occasion de ï Oseille, des feuilles 
de Saule et des racines de Potentille, mais n*amassenl 
jamais de provision de ces plantes. John Ross a tu 

* Les Groënlandais mangent aussi oert»i*'** 
■Laminariées, etc.). 
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des Esquimaux recliercher comme nourriture et 
comme remède, les informes débris de Mousses et 
de Lichens accumules dans Testomac des rennes 
tués à la chasse ; ils ne connaissaient pas d'autre ali- 
ment végétal. S'il faut en croire Rink, Beechey, 
Simpson, ils ramassent d'assez grandes quantités de 
groseilles et d'autres baies, cueillent de V Oseille, 
arrachent quelques racines, mais ils consomment 
toutes ces friandises sur-le-champ, sans souci du 
lendemain. 

Revenons aux Tchouktches. H va sans dire que sous 
un pareil climat, des tribus à demi errantes ne 
sauraient se livrer h la culture régulière du sol, du- 
rant les quelques semaines de belle saison et que les 
végétaux dont elles s'alimentent sont des plantes sau- 
vages. L'auteur suédois, auquel nous allons céder 
momentanément la parole, signale cependant un fait 
curieux: « LeTchouktche est devenu cw/Zira/ei/r sans 
le savoir, et sans le 
vouloir. Effectivement, 
presque partout ou il in- 
stalle sa tente, on ren- 
contre des groupes ser- 
rés et circonscrits formés 
de diverses espèces végé- 
tales, parmi lesquelles 
un certain nombre font 
absolument défaut dans 
la région environnante, 
au lieu que d'autres sont 
rares dans le voisinage 
et ne se présentent que 
sous la forme d'indivi- 
dualités isolées. Sans 
doute quelques-unes de 
ces herbes ont cru sans la 
participation de l'hom- 
me, et, ayant trouvé 
une terre végétale favo- * '»• ^ • - ^^.''•*^ ^^ '« région des 

, , 111 . •-.-._ Itiuérairc <le la Véaa 

rable, graduellement du pays des Tdioukiches. 

transformée et améliorée 

au voisinage de l'habitation, n'ont pas tardé à se for- 
tifier et à se multiplier. Mais d'autres n'existent dans 
de semblables stations qu'à cause des Tchouktches; 
ceux-ci les ayant cueillies au loin en ont rejeté comme 
rebut quelques fragments qui ont pris racine et ont 
prospéré. » Par exemple, les Tchouktches consom- 
maient une variété de Cinéraire (famille des Compo' 
sées) qui abondait autour de leurs tentes : minutieu- 
sement explorée, la région voisine du havre d'hiver- 
nage ne montra qu'un assez petit nombre de pieds. 
11 ne faut pas s'imaginer que les hommes de l'ex- 
trême Nord, les Sibériens surtout, ramassent toujours 
indistinctement et sans préférence tous les végétaux 
tant soit peu nutritifs qui leur tombent sous la main, 
ni que ceux-ci, une fois cueillis, soient préparés et 
consommés pêle-niéle. Souvent ils agissent ainsi, 
mais il n'est pas malaisé de concevoir que ce n'est 
que sous l'iniluence de la nécessité ou de la disette. 
Ils font avec une fiévreuse ardeur la chasse au Poly- 










gonum viviparum^, une plante assez rare qu'ils 
apprécient beaucoup; les gourmets la déterrent 
immédiatement après la fonte des neiges, avant que 
les feuilles ne se soient épanouies et croquent le 
rhizome avec avidité. Durant l'été, les Tchouktches 
cueillent des Saules {Salix boganidensis), et en 
accumulent de larges provisions d'hiver. Mais alor? 
pourquoi les voit-on négliger sans motif d'autres 
végétaux tout aussi communs et certainement plus 
agréables à consommer que des herbes h demi digé- 
rées par un renne*? Tels sont le Bouleau nain^ les 
autres variétés de Saules, Y Anémone et môme le 
Cochlearia, lequel, en dépit de ses propriétés an- 
tiscorbutiques bien connues, ne tente pas plus les 
Tchouktches (jue les Esquimaux et les Groënlandais. 
Le Salix boganidensis est encore moins estimé qu'une 
Crassulacée, la Rhodioia rosea(iï*^. 2) très recherchée 
des indigènes, morne dans les cantons où elle a])onde. 

A l'intérieur du conti- 
nent, les Tchouktches 
éleveurs de rennes récol- 
tent une Légumineuse, 
Vlledysaruni obscu- 
rum, dont les racines 
adventives ont un goût 
sucré fort agréable, et 
(jui, d'après M. Kjell- 
nian, joue chez eux le 
rôle que remplissentchez 
nous les artichauts et 
les asperges. L'auteur 
suédois en reçut un jour 
une petite provision ; im- 
médiatement les Tchou- 
ktches pécheurs qui fré- 
quentaient laVéga , ayant 
aperçu la précieuse 
plante qui est fort rare 

Tchoukl.he,. (D'après M. E. Reclus.) ^^^j. ^^ ^^^^ ^ départi- 

. — Liiuilc approximative * 

rent de leurs allures en 
général discrètes et men- 
dièrent tous à qui mieux mieux quelques radicelles. 
C'est une vraie bonne fortune dans le pays des 
Tchouktches que de rencontrer, en notable quantité, 
des baies ou des fruits; aussi les fruits ou les baies 
ne font pas partie de l'ordinaire normal des tribus 
visitées par le savant Scandinave. Les plantes d'.4i- 
relle rouge (ou Myrtif) sont assez communes, mais 
ne fructifient guère ; on peut cueillir dans la saison 
quelques groseilles, mais on ne saurait les ramasser 
par dizaines de boisseaux ainsi que font les Esqui- 
maux au Groenland ; quant à la framboise, elle est 
bien rare, sinon absolument introuvable. Notons 
encore, avec M. Kjellman, l'absence complète de 
toute graine alimentaire. 

* Famille des Polygonées (Patience, Blé noir). 

* Cet aliment singulier — pcut-<Hre moins répugnant qu'on 
ne serait tenté de le croire — se mange frais après que 
l'animal a été éventré ou bien se conserve pour figurer en- 
suite dans les potaj^^cs gras. . . ... 
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Certaines planLes jouent le rôle de nos salades ; les 
parties comestibles se mangent sans apprêt, au fur 
et à mesure de la récolte :• tel 
est le cas pour les racines ad- 
vcntives de VHedysaimm obsctt- 
rum (lig. 3), lesquelles attei- 
gnent parfois deux décimètres 
de longueur et plusieurs milli- 
mètres de grosseur; pour les 
racines d'Oxytropis (Légumi- 
neuses) , également appréciées 
des Samoyèdes et bonnes au dé- 
but de Tété; pour les racines 
et tiges souterraines de Clayto- 
nia acuiifolia (sorte de Pour- 
pier) ; pour les parties aérien- 
nes d'Oxyria digyna (plante 
voisine des Oseilles et connue 
des Esquimaux). Nous avons 
déjà dit un mot du Polygonum 
viviparu7n; ajoutons que le 
goût d'amandes du rhizome 
est réellement fort agréable. 

D'autres végétaux, compa- 
rables sous ce point de vue, 
aux choux, aux pommes de 
terre, aux carottes, servent a 
améliorer le pot-au-feu des Tchouktches. Ainsi, 
outre la viande et le sang des rennes et des phoques, 
Ton jette dans la 
marmite des feuilles 
nouvelles de C/we- 
raria paluslris * , 
des racines ou des 
tiges souterraines 
de Pedicularis su- 
detica^ et de /*. la- 
nata , à'Armenia 
siberica (Staticée») , 
de Potenlilla fragi- 
form 18 (Rosacées) , 
de Claytonia acu- 
tifoliay de Polygo- 
num polymor- 
phuîH, peut-élre 
aussi de Taraxa- 
cum officinale 
(Composées) , et de 
Wahlbergella ape- 
lala. En général, 
ces racines sont dé- 
terrées et consom- 
mées au printemps, 
dès que la neige a 
disparu , ou dans la 
première moitié de 
Tété, mais quelques-unes d'entre elles sont mises de 

* Plante recherchée |>ar les SamoycdeF. 
'^ La p. hirêula sert «{uelquerou de nuurriture aux Gruûn- 
landais. 




Yiii.i. — Hhodiola ro«6'n,L.,uveL' son iutloresceiico. 




Fig. 3. — Iledysarum obscurum^ L. Rameau fleuri. 



côté pour l'hiver. On les nettoie k fond et on les en- 
tasse sans plus de précaution, dans un coin de la tente. 
Le garde-manger d'un mé- 
nage sibérien contient encore 
d'autres provisions d'une na- 
ture particulière, et auxquelles 
nous allons consacrer quelques 
lignes en terminant cette no- 
tice. Nous voulons parler de 
jeunes pousses de végétaux 
ligneux ou herbacés, auxquelles 
on fait subir une préparation 
spéciale , analogue à œlle qui 
est usitée en Pnisse ou en 
Alsace pour les choux; les 
feuilles, les tiges, fortement 
comprimées, fermentent, et on 
obtient une sorte de chou- 
croûte, inférieure sans doute 
îi celle de Strasbourg, mais 
assez bonne néanmoins, niéme 
pour un Européen. Comme en 
général, on ne mélange pas 
les fragments provenant de 
plantes d'espèces diverses, il 
en résulte plusieurs variétés 
distinctes du ni()me aliment, 
possédant chacune une couleur, une odeur, ijne 
saveur spéciales. Les Tchouktches , pour la confec- 
tion de ce mets, 
reciierclient les 
ix)usses fleuries de 
Pedicularis sude- 
tica^ de Rhodiola 
rosea (Crassula- 
cées*)y d'Helian- 
llnts peploïdes (Ca- 
ry ophyllées), de 
Polygonum poly- 
morphum, les ra- 
meaux duSalix bo- 
ganidensisy les 
feuilles du Petasites 
frigida (Cotupo- 
sées) , du Saxifraga 
punciata, etc. En- 
fin, comme nos ha- 
bitants de l'extrême 
Nord ne connaissent 
ni le jambon, ni la 
saucisse, ils ont l'ha- 
bitude de garnir leur 
choucroute avec des 
morceaux de lard 
de phoque. Il est 
probable que ce 
raffinement ne serait pas du goût d'un Français. 
Ahtolne de Saporta. 
«PUiito« 
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NÉCROLOGIE 

A. Unltte, — L'ingéDieur électricien A. Gaiffe est 
décédé Je avril i887, ï Tâge de cinquante-cinq ans. 
Celait non seulement un constructeur, mais un chercheur 
émérite qui a puissamment contrihué à perfectionner le 
matériel électro-médical, pour lequel il était devenu Tun 
des spécialistes les plus distingués. C*cst à Gaiffe que Ion 
doit rintroduction en France de Findustrie du nickelage 
galvanique, et il a publié à ce sujet une intéressante no- 
tice dans notre recueil. C'est lui qui organisa jadis l'allu- 
mage électrique des lampes à gaz de la Chambre des dé- 
putés et du Sénat. En outre de son mérite personnel et de 
ses nombreux travaux, Gaiffe était un homme obligeant, 
serviable, estimé de tous ceux qui l'ont connu. Il était 
chevalier do la Légion d'honneur. 

J.-9I. CSandct. — 11 y a quelques mois déjà, 
J.-M. Gaudet, maître de fofges à Hive-de-Gier, s'éteignait 
au milieu des siens le 6 décembre 1886. H nous a sem- 
blé utile de retracer, en quelques ligues, la vie d'un tra- 
vailleur qui, par une intègre probité et par un labeur 
énergique, a su prendre uno place importante dans le 
monde industriel, et a laisse à son pays des (cuvrcs soli- 
des et durables. Jean-Marie (iaudet, né le 3 avril 1815 à 
Pont-d'Ain (Ain), était le fils d'un modeste serrurier, el 
il travailla comme forgeron dans l'atelier de son père. 
Après s'être fait remarquer comme un ouvrier hors ligne, 
le jeune forgeron, en i85'2, quitta son pays natal pour 
faire son tour de France. Il se rendit d'abord à Lyon et 
travailla chez un mécanicien comme ajusteur et dessina- 
teur; il prenait en même temps des leçons d'un ancien 
élève de l'École des arts el métiers de Chàlons, M. llippo- 
lyle Petin. Le maître et l'élève, également jeunes, égale- 
ment avides de grandir par le tiavail, ne devaient plus 
être séparés que par la mort. Ils fondèrent «pielques an- 
nées après, les fameuses usines métallurgiques de Kive-de- 
Gier et de Saint-Chamond, qui comptèrent parmi les 
plus importants établissements industriels du monde. En 
1843, MM. Petin et Gaudet installèrent dans leui*s ateliers 
le premier marteau-pilou pour for;^er les grosses pièces, 
qui fut construit après celui du Creusot. En 1849, ils 
exécutèrent les premières pièces de canon en fer forgé : 
elles donnèrent à Strasbourg des résultats inattendus. 
Quelques années plus tard, en 1853, fut formée la So- 
ciété des Hauts Fourneaux, Forges et Aciéries de la ma- 
rine et des chemins de fer, et dès ce moment MM. Petin 
et Gaudet concoururent pour une large part aux progrès 
accomplis dans notre armement militaire. Au début de la 
guerre de Crimée en 1854, Gaudet fit exécuter pour nos 
batteries flottantes, d'après les plans de Dupuy de Lôme, 
les premières plaques de blindage. En 1859, c'est à Saint- 
Chamond que fut installé un gros train de laminoirs alter- 
natifs pour fabriquer les plaques de blindage de la première 
frégate cuirassée la Gloire. On doit à Gaudet le frottage 
des canons en fonte au moyen d'anneaux en acier sans 
soudure ; on lui doit encoi^î les premiers essais en France 
des convertisseurs Bessemer ))our la fabrication de Tacier. 
Petin et Gaudet furent les promoteurs de l'emploi de 
l'acier pour l'armement national. C'est à Uive-de-Gier 
que l'on forgea les énormes balanciers des machines de la 
flotte transatlantique. C'est à Saint-Chamond que furent 
construites les premières cheminées ayant de 60 a 
10:2 mètres de hauteur. En 1805, J-M. Gaudet fut nommé 
officier de la Légion d'honneur. L'ancien forgeron, que la 
fortune n'avait jamais empêche d'être modeste, bon et 



généreux, fut subitement frappé d'une congestion céré 
brale le décembre dernier. Il laisse, à ses Gis et a tous, 
sa belle vie comme exemple. 



CHRONIQUE 

Le tremblemeat de terre dm tS février ft-t-ll 
été reeseiitl à. Parle. — Nous avons indiqué précé- 
demment (p. 283) qu'un hoiioger de Paris a observé que 
le pendule en rejios d'un régulateur, a spontanément os- 
cillé au moment où avait lieu le tremblement de terre du 
golfe de Gènes. M. E. Rodocanachi, h Paris, nous écrit à 
ce sujet la lettre suivante : <t J'ai entendu raconter par 
quelques personnes dignes de foi, qu*elles avaient eu ici, \ 
à Paris, le même jour et vers la même heure, la percep- 
tion de légers mouvements. Une, entre autres, qui habite 
avenue des Champs-Élysés, m'a dit que ce matin-là, 
23 février 1887, elle se trouvait dans son lit, éveillée, ' 
lorsque, vers 6 heures, elle entendit tinter les bobèches 
et les verres qui se trouvaient dans la chambre. Ayant 
parlé de ce fait à des amis, elle fut fort surprise le soir 
d'apprendre par les journaux ce qui s*étail passé dans le 
Midi. Peut-être d'autres ponouoes ont-elles encore 
éprouvé ce phénomène, i 



LcM télégraphes et les télépfceae» «ml Aile- 
magne. — I^e nombre des bureaux de télégnpko «i 
Allemagne a presque doublé pendant les quatre demîàiw 
années. 4415 nouveaux bureaux ont été ouverts pendant 
cette dernière période ; le chiffre total s'est élevé de 5014 
en 1880, à 9529 en 1884. La longueur totale des lignes 
a passé de 121 520 milles en 1880, à 150040 milles en 
1884, soit une augmentation de 28 520 milles. Le service 
téléphonique, inauguré en Allemagne il y a quatre ans, 
compte aujourd'hui 58 bureaux centraux, 7311 abonnés, 
et un réseau de plus de 10 000 milles. 

Mur le poison de l'ortie. — M. Bennett a publié 
dans le Phannaceutical journal un intéressant résumé 
des études faites à ce sujet ; nous en empruntons le résumé 
au Journal de pharmacie. L'action irritante des piqûres 
de l'ortie sur la peau humaine n'a pas été expliquée jus- 
qu'à ce jour d'une façon satisfaisante. On l'avait attribuée 
k l'acide formique contenu dans les cellules glandulaires 
de l'ortie, mais M. Haberlandt, de Vienne, a démontré 
expérimentalement que d'aussi petites quantités d'acide 
formique que celles qui sont renfermées dans les poils 
de l'ortie, introduites sous la peau, étaient impuissantes 
à produire une irritation notable. Celte substance irri- 
tante, d'après M. Haberlandt, semble une matière albumi- 
noïde, une sorte de ferment ; elle est détruite par l'eau 
bouillante. Elle est fixe, car la matière des glandes de 
l'ortie, desséchée à basse température, jouit de propriétés 
irritantes quand on l'introduit sous la peau. 

La péehe aux perles et l'éclairage éleetriqne. 

— M.M. Alley et Maclellan, constructeurs mécaniciens de 
Glasgow, viennent de faire avec succès les essais de leur 
vapeur Garelocli, particulièrement destiné à la pêche aux 
perles. Ce navire est muni d'une lampe h arc de 100 becs 
Carcei, dont le globe est construit pour résister à la pres- 
sion de l'eau à des profondeurs considérables. Èntro 
temps, le Galcroch sera employé à l'inspection sous-ma- 
rine de navires sombres, de carènes de navires, de tra- 
vaux déports, lianes d'huîtres, etc*, etc. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 

Srance du 12 avril 1887. — Présidence de X. Jasssks. 

Trombes et tornados. — La séance, vraie séance des 
▼acances de Pâques, a été très courte; elle a été en 
grande partie consacrée à des communications relatives 
i des météores tournants. En première ligne il faut citer 
une notice d*un des plus illustres correspondants de 
TAcadémie, le vénérable M. Daniel Colladon (de Genève), 
qui décrit un appareil k l'aide duquel il imite, au sein 
de l*eau, des tourbillons atmosphériques. La Nature don- 
nera très prochainement une ligure représentant le dis- 
positif avec lequel Tauteur peut faire assister tout un 
auditoire au spectacle de trombes ascendantes liquide». 
De son côté, M. Weyher annonce qu'il est parrenu k réa- 
liser, outre le phénouièue dnhuhêon qu*il a déjà décrit, 
de vraies trombes complètes avec leiir tube opaque ver- 
tical* U suffit pour cela de lancer un jet de vapeur dans 
Taxe du tourbillon ou simplement d'échauffer à un degré 
convenable Teau du réservoir inférieur. M. Faye remet- 
lauit à la prochaine séance la réponse à ces diverses 
objections, poursuit aujourd'hui Tétude des lois géné- 
rales des tempêtes. Laissant de côté le calme central 
qui Toccupait lundi dernier, il s'attache aujourd'hui à 
l-étude des tornados qui ne sont pour lui que de simples 
parasites des cyclones. U se fonde sur les résultats four- 
nis par les cartes synoptiques que le Signal Office des 
Ëtats-Unis s'astreint à tracer trois fois chaque jour, h 
7 heures du matin, à 5 heures après-midi et à 1 1 heures 
du soir. En 1884, dernière année que concernent les 
cartes publiées, 180 tornados ont été enregistrés. Dans 
la seule journée du 19 février, il y en eut 44 qui tuèrent 
800 personnes, en blessèrent 2400, ruinèrent 10 000 bà- 
liments et réduisirent 15 000 personnes à la plus pro- 
fonde misère. A d'autres jours apparurent 28, 15 torna- 
dos et moins. Les cartes présentant à la fois la trajectoire 
de ces météores, les flèches de vent et les isobares, on 
constate que durant les tornados l'atmosphère est le 
siège d'un immense mouvement tournant dont le centre 
se meut du sud-ouest au nord-ouest; que la trajectoire 
des tornados est parallèle à celle de la tempête générale, 
que tous les tornados sont sur la droite du cyclone, exac- 
tement localisés dans une région qu'on nomme aux 
ttats-Unis l'Octant dangereux. Avec une loyauté à la- 
quelle tout le monde applaudii-a, M. Faye reporte l'hon- 
neur de cette grande découverte à M. Marié-Davy qui la 
fit presque malgré lui, et quoi qu'il en coûtât à ses pré- 
jugés de mét(M)rologiste classique. Celait en 1865>1864, 
à l'époque où Le Verrier fonda le service météorologique 
qui a rendu tant de services à l'agriculture et à la navi- 
gation. Le direclcm' du service, M. Marié-Davy, constata 
tout de suite que les oi'ages apparaissent presque toujours 
sur le pourtour d'un disque tournant à une certaine dis- 
tance du centre de celui-ci. 

M, Thollon. — Une dépêche de M. Perrotin annonce 
de >ice la mort, vendredi dernier, à la suite d'une lon- 
gue maladie, de M. Thollon, qui a attaché son nom à 
d'importantes découvertes relatives à la speclruscopie, et, 
spécialement, à la distinction qu'on peut faire entre les 
raies telluriques et les raies solaires. Sur la demande de 
M. Edmond Becquerel, 11. Janssen rédigera, pour le pro- 
chain compte rendu, une courte notice sur ce regrettable 
serviteur de la science. 

Variât — H. Mouchot, le célèbre auteur des machines 
solaires, dont nous avons déjà euregisti*é les découvertes 



mathématiques, adresse un Mémoire fort ingénieux sur 
les propriétés de certaines courbes imaginaires. — Grâce 
à l'interposition d'un miroir qui permet d'agrandir les 
écarts par la réflexion, M. Brouly augmente notablement 
la sensibilité de l'appareil de Melloni, pour l'étude de la 
chaleur rayonnante. — En étudiant l'œuf d'hiver du phyl- 
loxéra, M. Laffite arrive à des conclusions opposées à 
celles que M. Donadieu a récemment publiées. — Bl. Tré- 
cul fait une longue lecture sur les vaisseaux laticiferes. 

Stamslas Meunier. 



U SCIENCE PRATIQUE 

COMMKNT 0> DÉBOLCHK U > K BOUTEILLK 

Le problème posé par le titre de cet article est 
plus complexe qu'il n'en a l'air à première vue, du 
moins si l'on en juge par la figure qui l'accompagne 
et qui représente un certain nombre de solutions 
choisies parmi les plus simples, les plus élégantes 
ou les plus commodes. 

On.pourrait appeler plus exactement le tire-bou- 
chon un manche à bouchons, car, dans la plupart 
des cas, l'appareil (jui porte ce nom n*a pas d'autre 
but que de domier un moyen de saisir le bouchon 
comlnodément et d'exercer une traction suffisante 
pour le retirer. Bien souvent même, ce manche arti- 
liciel et provisoire est inutile : avec un peu d'habi- 
tude, d'habileté... et de patience, on parvient à reti- 
rer i\e< bouchons de bonne qualité dont la saillie au- 
dessus du bord supérieur du goulot ne dépasse pas 
quatre millimètres. Mais dès qu'on s'adresse aux 
vins ciichetés qui ne présentent plus aucune saillie, 
le tire-bouchon devient indispensable. 

La forme classique est représentée figure 1 . Tout 
détail sur le mode d'emploi serait aussi fastidieux 
qu'inutile. Disons cependant que la forme ordinaire 
n'est pas absolument recommandable, k cause de 
l'insuffisance de grosseur du manche. 

Le tire-bouchon classique ne serait pas assez rapide 
dans son emploi lorsqu'il faut, chaque jour, débou- 
cher un grand nombre de bouteilles, comme chez 
les marchands de vins, par exemple. On se sert alors 
d'un foret ou d'un coup de poing (fig. 2). Le foret, 
qui n'est qu'un coup de poing à longue tige et à 
manche léger, rappelle, par ses dispositions, une 
vrille rudimentaire ne portant qu'un léger filet à 
son extrémité. On l'enfonce plus ou moins oblique- 
ment dans le bouchon, suivant sa longueur, et, par 
un tour de main particulier, on ramène en arrière 
le foret qui entraîne avec lui le bouchon le plus 
solidement fixé. Le couj» de poing est un genre de 
foret qui sert plus spécialement aux sommeliers, 
dans les caves, à donner de l'air aux pièces de vin, 
et n'est qu'accidentellement utilisé au déhouchage 
des bouteilles. La confusion faite par notre dessina- 
teur n'a rien (jui doive surprendre. 

Tire-bouchons et forets ordinaires présentent un 
inconvénient commun dans certains cas ; ils exigent 
un effort initial quelquefois considérable, si le vin 
est bien bouché, pour retirer le houclum ; on s* est 
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alors préoccupé de diminuer cet effort en utilisant 
les principes connus de la mécanique, et, k ce point 
de vue, les tire-bouchons modernes constituent d'ex- 
cellents appareils de démonstration pour renseigne- 
ment de cette science pratique. 

Quel que soit Tappareil, on doit, pour retirer un 
bouchon donné, dépenser un certain nombre de 
kilogramnl^tres, mais comme la course effectuée est 
très petite, il faut naturellement que la force exercée 
sur le bouchon, et surtout la force initiale, soit con- 
sidérable : elle atteint 10, 12, 15, 20 kilogrammes 
et même davantage. On peut réduire cette force ini- 
tiale en mettant à profit les propriétés du levier 
(n®* 3 et 5) ou celles de la vis (n" 4). La figure 3 
s'explique d'elle-même : après avoir enfoncé le lire- 
bouchon à la façon ordinaire et fixé le système sur 



le goulot, on voit qu'il suffit d'exercer un effor"^ 

relativement léger sur le le\ier : cet effort se trou 

vaut multiplié par 3 ou 4 sur le bouchon est tou^ 

jours suffisant pour venir à bout du plus récaici. — 
trant sans aucune fatigue. 

Le u? 5 montre une disposition dans laquelle on st, 
mis à profit le jeu bien connu qui sert à faire mat^ 
nœuvrer des [letits soldats. Un treillage de lames de 
laiton se termine à une de ses extrémités par une 
poignée et à l'autre par une collerette annulaire qui 
s'applique sur le goulot de la bouteille. La vis dn 
tire-bouchon est fixée au dernier croisement des 
lames. On visse le système à la manière ordinaire et, ; 
à bout de course, on tire sur la poignée. Le tire- 
bouchon avance n fois moins vite que la poignéei 
mais l'effort exercé sur cette poignée est n foii 




Comment on débouche une bouteille. — ^'> 1. Tire-bouchon ordinaire. — N» i. Coup-dc-poing de sommelier. — N» 3. Tire-bouchMi I 
simple levier. — îi" 4. Tire-bouchon à vis. — ^« 5. Tire-bouchon k leviers multipl^. 



moins grand que celui qui est nécessaire pour re- 
tirer le bouchon, si on appelle n le nombre de croi- 
sement des lames. Dans l'appareil représenté (n° 5) 
71 = 4, mais on peut réduire indéfiniment l'effort 
initial en multipliant le nombre des lames. 

Nous préférons de beaucoup à cette disposition 
ingénieuse, mais un peu compliquée, le tire-bouchon 
de M. Perille (n^ 4) dans lequel les propriétés de la 
vis sont si habilement utilisées. L'appareil comporte 
trois pièces : une coiffe qui s'applique sur la bou- 
teille à déboucher, un écrou à trois oreilles et une 
tige doublement filetée dont la partie inférieure 
s'engage dans le bouchon et. la partie supérieure 
dans l 'écrou à trois oreilles. 

La manœuvre comporte deux opérations dis- 
tinctes : la première a pour effet d'enfoncer la vis 
dans le bouchon, ce qui se fait en tournant la poi- 



gnée supérieure — près du û^ 4 — dans le seos det 
aiguilles d'une montre. L'écrou reste fixe dans l'es- 
pace et la vis descend. 

Lorsque la vis a suffisamment pénétré, on aban* 
donne la poignée supérieure et on tourne Técrou 
dans le même sens : la rotation de l'écrou fait alors 
remonter la vis qui entraîne le bouchon avec elle. L'a- 
vancement est de 8 millimètres par tour tandis que 
le point d'application de l'effort exercé par les doigts 
s'exerce sur une circonférence d'environ 5 centimètres 
de diamètre. L'effort initial est donc vingt fois moins 
grand, aussi suffit-il de deux doigts, quel que soit le 
bouchage, même celui fourni par les systèmes méca- 
niques les plus perfectionnés. D' Z.... 

Propriétaire-Gérant : G. TnsAioMU. 
Imprimerie A. Lahure, 9, rue de Pleurus, k Ptrii. 
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L\ CARTE nu CIEL A L'OBSERV.VTOIRE DE PARIS 




- Phutogruphie d'une portion de In Lune. Copernic 
i féyrier i8^6). AgiMiidisscmeiil din'cl, 11 fois. 



Fi<;. i. — Piiotofîraphio d'une portion de la Lune. Platon 
(i j avril 188f>). Agrandissonicnt direct, 15 foi<. 




— Photographie d'une portion de lu Lune. Environs 
d'EralONtlu'nc. A^'rundissunient direct, 15 fois. 



Fig. 4. — Photographie d'une portion de la Lune. Archimède 
(12 avril 1886). Agrandissement direct, 13 foi«. 



Fac-similé des photographie^ de In Lune obtenues par MM. Paul et Prosi»cr Henry, à rub^ervatoire de Pans. 

inférence internationale pour le levé photo- 1 le 16 avril deniicr, à rObservaloire de Paris. Cette 
uc de la carte gt;néralc du Ciel s'est ouverte | conférence, due à Theureuse initiative de H. le 
y aaiM. — f' MKitre. 2 1 
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contre-amiral Mouchez, directeur de l'Observatoire, 
a été inspirée par les travaux de MM. Paul etProspcr 
Henry. 

Les deux savants astronomes ayant été chargés, il 
y a quelques années, de continuer la carte écliptique 
de Chacornac, reconnurent que le recensement des 
étoiles devenait impossible aux environs de la Voie 
lactée, et ils eurent Tidée de fixer par la photogra- 
phie ce que l'observation directe ne pouvait déter- 
miner. MM. Henry construisirent un grand appareil 
parallactique pour la photographie céleste \ et ils 
arrivèrent à produire des clichés où l'on compte 
5000 étoiles là où les cartes du ciel antérieures n'en 
donnaient que 170. Nos lecteurs ont eu sous les yeux 
un spécimen de ces belles photograpliies des étoiles : 
nous leur avons également présenté la description du 
nouvel appareil qui permet d'en opérer les mesures *. 

Non seulement MM. Paul et Prosper Henry ont 
exécuté un grand nombre de photograpliies de con- 
stellations, mais ils ont 

réussi k faire dans d'ex- - 

cellentes conditions de 
netteté, les clichés des 
planètes et notamment 
de Saturne et de Jupi- 
ter. Pour les photogra- 
phies de la Lune, ils ont 
introduit dans la science 
une méthode nouvelle 
dont nous donnons ci- 
contre quelques résul- 
tats (fig. 1, 2, 5 et 4). 
Au lieu de photogra- 
phier l'astre tout entier, 
les opérateurs procèdent 
par fractionnements ; ils 
ne prennent à la fois 
qu'une petite surface de 
la Lune, ce qui permet 
d'obtenir le meilleur éclairement possible pour cha- 
cune des parties qu'il s'agit de reproduire. MM. Henry 
opèrent au moment où les ombres se présentent 
avec le plus d'intensité et font le mieux ressortir la 
valeur des reliefs. 

On sait que pour faire la pliotographie de la Lune, 
au lieu de recevoir l'image directement sur la j»la- 
que, il est préférable de la grandir préalablement à 
l'aide d'un oculaire. Au foyer de l'apgareil, l'image 
n'atteint pas un diamètre de plus de O^jOoâ. Avec 
l'agrandissement que nous représentons dans «os 
figures, la Lune entière aurait environ 0",()0 de 
diamètre. Malgré cette amplification assez considé- 
rable, la durée de la pose ne dépasse pas douze 
secondes. 

Les spécimens que nous donnons, et qui tous ont 
été oblenus avant la pleine lune, ne représentent 
qu'une faible partie du travail de MM. Henry qui 
ont reproduit la surface entière de la Lune, com- 

« Voy. n* 654, ilu 12 décembre 1885. 
* Voy. n» 717, du 'ÀQ lévrier 1887» 
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Fig. î). — La nébuleuse ilSO du grand Catalo;xue d'IIcrschel. — Gra- 
vure exôculoe d'après le cliché photographique uêgalif de MM. l'aul 
el Prosper Henry. (Graïîdi 3 l'ois.) 



prenant une quinzaine de photographies analogues. 
Nous donnons ci- dessous la reproduction d'une 
photographie de la nébuleuse 1180 du grand cata- 
logue d'Herschel (fig. 5). Cet objet, examiné dans les 
grands télescopes, se présente seulement comme une 
masse blanchâtre. La lumière est si faible que pour 
l'apercevoir il est indispensable de cacher l'étoile 
principale h l'aide d'un écran. La photographie mon- 
tre très nettement de très petits délinéaments de la 
nébuleuse. Son étendue est de 22' en ascension droite 
et de 15' dans le sens de la déclinaison. Cette nébu- 
leuse n'étant distante que de 50' de la grande nébu- 
leuse d'Orion, il est presque certain qu'elle fait 
partie du même système. Il est hors de doute que 
lorsque les plaques seront encore plus sensibles, ces 
deux objets paraîtront complètement réunis par 
des filaments lumineux. Ces deux nébuleuses ont 
d'ailleurs le' même aspect physique et présentent 
presque absolument les mêmes caractères. 

La Conférence inter- 

_ — nationale, qui vient de Sf 

I réunir à l'Observatoire 
' ^ .1 de Paris , a pris pour 

mission d'étudier les 
! meilleures conditions 
d'opérer la pliotographie 
du Ciel dans les dilfé- 
rents pays du monde, 
afin de pouvoir léguer 
aux siècles futurs la 
carte de ce que l'on 
pourrait appeler la géo- 
graphie du ciel. 

(( Cette carte qui sera 
formée, dit M. le contre- 
amiral Mouchez, des 
1800 ou 2000 feuilles 
nécessaires pour repré- 
senter à une échelle suf- 
fisamment grande, les 42 000 degrés carrés que com- 
prend la surface de la sphère, et séparément a plib 
grande échelle, tous les groupes d'étoiles ou tousle> 
objets présentant un intérêt spécial, léguera aux 
siècles futurs l'étal du Ciel h la fin du dix-neuvième 
siècle avec une authenticité et une exactitude abso- 
lues. La comparaison de cette carte avec celles qu'on 
pourra refaire à des époques de plus en plus éloignées 
permettra aux astronomes de l'avenir de constater de 
bien nombreux changements en position et en gran- 
deur, à peine soupçonnés ou mesurés aujourd'hui 
pour un petit nombre d'étoiles seulement, et d'où 
ressortiront certainement bien des faits inattendus et 
d'importantes découvertes. Cette Carte donnera en 
outre dès qu'elle sera terminée la possibilité d'étu- 
dier la distribution des étoiles dans l'espace, c'est-à- 
dire, la constitution de l'Univers visible. » 

L'œuvre à accomplir est si grande et d'un intérêt 
scientifique si universel, qu'on ne saurait trop 
applaudir à l'idée de la faire entreprendre par pres- 
que toutes les nations civilisées, et avec le con- 
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cours des plus éminents astronomes de notre temps. 

La Conférence aura à discuter non seulement le 
genre de l'instrument ù employer, le mode de prépa- 
ration des plaques, la durée du temps de pose, les par- 
ties communes des clichés dans le même observatoire, 
les appareils de mesure, etc., mais elle s'occupera 
aussi des travaux de photographie céleste qu'il serait 
utile de poursuivre en commun après l'exécution de 
la Carte, et l'on étudiera le meilleur mode de repro- 
duction des planètes et de notre satellite. — C'est 
encore un nouveau triomphe de la merveilleuse in- 
vention de Niepce et de Dagucrre. — La photographie 
va permettre a l'homme de dépasser, dans la con- 
naissance de l'Univers, des limites que l'imperfection 
de ses sens ne paraissait pas pouvoir lui permettre 
de franchir. 

L'entreprise fera honneur a notre dix -neuvième 
siècle, déjà si riche en œuvres scientifiques *. 

(iASTON TISSA^D1ER. 



UN POISSON ÉLECTRIOUE 

Gyniiiolu» electvicus, Linii.) 

Avant que l'homme connut l'électricité dont il 
est appelé aujourd'hui à tirer de si grands profits, 
avant que les premiers observateurs eussent songé à 
attribuer à toute autre énergie que la colère d'un 
Dieu le tracé de feu des éclairs et les ravages de la 
foudre, les vertébrés les plus inférieurs renfermaient 
dans leurs flancs cette force terrible et savaient, à 
leur volonté, s'en servir pour éloigner et stupéfier 
leurs ennemis, pour foudroyer leurs victimes. 

Parmi les poissons doués des proi)riétés électri- 
ques, il convient de citer les diverses espèces de tor- 
pilles (Torpédo nobiliana, Uiss., marmorala, Hiss., 

• Voici, par ordre alphabélique, les noms «les astronomes 
i'rançais et étrangers qui sont présents à Paris |>our la Owifé- 
reiice : Abney (capt. \V. de \S.]\ Auwers (A.), secrétaire de 
l'Académie des siiences de Berlin; Baillaud (H.), directeur de 
l'Observatoire de Toulou^e; Uakhuyzen (11. -G. van de Sande), 
directeur de l'Observatoire de Leyde; Bertrand, secrétaire 
perpétuel de rAcadémie des sciences ; Beuf, directeur de l'Ob- 
servatoire de La Plala; Bou(|uet de la Grye, membre de l'In- 
stitut; Brunner, membre du Bureau des longitudes; Chris- 
tie (W.-H.-M.), astronome royal, Greenwich; Cloué (amiral), 
membre de l'Institut et du Bureau des longitudes; Com- 
mon (Ainslie A.) ; Cornu, membre de l'Institut ; Cruls (L.) dircc* 
leur de l'Olwervatoire de Rio-de- Janeiro; Donner (le profes- 
seur A. -S.), directeur de l'Observatoire d'Elsinford; Duner (le 
D*" N.-C.), astronome de l'Olrtervaloire de Lund; Eder (le 
professeur IKJ. -M.); Kngelliardt (le baron d'); Faye, membre 
de l'Institut; Fizeau, membre de l'Institut; Folie, directeur de 
l'Observatoire de Bruxelles; Gautier, constnicleur d'instru- 
ments de précision; Gill (David), directeur de r01)servatoire du 
<Uip; Golden (Hugo), directeur de l'Observatoire de Stockholm; 
Hasselberg [B.), astronome de l'Observatoire de Puikova: Kap- 
leyn (J.-C.;, professeur à ITniversité de (îroningue; Henry 
^Paul;, astronome de roi)servaloire «le Pari>; Henry (Prosper], 
astronome de l'Observatoire de Paris; Janssen, membre de 
l'Institut, directeur de l'ObserNatoire de Meudon : Knobel, 
(E.-B.), secrétaire of the royal astr. Society, London; Krueger 
fie professeur l)*" A.)« directeur de l'Olwervatoire de Kiel; 
Laussedat, directeur du Conservatoire des arts et métiers: 
Liard, directeur de renseignement supérieur au Ministère de 



oculala. Bel., Narcine brasiliensù, OiL, indica, 11., 
Astrape capensis^ Linn., les malaptérures (Mala- 
pterurus eleclricus, Linn., les mormyres (Mo}7nyru» 
cyprinoïdesy Linn., oxyrhynchus^GeoLjelc,) et les 
gymnotes. Nous ne nous occuperons aujourd'hui que 
de ces derniers. 

Un corps allongé, semblable à celui des anguilles, 
de très grande taille, une tête dépourvue d'écaillés, 
une bouche garnie d'une rangée simple de dents 
coniques et dont le bord supérieur est formé en son 
milieu par des intermaxillaires tandis qu'à la con- 
stitution des côtés viennent coopérer les maxillaires, 
une nageoire anale longue et couverte par la peau, 
tels sont les caractères de ces grands poissons, habi- 
tants tles fleuves et des marais de l'Amérique du 
Sud. Ajoutons que les gynmotes possèdent encore 
une ceinture scapulaire iixéc au crùne. Leur vessie 
natatoire est double et ils possèdent un cœcum gas- 
trique, des appendices pyloriques et des oviductes. 

Extérieurement rien ne vient déceler chez ces 
êtres la prodigieuse faculté dont la nature s'est com- 
plu à les doter. A voir le' gymnote du Muséum de 
Paris paresseusement engourdi au fond de son aqua- 
rium, on dirait quelque grosse anguille, quelque 
congre de peu d'intérêt. Mais le tonnerre sommeille; 
une main imprudente s'est approchée de l'animal 
indolent, un vigoureux remous se produit dans l'eau, 
le poisson s'agite dans tous les sens, une décharge 
électrique telle qu'en peut fournir une bouteille de 
Leyde engourdit la main malavisée, et le bras entier 
du perturbateur demeure quelque temps paralysé 
par cette soudaine commotion. 

Certes rexpérience dut être cruelle pour le pre- 
mier pêcheur qui, s'emparant d'un beau poisson, 
gras à point, a vu son dîner probable s'en retourner 
à l'eau, tandis qu'il tombait lui-même à la renverse 

l'instruction publique; Lœwy, membre de l'Institut, sous-di- 
recteur de l'Observatoire de Paris: Kohsc(le DM).), astronome 
de l'Observatoire «le Potsdam ; M(»ucliez (l'amiral!, membre «le 
l'Institut, directeur de l'Observatoire de Paris; Ooni (le capi- 
taine de vaisseau), directeur de l'C observatoire astronomique de 
Lisbonne; Oudemans, directeur de l'OIiservatoire d'I'treclit; 
Pecliûle (('..-F.], astronome de l'Oliservatoire de Copenhague ; 
Perrier le général), membre de l'Institut; Perry (Le rév. P.;,. 
directeur de l'Observatoire de Stonyliui-st Collège; Péters 
(C.-II.-F.). directeur de l'Observatoire d'Hamilton Collège, à 
Clinton; Pritcliard (Le rév. C/, directeur de l'Observatoire de 
l'Université, Oxford; Pujazon (le capitaine de vaisseau C), 
directeur de l'Observatoire de San-Fernando ; Bayet ((i.), di- 
recteur de rol>servntoire de. Bordeaux; Roberts (Isaacj, bcîtel 
de Lille et d'Albion, rue Saint- Honoré ; Bussell (11. -(].), di- 
recteur de rOliservatoire de Sydney, hôtel de Lille et d'Albion, 
rue Saint- Honoré; Hulherfurd (Lewis M.); Scliœnfeld (le 
I)*^ Ë.). directeur de l'Observatoire de Hoim, hôtel Voltaire, 
quai Voltaire; SteiiUieil ; Struve (0.\ directeur de l'Olïserva- 
toire de Puikova, pavillon de lUdinn. 172, rue de Kivoli; 
Tacchini (J.-, directeur de l'Observatoire du Collège romain, 
à Rome; Tennant .le général), R. E., F. R. S; Thielc (T.-N.), 
directeur de l'Observatoire de Copenhague ; Tisserand, mem- 
bre de l'Institut, 5, avenue de l'Observatoire; Trépied (C.). 
directeur de l'Observatoire d'Alger; >Veiss (le D' E.), direc- 
teur de l'Observatoire de Vienne ; >Vinterhalter (lieutenant de 
vaisseau), assistant à l'Observatoire de >Vashington; Yogel 
;le professeur D' H.-C.;, directeur de l'Observatoire de 
Pots<lam. 
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sous cet ébranlement stupéfiant. De toute antiquité 
Hiomme a connu ces êtres merveilleux; on apprit 
vite que leur contact donnait des secousses plus ou 
moins fortes, que le choc se communiquait même 
par l'intermédiaire de la 
ligne jusqu'à la main qui 
la tenait. 

Il est question de ces 
poissons dans Platon et dans 
Aristole; les deux philo- 
sophes i^rccs font observer 
que ces habitants des mers, 
qu'ils nomment Nâ/sx?) , 
engourdissent par un ve- 
nin subtil les proies dont 
ils se nourrissent, l'action 
de ce venin est également 
prompte sur l'homme. Le 
poète Claudien parle en 
fort bons termes d'un pois- 
son de ce genre et « du 
froid mortel qu'il connuu- 
nique à la main du pê- 
cheur. )) Les fables dont 
le moyen âge se montra si 




peu avare vinrent se gref- 
fer sur la constatation d'un 
pareil phénomène, la He- 
naissance passa sans les 
détruire et plus lard encore, en j)lein dix- septième 
siècle, un auteur nous apprend qu'au dire des 
Ethiopiens les torpilles peuvent chasser les démons. 
Le commence- 
ment du dix- f- 
huitième sièclt? 
ne fut guère plus 
éclairé sur la 
question, et en 
1712 l'on voit 
Kœmpfer affir- 
mer trè5 froide- 
ment qu'on peut 
facilement éviter 
la commotion des 
torpilles en re- 
tenant sa respi- 
ration. On trou- 
vera d'ailleurs , 
dans les remar- 
quables leçons 
sur la physiolo- 
gie et l'anatomie 
de feu Milne Ed- 
wards, un liisto- Fis. : 
rique très complet 
de la question. 

« Le premier auteur, dit d'autre part M. Ch. Uichet, 
qui ait donné la démonstration scientifique de l'iden- 
tité entre la commotion de la torpille et la commotion 
élcctri(iue est Walsh. Ce savant fit ses expériences a 



Fiy. 1. — Orf^anos olrclriquo «lu pyinnole. — 1. Vuo d'cii- 
MMiiliN* (lo l'organe. — 2. Coupe d'uu |:yiiiuote. — 5. Vue 
au microscope des cellules de l'organe. 




la Rochelle, sur des torpilles prises près de l'île de 
Ré. (iC fut en présence des membres de T Académie 
de la Rochelle et de Seignette, secrétaire général, 
qu'elles furent pratiquées. En choisissant, pour la 
torpille, les mêmes con- 
ducteurs que pour la bou- 
teille de Leyde , et en fai- 
sant passer la décharge par 
le corps de diverses per- 
sonnes, il lit éprouver les 
mêmes effets que par la 
décharge d'une batterie 
électrique. Tous les corps 
qui interceptent l'action 
de l'électricité interceptent 
l'action de la torpille, et 
réciproquement tous les 
corps qui j)ermettent le 
passage de l'électricité sont 
aussi des conducteurs pour 
la secousse de la torpille. 

(( Après Walsh, Hunter 
étudia l'organe électrique, 
mais sans faire de remar- 
(|ue physiologique impor- 
tante. Enfin John Davy, 
Blainville et Floriao de 
Rellevue firent en 1827, 
simultanément, des expé- 
riences (jui prouvèrent définitivement que la secousse 

de la torpille est de nature électrique A partir 

de cette époque les expériences sur les poissons 

électriques se 
sont multipliées. 
Ce furent d'abord 
Mateucci (1838) 
et Faraday (1855), 
puis du Bois-Rey- 
mond , Armand 
Moreau, etc. De 
nos jours, bien 
des faits intéres- 
sants ont été ac- 
quis ])ar des ob- 
servations de Du 
Bois-Rcymond, 
de Sachs, de Stei- 
ner et de Marey. d 
L'appareil élec- 
trique du gym- 
note est composé 
de nombreuses 
petites colonnes 
prismatiques, en- 
tourées de tissu 
conjonctif, subdi- 
visées par des cloisons nombreuses et transversales 
en cellules situées en dessus les unes des autres 
{ÛQ, 1). Les nerfs qui les fournissent ne \iennent 
pas directement du cerveau, mais dérivent de lu 



^-^-:^- tî^^^-fr'V^ 



Muuifestation éleclrique du gymnote de l'aquarimn de M. Bladcfoid, 
ù New- York. (D'après une gravui'e anicricaiue.) 
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iiioello npinirm de la région |ioslmeuro du corps. 
Chaque couche de substance pt^lalineuse et chaque 
lame éloctricjue ont leurs terminaisons nerveuses 
ahernant d'une manière régulière, avec les mêmes 
éléments de l'alvéole |)récé(iente cl de la suivante. 
(Ml ]»eut donc considiTcr cet appareil connue une 
pile de Voila dans laquelle les rondelles métalliques, 
cuivre et zinc, sont représentées par la lame vlcv- 
Iriqne, et la rondelle de drap humide, par la 
couche de sulistance «rélalineuse. l)ans cet appareil 
qui se rattache étroitement au svslème nerveux, la 
charpente de l'alvéole, charpente formé»; de tissu 
conjonctif, ])araît avoir ]>our seule fonction de four- 
nir un soutien aux n»M'fs et aux vaisseaux. La faci- 



antérieure des lames est électro- positive, le courant 
suivant une direction d'arrière en avant. Ces organes 
dégagent de rélectricité à la moindre excitation. 

li'appareil électrique ne forme pas ici une seule 
masse; chez le g^nmote il se divise en deux portions, 
une jK)ur chaque côté du cor})s, dont elles compo- 
sent ensemble près des deux tiers de la masse, et 
représentent environ un septième du poids. 

r*our que cet appan'il puisse produire des dé- 
charges, il faut que les pôles opjjosés communiquent 
entre eux. Aussi h' iiynmoteciui sendde ne pas igno- 
rer ce principe de physi<|ue, a-t-il soin, quand il 
veut foudroyer le poisson dont il conq>te faire sa 
jïroie, de l'ensernT dans le contour de son corps 




Ki.^'. 3. — Le ii\ïiiu>,lt'. oliîi'lriiiue d'iUiivs I individu acluelli'rnriil viN.nil au Mum-ijmi d'hi>loin» u.tluivllr d»' l*ari*i. 



recourbé en arc. Kn s'arquaut ainsi, l'an^MiilIe peut 
envoyer un courant dans la corde (pii joint les deux 
extrémités de l'arc représenté par son corps. Faraday, 
qui relate ces manœuvres dont il fut témoin, vit un 
gymnote foudroyer un poisson de cette manière, 
après avoir décrit des cercles rapides autour de lui. 
Les expériences de Taraday sur le gynmote sont 
restées classiques, et sans insister outre mesure sur 
ces questions de physi(jue pure, nous croyons cepen- 
dant utile d*en signaler les résultats les plus inq)or- 
tants. Dans une de ces expériences, entreprise de 
concert avec Du Bois-I\(;ymond, sur un gynmote con- 
servé vivant à Londres, il fit passer de puissants cou- 
rants de pile, a travers l'eau de l'aquarium où se 
trouvait le poisson, et malgi'é la force de ces cou- 



rants il fut impos>ible de produire tles décharges 
bien sensibles à la main. <( Au contraire, la secousse 
volontaires donnée par le gynuiote dans le môme 
aquarium étiut extrêmement violente. i> Kn excitant 
legynmoli' avec une baguette tle verre ou tout autre 
corps mauvais c(mducleur, le célèbre physicien ob- 
tint d'abord (juehjues décharges, mais elles cessèrent 
bientôt de se produire comme, si le jmisson avait 
conscience de l'inutilité de ses efforts. « Assurément, 
dit M. Ch. Kichet, il faut admettre que le poisson, 
au moment oîi il donne sa décharge, a conscience de 
la nature de l'effort qu'il a elïectué. » 

Notre ligure '2, reproduite d'après le Scientific 
American, montre l'effet produit par h» gyuïnote de 
Taquarium àv. M. Ku;:ène Hhukforl, sur un gardien 
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qui voulait le prendre maladroileiuent. Ce gymnote, 
existant actuellement à New- York, fait le grand 
amusement des visiteurs. 

Le gymnote ne semble bien donner la décharge 
électrique que sciemment et volontairement, l.'ne 
observation, faite récemment au Muséum de Paris 
par M. le professeur P. Vaillant, semble tout h fait 
concluante à ce sujet. Le gymnote vivant h la ména- 
gerie (fig. 3) connaît si bien son gardien que celui- 
ci peut le touclier, le tourner et le retourner sans 
s'exposer aux violentes commotions (jue recevrait 
immédiatement une main étrangère. L'animal est 
donc maître absolu de la force emmagasinée en lui, 
de son énergie potentielle; la force de détente ne se 
donne jour qu'à son expresse volonté, et la mémoire 
est suffisante dans ce petit cerveau de poisson pour 
permettre au gymnote de reconnaître la main amie 
de toute autre, indifférente ou ennemie. 

Pour ressentir celte commotion électrique, il n'est 
pas nécessaire de loucher le poisson, mais il suffît 
simplement de mettre la main dans l'eau de l'aqua- 
rium qui le contient, la secousse ne reste pas confinée 
h la portion plongée dans l'eau. 

Au reste, les gymnotes paraiss(?nt être de mauvais 
voisins, aux mœurs insociables et incommodes. In- 
troduits dans un bassin, leur premier soin est de 
fournir quelques vigoureuses décharges, et bienl()t 
l'on voit tous leurs compagnons de captivité flotter 
h la surface de l'eau, foudroyés par les terribles 
commotions. Ce mauvais naturel, celte rage de des- 
truction, semblant cire l'essence de tout être vivant 
qui se trouve posséder les moyens d'y donner un libre 
cx)urs, est souvent cause de leur perte. Les Indiens 
de l'Amérique du Sud, lorsiju'ils veulent s'emparer 
de ces poissons, spéculent sur leur caractère irrita- 
ble. Sachant en effet que, si la colère des gymnotes 
ne s'assouvit jamais, leurs accumulateurs électriques 
ne sont pas par contre inépuisables, les indigènes 
feraient entrer, au dire des Humboldt, des chevaux 
et des mulets dans les marais peuplés par ces an- 
guilles. Les gymnotes donnent décharge sur décharge 
et les malheureux solipèdes accablés par les com- 
motions sont retirés de l'eau morts ou mourants. 
N'ayant plus a craindre les secousses des poissons 
également épuisés, les hommes se mettent alors à 
l'eau et font main basse sur les gymnotes désarmés. 
Ces récits de l'illustre Allemand ne seraient, paraît- 
il, pas aussi exacts qu'on avait bien voulu jusqu'ici 
le croire, un naturaliste de même nation est venu les 
taxer d'exagération; il en est ainsi de toutes choses. 
M. Sachs nous apprend que lors de la mission qu 
lui fut confiée dans le Venezuela, il fut à même 
d'observer la manière dont on y pêche les gymnotes : 
(( On cerne par deux filets l'endroit où l'on suppose 
que se trouvent les gymnotes réunis; et on trouve 
facilement cet endroit, d'une part, parce que les 
gymnotes ont coutume de se réunir dans un espace 
assez resserré, d'autre part, parce qu'en se prome- 
nant le long d'un fleuve on les voit dresser la tête et 
respirer à la surface de l'eau afin de regarder d'où 



vient le bruit, si l'on jette de plac« en place une 
petite pierre dans la rivière. D'abord ils donnent de 
très fortes décharges qui font périr aussitôt les pois- 
sons ou les batraciens qui se trouvent dans leur voi- 
sinage. Quand ils sont épuisés, on peut les saisir avec 
la main, mais en ayant soin de revêtir des gants de 
c^ioutchouc épais qui empêchent la propagation de 
l'étincelle électrique. La décharge que donne un de 
ces animaux en pleine vigueur est d'une force ex- 
trême. M. Sachs ayant laissé tomber un gymnote sur 
son pied, fut jeté par terre et éprouva une telle dou- 
leur qu'il ne put s'empêcher de pousser des cris. » 
Pour terminer cette esquisse, rappelons que M. Ma- 
rey a fait remarquer avec raison que les pois- 
sons électriques dégagent une électricité semblant 
réunir les propriétés des électricités statique et dvna- 
mique : « La décharge électrique du gvTnnote ou de 
la torpille, dit M. Ch. Richet, se rapproche de Téleo- 
tricité statique par son énorme tension, sa facilité à 
traverser les corps mauvais conducteurs, Tindiflé- 
rence aux grandes résistances. Elle se rapproche de 
l'électricité dynamique par ses effets électrolytiques 
et son action sur le galvanomètre. Enfin la sensa- 
tion qu'elle produit, quand elle excite notre sensi- 
bilité, est tout à fait analogue à la sensation que pro- 
duisent les courants d'induction, de sorte qu'il serait 
difficile de dire précisément quelle est la nature de 
l'électricité qui est produite. » 

Maurick Maindro5. 



LES DIAMANTS DE LA COURONNE 

En 1550, François I", après avoir été vaincu à 
Pavie en 1525, avait dans sa défaite conservé toute 
sa dignité ; et sa réputation comme sa gloire était 
restée intacte; peut-être son prestige était-il encore 
plus grand que celui de son vainqueur Charles-Quint. 
Aussi l'Empereur, anniliilant le traité de Madrid, 
signait le traité de Cambrai par lequel il accordait h 
François !<'% comme gage d'amiUé, la main de sa 
sœur Eléonore d'Autriche, reine douairière de Por- 
tugal. Pendant que la future reine de France se ren- 
dait h Bayonne, François I^' partait de Paris pour 
aller au-devant d'elle; en arrivant à Bordeaux» le 
15 juin 1550, voulant sans doute éblouir son ancien 
rival par l'éclat des richesses de la maison de France, 
le roi créait le Trésor des joyaux de la couronne, et 
par lettres patentes, il faisait don k l'Etat d'une par- 
tie de ses diamants les plus estimés, avec cette clause 
qu'à chacune mutation « d'iceulx joyaux, leur appré- 
ciation, poix, poincture, plomb, soient vérifiiez en 
présencx» de ses successeurs afin qu'ils baillent leurs 
lettres patentes obligatoires de les garder à la cou- 
ronne ». Ce Trésor se composait à ce moment-là 
d'un grand collier et de six joyaux qui représentaient 
une valeur de 272242 écus soleil correspondant 
aujourd'hui à environ 5675267 francs. 

La plupart de ces pierres provenaient d'Anne de 
Bretagne qui les tenait de Marguerite de Foix: 
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r était d'abord un diamant magnifique connu pen- 
dant tout le seizième siècle sous le nom de La Belle 
pointe ; et un rubis plus célèbre encore pesant 
206 carats et qui portait le nom de Côte de Bre- 
tagne. L'histoire de cette dernière pierre est très 
mouvementée. Au moment de son entrée dans le 
Trésor, elle était montée sur un pendant de cou 
ayant la forme d'un A romain. Catlierinc de Médicis 
la fit remonter avec onze perles ; elle était estimée 
50 000 écus (environ 650 000 francs aujourd'hui) . A 
partir de celte date, le sort de la Côte de Bretagne 
est lié à celui des deux autres j^^ros rubis que l'on 
appela, l'un r.4 romain à cause de sa forme et 
l'autre V Œuf de Naples. 

Pendant les guerres de religion, en 1569, ils furent 
remis en gage au duc de Florence contre un prêt de 
100000 écus, et ils no rentrèrent dans le Trésor de 
la couronne qu'en 1571. Henri III les engagea en 
1585 entre les mains d'un sieur Legrand pour une 
somme de 547000 livres tournois qu'il lui avait 
empruntée. Legrand mourut sans avoir été rem- 
boursé, mais en 1670, sous Louis \1V, un arrêt du 
conseil, rendu sous l'inspiration de Colbert, indem- 
nise les héritiers de Legrand et ordonne que les trois 
rubis soient réintégrés dans le Mobilier de la cou- 
ronne. 

Sous le règne de Louis XV, le conseil du roi 
décida de remettre la Côle de Bretagne au sieur Jac- 
quemin, maître orfèvre, pour être montée dans 
l'ordre de la Toison d'or. Le 5 novembre 17iî), elle 
fut confiée a Gay, le fameux graveur en camées de 
Mme de Pompadour, qui lui donna la forme d'un 
dragon soutenant la toison dans sa gueule. La Côte 
de Bretagne fut portée sous cette forme par Louis XV 
et par Louis XVL Sa valeur était estimée à 60000 
livres. Elle fut volée au Garde-Meuble en 1792. 

11 nous faut revenir un peu en arrière et raconter 
les diverses péripéties par lesquelles ont passé les 
autres principales pierres du Trésor de la couronne. 
En 1564, Catherine de Médicis offrit aux Anglais un 
diamant acheté par François P*" 65000 écus, en 
échange de Calais qu'on avait promis de rendre au 
traité de Cateau-Cambrésis. Les négociations traînent 
en longueur. Les ambassadeurs anglais envoyés h la 
cour de France pour obtenir l'exécution du traité, 
finirent par se disputer entre eux et se jetèrent l'un 
sur l'autre la dague à la main. Catherine de Médicis 
les fit séparer et elle négocia ensuite si habilement, 
qu'elle conserva le diamant et la ville moyennant 
le payement d'une faible somme d'argent. 

Quelques années après, en 1569, les besoins de la 
guerre obligèrent la reine mère h contracter des 
emprunts en Italie en donnant en gage les joyaux de 
la couronne. La République de Venise consentit à 
prêter 200000 écus et reçut en gage une grande 
croix de neuf diamants estimée 90 000 écus, la grande 
table de diamant de 65 000 écus et une autre table 
de 45000 écus. Sous Henri Hl, les finances de l'Etat 
sont dans un désordre extraordinaire, les diamants 
de la couronne sont engagés un peu partout où l'on 



peut se procurer de l'argent. En 1576, ils furent 
remis en garantie, à Jean Casimir, comte palatin 
venu en France avec 25 000 reitres allemands à la 
faveur des guerres civiles; il ne consentit h quitter 
le territoire français qu'en emportant a Heidelberg, 
sa capitale, les joyaux de la couronne de France qu'il 
avait placés sur un char vitrine et exposés aux quor 
libets de la vile populace tudesque. Le l*' octobre 1588 
il ne devait plus rester aucu^ie pièce dans le Trésor, 
car à cette date, Henri 111 décharge entièrement sa 
femme de la garde de ces bijoux qu'il a empioyé>, 
dit-il, « pour garantir des emprunts faits par son 
commandement w. 

Henri IV s'efforça de recx)nstituer le crédit de 
la France et de faire rentrer les joyaux de la cou- 
ronne dispersés un peu de tous les côtés. Le sieur 
Devetz était parvenu, pendant ces épo(|ues troublées, 
h sauver un grand nombre de pierres du Trésor royal, 
qu'il apporta à Manies et qu'il remit entre les mains 
de Sully en son château de Rosny, C'est sous ce 
règne qu'apparaît un personnage dont le nom est 
demeuré lié à l'histoire des diamants de la couronne. 
Nicolas Harlay de Sancy fut tantôt colonel général 
des suisses, tantôt diplomate, et tantôt financier, 
il rendit à Henri IV un signalé service en conduisant 
à Saint-Cloud après la mort de Henri III, les 12000 
hommes qu'il avait amenés de Suisse. 

Sancy possédait plusieurs diamants sur lesquels 
il empruntait (les sommes considérables qu'il mettait 
à la disposition du Hoi. Au nombre de ces pierres, 
se trouvait le fameux diamant auquel on a donné, 
son nom. H le vendit en 1604 à Jacques P% roiî 
d'Angleterre; à la révolution anglaise, Henriette dej 
France l'emporta avec elle. Pressée d'aigent, elle ; 
le donna en gage le 6 septembre 1655 en même 
temps qu'une autre pierre rare, le Miroir de Portu- 
gal, au duc d'Epernon qui lui prêta 560 000 livres. 

ta reine d'Angleterre n'ayant pu les racheter, ces 
deux pierres furent vendues le 50 mai 1657 au car- 
dinal Mazarin, qui les laissa à sa mort à Louis XIV 
avec seize autres diamants de premier ordre désignés 
dans l'inventaire de la Couronne sous le nom des 
18 Mazarins, Le Sancy est le premier Mazarin, le 
second est un diamant en table, et le troisième est 
le Miroir de Portugal, 

Le Sancy et le Miroir ont été volés en 1792. Nous ; 
retrouvons le Sancy en Espagne entre les mains de 
Charles IV ; il fut vendu pour les besoins de la guerre, 
et en 1829 il entra dans la famille Demidoff. 

Louis XIV avait fait monter les Mazarins dans 
une grande chaîne et sur des boutons qu'il portait 
souvent. Ces parures restèrent dans cet état jusqu'à 
l'avènement de Louis XV. En 1651, on leur adjoignit 
deux pierres extraordinaires dont la trace est perdue, 
le grand diamant blev et le diamant de la Maiaon 
de Guise. 

Quant au Bégent, c'est en 1717 qu'il entra dans 
le Trésor. L'achat a été conté par Saint-Simon dans 
ses Mémoires. On le plaça d'abord au centre du ban- 
deau de la Couronne que faisait Bondé. Lors du sacre 
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de liOuis XY, celte couronne était surmontée d'une 
fleur de lis dont la pierre centrale était le Sancy. 



Marie-Antoinette aimait a se parer des bijoux de 
la Couronne. Elle affectionnait particulièrement une 




Fiff. 1. — Epéc militaire et décorations. 



Fig. 2. — Diadème fîrec, Colliers, Régent, etc. 




Fig. 3. — Parures eu perle» liue». 

parure de rubis qui était estimée 115 000 francs. 

Un jour, la reine en lit modifier la monture, et, 

pour la rendre plus belle, elle y fit ajouter, avec 



Fig. 4. — Parures de diamant. 

Tagrément du Roi, une si grande quantité de dia- 
mants précieux, qui leur appartenaient, qu'il deviot 
bient(^t impossible de distinguer ce qu'on avait em- 
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Fig. 5. — Grandft ceinture de pierres de couleur, émcruudes, topazes, amélhysles, et parure de'saphirs. — La ceinture comprend 
en outre des pierre;» de couleurs, deux mille quatre cent quatorze brillanlb. 
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Piirurc en rnhii» avec diadème montés en 1824 au sacre de Cliarl*-> X. 
liiamants^de la Conrunne. (Il'apr<"« det photoprapliit":.) 
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prunlé à la couronne de ce qui dtait h la reine. 
Aussi obtint-eile du roi que la parure entière lui fût 
donnée en propre. Mais Louis XY! crut devoir porter 
Tallfiiire devant son conseil, et, le 15 mars 1785, 
intenint un arrêt qui validait cette donation. 

Pour rassemblée nationale, elle décréta, le 26 mai 
et le l"juin 1 791 , que les pierres reprendraient la des- 
tination que leur avait imposwî François I"etqu*elles 
feraient désormais partie de h propriété nationale. 

On en fit dresser un inventaire. Toutes les pièces 
furent ensuite déposées au Garde-Meuble où le pu- 
blic [K)uvait les visiter à certains jours. L'Assemblée 
législative ordonna la vente des diamants, mais les 
septembriseurs estimèrent qu'il était plus simple de 
s'en emparer que de les laisser h l'État. 

Pendant six jours une bande d'individus, composée 
au moins, pour le dernier jour, de trente à quarante 
personnes, pénétra chaque soir dans les salles du 
premier étage du Garde-Meuble, au moyen d'échelles 
de corde et en s'aidanl du réverbère placé au coin 
de la rue Saint-Florentin. Après avoir brisé les scellés 
apposés sur les portes et avoir crocheté les serrufë5t- 
des armoires, ils s'emparèrent de la presque totalité 
du Trésor. La |)olice ne s'aperçut du vol que lorsque 
l'œuvre fut entièrement accomplie. 

(( Dans la nuit du 10 au 17 septembre, des gardes 
nationaux crurent voir remuer le réverbère adossé 
à la colonnade. Ils s'àipprochèrent cl aperçurent un 
individu hissé sur ce réverbère. On lui cria qu'on 
allait faire feu s'il ne descendait. Il s'em])ressa d'ob- 
tempérer. On le conduisit ensuite au poste, où il fut 
maintenu en état d'arrestation. In autre homme, 
pris de peur, se laissa glisser le long du réverbère 
et tomba également entre les mains des gardes na- 
tionaux. On trouva sur ces voleurs un certain nombre 
de bijoux, et on s'aperçut ainsi de la soustraction 
qui avait été commise, en toute sécurité, depuis le 
1 1 septembre. Quatre individus, qui semblaient faire 
le guet, purent s'enfuir. Le lendemain, le ministre 
de l'intérieur Roland monta k la tribune de l'Assem- 
blée pour parler de cet événement et dut déclarer 
que, sur trente millions de richesses, il en restait 
à peine pour 500 000 francs. » 

Durant l'opération, aucune patrouille régulière- 
ment commandée n'avait été faite : les rondes de 
police n'avaient rien vu, et cependant les voleurs 
avaient éclairé les pièces du Garde-Meuble, ils avaient 
dû y manger et y séjourner plusieurs nuits de suite, 
car, lorsqu'on y pénétra après eux, on trouva des 
restes de victuailles, des bouteilles vides et des bouts 
de chandelle. 

L'opinion publique n'hésita pas k accuser de ce 
crime Danton et le parti avancé, qui, k leur tour, 
l'imputèrent aux contre-révolutionnaires. Lorsque 
Vergniaud dut porter sa tète sur la guillotine, il 
s'écria k la tribune : « Je ne crois pas devoir subir 
riiumiliationde me disculper d'une accusation de vol.)) 

On découvrit quelques voleurs. Ils dénoncèrent 
leurs complices. Et le tribunal révolutionnaire en 
lit exécuter quelques-uns sur la place de la Con- 



corde. On retrouva immédiatement un certain nom- 
bre de diamants; mais les plus importants, le Régent 
et le Sancy, furent difQciles à d^uvrir. C'était un 
nommé Gottet qui avait volé le Sancy, il l'avait donné 
a un de ses camarades, qui avait pris la fuite; quant 
au Régent, il ne fut retrouvé qu'un an après, dans 
un cabaret du faubourg Saint-Germain. Napoléon I" 
le portait, le jour du sacre, au pommeau de son épée. 

L'Empereur augmenta considérablement le Trésor 
en achetant six millions de diamants au moyen do 
fonds spéciaux créés par décret du 16 février 1811. 
En 1814, tous les joyaux de la couronne furent em- 
portés k Blois par Marie-Louise. Mais François II les 
lui fit réclamer et il les renvoya k Louis XVIII, qui, 
dans la nuit du 20 mars 1815, les emporta k Gand, 
où il les garda. 

A l'avènement de Charles X, toutes les pierres 
furent remontées pour le sacre, et elles subsistèrent 
en cet état jusqu'en 1854. Durant le règne ile Louis- 
Philippe, la Heine Marie-Amélie ne s'en ser\it point. 

Le 20 février 1848, a l'instigation du général 
Courtais, commandant de la garde nationale, les dia- 
mants de la couronne, qui étaient conservés en 
écrins dans les caisses de la liste civile du Louvre, 
furent, contre l'avis de l'inspecteur général et du 
joaillier de la couionne, mis dans des masettes, 
placés sur une civière et transportés k l'Etat-major 
de la garde nationale par des garçons de bureau et 
des gardes nationaux en armes. De la, ils furent 
livrés au Trésor public. Dans l'un de ces trans- 
ports, deux parures, dont le prix total s'élevait a 
202000 francs, furent volées. L'opinion publique 
accusa Courtais, sinon d'avoir été l'auteur du vol, 
du moins de l'avoir favorisé par la légèreté avec la- 
quelle il avait ordonné le transport de ces bijoux au 
milieu des insurgés armés. 

De 1854 a 1870, les diamants de la couronne fu- 
rent remontés a différentes reprises, et, dans le cou- 
rant d'août 1870, ils furent enfermés dans une caisse 
cachetée et remis entre les mams de M. Rouland, 
gouverneur de la Banque de France, qui se chargea 
de leur garde. Revenus k Paris, les diamants furent 
collationnés, en 1875, par une commission extra- 
parlementaire. 

Quant k la collection, en partie mise en vente au- 
jourd'hui, sauf le rubis /a Côte de Bretagne, nous la 
reproduisons entièrement dans les six gravures d« 
pages o28 et 529. La figure 1 donne l'épée militaire 
montée en 1824, avec les ordres étrangers que l'on a 
démontés. 

La figure 2 représente le diadème grec, chef- 
d'œuvre de joaillerie; au milieu se trouve le Régent 
et au-dessous les sept pierres que le Catalogue pré- 
sente comme des Mazariîis, quoiqu'un seuf d'entre 
eux le soit en réalité. Tout autour, est la grande pa- 
rure de diamant, rivière, chaîne, nœuds, boucle et 
bandeau de brillants variés et de diverses grosseurs. 

La figure 3 fait voir une parure de perles, ayant 
au centre la fiimeuse perle achetée en 1811 moyen- 
nant 40000 francs. 
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is la Ogurc 4, autre parure de diamants, collier 
rlandes ornées de groseilliers, surmontée du 
ne russe, non moins beau que le diadème grec, 
figure 5 représente la grande ceinture de 
s de couleurs, émeraudes, topazes, améthystes, 
>arure de saphirs. 

in, dans la figure 6 est la parure rubis, et les 
nés de celte parure qui, comme ceux en sa- 
et ceux de la parure jierle, ont été montés en 
au sacre de Charles X. Germain Bapst. 



MICROBES AUXILIAIRES DE L'HOMME 

considère aujourd'hui Us microbes comme les plus 
ables ennemis do Tespèce humaine. Ils sont, en 
les agents insaisissables de la ti*ansmission des ma- 
infectieuses. Leur puissance de reprod|iction et de 
[ation peut cependant, dans certains cas, clro mise 
t et tournée pour le bien de rbumauité. La chose 
proposée et tentée par des naturalistes. Le docteur 
, professeur au collège llarvard (Massachusetts), est 
l'un des premiers dans cette voie. Dès cette épo- 
lolre savant confrère M. Giard proposait, j)0ur re- 
raux dévastations des insectes, de les arroser avec d*» 
enant eu suspension des spores d*entomopbthorées. 
)rofesseur Forbes (Illinois) a entrepris des essais du 
genre. Il s*appuie sur les travaux faits par M. Pas- 
n 1866 et 1867, à propos de la maladie des vers à 
)n sait que M. Pasteur a établi, par une longue suite 
riences judicieusement combinées, que cette ma- 
nommée péhnnCn caractérisée extérieurement par 
ches sur la peau du ver, est uniquement duc à des 
{cules microscopiques, qui suffiseot à transmettre 
lagion. H faut lire le récit de ces recherches con- 

pied à pied, depuis fœuf contaminé jusqu'à la 
i travers ses différentes mues, jusqu'à la chrysalide 
papillon corpusculeux. Il faut voir comment M. Pas- 
irriva à distinguer nettement de la pébrine une 
maladie : la flacJievic. Tout aussi redoutable, d'une 
;iosité plus persistante encore, cette maladie est 
.ornme la première, à des organismes microscopi- 
▼ibrions ou bâtonnets, qui se développent ])ar la 
citation de la feuille du mûrier, 
professeur Forbes a étudié une maladie analogue, 
ant différentes espèces d'insectes, se propageant 
e une véritable épidémie, et susceptible d'être ino- 
et transmise ; elle est due, en effet, à une forme 
i de bactérie ou de micrococcus. 11 propose d'em- 

le microbe spécifique de cette maladie pour dé- 
les insectes nuisibles*. 



ÉLECTRICITÉ PRATIQUE 

•Iphonnaii^e des plies. — La manipulation 
guides épuisés dans les piles en général, et les 
au bichromate de soude ou de potasse en par- 
»r, présente de nombreux inconvénients qui 
ent bien des amateurs. Le vidage direct oblige 
Qonter la pile chaque fois que le liquide est 

après une notice de M. R. Vion, dans le Bulfetin de la 
f* det tciencei nalurellet d'Amiens. 



épuisé, et ce n*est pas Ih une mince sujétion : la na- 
ture des liquides interdit presque Temploi des robi- 
nets qui, après peu de temps, sont mis hors de ser- 
vice par Faction corrosive des acides et les cristalli- 
sations qui bouchent les trous ou grippent les 
boisseaux. D'ailleurs, dans les piles à deux liquides, 
les robinets ne seraient applicables qu'aux vases ex- 
térieurs, et c'est surtout l'eau acidulée placée dans le 
vase poreux qui demande le renouvellement le plus 
fréquent. 

En ])résence de ces difficultés, le siphonnage est 
tout naturellement indiqué, et nous allons passer en 
roTie les différents moyens de siplionner les piles, 
et en particulier les piles employées pour l'éclairage 
électrique tlomcsticjue direct ou indirect. Deux cas 
se présentent, suivant qu'il .«l'agit de réaliser un écou- 
lement ou un vidage. 

Ecoulement. — Lorsqu'on a une série d'éléments 
montés en tension, et qu'il s'agit de faire passer le 
liquide de l'un à l'autre, le moyen le plus simple 
consiste à adopter la disposition employée pour la 
première fois, croyons-nous, par M. Cloris-Baudel. 

Le siphon de M. Cloris-Haudet (fig. 1, n<> 1) est 
caractérisé par son amorçage automatique : il se 
compose de deux tubes en éhonite verticaux V,V rac- 
cordés à une boîte plate demi-cylindrique et termi- 
née par une poire en caoutchouc S. 

ïiCs deux branches sont inégales pour que la solu- 
tion puisée au fond d'un vase arrive à la partie supé- 
rieure du vase suivant. Pour amorcer les siphons, il 
suffit d'afjpuyer sur la poire et de l'abandonner : le 
liquide est aspiré et le siphon se trouve amorcé : la 
boîte demi-cylindrique inlerpostH» entre les tubes et 
la poire en caoutchouc a pour but d'empêcher le 
liquide d'atteindre cette j)oire et de la mettre rapi- 
dement hors de service. Celte (lis|K)sition permet de 
transformer simplement et rapidement toute batte- 
rie a un ou deux liquides en pile h écoulement 
par la simple adjonction de ces si|)hons. 

Pour notre usage personnel, nous avons simplifié 
les siphons de M. Cloris-Iiaudel en les remplaçant 
par de simples tubes en verre (fig. 1, n® 2). L'amor- 
çage de ces tubes se fait en les remplissant d'eau et 
en les plongeant dans les deux vases à réunir, en ayant 
soin de tenir l'une des extrémités bouchée avec le 
doigt. C'est là une manipulation h faire, une foi% pour 
toutes^ dans la solution de hicliromate de soude ou 
de potasse, car les siphons ne s'y désamorcent ja- 
mais. Pour les siphons reliant les vases d'eau acidu- 
lée, nous évitons le désamorcement en retournant 
les extrémités des tubes comme le représente la 
figure (n<» 2) : l'hydrogène produit dans Peau 
acidulée ne peut plus s'engager dans le siphon et le 
désamorcer. L'avantage du vern?, en dehors du bon 
marché et de la facilité de construction, est de per- 
mettre de surveiller à chaque instant l'état d'amor- 
cement ou de désamorcement des siphons. 

Vidage, — Pour les piles sans écoulement, telles 
que celles employées par M. Radiguet pour ses éclai- 
rages discontinus, le siphon ordinaire et celui de 
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H. CIoris-Baudct ne conviennent plus au vidage des 
éléments. L*amûrçagc par aspiration des siphons 
ordinaires présente un certain danger, et celui de 
M. Cloris-Baudet oblige k obturer rextréniilé exté- 
rieure du tube avec le doigt (jui se trouve ainsi imbibé 
d acide. Ces difficultés ont été heureusement vaincues 
par 5f . Rodiguct à 
Faidede la dispo- 
sition représentée 
figure 5, n" 7>. 
C*est un iiplion 
s'amorçant en 
soufflant, et dont 
Tapplication n*est 
pas restreinte au 
cas spécial ((ui 
nous occupe. 

In tube A, ter- 
miné en haut par 
un téton B et a 
sa base par une 

partie fermée portant un jK'tit trou (], i»st traversé 
par un tube en U de plus })elit diamètre dont la 
branche D est intérieure au tube A, et la branche 
extérieure est en dehors, 
au-dessus du récipient 
destiné au liquide h 
rejeter. 

Si, après avoir intro- 
duit la branche A dans 
le vase k vider, on souffie 
en B, soit avec la bouche, 
soit avec une poire en 
caoutchouc à double 
soupape analopfue à celle 
des vaporisateurs, on 
refoule le liquide qui 
s'échappe en partie par 
le trou C et remonte en 
partie dans le tube D. 

Si les diamètres de 
rorifice C et du tube D 
sont convenablement cal- 
culés, le liquide remon- 
tera assez haut dans la 
branche D pour remplir 
le siphon qui se trouvera 
dès lors amorcé et videra 
le vase jusqu'au fond. On 
peut ainsi vider tous les 
éléments sans toucher 
aux vases et sans au- 
cune crainte de se salir 

les doigts, ce qui n'est pas à dédaigner lorsqu'on 
manipule des solutions, — même épuisées — de bi- 
chromate de potasse et d'eau acidulée sulfurique. 

Le siphon à amorçage automatique de M. Badi- 
guet est donc un auxiliaire précieux, pour les élec- 
triciens amateurs en particulier, et môme, en géné- 
ral, pour tous c^ux qui manipulent au laboratoire. 



I»il«;s. — l. Siphon de M. Cloris-Baiulet. 
— !>. Si|ilioii do M. Hadit!UPt. 



- t. Sn inoditifatioii. 




Fi;;. 2. — Eolairagc niomcutanc |iar Ihs pili's Lcclaiiclié — Porto 
iiioiitrc avoc lampe à incandcHoonci! pour la nuit. i.La I>oîlo c^t vn 
levée pour montrer la disposition des trois t|i>mt>nls). 



Eclairages momciitaiiéa. — Bien que, par 
nature, les piles Leclanchë soient très inconstantes 
dès qu*on leur demande un débit un peu intense, 
on peut cependant les utiliser pour des éclairages 
momentanés, d'une durée de moins d'une minute, 
séparés par de longs intervalles de repos. Le petit 

appareil repré- 
senté ci-dessous 
(fig. 2) a été spé- 
cialement com- 
biné pour des 
applications qui 
ne demandent que 
des éclairages do 
courte durée; il 
peut alors fonc- 
tionner pendant 
très longtemps 
sans plus d'entre- 
tien que les pilw 
des sonneries or- 
dinaires. Il se compose de trois éléments Leclanchc à 
grande surface — modèle h sacs de M. Wamon — 
couplés en tension, et disposés dans une boîte en 

acajou sur le devant de 
laquelle est montée une 
petite lampe à incan- 
descence munie h. l'ar- 
rière d'un réflecteur. Un 
petit support en forme 
de pu|)itre permet de 
suspendre une montre 
au-dessous de la lampe. 
Pour lire l'heure la nuit, 
il su Ait d'appuyer sur 
une poire qui ferme It 
pile sur la lampe à in- 
candescence : la lumière 
ainsi produite, — une 
demi-bougie environ — 
est plus que suffisante 
pour lire l'heure facile- 
ment, même h un mè- 
tre de distance. Lors- 
(ju'on veut laisser la 
lampe allumée sans s'as- 
treindre à tenir constam- 
ment le doigt sur le 
bouton de la poire, il 
suffit de manœuvrer un 
petit commutateur placii 
sur la droite de la boîte 
h piles, c^mme le mon- 
tre notre gravure. Ce système constitue un petit 
appareil domestique très élégant et très commode, 
a la condition de ne pas lui demander un service 
autre que celui auquel il est destiné, c'est-à-dire 
celui exigé par des allumages momentanés, de courte 
durée et largement espacés. 
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LE I>ONT EN ENCORBELLEMENT 

lit ruL'GIIKKKPSlK SUll l/lIlDSON ( KTATS - U MS ) 

Ixs ponts nuUallicjui's à travers de grandi; porUri' 
bont géncndcnïcnl mis en place par voie de lançaj,'e 
ou de halage ; ces opérations toujours délicates iixi'zcnt 
la construction de plates-formes sur les rives, et 
menus dans le cas où la travée de rivière est unique, 
l'emploi d'un écliafauda'^M; intermédiaire soit lixe, 
soit llollant. Pour éviter ces sujétions qui présentent 
(le j^^rosses diriicultés sur les ileuves à ré^rinu» très 
variable, ou lorsque la hauteur du tahlier au-dessus 



du ])lan d eau devient considérable, on a imaginé 
plusieurs Nolutions dont la jdus élégante est C4dlc 
appliijuée [>ar M. Kiffel au pont Maria-Pia sur le 
Douro : elle consiste, comme l'on sait, à l'aire sup- 
porter le tablier par des pylônes métalliques rejM)- 
sant sur les reins d'un arc également métallique 
sans tympan, et a été ap|)liquée de nouveau au célè- 
bre viaduc de Garabit. Un autre système, celui des 
poutres en encorbellement, qui permet, connue le 
précédent, le montage en porte à Taux des éléments 
des poutres, a pris naissance aux États-Lnis, et est 
actuellement employé au gigantesque pont sur le 
golfe de Fortli. La construction d'un ouvrage de ce 




As|»cct du grand poiil nii'-lalliquf (|iii \a rlri.' r«in.<.U'uil "sui' riliul-oii, .iii\ Klni-i-liiis, l'iilrr All»:iny fi .Ne\>-York. 



genre vient d'être déridée pour franchir l'Iludson 
Hiver à mi-distance (?ntre Albany et New- York rt 
mettre en comnmnication directi' la colo maritime ri 
les bassins houillers de Pensylvanie. 

L'ouvrage est prévu pour deux voies fern-es, it 
présente une longueur totale de l')iii'",^(). \ compris 
un viaduc d'approche qui règne sur une lon- 
gueur de 654'", iO. La dépense totale est évaluée à 
12 500000 franco. 

Le j»rojet comporte l'établissement de (juatrepih'S 
de rivière en maçonnerie, fondées sur des caissons en 
bois qu'on fait descendre par des dragages à environ 
Ô7"',50 au-dessous du niveau des hautes eaux. La 
surface de ces caissons est de 30"'Xl8 : ils présen- 
tent 12 puits qui servent à l'extraction du déblai, et 



(|ui seront conddés avec du héton ijuand les caissons 
seront i»arvenus à la profondeur voulue. 

La maçonnerie reposera sur des grillages en bois 
dont on remplira les intervalles avec du béton, 
connue pour les caissons. Klle s'élèvera à 9 mètres 
au-dessus du niveau des grandes crues et portera des 
piles métalliques à 8 arbalétriers chacun, et de 
Td) mètres de hauteur. L'ensemble de la }iile aura 
ainsi une hauteur de 72"', 50 au-dessus du sol de 
fondation, et de 7)9 mètres au-dessus du niveau des 
hautes eaux. 

Les poutres en encorbellement sont au nombre de 
trois, de 1(>6'",50 de longueur chacune et réunies 
par deux poutres interoicdiaii'es de ISO'B.GOyen sorte 
(|ue la portée maxiinuoi att^' 
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été imi)ossiblc (l'obtenir par voie de lançuge. La plus 
grande travée mise en place par ce procédé est en 
effet jusqu'ici celle du viaduc de la Tardes dont la 
longueur est de 105 mètres. Ces dimensions ainsi 
que celles des piles permettent de juger de l'impor- 
tance de cet ouvrage. 

Les fers ont été calculés pour une surcharge de 
4500 kilogrammes par njètre courant sur chaque 
voie, ce qui correspond à deux trains de marchandi- 
ses passant ensemble sur le pont, et remorqués par 
des locomotives pesant chacune 85 tonnes. G. R. 



XÉCROLOGIE 

Thollon. — Voici dans quels teriuos M. Jansseu, 
vice-président de rAcadcmic dos sciences, a upprécié les 
ti*avaux de Thollon que la morl a récounnent frappé dans 
la force de l'âge : 

« La mort de M. Thollon enlève à la science un obser- 
vateur aussi consciencieux que dislin;j[uc, et dont les Ira- 
vaux, de plus en plus estimés, étaient toujours accueillis 
avec un vif intérêt. Les sciences siKîclrolo^riques, su 
particulier, font en lui uni; grande perte. On sait que 
M. Thollon s'était d'abord fait connaître par la construc- 
tion du S|)ectroscope le plus puissant et, sans doute aussi, 
le plus parlait qui ait été obtenu jusqu'à lui. On sait éga- 
lement avec quel talent il sut s'en servir. Il s'était voué à 
ces études. De temps en temps il nous faisait connaître 
des portions très consciencieusement étudiées du spectre 
solaire si énormément dilaté et si ricbe en détails que son 
instrument lui donnait. C'est au cours de ces études que 
31. Thollon fit une observation du plus haut intérêt, que 
Thistoire de la science doit retenir. 11 constata que, dans 
le sjHîctre en question, il était de la plus grande facilité 
de distinguer les raies d'origine solaire de celles dues à 
l'atmosphère terrestre en portant successivement la fente 
du spectroscope au bord et au centre de l'image solaire 
tombant sur cette fente. Dans ces conditions, les raies 
d'origine solaire subissent des déplacements que la fixité 
des raies ielluriques voisines rend très sensibles et abso- 
lument certains. x\u moment où elle fut faite, cette belle 
observation constituait, et constitue encore aujourd'hui, 
la preuve la plus décisive en faveur de la réalité du prin- 
cipe posé par notre illustre confrère M. Fizeau sur les 
modifications que le mouvement de la source lumineuse 
apporte h la i-éfrangibililé des rayons, et par suite à la 
position des raies sjMîctrales. Tar là. M. Thollon montrait 
que la considération des raies telluriques fournit la meil- 
leure méthode pour démontrer l'c^xaclitude de ce beau 
principe, resté toujours un peu indécis tint qu'on a voulu 
constater le déplacement des raies ])ar des procédés tirés 
des instruments et qu'on ne s'est jws placé dans des con- 
ditions d'observation où les deux esjwces de rayons se 
produisent en même temps et se servent mutuellement de 
repères. Dernièrement, notre éminent confrère, M. Cornu, 
appréciant toute rimix)rtance de l'observation de M. Thol- 
lon, imagina un dispositif ti-ès élégant qui rend le phé- 
nomène {dus sensible et plus saisissant encore. Depuis 
plusieurs années déjà, M. Thollon travaillait à Nice. M. IJis- 
choffsheim lui avait donné l'hospitalité scientifique dans 
le bel observatoire qu'il y a élevé en faveur de l'astrono- 
mie. Depuis longtemps, M. Thollon s'occupait de la con- 
struction d'une grande carte solaire, où la distinction des 
raies telluriques et solaires aurait été indiquée. Cette 



carte, à laquelle il donnait tous ses soins, toutes ses for- 
ces, et dont il m'avait entretenu à diverses reprises, il 
voulait en faire un monument élevé 5 la science. Mais il 
avait senti dans ces derniers temps qu'il lui serait difficile 
de réaliser entièrement ce projet. Ce savant meurt donc 
I au milieu de ses plus importants et de ses plus chers Ira- 
I vaux. C'est une perte très sensible pour la physique cé- 
! leste, et qui sera encore plus vivement sentie par tous 
, ceux qui avaient pu apprécier la droiture de son carac- 
I tère, l'élévation de ses sentiments et son amour si grand 
et si désintén;ssé pour la science. » 

Nous ajouterons nos regrets personnels à ceux de 
M. Janssen. Thollon avait donné à plusieurs reprises, à La 
Nature, des notices sur les résultats de ses belles recher- 
ches, et nous avions le projet de signaler prochainement 
à nos lecteurs sa grande carte solaire dont il vient d*élre 
question. 

CHRONIQUE 

IMonvenientM des iiionameiilfi sons l*acUoii 
! de la chaleur. — Tous ceux que leurs affaires ap- 

I pellenl à traverser souvent le pont de Brooklyn, à New- 
! York, ont remarqué au milieu du pont les dispositions 
prises pour penneltre aux pièces métalliques de varier de 
longueur avec la température, et les manpies extrêmes 
i qui limitent la contraction ou l'allongement. Mais peu de 
i personnes se doutent que le pont a aussi un mouvement 
I d'expansion ou de contraction latéral, qui, en réalité, est 
très faible, mais qui serait beaucoup plus marqué si le 
pont avait la direction nord-sud. Ce mouvement a été re- 
marqué depuis longtemps dans plusieurs monuments con- 
struits, soit en matériaux purement métalliques, soit 
même en pierre. C'est ainsi que le monument de ^Vas- 
hington s'incline vers l'est le matin et vers l'ouest dans 
l'après-midi. In fd à plond) suspendu au dôme du Capi- 
tôle, à Washington, se mouvait ainsi, dans l'espace d'un 
jour, à 1 1,5 centimètres de part et d'autre d'une position 
moyenne ; le dôme tout entier participait à ce déplace- 
ment i)ériodique. Il y a quelques années, lit-on dans Ciel 
et terre, on fit une expérience du même genre au dôme 
de Saint-Pierre à Rome, et l'on crut devoir attribuer les 
déplacements constatés à un mouvement encore inconnu 
qu'aurait possédé le globe. Mais on reconnut plus tard 
que ce n'était là qu'un simple effet de la chaleur sur le 
métal du dôme. 

Kouveau procédé de fabrleatloii des hackcfl* 
marteaux, ete. — Un ingénieur suédois, M. Gustafson 
Odelsljerna, a imaginé un procédé de fabrication qui per- 
met d'obtenir à très bon marché certains outils, tels que 
haches, marteaux, etc., de qualité supérieure. Ces outils 
sont directeuient fondus en acier Martin avec addition de 
chrome. Le bain d'acier étant obtenu au four Martin 
connue à l'ordinaire, on ajoute une certaine quantité de 
fonte chromée, en tenant compte à la fois de la dureté à 
obtenir, de la teneur en chrome de la fonte chromée et 
de la teneur en carbone de l'acier. La quantité de chrome 
à ajouter varie de 0,1 à i pour 100, En effet, ou n'ob- 
tiendrait aucun résultat satisfaisant en ajoutant moius de 
0,1 pour 100 de chrome à un acier contenant i pour 100 
de carbone; d'autre part une addition de plus de 
4 pour 100 de chrome rendrait le procédé trop coûteux. 
Une fois la fonte chi-omée ajoutée au bain, on brasse b 
matière et on la coule dans des coquilles métalliques ou 
de terre réfractaire. Ainsi pour une hache, par exemple, 
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la coquille est vcrlicale et en deux moitiés dont Tune est 
fixe, tandis que Taulre, fixée à rextrémilé d*un levier ar- 
ticulé, se déplace à volonté. Le fer de hache est ainsi 
coule de champ, le tranchant occupant la partie supérieure 
du moule. 

li'JLcttdémle de ■lédeelae et le ■isipiétisaie 
aalauil. — Dans son nouvel ouvrage sur les Endor- 
meurSt M. W. de Fonvielle résume d'une fat;on intéres- 
sante les débats qui, à divci'ses époques, ont eu lieu 
devant rAcadcmie de médecine, et qui se sont terminés 
en 1840, après avoir duinj une douzaine d'années. Toutes 
les péripéties de cette lutte mémorable sont exposées 
d'ailleurs dans VHisloire académique du magnétisme 
animal par MM. Double et Burdin. On y trouve également 
le détail des séances de la commission de IWcndémic des 
sciences et de TÂcadémie de médecine, qui, en 178^ et 
1784, s'étaient prononcées dans le même sens. On y dis- 
cute aussi le nipport secret sur le magnétisme présentô 
au Roi par les commissaires de 1782, et publié pour la 
première fois dans le Conservateur (année do l'an Vlll), 
journal périodique rédigé jiar le célèbre François (de 
Neufchâtcau), ancien Ministre de l'intérieur de la pre- 
mière i-épublique. 

Chemlii de fer du Con|;o. — La Compagnie du 
Congo, qui a obtenu de l'f^tat indépendant la concession 
du chemin de fer à construire, organise une expédition 
pour procéder aux études du ti'acé et à l'exploration du 
haut Congo et de ses affluents au point de vue connner- 
cial. Cette expédition aura {tour chef M. le capitaine 
d*état-major Thyo, officier d'ordonnance du roi des Bel- 
ges, attaché à l'Association; elle s'embarquera ù Anvers 
à la fin du mois. Le chemin de fer projeté pour relier au 
bas Congo le réseau fluvial du haut Con^o aura un par- 
cours de 28G à 52U kilomètres, suivant que le tracé sui- 
vra les terrains l'avinés qui longent la rive sud du fleuve 
ou qu'il s'en éloignera jiar une légère courbe pour ga- 
gner Léopoldville en traversant les pays plus plats et plus 
populeux situés au sud. 

EiKtnieUoii de la houille dans le Kord et le 
PaiB-de-Calalfi. — En 1886, il y a eu ime augmenta- 
tion considérable daiis la production de lu houille des dé- 
partements du Nord et du Pas-de-Calais. Celte au'^inen- 
tation a été de 7*27 1)58 tenues. La production du Pas-de- 
Calais s*est élevée à 6 400880 tonnes contre 6 151 558 
tonnes en 1885, soit une augmentation de 552522 tonnes 
pour l'année dernière. La production du Nord a été de 
3 978 175 tonnes conti*e 5582 759 tonnes en 1885, soit 
une augmentation de 595416 tonnes. La Société d'.Vnzin 
seule figure {K>ur 266 997 tonnes dans le chiffre de cette 
dernière augmentation. 



ACADEMIE DES SCIENCES 

- Séance du \H avril 1887. — Pn^idence de M. Ja.n>m;.\. 

Le congrès astronomique. — En ouvrant la séance, 
M. le président souhaite la bienvenue à un grand nombre 
de savants qui sont venus de tous les |K)ints de l'Europe 
et du monde pour se constituer à Paris en congrès astro- 
nomique. On se rappelle qu'à la suite des beaux travaux 
de MM. Paul et Prosper Henry il a été décidé qu'on entre- 
prendrait la carte photographique du ciel dont l'état, à la 
fin du dix-neuvième siècle, serait conservé par les généra- 
tions futures (voy. p. 321). Pour donner plus de poids à 



l'installation de ce gigantesque travail, M. le directeur de 
l'Observatoire a pensé que l'Académie devait elle-même 
adresser des invitations aux représentants de la science 
du ciel dans tous les pays et c'est ainsi qu'elle voit réunie 
chez elle aujourd'hui, MM. Struve, Gylden, Cruls et une 
quarantaine d'auti-es astronomes. Le congrès s'est déjà 
réuni deux fois et il a poussé ses travaux avec une si 
grande activité qu'on peut espérer pour la semaine pro- 
chaine le texte de ses résolutions. Pour contribuer à l'in- 
térêt que nos hôtes doivent trouver chez nous, M. Jansseu 
les invile à visiter l'Observatoire d'astronomie physique 
de Meudon. Ils y verront, en effet, une série de beaux 
instmments, tels qu'une lunette qui peut lutter avec celle 
de Pulkova. la plus puissante d'Europe, et un télescope 
dont le miroir, d'un mètre d'ouverture et de 5 mèlix^s 
seulement de longueur focale, se prêtera merveilleusem en 
aux o[)érations photographiques. Les visiteui*s verront 
aussi ces beaux laboratoires installés dans des écuries de 
100 mètres de longueur et utilisant les séparations des 
boxes à l'installation des tubes horizontaux de 60 mètres 
où déjà l'élude des propriétés spectrales des gaz a été 
commencée. 

Nouvelle station antéhistorique. — Notre savant con- 
frère, M. Emile Rivièiv, a découvert, hier dimanche, dans 
le bois de Chaville une station préhistorique qui fait le 
pendant de celle qu'il a signalée en 1884 dans le bois de 
Clamart. C'est au lieu dit le Chemin -Vert, à l'entrée du 
bois, à droite de la route de Versailles, dans un carré 
dont les arbres sont assez clairsemés. J'ai vu quelques- 
uns des échantillons recueillis et j'ai remarqué des grat- 
toirs parfaitement caractérisés ainsi qu'une lame longue 
de 41 millimètres et large do 19, arrondie et retouchée; 
le tout fabriqué en silex de la craie. M. Rivière montre 
aussi un fragment de poterie très grossière, s;uis orne- 
ment, fort aifd(»gue à ceux qui caractérisent les gisements 
de la pierre polie. 

Rubis artificiel, — Tout réceumicnt, M. Fremy a an- 
noncé la reproduction du rubis oriental ou corindon, 
consistant en alumine cristallisée. J'ai été assez heureux 
pour obtenir de mon côté la reproduction artificielle du 
rubis balais ou aluminate de magnésie. Mes échantillons 
sont fort petits, mais ils sont très nets; voici comment il 
faut opérer pour en avoir : le fond d'un cieuset de gra- 
phite étant doublé d'une couche de magiu;sie pure, fine- 
ment pulvérisée et bien tassée, on y introduit un mé- 
lange de chlorm-e d'aluminium et de cryolilhe (fluorure 
double d'aluminium et de sodium) l'un et l'autre aussi 
purs que {)0ssible et réduits en poudre impalpable, puis 
on achève de remplir avec un mélange d'alumine et de 
magnésie en excès ; de très petites quantités de bichro- 
mate de potasse sont ajoutées si l'on veut colorer le pro- 
duit en rose. Après cinq ou six heures de séjour dans un 
bon feu de coke, le creuset est abandonné à un refroidis- 
sement aussi lent que possible. Dans ces conditions, en 
brisant le culot, on trouve dans une gangue grisâtre, de 
composition complexe, des vacuoles tajiissées de ]>etits 
cristaux octaédriijues extrêmement brillants et qui con- 
sistent en rubis balais identique à celui de la nature. Une 
remarque intéressante, c'est que la cryolithe dont le |K)u- 
voir minéralisateur est suffisant pour faire cristalliser le 
corindon ne jiaraît pas capable d'amener la production 
du spinelle : l'adjonction du chlorure d'aluminium m'a 
paru absolument nécessaire. 

Sur le bicarbonate de soude. — Il semble qu'on saebi 
sur le bicarbonate de soude tout ce qu'on en peut savoir 
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pour le préparer, il suffit de faire passer de Tacide car- 
bonique sur le carbonate neutre en présence de l'eau. 
Or, M. de Monidésir vient de découvrir :i cet égard un 
fait bien imprévu et fort curieux. Bien que le carbonate 
neutre nionohydraté contienne toute Teau nécessaire k la 
constitution du bicarbonate, on peut faire passer sur lui 
autant d'acide carbonique qu'on voudra et même sous 
pression, sans que la combinaison s'opère. Mais vient-on 
•À placer dans le carbonate une parcelle de bicarbonate 
tout formé, c'est c^mme si la réaction était amorcée et 
elle s'opère jusqu'au Ixuil. 

Effet de tremblemenl de terre, — Le dii-ccteurdu bu- 
reau télégrapbique de Cannes a communiqué à M. Soret, 
qui en informe l'Académie, un effet assez bizarre du trem- 
blement de terre du 23 février. Après la secoUsSse, toutes 
les fiches correspondant aux abonnés du réseau télépho- 
nique étaient renversées, tandis ({uc toutes les fiches 
disponibles et non en rapport avec le circuit étaient restées 
debout. 11 parait résulter qu'une influence électrique est 
intervenue dans 
le phénomène. 

Les canaux 
semi-circulaires, 
— Des expérien- 
ces qu'il a faites 
récemment à Na- 
ples, M. Stcincr 
conclut que les 
canaux semi-cir- 
culaires n'ont pas 
les fonctions qui 
leur sont géné- 
ralement attri- 
buées. Des ftqua- 
Ics privés de ces 
canaux n'ont en 
effet manifesté 
aucun trouble de 
la motricité. De 
plus l'auteur 
étendant ses étu- 
des aux crustacés 




Manière do (u'xn*. paraîlrc de surfaces éfialcs une |>iè»-e de 10 crnlinies et une Uc o ccnliiucs. 



n'est pas d'accord 

avec M. Delage sur les effets consécutifs de l'ablation des 

otocystes. 

Varia, — La castration parasitaire chez le Pagurus 
bernardus occupe M. Giard. — On annonce la candida- 
ture de M. Germain Sée à la place vacante dans la section 
de médecine et de chirurgie; M. Sée fait une lecture. — 
D'api-ès M. Louis Henry les quatre valences de combinaison 
du carbone sont parfaitement égales entre elles. — La 
fermentation de dOO kilogrammes de sucre de canne a 
fourni à M. Morin une très grande quantité d'alcool aniv- 
lique et du glycol isobutylcnique, souvent confondu avec 
la glycérine. — Un volume de M. Rayet sur l'histoire de 
la photographie astronomique est présenté par M. Faye. 
— Pendant qu'une commission de la Chambre des dé- 
putés examine et discute les projets de loi Siegfried et 
Lockroy, sur l'organisation des services de l'hygiène pu- 
blique, M. le D' de Pietra Santa publie sur le même sujet 
une étude très complète au point de vue historique et 
pratique. — M. 51ilne Edwards dépose de la part de M. de 
Saint-Joseph une étude sur les annélides de la côte de 
iJinard. Stanislas Mel»ier. 



PHYSIQUE SANS APPAREILS 

CIHIEL'SK ILLUSION d'oPTIQLE 

Prenez une boîte rectangulaire en bois blanc, à 
Tune des surfaces de laquelle vous enfoncerez un 
clou ou une tige inclalliquc de 0'»,08 environ de 
longueur. Vous fixerez à rextrémité de celte tige, 
au moyen de cire à parquet ou de résine fondue, 
une pièce de dix centimes collée à plat. A côté de 
cette pièce fixéx3 au bout de la tige, vous collerez 
directement sur la boite une pièce de cinq centimes 
dont la surface est, comme on sait, beaucoup plus 
petite. Si vous regardez ces deux pièces de monnaie 
à travers un trou circulaire de O^.OOl de diamètre, 
pratiqué dans un écran en carton, vous serez inca- 
pable de distinguer la pièce de cinq centimes de 
celle de dix centimes. Elles vous paraîtront toutes 

deux de même 
grandeur. 

Il va sansdire 
que les deux 
pièces doivent 
être collées du 
côté pilCj afin 
que la face où 
ne se trouve 
point rindica- 
tion de la valeur 
de la pièce soit 
seule visible. La 
distanee à la- 
quelle les piè- 
ces de monnaie 
doivent être 
)>Iaeces de l'œil 
deTobservateur 
varie suivant la 
(jualité de la 
vue. Il est boa, 
pour réussir rexpcricnce, de placer son œil contre 
Torilice de l'écran maintenu i\\e^ et d'éloigner ou 
de rapprocher avec la main la boîte de bois servant 
de support aux deux pièces. Il arrive un point, qui 
varie généralement entre 0",15 à 0",25 de distaiiee« 
oïl Tœil aperçoit les deux pièces de même grandeur; 
en diminuant alors graduellement la distance, b 
pièce de cinq centimes arrive même a paraître plu 
grande que celle de dix centimes. 

Cette expérience s'explique en ce que l'œil, placé 
dans les conditions indiquées, n*apprécie jdus les 
distances qui le séparent des deux objets. C'est par 
un phénomène analogue que la Lune, considérée 
dans le chercheur d'une lunette astronomique, paraît 
plus petite qu'à l'œil nu, tandis qu'en réalité, elle 
est grossie par l'instrument. G. T. 
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' point d'arrivée était li* sud dv rjrlaiide, rade de 

; Cork (Qin;eiistowii). 

I Le vainqueur, Corouel, est arrivé le premier à 

I I{o<lie-Point (Irlande i, en ijuatorze jours dix-neul 

. heures, faisant {za^ner à son armateur ÔO (K)0 lVanc> 

Le départ a eu lieu le >amedi, lit mars, à 11 lieu- : déposés à l'avance a la eais>e du cluh et une part 

res du matin, au nord de la rad»* de New- York ; le i inconnue dans les paris dont le chifl're s'élève k la 



DÉFI ET COURSE TRANSATLANTIOUE 

ENIHK DEUX YACHTS .4MtliIi.Vl>> 
<• i:OK0NKT 'I ET <■ nXT.NTI.ESS • 




Lo dfui \iirlil> aiiii.-iicwiii^, V.nruucl t:t IfounlUxs, -.m milii-u île l'Allaiilique. ibajuv» une |>uiuluro uiuôricaiiu:.] 
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M)innie exorbitante de 1 r»UO OUO francs. 

Le Dauntlesi esl arrivé en seizir jours avec 
retard de vinyt-neuf heures. 

Coronet. Daunlless. 

Longueur totale 40"",5ô r):"-,»!) 

Tonnage ancienne jauge 580 tonneaux, ."(j 7 tonneaux. 
Equipage, chacun vingl-cinq hommes. 
Grément goélette (schooner). Goélette (schooner). 

45* aiice. — i" MBi-slrr. 



La dangereuse el rajiide tra\er.sée que viennent 
d'accomplir dans la plus mauvaisi' saison, à la suite 
d'un déli que .m' sont porté deux •j'cnllcini'U pro- 
piiétaires de yachts, tous deux mend)res ihi iVtf'r- 
ïork jfachl cluby a été suivie avec un intérêt «géné- 
ral, même par le moniK* étranger aux i ho?es de la 
mer. 
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11 est bien naturel de s'étonner (juc des navires 
d'un tonnage relativement faible et de dimensions 
restreintes, ras sur l'eau (les parties les plus élevées 
du plat bord du pont n'émer*(eant «luère plus de 
2 mètres) aient aussi lieureust^ment réussi à fran- 
chir l'Océan en forçant de toile sans grandes avaries 
pendant une saison aussi contraire, alors que des 
navires gé^mts, tels que les Transatlantiques, sont 
parfois contraints de changer de route. 

On se rappelle avoir vu le Perdre revenir au 
Havre, son rouflle d'avant défoncé, ne pouvoir con- 
tinuer a lutter contre une mer d'une hauteur pro- 
digieuse qui pénétrait par son pont cntr'ouvert. Ce 
navire, qui n'avait d'autre chance de salut que la 
fuite, a dû, au risque de se perdre, virer de bord 
dans une mer démontée et rebrousser chemin. 

Les capitaines qui conmiandaient les navires en 
course sont des marins d'une expérience consommée. 
L'un d'eux a fait cent soixantenjuatre fois la tra- 
versée de l'Atlantique comme oflicier de la ligne 
des steamers red siar Une (ligne de l'étoile rouge); 
l'autre capitaine a passé sa vie à naviguer en toute 
saison des Açores et des Bermudes pour transporter 
des fruits aux États-Unis. Ils s'accordent à dire que 
jamais, dans leurs nond)reux voyages, ils n'ont ren- 
contré un aussi mauvais temps. 

La traversée, il faut l'avouer, n'a pas été facile; 
et un des Transatlantiques que les coureurs ont 
croisé (Hem Uolni) s'est vu obligé de répandre de 
l'huile à la mer afin de se protéger contre la hauti^ur 
des lames qui menaçaient de l'engloutir. 

Le 20 mars*, l'ouragan a soulevé des vagues d'une 
telle hauteur que le Dauniless a dii fuir à sec de 
toile. Dans un coup de roulis une des caisses à eau a 
été défoncée; l'équipage a été mis à la ration qui a 
été allongée par de la bière et du claret pour récon- 
forter les liommes sans cesse mouillés et exténués 
de fatigue. Les invités et les armateurs qui étaient à 
bord savent ce qu'est une traversée agitée. 

A bord de l'un et l'autre concurrent, des focs, des 
voiles d'étai, de fortune, ont été arracliées avec fracas 
par le vent qui en a dispersé les lambeaux dans l'es- 
pace; le CoroneldL na\igué au milieu des bancs de 
glace; ainsi (jue le Daimiless, il a dû plusieurs fois 
mettre à la cape et faire aussi usage de l'iiuile ré- 
pandue afin de calmer la violence de la mer. 

Malgré cette tourmente extraordinaire, la vitesse 
atteinte a été, certains jours, très remarquable. Dans 
l'allure du largue, toutes voiles portant, le Daiini- 
less a fait, dans une journée, 528 milles et le Coro- 
neij dans une autre, a parcouru 291 milles. D'après 

* Le mois de mars, aflirment les marins pratiques de l'Océan» 
est celui oij les coups <le vent sont les plus tréqucnts et les 
plus terribles; ceux du sud-ouest amènent souvent des grains 
violents accompagnés de pluies torrentielles, et soulèvent une 
mer énorme qui frappe le navire par le travers ; la brume et 
les brouillards accompagnent presque toujours ces brises dans 
îesquelles les voiles sont enlevées en lambeaux (l'ocs et mi- 
saines), partent sous le vent avec un bruit éclatant d'une déto- 
nation. Ce phénomène s'est exactement produit pendant celte 
course aventureuse. 



la ligne suivie par les navires, le Dauntless a fait 
une route moins directe, par conséquent plus de 
chemin. 

En 18()(), un défi semblable a celui qui vient de 
se terminer par la victoire du Coronei, excita l'éniu- 
lation de trois ardents propriétaires de yachts, la 
Henriefta, le Flectiving et la Vesla. La Ùenriefla, 
appartenant à M. fiordon l^ennett, propriétaire du 
journal yew-York Uerald, possesseur d'un des plus 
beaux steam yachts du monde, Natnouna, arriva 
première en Irlande, gagnant le pari d'une somme 
de ?)25 000 francs. La traversée fut aussi très tour- 
mentée et, malheureusement, plus tragique. Le 
Fleetwiny fut un moment engagé dans une très 
grosse mer par l'action d'un trop grand foc. Dan^ 
im coup d'enfournage cinq des hommes de l'équi- 
page qui s'efforçaient, en courant le plus grand 
danger, de rentrer cette voile et de la changer, fu- 
rent enlevés et noyés. Pendant deux heures le yacht 
resta ses voiles amenées sur le lieu du sinistre, et 
attendit, épiant Toccasion de porter secours à ses 
infortunés compagnons, mais sans résultat. La route 
fut tristement reprise et la course perdue. 

Le nombre des yachts américains et anglais qui 
ont, par rivalité de vitesse, fait en course la traversée 
de rOcéaii, est considérable, et c'est a la suite d'une 
course anglaise à laquelle prit part pour la première 
fois (en 1851), un yacht étranger V America, que 
cette rivalité s'est exaltée au point de durer encore 
aujourd'hui après trente-cincj ans. 

\ii\ 1851, j'assistai a Cowes a cette course inter- 
nationale qui a fait sensation en Angleterre et quia 
marqué comme une époque en Amérique. 

Une petite goélette, ÏAînericnj après une traversée 
de dix-huit jours avec un petit grément de vovage, 
est venue enlever dans une course extraordinaire 
autour de l'île de Wight, la coupe de la Reine, que 
son armateur M. Stevens a offert comme trophée au 
club de New- York. 

\j\hnerica avait changé en Angleterre de mùturc 
et de grément, apportés en Europe k l'aYance par un 
long courrier. 

Dans cette course, ï America a fait preuve de qua- 
lités surprenantes, surtout dans l'allure du près, et 
atteignit une vitesse de quatorze nœuds en dépassant, 
en face Sainte-Catherine, le yacht à vapeur de la 
Heine. 

V America eut besoin de subir un examen de 
carène pour réparer une légère avarie. L* Angleterre, 
avec ime courtoisie en apparence désintére^ée, mit 
une des formes de radoub de Portsmouth h la dis- 
position de la goélette, et lorsqu'elle y fut à sec, 
l'arsenal, toujours sévèrement fermé pour le public, 
fut ouvert k tous les constructeurs de yachts et de 
navires qui purent, à l'aise, admirer ce chef-d'œuvre 
d'architecture navale dû à Steers, de Brooklyn, en 
étudier la forme et même en relever les plans. C'est 
dans le but de reconquérir la coupe de ï America 
que de nombreux yachts anglais sont allés sans suc- 
cès jusqu'à ce jour se mesurer avec les Américains 
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que leur expérience réflëcliic a portés à perfection- 
ner leurs constnirtions en les basant sur un niélan<2ie 
des principes adoptés par les deux nations. 

Je terminerai en rappelant ici un fait bien extraor- 
dinaire qui s*est produit en 1870 et qui a préci'dé 
les prouesses de rapidité, inconnues jusqiralors. de 
la goélette yankee Sapho. 

Dans un parcours d'une distance aussi jurande 
que celle qui sépare l'Europe de l'Amérique, la goé- 
lette américaine Dauntless, en course contre la 
goélette anglaise Cambria^ na perdu que deux heu- 
res sur Tarrivée de son rival. 

D"^ Leroy d'Ktiollks. 



LE SERVICE GÉOGRVPHIOUE DE L'ARMÉE 

A PARIS 

L'insuflisance du service géographique de l'année 
était devenue proverbiale parmi nous, après le fu- 
neste dcnouemenl de la guerre franco- prussienne. 
Malgré la nécessité d'une prompte réforme, le dép<jt 
de la guerre, jus^jucn 1881, resta instidlé «le la 
manière la plus pitoyable dans les i aves, entresols (!t 
mansardes de riîolel de Chabrillan. rue de llnivcr- 
silé, au Ministère de la guerre même. Sur l'initiativ*; 
éclairée et patriotique de M. le colonel Ptrrirrr de 
rinstitut, aujourd'hui général, M. le ge-néral Farre, 
alors Ministre de la guerre, n'hésita pas a di.niander 
aux Chambres un crédit de .lOOOOO francs, jjour 
approprier Tancien holfl de Sens avec >«•> déjien- 
dances {i7}S et 1-iO, rur du Grenclbi au service géo- 
graphique. Cet hôtel di: grande surfacr, 0(ri:uj>é par 
l'Ecole d'application frÉtal-major, s*- Iroiiviiit v;ic;iiit 
par le départ de celti* école cl son installation, 54ius 
le nom d'Ecole su |»érieurL* d«- puern.*, îi rÉcob; mili- 
taire. C'est en I8>5tî que le nouveau s'-rvice géogra- 
phique de l'armée frunçai<4.* i.ommença s<jn installa- 
tion, mais il n'est déliniliveiinnt or;.'ani-é iju<- depuis 
1885, oîi il a été complété jiar la en ation du Mu.-ée 
des caries et instruments de précision. 

Après avoir été en arrière de.> autre> nations, la 
France est actuellement en fNjSM.ssion d'un établL»e- 
menl qui, de l'avis mvme d»;> ol liciers ♦•tran::èr>, i-^t 
le mieux outillé de tou> «i-ux du même ^'cnre qui 
existent en Euro|K.'. 

Non? allons fair»; connaître' *iï détail* à tur^ b.f- 
leurs cette nouvi-He ei ma ;:m tique or^'-misaliMn. qui 
promet asu rénient de uTdU'ÏTi n>ultat<!. 

Le service *jéf^raphiff»*' fie ianitéie 'on^lilue, 
au Mini>tèrr' de la ùuerr»-. un^: direclion spéciale. 
qui relève dirécleru. nt du iiiénéral, chef de rêut- 
niajor général du Mini-lr- de bi guerre. Il «.-stchar^'é 
de la préparation, du //'*<?, de- YecticnHon, th: l'im- 
pression i:l de U publirfttion de tout'- !«-> carl*r9 
qui intéres!i4fnt non w:ijb:ni*nt r;irmée. iimi- le j^^^* 
tout entier. 

Il est divis«l en plujuevtt ierhonJt, qui .M>nl : 

!• Une section de fjé'Aê.ûr, rb;,rjé>; de l'élaLli^j^;- 
ment des réseaux géofUsi^^ues -ur lew|nel« n^i^f 



puient, en France, dans TAlgérie, et les colonies 
aussi bien «ju'en camjMgne, les levés topograplu- 
quc*\ 

2*^ l'ne section d<» lojhujraphie a hi(|uelle se ratta- 
chent les officiers ()ui sont chargés, chaque aimw», 
iVexéculrv (les levé* sur le terrain ou Ak* reviser 
des cartes déjà publiées, notamnituit la carte to|)o« 
graphicjue do la France au 80000", (umnm* sous le 
nom de carte tle rfitat-major. Les levés dits ^;/x;- 
graphique* sont exécutés général(;meiit \ l'éichelle 
de 1/40000% mais leur échelle varie du 20000' uu 
200 000s 

.> Une section de levés de précision^ (|ui est 
chargée de Texécution des levés a grande éclMille, 
c'est-a-dire des levés dont réchelle est siqMîriïîure k 
1/20 000" et, particulièrement, des plans directeurs 
des plactfs fortes. 

¥ Une section d(^ cartographii* a la(|uelle in- 
combe la tache de nuittre en oMivre les documents 
produits par lc;s sections précitées, (fest-à-dire Vexé- 
ration, Vinipressinn et la publication des c:arte» ou 
plans. 

A ces quatre sections viennent s'ajouter : 

a, un bureau de comptabilité, duquel dépend un 
magasin chargé de recevoir les tiragcrs, de livriîr les 
f;artes aux agents de vi.'ntcî départementaux, et de les 
réjiartir entre les diffén.'nts Mjrvic^'s. 

b, une s^iction à" archives descarlen; 

r, une école de dessin topographique récf:mment 
eréé«-, et destinée à assurer le recrulemi-nt du \ht- 
sonnel terbnique du service géographique. 

La section de cartftgraphie qui constitue la partie 
ter h nique du s«!rvice géograjibique, a |Kiur tâche f\e 
produire les cartes. FJIe ronqKirte un pervinnel de 
près de 200 enqdoyés et compn*nd : 

1*' S rviee t\f^ dessin; 2'' de gravure; Tt" de ziwo- 
graphit' ; \'* al<'li»:r de photographie et de photo- 
zincfjgraphie : W* atelier iVhéliograt ure ; 0" de 
gahanoplnstic : 7* imprimerie fn taillf -douce ; 
et ><* imprime ri fi zinn, graphique. 

Service da ée%%%m. — L** s»-r\in' du de^s^tm ^ 
|iour mission de rt.'unir, de convrrver '-t d'utdiv-r 
tous les dof-uments qui (leuvent ^^-rvir â l'exf^Mition 
des r-iirtê*. <.*e*t à lui qu'incoudj** !a tache délicate 
d'int*,rpréter le* leiés ou trarauj, tle veri*it/n exé- 
culé> par le^ olïiciers topographe-, de manjèn;â b-^ 
r»:ndr»: ^UT/.eptibb-'» d'»'lre utilî.v:- par le- nVilUr^ 
du *enife de la graiure. 

C'»*ten TA\^*xï d*: \"\ui\fi}rUnfj'. capitale de va-, mt- 
\\i*: et dan< le but d*a-*urer k Uin n^TUt/rinent de» 
dr-Tï-inateur*. que le Mini»lr»r d- \n 'juf-.rr*'. a tW'M. 
en l^^^i. *urla pPiiiCr^ition de M. le colonel V^-rrlf^r, 
la ert'atioa aa déj^jt de la guerre, de-enu serrve 
géographique de l'armé^. d'i;n*': ér/,U de d^nin 
toy»graphique . 

de 'i^inir. i dii-<*^p». kTi*. L* d-r^: d'r- fotsr^ «M t\e, 
Ot^trvjve àXLs^'û birn 'i"'**: p-'/cnt *Ui '^nh pmliqHf. 
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tout ce qui est nécessiûre pour la bonne exécution | jor, à 1/80000'' et ses (lérivée>, les caries de France 
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des cartes ; on 
leur donne, par 
conséquent, une 
instruction géné- 
rale assez éten- 
due, et on les met 
en étal d'inter- 
préter et de ri'- 
produire avec 
compétence les 
travaux topogra- 
plii(|ues exécutés 
sur le terrain 
par les ofliciers. 
C'est, à tous 
éganis, une très 
Jieuiiuise innova- 
tion qui, rompant 
avec des erre- 
ments regretla- 
liles , assure un 
recrutement par- 
fait, non seule- 
ment des desai- 
nateui'}:, mais 
aussi des gra- 
reun et des zin- 
cojiraplies du ser- 
vice j4:éoftra- 
):lii(iue. 

Hervtcp de In 
fçravure. — Le 
fier vice de la 
(jravure com- 
prend un atelier 
de gravure $Nr 
ru ivre, dont la 
création date de 
Louvois , et un 
atelier, assez ré- 
cent, de gravure 
sur zinc. Un ate- 
lier de gravure 
sur pierre a 
existé au dépôt di' 
la ^merre , mais 
il a été supprimé 
depuis l'intro- 
duction des mé- 
thodes beaucoup 
plus conuuodes 
de la jjfravure sur 
zinc. 

(l'est à l'atelier 
de gravure sur 
cuivre que l'on 
doit les belles 
cartes en noir publiées par le drpôi de la guerre 
parmi lesquelles il faut citer la carte de l'Htat-ma 



Fniyiiioiit «1 une leuilli- «!•• la oarlii «l'Élal-major de Bordeaux au HUOftI' 
a ru ni curreitioii. 




à 1/320 000- et 
à 1/000 000*. 

Mais les procé*- 
dés de la gravure 
surcuivre, si mer- 
veilleux au point 
de vue artistique, 
ne peuvent plus 
satisfaire entière- 
nn?nt, 1^1 raison 
de leur inévitable 
lenteur, aux bi*- 
soins de la pro- 
duction cartogra- 
phi({ue moderne, 
ils sont d'ailleurs 
absolument in- 
sufiisnnts poui* 
assurer, dans des^ 
conditions d #• 
temps convena- 
bles, la correction 
des cuivres de la 
carte au 80000^ 
et il a fallu cher- 
cher ailleurs un 
procédé dont la 
rapidité fiU en 
harmonie avec 1»'^ 
exi;:ences de no- 
tre époque. 

Le procédé ar- 
tuellement en 
usaj^e pour la cor- 
rection des rui- 
vres est dû \\ m 



l.r uirine tragiDi^nl de i-arte apri's le ijrattatje. 









^P0RI^KAI:X 






/A^iii^M^^ 







FifT r». — Le même fra^pnent de wile après cunections exccufées. 



du depàt de la 
guerre et \iOTk 
son nom : c'est le 
procédé Georges: 
il est basé sur 
l'action de la gal- 
vanoplastie. 

Avec un outil 
approprié, une 
sorte de grattoir, 
on enlève sur la 
planche gravée 
toutes le^ )la^tic^ 
qui doivent être 
modifiées: on 
restitue ensuite à 
la planche , par 
la galvanoplastie, 
le cuivre retiré: 
on enlève, an 
moyen d'une linu;, l'excédent du dépôt de métal, qui 
forme bourrelet et enlin en rend exactement plane 
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la surface des parties nouvelles du cuivre. On re- 
met alors la planche à un artiste qui grave sur les 
parties planées la nouvelle planiradlrie et raccorde 



son travail avec h's parties conservées de Tancienne 
gravure. 

Ce procéch* ingénieux, qui a Tinappréciable avan- 




Fig. l. — Fr;ij:mfMt dr la fruilN* <lii Gi/i-tZ/'-fr/- il.» Li nouvollr carli» (r.VL'f.'rio an .'iOlHMr, ,iv;iiii la ri'ftiv^entalion «les inoiila}; 

|)iir (les courlic-i di; iii\»mm. 



lagf de j»réserver les cuivn's d«' toute dérornialion, a 
rinconvénient d'être trop lent. La correelidn déseni- 



vres exi;^e. en «lénénil, un délai de un à trois ans: 
eelle de eertaiiie> planches n'a pas demandé moins 







Fip. .'i. — Fragment di- lu mémo onrie montrniit Ic'î rourbe-i do niveau relii-es et reN'vres par un e^tompafre. 



de cinq années. Comment, dans des conditions pa- 
reilles, aurait-on pu tenir au courant, tlans des délais 
convenables, une carte composée de 27^ feuilles? 



La facilité avec laquelle on travaille le zîneabeu- 
reus(>m(^nt permis de ré.soudre la queiHim 
s<ms le plus favorable, et c'e»* 
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rite que le service ^géographique a pu établir un sys- 
tème de revision quinquennale de la carte de France 
au 80000''. Chaque année on revise sur le terrain un 
cinquième de la surface du territoire et ce travail est 
publié en édition zincographiqne ihm le cour uni do 
Tannée suivante. 

Voici comment on opère h V atelier de zincogra- 
phie pour l'exécution des corrections dans l'édition 
dite zincographique. 

On fait un report sur smc par quarts de feuille du 
cuivre non au courant de la carte au SOOOO**. La 
dimension du quart a été adoptée parce qu'elle per- 
met de diviser le travail, que la manipulation des 
planches est plus commode et que, par suite, le tra- 
vail de correction se fait beaucoup plus rapidement. 
Par un léger grattage on enlève sur le report tou- 
tes les parties à modifier; on recouvre ensuite les 
parties du zinc mises à nu par une préparation li- 
quide qui l'empêche de prendre le « gras )),et enfin 
on dessine sur ces parties, avec une pointe fine, et en 
entamant très légèrement le métal, les détails do la 
nouvelle planimétrie que l'on prend soin de bien rac- 
corder avec les parties conservées du report. Partout 
où la pointe a tracé un trait, le métal» mis à nu, re- 
devient susceptible de prendre le gras. Il suffit alors 
d'encrer au rouleau pour obtenir une éprouve com- 
plètement à jour, dans laquelle les parties nouvelles 
se confondent si bien avec les parties conservées du 
report, qu'il est impossible de distinguer les correc- 
tions. On peut aisément s'en rendre compte en jetant 
un coup d'œil sur les trois spécimens (fig. 1 , 2 
et 5, p. 540) dont l'un représente une éprtMive 
avant confection du report sur zinc d'un fragment 
de la feuille de Bordeaux, au 80000''; le second, 
une épreuve après grattage; et enfin le troisième, 
une épreuve de ce même report après addition des 
corrections au moyen des procédés de la zincographie. 
La mise à jour du report d'un quart de feuille dure, 
en moyenne, une douzaine de jours. Le temps néces- 
saire à l'exécution de la correction des quarts les 
plus chargés ne dépasse guère une quarantaine de 
jours, soit au maximum 100 journées ou six mois 
pour les quatre (juarts. Il y a loin de ce délai aux 
cinq années qu'a exigées, dans des conditions de tra- 
vail analogues, la correction de certaines planches de 
cuivre. 

Le seul inconvénient de l'éilition zincographique, 
c'est que, les quarts corrigés devant être conservés 
comme planches mères y on ne peut livrer au public 
que des reports de rejfort, CvUg double opération 
de report peut anjener, dans le tirage de certiiines 
planches très chargées, dci> écrasements r[ui nuisent 
à la netteté de la carte et en rendent parfois la lec- 
ture difficile dans les petits détails. Mais cet inconvé- 
nient, qu'il n'a pas été possible d'éviter jus([u*à ce 
jour, est largement compensé par la possibilité de 
tenir la carte au courant d'une manière presque per- 
manente. 

Les procédés de la gravure sur zinc^ beaucoup 
plus rapides que ceux de la gravure sur cuivre, sont 



très avantageusement utilisés aujourd'hui, par lo 
Service géographique, pour l'exécution des cartes 
nouvelles et notamment des cartes en couleurs. C'est 
k ces procédés que nous devons les nouvelles cartes 
en couleurs de V Algérie au 50000* et de h France 
au 200000% qui peuvent être considérées à juste 
titre conmie des chefs-d'qpuvre de Tart cartogniphi- 
que nouveau, car elles rcprésenlent avec une ran* 
netteté les détails de la planimétrie aussi bien que le 
relief du terrain. 

La carte tojïographique de l'Algérie, levée à 
l'échelle de 1/40 OOO*", est publiéehcelleduoOOOO*. 
La montagne y est représentée, non plus, comme 
dans les anciennes cartes en noir, par deî hachures, 
mais par des courbes de niveau équidistantes qu'on 
relie entre elles par un estompagc méthodique aUn 
de donner aux mouvements de terrain du relief et du 
modelé. La carte est gravée sur zinc en sept cou- 
leurs. La couleur rouge est attribuée aux habitalion> 
et aux voies do communication entretenues réguliè- 
rement et toujours carrossables; le noir est affecté 
aux écritures, aux chemins qui ne sont pas toujours 
carrossables, aux limites administratives, aux divi- 
sions de culture; les eaux sont représentées en Wea; 
les bois en vert; les vignes en violet; les courbes de 
niveau en bistro ou bistre éteint (brun minéral). Le 
tniit des courbes de niveau est maintenu aussi lé;rer 
(juo possible afin d'empêcher que la montaime ne 
voile les détails de la planimétrie. Enfin on s'est at- 
taché tout particulièrement à détenniner une nuance ; 
qui permît à l'eslompage de donner à la montagne, | 
tout en lui ménageant un relief et un modelé sufli- j 
sauts, assez de transparence et de douceur pour i 
laisser ressortir avec toute la vigueur désirable les 
détails do la planimétrie et surtout le reseau des voies 
de communication. La nuance gris-hleuté remplit 
parfaitement ces conditions. 

Pour l'exécution matérielle de la carte, on procwle 
comme il suit : 

Au moyen des (Uvers documents établis parles 
officiers topographes, le sei^ice de dessin excculo 
pour chaque feuille, à l'échelle du levé 1/40 000*, 
un dessin complet, com[K)rtant tous les détails delà 
planimétrie et les courbes de niveau. Ce travail est 
réduit au 50 000'^ (échelle de la publication) parles 
procédés de la photozincographie et Ton obtient 
ainsi une maquette photozincographique complèU* 
de laquelle on tire sur des zincs convenablement pré- 
parés (dans le but de guider le travail de la gra- 
vure), autant de faux-décalques que la carte corn- 
lH)rte de couleurs. Le repérage est, dès lors, absolu- 
ment assuré, puistjue le graveur voit exactement, 
dans chaque planche, les points où il doit arrêter ou 
interrompre son trait. Dans certains cas il est néces- 
saire, pour éviter toute cause de confusion, de faire 
la maquette en gravure. 

L'estompage est exécuté au moyen du u crayon 

lithographique » sur un zinc bien grené. L'artiste 

opère d'après un modèle exécuté au pinceau, par le 

[ service du dessin, sur une épreuve de trait, d'apr*^ 
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un diapason déterminé; il appuie son travail sur un 
laux-décalque des courbes du niveau. 

Ce procédé nouveau nous sembie avoir, au point 
de vue pratique, des avantages certains sur Tancienne 
méthode de gravure sur cuivre en une seule couleur. 

L'emploi de différentes couleurs, pour la repré- 
sentation de la planimétrie et de la montagne, rend 
en effet la lecture des cartes facile pour Ums, Le 
ligure du terrain, par des courbes horizontales équi- 
distantes, ne masque plus, comme le font Ic^ ha- 
chures, surtout dans la haute montagne, les détails 
de la planimétrie. La gravure des courbes est de 
beaucoup plus rapide que celle des hachures et 
Tusage de Vestompe permet de rendre les cartes en 
courbes — si plates et si insignifiantes en général au 
point do vue du figuré du terrain — aussi saisis- 
santes et aussi modelées que les plus beaux spéci- 
mens des cartes oîi la montagne est roprésenfée au 
moyen de hachures. Les deux spécimens ci-contre 
qui représentent un fragment de la feuille Cap-de- 
Fer de la ciu'te de l'Algérie au 50 000% font ressortir 
clairement la différence considérable ([ui existe, au 
point de vue de la représentation du terrain, entre 
une épreuve où la montagne est figurée par des 
courbes de niveau seules (tUji. A) et une épreuve oîi 
ces mêmes courbes sont reliées et relevées par un 
estompage (fîg. 5). 

Enfin, le mode de représentation de la montagne 
par des courbes de niveau équidistantes permettra, 
dans l'avenir, aux ingénieurs et aux géologues d'uti- 
liser immédiatement pour leurs travaux les feuilles 
livrées au public, en les affranchissant de l'obliga- 
tion, à laquelle ils ont été soumis jusqu'à ce jour, 
d'avoir recours au Ministère de la guerre \)0\it ob- 
tenir des calques, avec courbes, des minutes de la 
carte de l' État-major. 

C'est à cause de tous les avantages précités que 
le service géographique a définitivement adopté, pour 
toutes les cartes nouvelles, les procédés si conmiodes, 
si rapides et relativement si peu coûteux de la gra- 
vure sur zinc. On a utilisé pendant quelques années, 
au dépôt de la guerre, la pierre lithographique qui, 
au «point de vue de la gravure, présente à peu près 
les mêmes avantages que le zinc. Mais la pierre est 
encombrante et très coûteuse; elle est difficile a 
manier et encore plus difficile h emmagasiner; enfin, 
elle se prête beaucoup plus ilifficilemcnt aux correc- 
tions que le zinc. Aussi est-elle complètement aban- 
donnée et remplacée par le zinc même pour les 
tirages en report. 

La carte de France au 200 000" et, en général, 
toutes les cartes en couleurs, s'exécutent d'après les 
mêmes moyens que celle de l'Algérie au 50 000". 

Vatelier de photographie rend les plus grands 
services dans la préparation de l'exécution des car- 
tes. C'est lui qui prépare les amplifications au 40 000*" 
de la carte de l'État-major dont se servent les offi- 
ciers chargés de réviser cette carte sur le terrain : 
c'est par les procédés de la photographie et de la 
photozincographie que l'on obtient les inat/ueftes 



nécessaires a l'exécution des cartes en couleurs, 
ainsi que la reproduction des croquis ou plans qu'il 
y a intérêt k tirer rapidement k un grand nombre 
d'exemplaires. Aussi ce service a-t-il pris une grande 
extension. 

Une des particularités intéressantes que présente 
cet atelier, est la reproduction sur cliché» en géla- 
tine de toutes les amplific^itions au 40000^ des 
huitièmes de feuille de la carte de l'État-major. On 
évite ainsi l'obligation de conserver un nombre con- 
sidérable de glaces d'un prix élevé, d'un maniement 
difficile et dont l'emmagasinement exigerait des 
espaces considérables. La substitution de la gélatine 
k la glace comporte les mêmes avantages, k tous les 
points de vue, que celle dh zinc à la pierre, et l'on 
peut conserver, dans une simple armoire de propor- 
tions fort ordinaires, les mille clichés en gélatine 
qui comprennent la représentation au 40000' du 
territoire de la France. 

Dans V atelier d'héliograrure on reproduit sur des 
planches de zinc , avec plus de netteté et de finesse 
que par les procédés de la photozincographie, toute 
espèce de cartes et de croquis. L'atelier est pourvu 
de la lumière électrique, 

Vatelier de galvanoplastie donne le moyen de 
conserver dans d'excellentes conditions toutes les 
productions cartographiques gravées sur cuivre. Il 
reproduit toute planche de cuivre dont l'exécution 
vient d'être terminée ou qui a dû subir de nom- 
breuses corrections. On acière ensuite la planche 
dite repivfiuite qui sert dès lors presque exclusive- 
ment au tirage des épreuves en taille-douce et k 
celui des épreuves à report nécessaires pour les 
tirages k grand nombre d'exemplaires exécutés par 
l'imprimerie zincographique. Cette précaution assure 
évidemment, aujourd'hui, aux planches mères^ qui 
représentent une valeur considérable, une durée k 
peu près indéfinie. 

V imprimerie en taille-douce vX Y imprimerie iWie 
zincographique, en raison de la substitution com- 
plète du zinc k la pierre, sont établies dans l'ancien 
manège de l'Ecole supérieure de guerre et consti- 
tuent un des ateliers les plus vastes de Paris. L'im- 
primerie zincographi(]ue possède quatre machines 
mises en mouvement par des moteurs k gaz et un 
grand nombre de presses k bras pour les essais, les 
reports etc.; un laminoir pour le glaçage du papier 
et un massiquot complètent son matériel. On y im- 
prime en noir et en couleurs. La production est 
considérable; on y tire en moyenne 125 000 épreu- 
ves par mois. 

En résumé, le service géographique de l'armée 
française est un établissement de premier ordre, qui 
a déjk rendu d'immenses services au pays et k l'ar- 
mée, et qui, se tenant toujours k la hauteur des 
progrès de la science et de l'industrie, est appelé à 
en rendre de plus grands encore dans Favpnîr. «ona 
l'habile direction de ■»» 
général Pferrie* 
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LE PANORAMÀ-BIJOU 

M. Pli. Benoisl, artiste peintre, a récemment pré- 
senté a la Soi* i été d'encouragement un petitpanorama 
minuscule que nous rcpréscnlons dans la figure ci- 
jointe. Le petit appareil est vu extérieurement à 
droite de notre jjravure, et tenu ji la main. On rejranle 
à traters la petite fenêtre, dont est munie la hoîle 
cylindrique, et l'on considère un petit panorama mi- 
nuscule qui se déroule sous Taction d'un mouve- 
ment d'horlogerie. L'appareil est représenté à une 
échelle beaucoup plus considérable, au milieu de la 
ligure, où il a été dessiné avec un arrachement qui 
en montre le mécanisme intérieur. 

Le Panorama-Bijou est conq)osé d'une image 
panoramique supportée par un verre simple qui» 
tout en laissant passer la lumière, lui communique 
un mouvement 
de rotation qu'il 
recueille lui- 
même d'un mou- 
vement d'horlo- 
gerie H auquel il 
est fixé, et qui se 
remonte par un 
orifice extérieure 
qui lui donne 
accès. 

11 est supporté 
par des cloisons 
qui sont attachées 
a la partie de l'in- 
strument qui fait 
lace au specta- 
teur. 

Cette même 
face possède la 
lentille placée 
dans l'axe de l'ap- 
pareil et permet de voir dans le prolongement de cet 
axe l'image fictive, résultant de l'image réelle, dans 
un miroir incliné à io\ 

Il va sans dire que cette image étant vue par ré- 
flexion doit être exécutée à l'envers. Le tout est ren- 
fermé, comme il a été dit, dans une boîte cylin- 
drique fermée à sa partie postérieure par un verre 
de nature h ne laisser passer (ju'une lumière diffuse. 
L'image panoramique se met en rotation autour de 
l'axe central figuré en A. 



L'HORTICULTURE 

DANS LES ALPES-MARITIMES 

Pendant longtemps Paris et ses environs ont été le 
centre des cultures forcées aussi bien pour le ma- 
raîchage que pour l'horticulture, et les gens du mé- 
tier se souviennent de noms jiresque illustres dans l'art 
de bien cultiver fleurs et légumes. 




Panorama -bijou «le M. R»MioiM. 



Ltis chemins de fer ont beaucoup contribué au 
déplacement du commerce et de l'industrie locales. 
C'est ainsi que depuis une vingtaine d'années le mar- 
ché de Paris est approvisionné de légumes et de 
fruits d'Algérie et du littoral français, et plus récem- 
ment sont venus s'ajouter les prmluils de l'horticul- 
ture. Les Palmiers, les Dracflena, Aspidislra et autres 
plantes à feuillage d'ornement, se font par centaines 
de mille tous les ans, tant aux environs d'Alger que 
dans les Al |h^- Maritimes. La vente de ces végétaux 
s'effectuant bien et à des prix assez bas, on a songé 
ji exploiter les fleurs qui surtout en hiver et au prin- 
temps sont toujours recherchées des citadins. Cet 
afflux de fleurs des environs de Nice et de Cannes est 
tel depuis quelques années, qu'on en voit partout 
dans les rues de Paris au cx)mmencement de Tannée. 
I^s roses thé Safra7io par paquets énormes, les Sou- 
renir^i de h Malmainon, enfin Comte Bobrinsky, 

Chroma tella. 
Gloire de Dijon, 
Lamarque, Ma- 
réchal Niei, sont 
aussi de ce nom- 
bre. Ces roses de 
choix sont celles 
qui se cultivent le 
mieux dans ces 
régions, et dont 
la végétation, ra- 
lentie pendant les 
fortes chaleurs de 
juillet et d'août, 
se remet en vi- 
gueur avec les 
pluies d'au- 
tomne. Il faut 
maintenant ajou- 
ter nombre de 
plantes qui fleu- 
rissent de bonne 
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heure, telles que les Primevères de Chine, les Qua- 
rantaines, Cyclamens, Cinéraires, etc., et les Violettes 
le Tsar, et de Parme, qui se font en quantité conâdé- 
rable ; puis les Œillets forcés, les Jacinthes, Narcisses 
soleil d'or et N. tôt m albus. Les fleurs qui se voient 
le plus au printemps, dans cette région méditem- 
né42nne et qui arrivent également à Paris, ce sont les 
Anémones (A, Coron aria et A. fulgens) ; ces plantes 
sont dans leur patrie et l'on a obtenu par le semis 
des variétés nombreuses, tant par la richesse àa 
coloris que de la duplicature des fleurs. 

A la Villa Thuret, à Antibes, on peut voir encore, 
tous les printemps, une immense pelouse faite 
d'Anémones et de gazon. Au premier printemps, les 
Anémones poussent avec vigueur, fleurissent bientôt 
et forment une nappe immense de couleurs telle- 
ment vives que l'œil ne peut en supporter longtemps 
la vue. Les Anémones défleuries, les feuilles se flé- 
trissent en partie et le gazon a son tour se développe 
faisant disparaître la végétation première, et succé- 
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der un tapis vert h celui crécarlate dont on avait joui 
prëcédemment. 

Il n'est pas de région qui se prête mieux que les 
bords de la Méditerranée à la végétation du Cap et 
de l'Australie tempérée. Naturellement les horticul- 
teurs n'ont pas hésité, après les essais tentés notam- 
ment par le savant regretté Thuret, à introduire tous 
les végétaux intéressants de ces deux régions. Les 
rameaux jaune d'or qu'on vend maintenant, hélas! 
presque pour rien au printemps, sous le nom de 
Mimosa, sont des Acacia d'Australie (A. dealbatUy 
longifolia, cultriformis, etc.). Les jolies et élégantes 
Iridces du Cap qu'on ne cultive plus guère que dans les 
jardins botaniques français sous le nom dlxia, Moni- 
bretia, Sparaxis, etc., font aussi leur apparition 
printanière et venant également du Midi. 

C'est a la bataille des fleurs, pendant le carnaval 
. de Nice, qu'on peut se rendre compte de la richesse 
des espèces de plantes empruntées aux différentes 
régions du globe, et venant des établissements de 
Cannes, de Menton et de Nice. Ces luttes pacifiques 
se terminent par un encaissement sérieux pour les 
producteurs, car, dit- on, ces seules fêtes consomment 
pour plus de 400000 francs de fleurs et de plantes 
en 48 heures. Mais ce son! les exj)ortations qui con- 
stituent le revenu le plus net pour les industriels. 

Notre gravure représente un amas de fleurs des 
environs de Nice ; on y voit des Roses, des Œillets, des 
Anthémis, etc., avec des feuilles de fougère. 

HORTULA.MS. 



LOUIGINK 

^DES TREMBLEMENTS DE TERRE 

ET LE SYSTÈME TÉIRAÉDRIQDE 

Les bouleversements dont le midi de la France et 
la province de Gênes, en Italie, viennent d'être le 
théâtre, ont remis à l'ordre du jour la question de 
l'origine des tremblements de terre. 

Les uns y voient le résultat du développement, 
sous la croûte terrestre, de masses de gaz ou de 
vapeurs, chassées du noyau central igné par les 
progrès de la solidification, ou produites par l'infil- 
tration des eaux superficielles jusque dans les pro- 
fondeurs du globe. D'autres, niant l'existence d'une 
masse en fusion au centre de la terre, attribuent 
ces commotions à des réactions chimiques de diverses 
natures, ou à des éboulements souterrains. 

Ces différentes explications ne visent guère que 
les causes locîiles immédiates des phénomènes, sans 
en montrer la loi d'ensemble. M. l'ingénieur des 
mines, Ch. Lallemand, Tun des membres de la mis- 
sion envoyée par le Ministre des travaux publics, 
en J885, sous la direction de M. de Chancourtois, 
pour étudier l'organisation des observatoires sismo- 
graphiques en Italie, a essayé de constituer une 
théorie générale des tremblements de terre, en 
les rattachant à une ingénieuse conception de la 



figure du globe, due à un savant anglais, M. Green, 
Ministre des affaires étrangères des îles Sandwich, 
et qui a été exposée, en France, avec beaucoup de 
talent, par un éminent géologue, M. de Lapparent. 

Contrairement k une opinion assez répandue, le 
sol sur lequel nous marchons est dans un état per- 
pétuel de mouvement. 

On compte, en effet, deux tremblements de terre, 
en moyenne, par jour, dans la partie du globe 
habitée par des peuples civilisés ; ce qui en suppose 
une cinquantaine au moins pour le globe entier. 

D'autre part, les observations microsismiques 
poursuivies dans difl'érents pays, notamment en Ita- 
lie et au Japon, décèlent l'existence de mouvements 
imperceptibles et continuels du sol. Ces mouve- 
ments, que les dépressions barométriques semblent 
amplifier, sont plus fréquents en hiver qu'en été et 
augmentent ordinairement d'intensité à Tapproche 
des équinoxes, où ils dégénèrent souvent en trem- 
blements de terre, principalement dans la région 
intcrtropicale. 

Tons c«s faits dénotent incontestablement l'exis- 
tence d'une force mlérieure, permanente et univer- 
selle. Ils no sauraient guère s'expliquer en dehors 
de la vieille hypothèse du noyau central fluide, sur 
laquelle Elio dr Ikiauniont avait assis sa Théorie des 
soulèvements des montagnes et qui est encore adopté 
aujourd'hui par un grand nombre de savants. 

L'existence d'une masse centrale ignée étant ad- 
mise, l'écorce terrestre, d'après M. Green, tendrait 
à prendre, en se refroidissant, une forme générale 
dérivée de la pyramide à base triangulaire (désignée 
plus simplement sous le nom de léfraèdre). 

M. Ch. Lallemand, qui a vérifié cette hypothèse 
en faisant progressivement le vide dans des ballons 
de caoutchouc (ù^. 2), en a donné, en outre, 
l'explication théorique suivante : l'écorce, dans la 
déformation qu'elle subit pour rester en contact avec 
le noyau en voie de retrait, doit tendre vers la forme 
qui lui impose le minimum, de contraction, c'est-à- 
dire qui embrasse le plus petit volume sofis une 
surface donnée. Or, cette propriété est celle du 
tétraèdre régulier. 

Cependant, le tétraèdre, avec ses quatre pointes 
saillantes, semble loin, à priori, de réaliser l'équi- 
valent de la partie solide du globe terrestre, dont la 
figure est si voisine de celle d'une sphère. 

Mais il ne faut pas oublier que, si la symétrie 
tétraédrique n'est pas plus immédiatement appa- 
rente, cela tient uniquement à cç que la géographie 
terrestre est le résultat de la combinaison de la 
pyramide avec son enveloppe maritime, constitaée 
par une sphère ayant pour centre le centre de gra- 
vité de la pyramide et renflée parallèlement à l'équa- 
teur, comme on le sait, en vertu de la rotation 
diurne (i\g. i). Les régions avoisinant les sommets 
doivent donc seules émerger au-dessus de la surface 
des eaux. Il doit exister dans l'hémisphère boréal 
trois saillies continentales, tandis que le pôle arctique 
doit être occupé par une mer. Au contraire, une 
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protubérance continentale doit se faire jour au pôle 
austral. Or, ces conditions se trouvent réalisées en 
tous points. 

On sait, en effet, que la terre ferme est concen- 
trée (l'une manière remarquable dans riiémispluTe 
boréal, où elle se répartit en trois massifs : le massif 
américain, le massif européen avec l'Afrique, le mas- 
sif asiatique avec son prolongement australien. En 
outre, le pôle nord est recouvert par une mer dont 
l'existence, aujourd'hui, n'est plus douteuse et le 
pôle antarctique est, au contrïire, le centre d'un 
continent qui sert d'appui aux immenses banquises 
de rhémisphère méridional. 

Entre les massifs continentaux s'étendent trois 
nappes océaniques : le Pacifique, rAtlanti({ue et 
l'océan Indier). Cette ordonnance paraît, il est vrai, 
un peu en défaut, puisque l'Asie et l'Europe ne 
présentent entre elles aucune solution de continuiir». 
Cependant, ce désaccord s'atténue sensiblement si 
l'on veut bien se rappeler que toute la moitié occi- 
dentale de la Sibérie est formée par une contrée dé- 
primée qu'un insignifiant abaissement raniènerait 
au-dessous de l'Océan. Cette dépression, (jui longe 
le pied de l'Oural, est déjà, du reste, nelloment ac- 
cusée par la présence de la mer (^laspienne. La sépa- 
ration des deux massifs devait fort probaidemenl 
exister a une époque ([ui n'est pas encore éloignétî. 

Il est, en outre, aisé de voir, d'une part, que les 
massifs continentaux groupés autour des saillies doi- 
vent se terminer en pointe vers le sud et dans le 
sens de l'est h l'ouest, et, d'autre [lart, que les na|»- 
pes océaniques doivent diminuer constamnienl de 
largeur h mesure qu'elles arrivent dans des latitudes 
plus boréales. C'est ce que la géographie confirme. 

Est-il rien de plus frappant que la forme aigut" 
que prennent, vers le sud, l'Amérique, l'Afrique et 
le continent australo-asiatique? Ne voit-on pas aussi 
l'Asie et l'Amérique russe tendrcî à se rejoindre sous 
forme de pointes allongées ? 

Il nous reste, maintenant, pour achever ridenti- 
fic^ition de la forme générale du globe avec le sys- 
tème tétraédrique, à abonler l'examen d'une parti- 
cularité de la plus haute importance, <jue cette 
théorie semble laisser inexpliquée. Nous voulons 
parler de la grande tlépression intercontinentale, 
sorte de ceinture maritime, qui partage le sphé- 
roïde terrestre en deux moitiés. L'Europe est séparée 
de l'Afrique j)ar la Méditerranée; l'Asie de l'Aus- 
tralie par une série de mers plus ou moins fermées 
entourant les îles de l'Archipel polynésien. L'Amé- 
rique du Nord n'est rattachée à l'Amérique du Sud 
que par l'isthme de Panama ; les Antilles émergent 
à peine du fond qui relit^ les deux continents. 

M. Green justifie l'existence de cette dépression 
en faisant intervenir le phénomène de la rotation 
diurne, juscju'ici laissé de côté. 

A l'origine, alors que la matière était encore plas- 
tique, le globe devait affecter la forme parfaitement 
sphérique. Mais au fur et à mesure des progrès du 
refroidissement, la forme tétraédrique s'accentuant. 
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les trois saillies de l'hémisphère Nord s'éloignaient 
chaque jour davantage de l'axe de rotation, tandis 
que les parties voisines de la pointe australe s'en 
rapprochaient, au contraire. Les protubérances sep- 
tentrionales se trouvaient donc avoir une vitesse de 
rotation plus faible que les points correspondants de 
la sphère primitive et restaient par conséquent en 
retard dans le mouvement de rotation de la Terre 
sur elle-même, pendant que lt»s terres de l'hénnsphère 
Sud, conservant un excès de vitesse, prenaient de 
Varance vers l'est. 

De la, une sorti; de /or.sio/i du solide tétraédrique, 
qui a fait naître, entre les reliefs se|)tentrionaux 
et leurs prolongements vers le Sud, une ligne de 
rupture, dont hi suite de dépressions occupées au- 
jourd'hui par la mer Méditerranée, le golfe Persique, 
les mers de la Sonde et le golfe du Me\i(|ue, atteste 
l'existence et jalonne le parcours. 

Il faudrait aussi voir, dans ce phénomène, la raison 
pour laquelle les terres de l'hémisphère austral : 
Amérique du Sud, Afrique et Australie, sont toutes 
déjetées vers l'est par nq>- 
porl aux roulirients septen- 
trionaux dont elles fornuMil 
les prolongeuK^nls. 

Telle est dans ses Iraits 
principaux la théorie létraé- 
drique. On lui a objecté, il 
est \rai, cpic l'ensemble des 
mesures géodésiques concourt 
à assifiuerà la terre la figure 
d'un ellipsoïde et non celh' 
d'une pyramide. Cette ol)jec- 
tion n'est qu'apparente. La 

gt'od/'sie ne délinit-elle pas, en effet, la forme de la 
terre par la surfarr générale drx mers prolongée 
par la pensée au-deiisoua dea continent»? Rien 
d'étonnant dès lors qu'elle trouve comme résultat 
«le ses mesures, la figure ellipsoïdale que la méca- 
niijue des fluides assigne aux eaux de l'Océan. La 
théorie tétraédrique, au contraire, faisant abstrac- 
tion des eauxy vise exclusivement Yécorce solide, 
dont la détermination du relief par rapport à l'ellip- 
soïde des mers, est affaire de nivellement, non de 
triangulation. 

Nous allons maintenant montrer, avec M. Ch. 
Lallemand, le lien qui rattache les phénomènes sis- 
miques ;i la théorie tétraédrique. 

La contraction résultant du refroidissement du 
noyau aurait eu pour conséquences des plissements 
de l'écorce, au début, alors qu'elle était encore 
plastique, puis, plus tard des fractures, lorsqu'elle 
est devenue plus résistante. 

Le choc résultant de la rupture de l'équilibre en 
un point déterminerait dans le sol des vibrations 
multiples, d'amplitude comme de périodes diffé- 
rentes, se propageant dans toutes les directions et 
produisant leur maximum d'effet le long des sur- 
faces de dislocation préexistantes, ï^es plus rapides 
de ces vibrations, qui sont en môme temps les plus 
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destructives, s*ëteindraient tr^s vite vn vertu de 
rinertic de la matière et ne feraient sentir leur 
action que dans une zone restreinte autour de leur 
loyer d'origine. I^s oscillations lentes, au con- 
traire, se propageraient très 
loin , avec des vitesses et 
des intensités variables, sui- 
vant le degré de continuiti' 
et d'élasticité des couches ter- 
i*eslres. 

Les manifestations du tra- 
vail intérieur de i'écorce se 
traduiraient ainsi par un état 
vibratoire continuel et, de 
temps h autre, par des crises 
plus violentes, c est-à-dire par 
des tremblementg de terre. 

Ces manifestations se pro- 
duiraient, de préférence, dans 
les réprions oîi Técorco a suIjI 
les plus ^andes déformations 
et (jui sont restées, p:ir consé- 
quent, zones (le moindre ré- 
sistance, appelées à céder au i»rcmier olfort. 

Les lieux de prédilection des secousses seraient 
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donc les régions avoisinant les arêtes et les som- 
mets du tétraèdre et surtout la grande dépression 
intercontinentale, où la torsion de la pointe australe 
de la toupie terrestre a ajouté ses effets a ceux du 
plissement des arêtes. 

L'existence d'une marée in- 
térieure luni -solaire, en con- 
(»ordance avec les grandes ma- 
rées de rOcéan, pourrait, enfin, 
au voisinage de l'équateur et 
dans toute la zone tropicale, 
devenir, à certains moments, lu 
cause de la rupture de l'équi- 
libre. 

L'examen des faits confirme 
la réalité de ces inductions. 
Comme on le voit sur le plani- 
sphère ci-dessous (fig.5) (repro- 
duction d'une carte dressée par 
R. Mallet en 1858), l'Espagne. 
l'Italie, la Grèce, l'Algérie au- 
tour de la Méditerranée; l'ar- 
chipel des mers de la Sonde, 
rindo-Chine, <)nns le massif asiatique ; l'Amérique 
centrale «'l les Antilles; tous pays situés le long de 
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Fig. 5. — Carie de la rcparlition des tremblements de terre et des volcans n In «iurrnce du plobe, montrant leur relation 
avec la llguro ti'lracdrique et avec In grande dépression intercontinenule. 



la grande dépression intercontinentale j sont, en 
effet, les terres classiques où les tremblements de 
terre atteignent le maximum de fréquence et d'in- 
tensité. Il en est de même, bien que peut-être à un 
degré moindre, de l'arête montagneuse du continent 



américain, ainsi que du Japon et des îles Alëou- 
tiennes qui forment le trait d'union entre les mas- 
sifs asiatique et américain. A. Lallemascd, 

Ancien ùlève de l'École polytechuiqae. 
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AIGUILLE D'ENFONCEMENT 



A POIDS VAniABI 



.K POCJK L KSSAl 
ET CIllt:>TS 



DES CHAUX 



Cette aiguille de précision permet d*établir d'une 
fiçon rigoureuse les relations qui existent entre Tal- 
lure de solidification des 
produits hydrauliques et 
les différentes phases de 
la fabrication ; elle per- 
met paiement de coni- 
{Kii-er les produits entre 
eux en ce qui concerne 
rénergie initiale et cela 
à chaque instant pen- 
dant plusieurs jours. 

Enfin à l'aide de ce 
petit instrument on peut 
établir certains rapports 
entre Tallure initiale 
d un produit et sa résis- 
tance ultérieure. 

La ûgure ci- contre re- 
présente Taiguille h Té- 
chelle de 1 /2; elle se com- 
pose d'une tige creuse 
(du poids de 50 gram- 
mes) s*engageant sans 
frottement dans une 
gaine qui se tennine à 
lii base par im disque 
ou support de O'^fiTii) 
de diamètre ; cette ^faine 
porte latéralement une 
vis de pression ];>ermet- 

tant d*arreter tout glissemunt de la tige ; celle-ci se 
termine par l'aiguille proprement dite, en acier, de 




Fig. 1. — Aiguille d'enfoucement pour l'essai des chauv et des ciineiils, 
1. Vue d'ensemble de l'appareil. —2. Dclail du système. — 3.Roii* 
délies. — i. Étui de«' rondelles. — 5 et 6. Moule et briquette. 



0'B,001' de section et de 0"^,05 de longueur ; elle 
porte en outre, à la partie supérieure , un épaule- 
ment qui permet d'augmenter progressivement son 
poids en plaçant des rondelles de zinc pesant chacune 
50 grammes. 

Si on fait reposer l'appareil sur sa base en posant 
celle-ci sur une surface horizontale , plane et dure, 

el qu'on desserre lente- 
ment et progressivement 
la vis, l'extrémité de 
l'aiguille vient se mettre 
en contact avec la sur- 
face plane, et le zéro du 
vernier au 1/iO coïn- 
cide avec celui des divi- 
sions en millimètres de 
la tige. 

La face de la tige qui 
touche l'extrémité de la 
vis de pression est in- 
cUnée sur l'axe longi- 
tudinal de sorte que la 
descente se fait toujours 
lentement et progressive- 
nient au fur et a mesure 
qu'on desserre la vis. 

Voici comment on se 
sert de l'appareil : La 
p;tle molle est plac^n^ 
dans une assiette très 
creuse ; on lui fait épou- 
S4T la forme de l'assiette 
par quelques secousses, 
puis on l'immerge com- 
plètement. 
Au momentde l'essai, 
on retiie l'assiette et on la place convenablement 
pour opérer. Les zéros étant en coïncidence et l'ai- 
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guille non chargée, on pose l'appareil sur la pâte 
durcie et on l'y maintient en pressant légèrement 
sur le disque avec l'index et le majeur de la main 
ipiuche placés de chaque côté de la gaine. On des- 
serre progressivement la vis et on fait la lecture n; 
va serre la vis k refus et sans bouger la main gauche 
on charge l'aiguille de m rondelles avec la main droite, 



on desserre lentement la vis el on fait la lecture 
N; N — n sera renfoncement à 50. m gramme^ 
et 5(m-|-l) la pression due à l'aiguille par cenli- 
mèlre carré. 

On pourra : 1" Déterminer l'allure de prise abso- 
lue en fonction du temps et du poids; on obtien- 
dra ainsi un graphique analogue au n'* 1 (fig. 2). 
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^" Déterminer les enfoncements en Ibnelion du 
lemps, le poids (le l*ui^ui}le élanl fixé; on obtiendra 
un grapliique du ty|M; n^ 2 (fij;. 2). 

S'* D(*temiiner les enfbneements en Ibnetion du 
poids après des jiériodes fixées ; on obtiendra un f^ra- 
plii(pie du type n° 7) {i\^. 7}), 

Au point de vue pratique, e'esl évidemment l'éta- 
blissement du graphique n" i qui présente le plus 
d'intérêt. Pour apprécier le commencement de la 
prise on se servira seulement de la tige de 50 gram- 
mes retirées de sa gaine. La prise commence lorsque 
la tige étant posée doucement sur la pAte, le frolle- 
uient dû a la cohésion naissante empêche renfonce- 
ment complet. 11. lk)NNANi, Ingénieur. 



CHRONIQUE 

LcH manœuvrcN «le l« fIott<* allemaBile. 

La Revue du cercle militaire nous :i|n»rvrnl. d'apnV Ip 
Journal de Danlzi(jy (priim* jir;ind»' adivité ivjTfu» vu ci» 
moment dans les arsenaiiN maritimes dr KicI et de Wit- 
iiolrnshafeu où Ton travaill(> à compléter l'armement des 
navires destinés à (aire partie de la première division de 
Tescadre do mann.Mivres, ronqiosée des vaisst»aux cui- 
rassés Koniij Wilhehn, Kaiser ei Oldenburij et de l'aviso 
PfeiL Les manœuvres de l8S(î et de J885 avaient en 
pour but la défense des côtes, et l'escadiv se composait 
uniquement de navires de cotes: celles de celte année 
auront un autre objectif et la division des mano'uvres ne 
comprendra que des cuirassés de haute mer. Le Koni(j 
Wilhelm est connu par son abordage avec le Gros» Kur- 
fiirst : depuis cette catastrophe, il n'avait plus fait partie 
d'une escadre d'évolution; il n'a été remis en service 
que Tannée dernière, (lonslruit en Angleterre en I8(ii), 
pour le gouvernement turc, il fut aciielé par la Prusse 
en 4807. Il a 108 mètres de long avec un déplacement 
de 9757 tonnes; c'est par conséquent le plus gros navire 
de la Hotte allemande. Le deuxième vaisseau, le Kaiscè\ 
est un des plus beaux bâtiments de la flotte allemande. Il 
a été construit, en 1874, dans les chantiers de Samuda 
Brothers, à Londres, et il possède une cuirasse de 26 cen- 
timètres d'épaisseur. Le troisième bâtiment, YOldenhurg, 
est une corvette d'attaque. 

Le pétrole en Égjpte. — Le pétrole d'Egypte 
s'obtient de puits peu profonds et de perforations consi- 
déi'ables situés à Gemsah et à Gcbel-el-Zcit. Le produit 
brut est d'un brun foncé et possède une odeur désa- 
gréabl»' duc à la iirésencc de composés soufn?s. Sa den- 
sité est de 0,954 et, quoique visqueuse, l'buile i*estc 
fluide aux basses températures par suite de l'absence 
presque absolue de paraffine. Purifiée, elle donne une 
huile de 0,850 à 0,950 de densité. Elle est particulière- 
ment adaptée au graissage et comme combustilde, mais 
laisse à désirer pour les besoins de l'éclairage. On trouve 
celte huile à environ 400 milles de Suez, à l'entrée du 
golfe de Suez, sur le versant occidental du détroit de 
Jubal. D'après xM. Robert Irvine, ingénieur, on la trouve 
dans les couches calcaires. Un des puits a atteint une 
pi-ofondeur de 400 pieds, à travers le corail et l'argile 
compacte, au-dessous de laquelle se trouve le pétrole. 
L'huile brute est déjà em})Ioyée pour le graissage de deux 
navires à vapeur de l'endroit. 



Le premier paratonnerre. — D'après les reclier 
ches de SL Friess, le premier paratonnerre n'aurait pas 
été construit par Franklin, mais bien par un moine nalif 
de Senflenberg (Bohême), Prokop Diwisch. Son apjKirfil 
a été érigé dans le jardin de la cure de Prcnditz (Moravie), 
le 45 juin 1754. Il se composait d'un mut surmonté d'une 
tige de fer, supportant douze bras recourbés vers le haut 
et qui se terminaient par autint de petites boites métal- 
liques, (îhacun de ces récipients contenait de la limaille 
de fer; ils étaient fermés par un couvercle de buis tra- 
versé par vingt-sept pointes effilées de fer, qui plon- 
geaient par leur base dans la limaille. Tout le système 
était réuni au sol par une grosse cbaine. Les ennemis de 
Diwisch, jaloux de son succès à la cour de Vienne, exci- 
tèrent les paysans des environs contre lui et, sous pré- 
texte que son paratonnerre était la cause de la grande 
sécheresse, il dut l'enlever après l'avoir utilisé avec suc- 
cès pendant six ans. Il est remarquable de voir que la 
pi'emière forme du paratonnerre ait été à pointes mul- 
tiples, c'esl-à-din' ajipartenant au système auquel Melsens 
devait arriver plus tard. Parmi d'autres détails intéres- 
sants consignés dans les écrits de Diwisch, le journal 
Ciel et TerrCf auquel nous empruntons ces documents, 
relève enci)re le passage relatif à Tiniluence de l'élec- 
tricité sur la croissance des végétaux, croissance qui est, 
connue des expériences n'»centes l'ont établi, considéra- 
blement hâtée par l'action de cet agent. 

Len man^eum d'areenieen Stjvle. — MM. Bucli- 
ner et Knapp ont fait des recherches sur les mangeur* 
d'arsenic en Slyrie (recherches consignées dans l'Wi- 
raleur central de chimie lechnique). Ces mangeurs font 
entrer dans leur consommation habituelle Tacide arsé- 
nieux ou le sulfure d'arsenic. Quelques-uns peuvent en 
|Mendre, en une seule fois, jusqu'à 40 centigrammes, 
quantité énorme, si l'on pense qu'un seul centigramme il 
la fois est déjà une dose très élevée, employée en méde- 
cine. Tous les mangeurs d'arsenic que les docteur» 
Biicimer et Knapp ont interrogés, s'accordent à dire qu'ils 
emploient celte substance pour se trouver toujours dispos 
pour le travail et se prénmnir contre les maladies épidé- 
miques. Le D' Buchner ajoute qu'il n'a jamais constaté 
que les mangeur» d'arsenic fussent des gens abnitis ; au 
contraire, ils se distinguaient par une grande aptitude 
pour le travail. Contre la croyance générale, l'usage con- 
tinu de l'arsenic n'amène pas l'embonpoint. Le corps de> 
mangeurs d'arsenic n'était nullement déformé par la 
graisse; de plus, pour se maintenir en bonne santé, ils 
n'étaient pas forcés d'augmenter sans cesse la dose, ainsi 
qu'on s'est plu à le répéter. 

Expérienee sur la %lalon den eonlenra. — Les 

journaux américains rapportent le fait suivant : Un indi- 
vidu, prétendant avoir perdu l'œil gauche à la suite d'un 
accident, réclamait une indemnité. L'œil paraissait d'ail- 
leurs parfaitement sain, et l'oculiste, appelé comme cx- 
I»erl, le déclarait tel. Pour le prouver, il fit l'expérience 
suivante, basée sur ce fait que le vert et le rouge mé- 
langés donnent du noir. On écrivit quelques mots avec 
une encre verte sur un carton noir, et on fit mettre au 
plaignant des lunettes dans lesquelles le verre de droite 
était rouge, tandis que le verre de gauche était blanc. Le 
plaignant put lire très facilement l'inscription, ce qui fit 
découvrir la fraude, car avec l'œil droit il aurait été 
impossible de déchiffrer les caractères verts sur un fond 
noir. 
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ACADEMIE DES SCIENCES 

Séance du 25 avril 1887. — Vrésidence de M. Ja^sskn. 

La vie des musden, — M. Chauveau, eo son nom et 
au nom de M. KaufTmann, expose la suite de ses recher- 
ches sur les combustions concomitantes des contractions 
musculaires. 11 a éludié spécialement le muscle releveur 
propre de la lèvre supérieure du cheval, qui remplit des 
conditions (>minemment favorables au but poursuivi. Les 
auleui-s se proposent, eu effet, de mesurer exactement, à 
Tétat de repos et à l'état de travail, le quantité de sang 
qui irrigue le muscle dans un temps donné, la quantité 
d oxygène absorbé, la quantité d'acide carbonique excrété 
et de rapporter ces nombres au poids du muscle lui- 
même. Or il se trouve que, jouissant d'un privilège à peu 
près imique, le releveur propre de la lèvre supérieure, est 
desservi par une veine unique, dont il est dès lors facile 
de jauger le débit ; il se trouve aussi que, le muscle en 
question présidant à la mastication, il est facile de le faire 
travailler ù volonté. L'animal étant tué, rien n*est plus 
facile que d'isoler le nmscle et de le peser. (Juatre expé- 
riences ont été faites et les chiffres qu'ils ont donnés, sans 
être absolument déiinitifs, présentent cependant une con- 
cordance satisfaisante. Le muscle pesant tîl grammes, 
on trouve qu'à l'état de repos il reçoit 14"%60 de sang 
en cinq minutes, et 100 grammes pendant qu'il travaille. 
En rapportant les nombres li i granmie de muscle et à 
une minute de temps, on trouve que l'irrigation sanguine 
croit, de repos à l'activité, de 14^ milligrammes à D52; 
la consommation d'oxygéné de 4i9 cent-millionièmes de 
gramme à 14199; et l'excrétion d'acide carbonique, de 
125 cent-millionièmes de gramme à 25 709. 

Le calcaire pulvêrulcnl de la Icrrc végétale, — Tout 
le monde sent bien l'importance de doser exactement la 
proportion de carbonate de chaux contenu dans le sol 
arable; mais il se trouve que, si la proportion en est très 
faible, l'opéi-ation devient extrêmement diflicilc. M. Paul 
de Montdésir eut l'idée très ingénieuse de substituer.;! 
la recherche de la chaux dans les solutions, la mesure de 
la tension de l'acide carbonique dégagé. Supposons ({ue 
la terre à analyser contienne un millième seulement de 
son poids de calcaire. On en prend 100 grammes qu'on 
délave dans 100 centimètres cubes dans un flacon de 
600 centimètres de capacité. Ce flacon, bien bouché à la 
partie supérieure, porte vers le bas une tubulure latérale 
dans laquelle est engagé un tube manométrique dans le 
flacon par un petit ballon de caoutchouc très mince. On 
ajoute alors un demi -gramme d'acide tartrique en poudre 
et on ferme hermétiquement. Les 100 milligrammes de 
calcaire dégagent 44 milligrannnes d'acide carbonique 
correspondant à 22 centimètres cubes. 1/4 ou 1/5 se 
dissoudra dans l'eau et le reste se mêlera à l'atmosphère 
confinée. Ces 10 centimètres cubes déterminent à peu 
près 1/25 d'atmosphère de tension qui soulèvera dans 
le tube manométrique l'eau jusqu'à 40 centimètres de 
hauteur, c'est-à-dire d'une quantité très facilement ob- 
servable et mesurable. D'après M. Schlœsing qui a pré- 
senté le mémoire, la nouvelle méthode est susceptible 
d'une très grande précision et rendra de grands services 
à la chimie agronomique. 

L'heure du dernier tremblement de terre, — Chargé 
par le Ministre d'une mission otHcielle dans la région 
agitée pr le tremblement de terre du 25 février dernier, 



M. Offret adresse par l'intermédiaire de M. Fouqué un 
tableau sur lequel il a consigné l'heure notée au moment 
du phénomène le long de la voie ferrée, depuis Marseille 
jusqu'à Nice. En présentant ces chiffres, M, Fouqué an- 
nonce qu'ils n*ont d'ailleurs pas toute la précision dési- 
rable, ce qu'il attribue en partie à ce que les horloges 
des chemins de fer ne sont pas convenablement réglées. 

Eau sans microbe. — Un de nos ingénieurs les plus 
actifs et les plus heureux dans ses conceptions, M. Ch. 
Tellier, décrit un appareil qui permet de cuire l'eau sans 
la désaérer; de la débarrasser des micmbes qui la ren- 
dent si dangereuse, sans la priver de l'oxygène dissous 
sans lequel elle est iiidigeste. Le liquide est placé, sans 
la remplir, dans une bouteille de fer, bouchée par un 
obturateur à vis et plongée dans une chaudière contenant 
une dissolution de sel marin, du carbonate de potasse, du 
chlorure de calcium ou toute autre substance retardant le 
point d'ébullition. A|)rès une heure de cuisson, on plonge 
la bouteille dans l'eau froide et un robinet permet la 
consommation du liquide. .M. Tellier pense que l'eau 
étant chauffée sous pression ne pourra se désaérer; peut- 
être cependant l'air dégagé ne se redissoudra-t-il pas 
aisément sans agitation et persistei'a-t-il à l'état gazeux 
au-dessus de l'eau même après le refroidissement. Ajou- 
tons que le robinet de décharge est associé à un filtre 
destiné à prévenir l'introduction des germes dans la bou- 
teille avec l'air remplaçant le liquide extrait. 

Coup de foudre extraordinaire. — L'illustre M. Col- 
ladou (de Genève) envoie des détails sur un coup de 
foudre qui a frap])é un grand peuplier dans un village du 
canton de Rerne. La commotion a occasionné des déaàts 
comparables à ceux de l'explosion d'une poudrière. La 
presque totalité des vitres du village ont été brisées et 
quelques-unes dans une maison éloignée de 700 mètres. 

Animaux morphinomanes, — 11 résulte d'une lettre 
analysée par M. Vulpian que des singes et des chiens 
manifestent parfois au Cambodge la morphinomanie la 
mieux caractérisée. Ces animaux, habitués à vivre dans la 
fumée de l'opium, sont friands des résidus des pipes de 
leurs maîtres. S'ils en sont privés plus d'un jour ou deux, 
ils tombent dans un état de dépI^'ssion semblable à celui 
des honunes morphinomanes qui ne satisfont pas leur 
vice, et ils ne peuvent être ramenés à l'état normal que 
par la fumée de l'opium. 

Varia, — En étudiant la compressibilité de l'eau, 
M. Amagat a constaté le déplacement du maximum de 
densité de ce liquide par la pression. — M. Brouardel se 
présente à la place vacante dans la section de médecine 
par suite du décès de M. Paul Bert. — On donne de la 
santé de M. Gosselin^ président, des nouvelles qui sont 
loin d'être satisfaisantes. — M. Chatin a découvert une 
nouvelle espèce de truffe. — Les hydrates de l'arséniate 
de soude occupent M. Lescœurs. Sta?(islas Medmer. 
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LKS SOUS MAGIQUES 

Depuis quelque temps les marchands en plein air 
des rues de Paris vendent aux passants des sous ma- 
giques qui sont capables d'entrer dans une bouteille 
de vin ordinaire. Il s'agit bien d'une véritable pièce 
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de dix centimes, mais si on la tient dans la main, | la main la pièci', «jui reprendra aussitôt sa forme 



on sent qu'elle se plie exac 
tement comme les battants 
d'une table de salle à man- 
ger. Les amateurs de mé- 
canique, les horlogers et 
tourneurs en cuivre peu- 
vent facilement en fabri- 
quer une semblable. Voici 
comment il faut opérer : 

A l'aide d'une scie très 
iine à métaux, découpez la 
pièce en trois morceaux, 
soit par deux traits paral- 
lèles, ou mieux, en suivant les contours indiqués 
sur notre figure 1 . Avec de l'adresse, on arrive à ce 
que les traits sont 
presque invisi- 
bles. Avant de 
scier la pièce, on 
a dû pratiquer à 
l'aide d'un tour, 
d'une scie ou 
d'une lime, une 
rainure ou (jovge 
cire ul aire de 
2 millimètres de 
profondeur tout 
autourde la pièce; 
celte opération 
doit être faite, 
nous le répétons, 
arant de décou- 
per la fjièce. 

Dans ct'lle 
gorge , on place 
un petit anneau 
de caoutchouc 
fortement tendu ; 

cet anneau avant sa tension doit avoir au plus T) ou 
4 miUi mètres de diamètre ; si le caoutchouc est bien 
dissimulé dans la rainure, la pièce décou- 
pée ressemble absolument à une pièce 
ordinaire. 

Grâce à ce procédé, on peut facilement 
faire entrer la pièce dans une bouteille, 
en plaçant les mains comme l'indique 
notre deuxième dessin (lig. ti.); la main 
qui rephe la pièce masque l'ouverture 
du goulot, ou y place le sou et, par un 
coup sec donné sur le goulot, on fait 
franchir h la pièc^e le col de la bouteille; 
grâce au caoutchouc, elle reprend aussi- 
tôt sa forme plate primitive, et vous la 
faites sonner contre le verre pour mon- 
trer que c'est bien une pièce de métal. Pour la faire 
sortir, il faut avoir soin que les traits de scie soient 
dans la direction de l'axe de la bouteille ; on incline 
légèrement celle-ci, le goulot en bas, et, par un ou 
deux coups donnés sur ce goulot, on lait tomber dans 




ïia. 1. — Pièce de deux sous destinée k entrer dans une bou- 
teille. Elle est ligurée i gauche, avec sun anneau de caout- 
chouc distendu. 




Fig. i. — Manière de faire entrer la pièce dan.*» une bouteille. 




Fig. 5. — Le sou double. 



primitive. 

Après le sou dans la bou- 
teille, nous dirons quel- 
ques mots du $ou double 
qui a été décrit dans le 
journal le Chercheur, au- 
quel nous empruntons ces 
curieux amusements. Vous 
placez le sou préparé, dans 
votre main et faites bien 
voir qu'il y est seul ; vous 
placez dessus l'autre main 
un moment, et, lorsque 
vous la retirez, il n'y a plus un sou mais bien deux 
dans la première main. Notre dessin (fig. 3.) montre, 

non pas conmient 
il faut faire l'ex- 
périence, mais 
comment le son 
double est fait: 
c'est tout simpI^ 
ment un sou or- 
dinaire au-dessus 
duquel est placé 
une sorte de coq- 
vercle creux ayafll 
l'empreinte d'un 
sou, et qui re- 
couvre le premier 
si exactement que 
l'on peut croire 
qu'il s'agit d'une 
pièce ordinaire. 

Vous soulevez 
ce couvercle et 
vous le faites glis- 
ser à côté du sou 
ordinaire , mon- 
trant ainsi deux pièces au lieu d'une. 

Le couvercle est fabriqué par un procédé d'es- 
tampage d'une feuille de cuivre micœ, 
placée sur un sou servant de moule. Ces 
petits objets sont vendus par des came- 
lots qui pîircourent les rues de Paris. 
11 n'est pas toujours facile de se les pro- 
curer. 

11 est peut-être possible de reproduire 
le moule de cuivre, du sou, au moyen 
de procédés galvanoplastiques; mais nous 
n'avons pas fait d'expérientre pour le 
savoir, et nous ne saurions renseigner 
nos lecteurs d'une façon certaine sur ce 
point; quoi qu'il en soit, il y a là sujet 
a récréation intéressîmte pour les ama- 
teurs de physique. D' Z... 

Propriétaire-Gérant : G. Tissandter. 
Imprimerie A. Lahure, 9, rue de Fleunis, à Paru. 
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LES \01YEAUX CANONS RRUPP 

l'est bruil, en ce niomont, en Alloinagno, (jue | des canons de gros ailihre i|ui se fahriquenl dans 




\ie. 1. 



iNouveau canon Knij»]), il«' 143 (MKJ kilogr:innne> 
n la uiéntp rrhfUr, ww l)ou<*li«> à f.'i 



;tyaiil uno lo!i;:ii»Mir de Kl niMnîs. — Au pn-miiM* plan on a li;;un», 



olicrs de la eélèlire 
des bords de la 
. Nos voisins d'ou- 
osges nous seni- 
ra\'is du lait de 
fabrication nier- 
usc et, dès lors, il 
icu d'examiner si 
applaudissements 
légitimes, 
us savions depuis 
emps (|ue le maté- 
rarlillerie, spécial 
lëfcnsc des côtes a I- 
ndes, comprenait : 
non Ion-;; de quinze 
mètres de place : 
inons longs de vingt 
et vingl-liuil een- 
res,en acier fret té, 
fermeture a coin 
[Jro - prismatique ; 
lortier de vingt-et- 
cnliniètn*s ; enlin, 
anons des calibres 
ente centimètres et 
, et quarante cen- 
tres. Le canon de 
4y mie. ' i-' 



mesure ()"\70 de lon- 
gueur et j)èse 7ti\ 000 ki- 
logrammes, y com|)ris 
le poids (1(1 mécanisme 
de fermeture. En ce qui 
concerne les projectiles 
(jue lance cette bouclie 
à feu, l'obus ordinaire 
estIiautdeO"',Sietpèse, 
tout cliargé, 298^:200; 
l'obus de ruidure, de 
menu* liauteur, est, tout 
cbargé, du poids de 
Ty'll^jm. La vitesse 
initiale de celui-ci est 
de -488 mètres sous la 
cliarge maximade 72 ki- 
logrannnes de poudre. 

Le canon de quarante 
centimètres anixMÈTnEs 
de long, — soit une lon- 
gueur égale a la liau- 
teur du unir d'escarpe 
d(^ l'enceinle de Paris — 
et pèse 72000 kilo- 
granmies. Ses projec- 
tiles mesurent i™,!2 
trente centimètre» et demi \ de bauteur. L*obus ordinaire est du ))oids du 

25 




Kig. t. — l'rujct'tilc de l.ViO kilupruinuos d'un canon Knipi 
en conr< df fahrioatiou. 
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♦UO kilogrammes, cliarj^'c intérieure comprise; 
l'obus (le rupture, clans les mêmes conditions, 
775 kilogrammes, c'est-à-dire plus de troh quarU 
de tonne. La vitesse initiale (le ce dernier projec- 
tile est de 502 mètres sous la cliarge nia\ima de 
502 kilogranuues de |»oudre. Nous savions aussi que 
M. Krup|) a deux modèles de pièces hjTih, c'est- 
h-dire du calibre de trente-cinq centimètres et d'une 
longueur égale à trente cinq fois le calibre, soit 
12™,25. Le plus léger de c^^s modèles — (jui a figuré 
ù TKxposition d'Anvers — ne pèse pas moins de 
120000 kilogrammes, alKiil non compris. Son mé- 
caniMUC de fermeture à coin cylindro-prismatique 
(Rundkeilverschlnas) j)èse, à lui seul, 7)750 kilo- 
grammes. C'est le |>oidsd'un canon de 1.*) centimè- 
tres en acier fretlé î 

i\ous apprenons aujourd'bui que l'usine d'Kssen 
vient de procéder a la fabrication d'un canon du 
poids de i 45 000 kilogrammes. Celte pièce dite 
« 40 cm. Kanone L M) » est, bien entendu, du 
calibre de quarante centimètres, mais «'lie difÏÏTc 
de sa similaire ci-dessus décrite en ce qu'elle est 
d'une longueur égale h quarante foi^ son calibre, 
soit seize mètres, ou, si l'on veut, l'étendue occupée 
sur le terrain de manceuvres par une boiu'be à feu 
de campagne attelée à six cbevaux (Ldnye von 
Kl m. was etwa der Lancje cines mit sécha Pfer- 
den bespannten Feidgrschiiasies entapricht) (lig. I). 

A la pièce <( iO L, 40 » sont affectés deux pro- 
jectiles. L'un, dit léger, a l"\I2 de bauteur et 
740 kilogranmies de» poids. 11 peut prendre une 
vitesse initiale de 75r) mètres et ixTcer, à sa sortie 
de l'Ame, soit une placjue en 1er forgé de l''\l42 
d'épaisseur, soit deux jilacjues jumelées de 0"*,55 et 
0'»,858. Lobus dit /o/^/ïi est baut de i'",r)0 et pèse 
1050 kilogrammes, soit plus d'une tonne, plus que 
le poids d'une pièce de douze centimètres de siège! 
Lacbarge à «^mplojer pour le tir s'élève au cbiffre 
de 485 kilogrammes de poudre brune, prismatique, 
de la poudrerie de Diïnwald. (Jnî^lre c^'Ul quatre- 
vingt-cinq kilogrammes, soit près d'une demi- 
tonne!... c'est plus que le jmids d'une pièce de cam- 
pagne, sans son affût! Sous cette énorme charge, 
l'obus lourd est capable d'une vitesse initiale de 
640 mètres et perce, à sa sortie de Tàmc, soit une 
plaque en fer forgé de 1"',207, soit un système de 
deux plaques jumelées de 0'",<îO et 0'",88 d'épais- 
seur. 

LaGazette de Cologne, il [in\\ic[\iy nous emprun- 
tons la plupart des données qui viennent d'être ex- 
posées, ajoute (ju(^ la pièce « 40 L/40 » est le plus 
grand canon du monde (das grôsste Ge$chûss der 
Welt) mais qu'elle ne jouira pas longtemps du pri- 
vilège de cette prééminence. 11 paraît, en effet, que 
M. Krupp se prépare à fabriquer un canon du cali- 
bre de quarante-cinq centimètres et du poids de 
cent cinquante mille kilogrammes. Le projectile de 
cette pièce monstre mesurera un mètre quatre-vingt a 
de bauteur, soit la taille d'un bel homme [Lange 
eines atmgewachser.en Mannes) — et ne pèsera 



pas moins d'une tonne et demie ou quinze c^»nLs 
kilogrammes. Un homme de taille moyenne (lig. "2) 
sera donc un peu moins grand que ce projectile. 

Il est possible que tous ces chiffres aient été quel- 
que peu majorés par les journaux d'outre- Vosges (|ui 
tiennent sans doute à nous impressionner; mais 
n'insistons point a cet égard. 

Pour ce qui est de la puissance de perforation 
des projtrtiles du grand canon a 40 L/40 û, U 
presse allemande lait observer que, en 1868, Tartil- 
leric n'était pas capable de percer en millimètres ce 
qu'elle prce aujourd'hui en centimètres, l'itérieu- 
n>menl, on a, dit-elle, admis ce principe qu'un obus 
doit avoir raison d'une épaisseur égale a son calibre. 
Or (( le plus grand canon du monde » perfore une 
pla()ue dont l'épaisseur mesure trois fois le diamètre 
de son Anu». Quel progrès considérable, s'écrient les. 
journaux allemands, comme les Français et les 
Anglais vont en être jaloux! (Welch yewalliger 
Fortachritt, um den uns Fran^osen und Engldn- 
der noch lange heneiden wcrdcn). 

Jaloux de cela!.. Pourquoi donc? Nous ne le 
sommes pas le moins du monde. Comment pour- 
rions-nous l'être? 

ITabord, nous possédons une bouche k feu de très 
gros calibre dont nous avons ici même donné une 
description détaillée". Nous entendons parler du 
canon de siège et place, de marine et de cùtef^, 
de 0'",540, en acier. Du poids de 57 tonnes et de- 
mie, celle pièce mesure, on se le rappelle, ll'",20 
de longueur. Le [»rojecliIe est d'un poids qui varie 
(le 420 à f)00 kilogranunes, suivant son organisation 
intérieure. Il peut contenir 40 kilogrammes de poudre 
coin[)riniée. L'ogive en est très allongée et, à raison 
même de cette forme élégante, il tombe toujours sur 
sa |M)inte, même pour des angles de chute d'une 
amplitude voisine de 00 degréiî. La charge à em- 
ployer \arie de 180 h 200 kilogrammes, suivant la 
nature de la poudre. (Juantaux propriétés balistiques 
de la pièce, elles sont fort remarquables. Son pro- 
jectile est capable d'une vitesse initiale de 650 mètres 
et la portée maxima de cet obus, de l'",27 de haut, 
est de 17 à 18 kilomètres — soit la distance de 
Paris aMontgeron par le chemin de fer P. L. M., ou 
celle de Paris à Versiiilles via rive gauche. Enfin, la 
justesse de la pièce de 0'",540 est très supérieure à 
celle du canon de 0'",240 en acier. Or cette dernière 
bouche à feu est déjà tellement juste qu'aucun de 
ses projectiles ne saurait manquer un navire en 
marche et qu'on est sur avec elle de jouer contre 
l'adversaire ce jeu dont la devise est : A tout coup 
Von gagne! Eh bien! nous n'hésitons pas à déclarer 
que ces résultats nous semblent satisfaisants, nous 
voulons dire très suflisanls, et qu'il n'est pas besoin 
de rechercher un mieux qui peut être l'ennemi du 
bien. 

Que si l'on ne pensait pas devoir admettre cette 
opinion, on veuille considérer que l'industrie fran- 

* Voy. Il- O^J-l, (lu U mai 1885. p. 368. 



LA NATURE. 



355 



çaise est parfaitement en mesure de produire des 
bouclies à feu de lel calibre (ju'on voudra. A cet 
égard il n'y a, pour ainsi dire, pas de limite, et c'est 
mémo cette considération qui a inspiré h Jules Verne 
l'un de ses plus jolis Voyages extraordinaires, Un 
ne tenant, d'ailleurs, compte que des conditions 
terrestres du problème, on peut se convaincre que 
les grandes usines de notre pays sont plus puissam- 
ment outillées que l'usine d'p]ssenet, par conséquent, 
mieux à même de forger de grosses pièces d'acier. 
M. Krupp est, dit-on, très lier de ses deux marteaux- 
pilons auxquels il a donné des noms d'bomme : 
Max et Fritz; mais, en sonmie, ces appareils ne 
sont que de cinquante tonnes et de trois mètres de 
chute. Or le Creusot et Sîiinl-Cliamond (compagnie 
des Haut$ Fourneaux, Forges et Aciéries de la ma- 
rine e( des chemins de fer) possèdent chacun un 
marteau-pilon à vapeur de ci;nt tonnes, de cinij 
mètres de chute, desservi par quatre fours et quatre 
grues. Ces engins colossaux sont encore les deux 
seuls qui existent à la surface du ^liohe. 

Mais pourquoi procéder à la fabrication de pièces 
monstres analogues à celles que M. Krupp vient de 
produire ou dont il médite la production prochaine? 
Les bouches à feu d'un tel calibre ne trouvent leur 
emploi que dans des cas spéciaux : en batterie sur 
la côte ou à bord d'un navire. Ce n'est pas avec un 
matériel de ce genre (ju'on fait la guerre ; c'est avec 
du canon de campagne. Nos voisins d'oulre-Vos^i^es 
le savent bien. Si la guerre dont on nous menaçait 
tout récemment, n'a pas vicilenniient érialé, l'une 
des raisons de ce fait est que les Allemands n'ont pu 
s'empêcher de constater que leur matériel de cam- 
pagne n'est pas aussi puissant que le notre; (jue 
l'obus de notre canon de 90 est du poids de huit kilo- 
grammes, tandis que celui de leur canon lourd de 
neuf centimètres n'en pèse pas sept. Or cetli; diffé- 
rence a sa valeur. Les chasseurs savent bien (juclle 
importance il leur faut attacher au numéro du plomb 
dont ils font usage. 

Cela j)Osé, il convient d'observer que le prix de 
revient d'une pièce telle que le « -40 centimètres 
Kanone L/40 » ne doit pas s'élever à moins d'un 
million et demi ou deux millions de francs. Or, 
moyennant crédit de pareille sonnne. on peut avoir 
dix à quinze batteries complètes, c'est-à-dire com- 
prenant, outre les soixante à (jualre-vingt-dix 
bouches à feu. tous les accessoires nécessaires : 
allùts, avant-trains, caissons, artifices, armements, 
assortiments, rechanges et harnachements. 

Franchement, enire les deux accpiisitions, l'hési- 
tation n'est pas possible. 

Enfin, faut-il le dire? nous ne pensons pas que, 
le jour où elles croiraient devoir se munir de maté- 
riel de gros calibre, les puissances étrangères songent 
a s'approvisionner à l'usine d'Kssen ; et ce, à raison 
des accidents mémorables dus à l'imperfection de 
nombre de bouches à feu sorties de cet établissement 
célèbre. Elle est déjà longue, la liste des éclatements 
qui se sont produits non seulement en Allemagne, 



mais encore en Russie, en Bohême, en Italie, en 
Tunjuie, en Roumanie. A ne parier ici que de ce 
qui s'est passé en France, en 1870-71, il est constant 
que, de soixante-dix pièces de gros calibre allemandes 
en batterie contre les fronts sud-ouest de l'enceinte 
de Paris, trente-six — soit i)lus de la moitié — ont 
été mises hors de service pendant les quinze pre- 
miers jours du bond)ardement, et ce, du seul fait 
de leur tir.,, si bien que, de l'avis de M. de Moltke 
lui-même, les batteries de siège allemandes eussent 
été réduites au silence si les défenseurs avaient pu 
tenir une semaine de plus. Il est également certain 
que, au cours de la campagne de la Loire, vingt- 
quatre canons du prince Frédéric -Charles ont de 
même été mis hors de service, du seul fait de 
leur tir, ïA, résumant Ihisloire de ces accidents 
multiples, le duc de Cambridge a cru pouvoir aftir- 
mer à la Chambre des Lords (séance du 30 avril 
1870) que DEUX CENTS canons Krupp ont éclaté 
durant la guerre franco-allemande! Les ingénieurs 
de l'usine d'Essen ont-ils, depuis cette époque, amé- 
lioré leurs procédés de fabrication? 11 est permis 
d'en douter attendu que, tout récemment, la Marine 
italienne refusait à M. Krupp des canons de quarante 
centiniclre^ dont les tubes ne se trouvaient que très 
imparfaitement corroyés. 

Les nombreux accidents signalés doivent-ils être 
attribués aux défauts du métal employé? Provien- 
draient-ils du fait d'un frettage défectueux? Seraient- 
ils dus à l'un (les nombreux inconvénients inhérents 
au syslèiuc de fernicture à coin cyliudro-])rismatique 
(Rundkeilversclihiss) ? Sans doute a la concomitance 
de ces causes réunies*. 

Lieutenant-colonel IIennebert. 



SONDAGES ET FORAGES 

Notre colonisation en Afrique, soit dans la région 
algérienne, soit dans la région tunisienne, soit au 
Congo, est considérablement facilitée par les forages 
de puits artésiens qui s'y exécutent. 

L'histoire des Puits artésiens remonte, pour l'Al- 

* Depuis qu'une loi de 1885 a proclamé la liberté du com- 
mcree des armes de guerre, l'industrie française a fait préva- 
loir flans l'opinion publique le fait incontestable de la supcrio- 
rite de ses moyens d'atiitm. Pour les hommes couipiUcuts, elle 
l'emporte déjà, sous le rapport de la qualité des produits, sur 
toutes les concurrenaîS étrangères. Il est notoire que la préé- 
minence de la France s'e^t, dès à présent, accusée pour ce qui 
e^t de la fabrication de l'acier et de l'observation des vrais 
principes de construction des bouches à feu. De ce fait, la 
marine française u'a jamais eu d'éclatements de canons d'acier ; 
elle est même restée indemne de tout accident en suite du 
tir de ses canons en fonte, tubes et frettés; toutes ses pièces 
sont dotées de qualités remarquables. On sait, par exemple, 
(|ue, lors du bombardement de Fou-tcheou et des combats 
de h rivière Min, les navires de la llottt.^ de l'amiral Courbet 
ont ouvert et conduit leur feu avec une pi'écision et une puis- 
sance d'effets telles que le personnel embarqué à bord des 
navires anglais n'n pu s'em^iéclier d'acclamer avec enthousiasmo 
le> rt'>>ult»ts du tir de nos niatelois-canonnicrs. 
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^érie, aux ëpoqucs les plus reculées. Les sondeurs 
arabes qui ont creusé les nombreux puits indigènes 
qui existent dans le désert, notamment dans le sud 
de la province de Constantine, formaient jadis une 
corporation très estimée et même vénérée des Arabes. 
Le R'tas, ainsi se nomme le sondeur indigène, a, 
de tout temps, joui de grands privilèges parmi les 
populations sédentaires ou nomades du sud de l'Al- 
gérie. Son métier très 
dangereux, et les avan- 
tages immenses que les 
Arabes reliraient de ses 
travaux, en faisaient un 
être à part. L'explicîUion 
du fonçage d'un puits 
artésien par le R'tas 
nous amènerait très loin, 
mais pour juger du 
danger que présente son 
travail, il faut se figurer 
un puits carré de 0"',70 
de coté et de 60 à 80 mè- 
tres de profondeur en- 
viron, blindé en bois de 
tronc de palmier (le seul 
arbre ([ui existe dans 
la région des puits). Le 
R'tas descend, s'enfonce 
petit à petit dans ce 
puits percé tout entier 
dans l'argile et arrive 

sur la couche de poudingue rouge cjui recouvre la 
partie artésienne. Cette couche est percée à l'aide 
d'une ])ioche, et l'eau qu'elle retient prisonnière 
jailht à ce moment avec une telle force qu'il arrive 
assez souvent que le malheureux sondeur est brus- 
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qucment rejeté, aplati contre les parois du puits, 
l'eau remonte en peu de temps k la partie supérieure 
sur le sol et rejette inanimé le corps du R'tas. 

L'arrivée des ateliers de sondage français, en 1856, 
a presque fait disparaître le sondeur indigène. Nous 
avons pu, malgré cela, en rencontrer quelques-uns 
dans le cours d'un voyage que nous avons fait eu 
1882 dans le sud de la province de Constantine. 

Aujourd'hui leurs 
travaux sont complète- 
ment arrêtés, c'est un 
métier qui a di$j)aru, et 
les colons français avec 
leurs ateliers de sondage 
les font de plus en plus 
oublier. 

Les ateliei^ français 
appartenant k l'hitat, ont 
cliaque année foré un 
grand nombre de puits, 
et ont été conduits pr 
M. Jus, ingénieur, an- 
cien élève de notre École 
d'Arts et Métiers d'An- 
gers, auquel revient une 
grande part de la pros- 
périté dont cerUiBes if 
gions d'Algérie ont lié- 
néfîcié depuis. Iblgié 
que M. Jus fût aidé dans 
ses travaux par des «l* 
dats des bataillons d'Afrique, ce n*est pas sans iitèr' 
culte (ju'il a pu procéder à ses premiers tmvaai; à 
plusieurs reprises sa vie a été en danger. Les Arabes 
voyaient d'un mauvais œil un Français qui reprësen- 
tuit encore pour eux l'ennemi envahisseur, détiôiier 
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Fig.2. — C)j;>c ;;éo!o},Mquc du Chanip-de-Mars parallèle ù l'avenue de Suffrcu, de l'Ecole militaire à la Seine. - 

de terrain exécutés pour l'Exposition universelle de 1889. 
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le pouvoir indkcuté du il'tas; c'était une défaite dont 
leur amour-' ^fc'e souffrait beaucoup. Mais devant 
les avanta^v^ô qu'ils tirèrent des travaux de M. Jus, 
ils en vinrent à le vénérer autant qu'ils le détestaient 
au début, et aujourd'hui eni'ore ce dernier jouit 
d'une considération entourée de resj)ect que beau- 
coup de marabouts lui envieraient. 

Le premier atelier de sondage appartenant aux 
colons fut installé par MM. Fan, Foureau et C>* cjui 
ont fondé depuis la Compagnie de l'Oued Rirh dont 



le siège est à Biskra. Le premier sondage artésien 
exécuté j>ar cet atelier a jailli au mois de décem- 
bre 1881 et a donné dans l'oasis de Tamerna Djidda» 
à une profondeur de 56 mètres, un débit de 4000 li- 
tres par minute. Cet atelier était alors dirigé par 
M. Boutain, ce lut le dernier poste français que ren- 
contra le colonel Flatters lors de sa malheureuse 
excursion chez les Touaregs. 

11 a fonctionné jusqu'au mois de mai 1882 et a 
foré cinq puits artésiens dans l'Oued Rirh. Les pro- 
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fondeurs de ces différents puits ont varié de oO à 
80 mètres et leur débit moyen de 2000 à 4000 litres 
par minute. L'arrêt du travail a eu lieu en 1882 à 
cause de l'élévation de la température; l'atelier était 
alors dans Toasis de Toug^j^ourt. Depuis cette époque 
la Compafjnie de TOued hirli a continue ses travaux, 
tant en forages qu en plantations de palmiers, et 
son avenir est complètement assuré grAce h l'énergie 
de ses directeurs qui n'ont j)as craint de faire pour 
leurs besoins personnels les sacrifices qui avaient été 
jusque-là supportés difficilement par l'Htiit. 

L'histoire militaire de noire colonie d'Afrique est, 
par maints endroits, liée à celle des puits artésiens. 



et la facilité avec laquelle les Français, avec leur 
outillage perfectionné, faisaient jaillir Teau du dé- 
sert, en imposait aux Arabes comme Christophe Co- 
lomb annonçant l'écIipse du soleil aux sauvages de 
Saint-Domingue. 

En Tunisie les forages artésiens suivent également 
une marche régulière et le temj)s n'est pas éloigné 
où le nombre des oasis sera doublé grâce au procédé 
de forage français. Pour cette région les études pré- 
liminaires pour la réalisation du projet connu sous 
le nom de Mer intérieure du commandant Rou~ 
daire, ont considérablement avancé la reconnais- 
sance du régime artésien. C'est en faisant les son- 
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Appureil de !»ondage, ayant »crvi pour lus travaux préparatoire:» de la Tuuv Eiflrl, au Champ-tle-Mars, à Paris, 
( b'aprcs uue photographie. 



dages d'études pour li; canal devant faire commu- 
niquer les chotts avec la Méditerranée que nos 
ingénieurs ont reconnu la présence du régime arté- 
sien de la Tunisie, lequel est le même (jue celui de 
l'Oued Rirh. 

En France, les bassins artésiens sont nombreux, 
cependant ils sont limités aux vallées de nos prin- 
cipaux fleuves : Seine, Hhône, Loire, Garonne. Paris 
est le centre du bassin artésien* de la Seine, et le 

' Citons, pour mômoirc, Ui puits de Grenelle que tout le 
moode connaît et qui n été foré par M. Mulot. Deux autres 
puits sont en construction à Paris, l'un place Ilélxirt à la Vil- 
Ictte, l'autre à Montrougc, à l'endroit api>elc la a Hutte aux 
cailles ». Les travaux de celui-ci ont été arrêtés en 1872, à une 
profondeur de 540 mètres, et ne seront probablement repris 
que lorsque celui de la place Ilél>ert sera terminé. Ce dernier 



point OÙ les forages sont le plus profonds pour ob- 
tenir l'eau jaillissante. Les eaux sont renfermées 
dans les sables et grès verts qui font partie de TéUge 
du terrain crétacé inférieur, subdivision du Gault. 

Les sables verts viennent affleurer sur les collines 
qui forment les déversoirs des fleuves; par ces affleu- 
rements l'eau pénètre dans ces sables qui forment 

est en construction depuis 12 ans et on e>t arrivé actuellement 
il une profondeur de 000 mètres et l'eau ne jaillit pas encore. 
Le cuvelage ou blindage de ces puits se l'ait en tôle, le dia- 
mètre du forage est de 1",20 environ. L'eau en est destinée à 
l'alimentation, comme celle des puits de Crénelle et de Pass}'. 
Les eaux de ces derniers ont de 0" à 12^ hydrotimétriques tan- 
dis que l'eau de Seine varie entre 18® et 20®; il faut, pour 
l'avoir, dépasser les sables et grès verts et parvenir aux ter- 
rains jurassiques^ 
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ainsi un immense réservoir. En outre des sables 
verts, certains terrains peuvent donner naissance là 
des régimes artésiens. Il suffit que le point oîi s'exé- 
cute le forage j)uisse être inférieur comme hauteur 
de niveau à celui où le régime se l'orme. Les vallées 
de la Garonne cl du Hhone sont également favorisées 
par les régimes artésiens des sables verts ou bien 
par d'autres provenant des terrains disposés de lacon 
analogue. Le Médoc, dans la Gironde, possède de 
nombreux puits artésiens qui servent h l'irrigation des 
vignobles ravagés par le phylloxéra. 11 en est de 
même dans la région de Perpignan. 

Prescjue toutes les industries mécaniques ont be- 
soin de grandes quantités d'eau, notamment celles 
qui sont actionnées j)ar des machines Corliss et au- 
tres à condensation, qui demandent une alimentation 
continue. Les puits artésiens n'étant pas toujours 
possibles, ou étant (jnelcjucfois assez coûteux, il esi 
plus pratique de prendre l'eau dans les trrrains su- 
périeurs. CluKjue formation «iéologiijne renferme un 
ou plusieurs régimes d'eau (jue l'on nMinit au moyen 
d'un forage dans lequel est installée une pompe (|ui 
refoule dans les réservoirs la quantité d'eau voulue. 

A Paris, par exemple, oîi les puits artésiens ont 
de 550 à 650 mètres de profondeur, on n'y a jkis 
recours généralement en raison de la dépense; cer- 
taines usines, conmie la raflinerie Say, en sont néan- 
moins pourvues. Gelui-ci a 577 mètres de profondeur. 

L'eau des usines est fournie en presque totalité : 
i° par les sables et graviers de la vallée de la Seint^ 
(diluvium) que donnent les eaux d'infiltration du 
fleuve; 2° par les calcaires grossiers supérieurs et 
inférieurs qui font partie de l'étage éoeène, subdi- 
vision de l'éocène moyen ; 5" par les sabltis du Sois- 
sonnais, étage éoeène, subdivision éoeène inférieur; 
4° enfin dans la craie, étage du crétacé supérieur. 

Ce dernier étage ayant a Paris 400 mètres d'é- 
paisseur, tous les puits non jaillissants s'arrêtent 
dans cette couche, ou bien dans les terrains supé- 
rieurs si la nécessité du débit d'eau désirée n'oblige 
pas d'aller aussi bas. 

Les différents régimes d'eau traversés par le Ibrage 
se réunissent à l'intérieur d'un tube en tôle descendu 
jusqu'au fond et communiquant ainsi ensenïble. Un 
a soin de ménager dans chacpie couche différente de 
terrain des croisements de tubes ou des trous pour 
permettre à l'eau de venir dans l'intérieur des tubes 
du forage. Toutes ces na|)pesen communication don- 
nent un niveau d'eau moyen, un niveau staiixjue 
des eaux du forage. Ce niveau, pour l'aris, se main- 
tient a la cote -h 28 à -h 50 au-dessus du niveau de 
mer, soit approximativement la cote de la Seine. 

Suivant les emplacements et les besoins, les pom- 
pes sont installées dans des puits maçonnés de i"',20 
k 2 mètres de diamètre, foncés jusque vers la cote 
-f-28 à -f-50. Les pompes doivent être scellées à 
environ 1 mètre au-dessus du niveau de l'eau, et 
l'aspiration descendue dans le forage. La rupture de 
l'équilibre des nappes produite par l'aspiration de 
la pompe met en mouvement les différents régimes 



réunis dans le forage, l^e niveau de l'eau descend 
d'une quantité variable suivant le débit de la pompe 
et le diamètre de forage (i à o mètres en vbron quand 
le forage a été bien étudié), puis il se maintient tou- 
jours au même point pendant la marche de la pom|)e 
pour remonter a son niveau primitif. 

Certains cas spéciaux de grand débit nécessitent 
des ponipes particulières dont le piston se meut îi 
plusieurs mètres au-dessous du niveau de Peau. Ces 
cas particuliers sont étudiés avec soin et donnent 
malgré leur apparente difliculté de bons résultats. 

Une étude par le détail des procédés de forage 
nous mènerait trop loin pour le cadre dont nous 
disposons ; nous désignerons cependant les outils 
em|)loyés pour ce genre de travail ainsi que l'usn^M- 
auquel ils sont destinés, nous donnons ci-joint le 
dessin des principaux (tig. 1): 

1" Le trépan ou ciseau sert à percer tous les ter- 
rains, durs ou ten<lres, quelles que soient leur épais- 
seur et leur nature ; cot outil a des formes en rap- 
port avec les terrains (ju'il est appelé à percer. 

2" La cuiller (|ui sert à remonter les terrains pri- 
mitivement brisés par le trépan; la forme de cet 
outil est également suimrdonnée à la nature des dé- 
bris à remonter. 

5" La barre de sonde ou tige de fer portant un 
filetage, niAle à l'une de ses extrémités et femelle à 
l'autre. Ces barres, dont les longueurs vont (fe l à 
8 mètres, se vissent les unes au-dessus des autres au 
fur et à mesun^ de l'approfondissement. C'est sur la 
dernière barre dépassant l'orifice du sondage que s»' 
font les manœuvres de la sonde : enlèvement, dé- 
clenchement, mou ement tournant, etc. Ces tiges, 
suivant les dianu'^tres et i>rofondeurs du forage, sont 
en fer carré de 20, 5(), -iO, 50 millimètres. 

4" Les outils accessoires tels que : tourne à gau- 
che, agrafes, anneaux, détentes, griffes, etc. 

5*^ L'appareil de levage ou chèvre, muni d'un 
treuil spécial pour le sondage ; ce treuil peut, sui- 
vant les cas, élre mû k bras ou par un moteur. 

Les procédés de sondages s'emploient également 
pour les études de terrains, pour recherchiîs de mi- 
nerai, charbon, sources thermales ou gazeuses, pour 
rétablissement de fortes maçonneries, telles que cu- 
lées de pont, piles, travaux de balisage, d'établis- 
sement de phares en pleine mer, etc. 

Grâce a l'obligeance de M. Bécot, ingénieur son- 
deur, qui a bien voulu nous fournir une partie de 
ces renseignements, nous pouvons donner ci-joint 
une coupe géologique des terrains du Champ-de- 
Mars faite d'après les sondages exécutés sous la di- 
rection du service des mines pour l'établissement 
des palais de l'Exposition de 1889 et des fondations 
de la tour Eiffel (fig. 2). Cette coupe, parallèle à 
l'avenue de Sulfren, commence a l'École militaire et 
se termine à la Seine. Nous donnons également la 
reproduction d'une photographie montrant en service 
l'appareil qui a servi, il y a quelques semaines, aux 
travaux préparatoires des fondations de la tour 
Eiffel (fig. 5). On y voit figurer la plupart des outils 
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qui senent aux forages ordinaires et notammenl le 
tourne h gauche, le trépan, la barre de sonde et la 
chèvre. Ces fouilles étaient indispensables pour as- 
surer la solidité des niasses métalliques qui vont 
reposer sur les bases de la tour. 

Le pont construit récenunent dans lu ville de Cha- 
teiiuroux (Indre) rejwse sur neuf piles en 1er (jui ont 
été deswndues dans des fora^jes de 0"\iO do dia- 
mètre et percés dans une roche qui forme le lit de 
rindre, puis bloqués par un béton spécial coulé au 
travers de l'eau. 

Quehiues ingénieurs ont employé et emploient 
encore un système de sondes à tiges creuses, appelé 
système Fauvel. Ce mode ih forage ne s'est pas gé- 
néralisé à ciiuse de ses nombreux inconvénients : 

1" Matériel très coûteux et se détériorant facile- 
ment. 

2" Inqwssibililé de forer a .un grand diamètre. 

r»*» Accidents nombreux pendant la durée du tra- 
vail, notamment rem|»risonnemenl frécjuenl de la 
sonde dans le forage où elle reste prise dans les déblais. 

Aussi n'en parlons-nous que pour mémoire, son 
emploi étant très reslnîint et tendant à disparaître. 

En résumé, l'industrie du sondage a fait de réels 
progrès depuis quelques années, et, ainsi que nous le 
disions au début de cette étude, elle a été et est 
encore d'un grand secours pour la colonisation de 
nos provinces d'Afrique. Ajoutons que c'est à la 
France et aux ingénieurs français (pie nous devons 
d'avoir vu celte industrie prendre le développement 
qu'elle a et qui ne fait que s'accroîlre. 

Yves Gi:ÉOO>", luffonicur «-ivil. 



LA GROTTE DE MÂRSOULAS 

(haute-garo.nne) 

Dans une communication récente à l'Académie 
des inscriptions, je faisais ressortir les aptitudes 
artistiques des populations primitives du midi de la 
France; les fouilles que vient d'exécuter M. l'abbé 
Cau-Durban nous apporteraient, s'il en était besoin, 
une preuve nouvelle. 

La grotte de Marsoulas mesure 55 mètres de lon- 
gueur sur une largeur moyenne de 5 mètres et une 
hauteur de 6 mètres. Durant les temps paléoHthiques 
elle a servi à plusieurs reprises d'habitation k 
l*homme. Sous une couche d'éboulis d'une épais- 
seur de 0'",80, s'étend un ht d'argile assez fine; c'est 
à caniveau que se sont rencontrées les traces des 
foyers supérieurs. M. Cau-Durban a recueilli des 
grattoirs, des burins, des pointes de flèches en silex, 
des pointes de javelot en bois de renne dont quel- 
ques-uns mesurent jusqu'à vingt centimètres, une 
corne de cervidé portant des chevrons, des traits, 
des lignes pointées, essais d'une ornementation en- 
core bien primitive, deux j)endeloques enfin percées 
d'un trou de suspension et ayant probablement servi 
d'amulettes. L'un d'eux est formé de l'os pénien 



d'un ours (fig. i); l'autre est un os de plus grande 
taille, arrondi h l'une de ses extrémités et por- 
tant conmie ornementation six sillons parallèles. 
La faune était représentée par l'ours, le cheval, le 
loup, le putois, quelques autres mammifères enfin, 
dont les ossements fragmentés ne permettaient guère 
la reconstitution. 

Les foyers du deuxième étage étaient établis sur 
de larges dalles de calcaire calcinées })ar le feu et 
séparées des premiers par une; couche de graviers et 
de débris dont la puissance variait de 0"^,'20 à 0'",40. 
Au milieu de ces débris gisaient de nombreux instru- 
ments en silex, des lames, des percuteurs, des per- 
çoirs, des grattoirs de toutes dimensions, des pointes 
de flèche en forme de feuilles de saule, un pelit 
mortier en calcaire blanc assez semblable a ceux 
trouvés dans la célèbre grotte de la .Madelaine, quel- 
ques <»rains de peroxyde de manganèse destinés 
probablement au tatouage dt^à à la mode à cette 
éj)0(jue. Il faut aussi citer des aiguilles en os percées 
d'un chas et dont (juelques-unes sont d'une extrême 
finesse, le fraj^ment d'un bâton de commandement, 
s'il est possible de lui donner ce nom, portant en 
relie! autour d'un trou creusé à la partie supérieure 
(les cordons parallèles, enfin des j>ointes en bois de 
renne ornées de fi«^ures géométriques. 

C'est il ce niveau (pie les dessins, les ornements 
gravés ou incisés se rencontrent pour la première 
fois ; parmi les plus curieux nous mentionnerons un 
fragment d'os chargé d'ornements réguliers (fig. 2); 
ces gravures rappellent des graviuvs à peu près iden- 
li(jues trouvées dans la vallée de la Vézère et repro- 
duites dans les Helifjuiœ Aquilanicie *. La distance 
qui sépare la Haute-Caronne de la Dordogne, Mar- 
soulas de la Madelaine, devait être difficile h franchir 
pour nos troglodytes; des communications existaient 
cependant entre eux et à tous les points de vue, cette 
identité de goiits, d'habitudes, d'essais artistiques, 
est intéressante à signaler. 

La pitîce la plus remarquable qui ait été trouvée 
a Mapsoulas est un fragment de côte sur lequel est 
gravé un ovibos ((i<^. 5) -. Le dessin est traité avec 
une parfaite connaissance des formes anatomiques ; 
les ombres destinées à mettre certaines parties en 
relief sont indicpiées, le trait est vigoureux ; il y 
avait évidemment un instinct artistique chez 
l'homme qui fij;»urail avec autant de précision l'ani- 
mal qu'il avait sous les yeux, et s'il n'atteignait pas 
l'étonnante perfection du graveur de Montgaudier, le 
sentiment de l'art existait déjà chez lui à un haut degré. 

L'ne couche de terre mêlée de graviers, dont l'é- 
paisseur ne dépasse guère dix centimètres, s'étend 
sous les dalles dont nous venons de parler et recou- 
vre les foyers inférieurs, les plus anciens de tous. 
Ils sont peu riches en produits de l'industrie humaine: 

» PI. X, fig. et 72. 

^ C'est M. Carlailhac, qui dans une visite à Marsoulas a ro- 
cucilli cette pièce. C'est aussi notre savant collègue qui a dc- 
toriTiinc l'animal. >'ous acceptons cette opinion tout en obser- 
vant que ni les pliotopraphios ni les moulages ne l'appuient 
comme nos lecteun» peuvent en juger. 
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amoncelle- 
toute sorte 




Vi». 1. — Aiiinlctlo liriM* (1*1111 us pi'iiii'u d'uurs, trouvée dans lu grotle de Morsoulas. 



on n*y trouve aucun objet en corne ou en os, mais 
seulement des pointes de silex soigneusement retou- 
chées sur une de leurs faces, quelques grattoirs 
fort courts, qucl(|ucs couteaux de petite dimension. 
Les os des mammifères étaient brisés en menus 
fragments et calcinés par le feu; leur détermination 
était peu facile ; ou a pu cependant reconnaître le 
bœuf et le renne. 

La grotte de Marsoulas a donc été habitée a trois 
reprises différentes, séparées par des intervalles 
assez longs, si nous en jugeons par les 
ments de terre, de sai)le, de débris de 
qui séparent les 
foyers. Mais ces 
amoncellements 
tiennent à des 
causes qui sont 
rarement sem- 
blables ; il est im- 
possible d'accep- 
ter leur puissance comine un chronomètre absolu. 

Bien que la faune ne soit pas très exactement dé- 
terminée, elle paraît sensiblement la même aux 
trois niveaux ; il faut la rattacher a Tépoque quater- 
naire la plus récente ; on n'y rencontre ni le mam- 
mouth, ni le rhinocéros, ni les grands félidés qui 
ont donné un si 
vif intérêt aux 
découvertes de - 

Montgaudierelde 
la Cliaise. 

Une autre con- 
clusion ressort 
des faits que nous 
venons de résu- 
mer. Le goût de 
l'ornementation 
ne se montre 
guère que chez 
les hommes qui 
habitaient la 
grotte durant la 
deuxième pé- 
riode. C'est chez 
eux que se ren- 
contrent les re- 
présentations d'animaux, les dessins réguliers. Les 
habitants de la grotte aux autres niveaux, h en juger 
parleur mobilier, étaient plus grossiers, moins avan- 
cés en civilisîition, s'il est possible de se servir de ce 
mot. Ajoutons que la poterie manquait comj)lètement 
à tous les niveaux ; l'art du potier était donc inconnu 
de nos troglodytes. On n'a pas recueilli non plus, du 
moins M. Cau-Durban ne les mentionne pas, d'osse- 
ments humains; cela est regrettable, car ils auraient 
permis de déterminer la rac« de Marsoulas ; selon 
toute apjwrence elle se rapproche des races de la 
Vézère. 

Nous disions, en commençimt, que \es gravures 
ou les sculptures que l'on peut dater des temps pa- 




Fig. 2. — Kragnioiil d'o*. avec devins réguliers. 

Fig. 3.— Fragment de cdte portant une gravui'e d'ovibos, trouvé dans la grotte 

de Marftoulas (llaute-Garonae). 



léolithiques ne sesont rencontrées jusqu'ici que dans 
une région limitée au nord par la Charente, au sud 
par les Pyrénées, et qui à Test ne s*étend guère au 
delà du département de rAriègc. Dans toute cette 
région les fouilles ont donné de nombreuses repré- 
sentations d*étres vivants plus ou moins bien ren- 
dues, mais ou il est facile de reconnaître l'homme, 
le mammifère, l'oiseau, la plante que l'artiste a 
voulu figurer. Jusqu'ici je ne connais qu'une excep- 
tion aux limites que j'indique, ce sont les décou- 
vertes faites à Thayngen dans une grotte située entn^ 
la Suisse et le Wurtemberg. Là, il a été trouvé de 

nombreuses gra- 
vures d'animaux 
ou de végétaux 
reproduits avec 
une grande fidé- 
lité. Nous cite- 
rons un renne au 
pâturage vérita- 
blement remanjuable, et qu'on ne peut mieux com- 
parer qu'au bâton de commandement de Montgaudier, 
récemment reproduit j)ar La Nature. 

Dans la valléiî du Petit Morin, M. de Baye décrit 
des figures humaines burinées sur les parois des 
cavernes explorées par lui avec tant <le succès. Mais 

outre que ces li- 
gures sont posté- 
rieures à l'âge du 
renne, elles sont 
de l'tîxécution la 
plus défectueuse. 
Les gravures sur 
os découvertes 
par M. Dupont 
dans les cavernes 
situées sur les 
bords de la Meuse 
oudelaLessesont 
non moins gros- 
sières, on ne peut 
mieux les compa- 
rer qu'aux essais 
informes dont les 
écoliers se phi* 
sent à barbouiller 
leurs cahiers. Je ne connais soit en Allemagne» soiteo 
Espagne, ni gravures, ni sculptures et parmi les 
milliers d'objets paléolithiques recueillis eu Angle- 
terre, on ne cite qu'une tête d'équidé gravée sur un 
os trouvé à Cresswell-Crags. 

il plaît de penser que dès ces temps reculés, nos 
vieux ancêtres étaient les premiers, presque les seuls 
à avoir des goûts artistiques et qu'au milieu de leurs 
dures luttes pour la vie, ils aimaient à reproduire 
les objets qu'ils avaient sous les yeux; c'est là une 
des plus curieuses découvertes des temps préhisto- 

^**ï"^' Marquis de Nadaii.lag. 
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BICENTENAIRE DE LILLI 

rand musicien est inorl à Paris, au rommen- 

(le mars 1087. 
x-rentième anni- 
i di' ro\ é\vi\o- 
3lanl |)asst' ina- 
lans la ville où il 
•duit ropéra, La 
acrudt'voirivin- 
le laciino en don- 
eltpies détails sur 
'>re extraordinaire 
)nnne d'un «:énie 
T, et dont eer- 
réations sont en- 
pulaires. En<'ffel 
loit le chant ini- 
î « Au clair de la 
ion ami Pierrot)). 
Louvois lui com- 
\ «juelques-unes 
relies et des son- 
ijui depuis prèsde 
eeles ont conduit 
ent les troupes 

ses à la vicloire. Voyu;,\i ,ic Luiii. dapn-.. mi.' m- 
oiselle de Monl- n-Diî.Miu' imniv. 




jumsier, si connue dans les chroniques sous le nom 
de la drande Mademoiselle, ayant ap|)ris que le che- 
valier de (îuise allaif en Ilahe, le pria de lui ramener 
un pelil page. Vi\ jour (jue le chevalier se prome- 
nait dans les environs de 
Florence, il vil un petit 
«;amin d'une douzaine 
d'années qui raclait du 
violon à ravir et Taisait 
danser ses petits cama- 
rades, (le «iamin était le 
lilsdun jKJUvre meunier 
(|ui ne demanda pas 
mieux que tie se déhar- 
rasserde «i progéniture. 
Mais (|uand le chevalier 
arriva à Paris avec son 
paj^e, mademoisidle de 
Mnnt}»ensicr ne trouva 
pas la jeune n'crueàson 
iioùi. H fut d(mc décidé 
(ju'on la ferait entrer 
dans les cuisines, connue 
aide -marmiton ou la- 
veur de vai^selle. 

Le jeune Italien avait - 
il apport»' avec lui sou 
violon, ou trouva-t-il le 
moyen de se procurer un 



JMIIV du ItMiipS. A projw.s ilii drU\- 
•i>aiii' ilr ^.1 inoil. 




Luiii «înljnl iliins l»;«i «uisiiirs (le Mailoiiioiselli' i\o Moul|n«n>ici". Coinposilion iiirdiU- di» M. C Giliiort. 

is crin-crin, l'histoire n'a point éclairei ce | détail. Ce que l'on sait, c'est que le 
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continuait à faire danser ses petits camarades avec 
des airs de sa façon. Le comte de Xogent, ayant 
surpris Lully au milieu de ses exercices, fut si char- 
mé de ctî qu'il avait entendu, qu'il lit un rapport 
tout à fait extraordinaire à mademoiselle de Mont- 
pensier. (lelle-ci revenant de sa prévention lira Lully 
des fourneaux et le ilt entrer dans sa musique. 
Mais Lully, qui changea son nom en celui de Lulli, 
était un cnfanl espiègle, et nu^me fort mauvais sujet. 

Ln jour un rimailleur du temps fit une complainte 
contre Mademoiselle, et Lulli s'empressa de mettre 
la complainte »^n musique. Lulli fut chassé, mais il 
ne tarda pas à èlre recueilli par Louis XÏV qui le 
chargea de recruter une hande de musiciens et de 
lui constituer un orchestre. Lulli fil entrer dans la 
musique ses anciens camarades, les marmitons de 
Mademoiselle. Mais ces jjamins menaient une con- 
duite si débraillée, (ju'ils avaient sans cesse maille 
à partir avec la maréchaussée. On avait a les arrêter 
si souvint, que le lieu de détention pour ce même 
délit prit le nom de violon (|ui lui est resté. 

Lulli composa la musique de tous les divertisse- 
ments dont le lihretlo lui écrit par Molière. Il figura 
même comme danseur <'t comme acteur dans plu- 
sieurs |)iè(es. Lors d'une re[»résentalion où il rem- 
plissait le rôle de M. de Pourceaugnac. il si^ jeta 
dans l'orchestre afin d'érhapper aux médecins (jui le 
poursuivaient. Dans sa chute il brisa un clavecin. 
Celte circonstance fil telleuKînt rire le grand roi qu'il 
pardonna à Lulli qui à la suite de (pielque niéfail st» 
trouvait en disgrâce. 

Lulli travailla aussi avec Hacine avec (jui il vécut 
en très bonne intelligence. Il n'en fut pas de même 
de Boileau et de (lorneille, (|ui le prirent en horreur, 
parce tju'il leur faisait sans cesse refaire leurs vers, 
La grande querelle des librettistes et des composi- 
teurs commença donc avec l'Opéra lui-môme. On 
peut croire que Lulli a été sacrifié à ces hostilités 
littéraires, car madame de Sévigné qui n'était pas 
pourtant portée à l'indulgence ne dit rien de désa- 
gréable sur son comj)te; mais la majeure partie de 
ses biographes ont adopté le parti de Boileau. 

Louis XIV retira à Perrin le privilège de l'Opéra 
dont il ne faisait pas grand' chose, et le donna à Lulli 
qui en tira un parti très fructueux h cause de l'ha- 
bileté singulière avec laquelle il avait marié les 
flûtes et les violons avec les (îymbales et les grosses 
caisses, et du soin avec lequel il sut, malgré toutes 
les hostilités dont il était environné, se ménager la 
faveur du roi. 11 mourut millionnaire en i687 dans 
.sa cinquante-quatrième année. 

L'histoire de sa maladie est fort singulière et 
suffira pour donner une Idée de son originalité. 

Le 8 jîinvier 1687, il était aux Feuillants de la 
rue Saint-Honoré occupé a faire répéter un oratorio 
pour Louis XIV. 11 était si animé a battre la mesure 
qu'il se blessa au pouce avec le bâton qu'il tenait à 
la main. Comme il avait le sang mauvais, le chirur- 
gien qu'il consulta l'engagea à se faire couper le 
doigt. Lulli refusa. Quelques jours plus tard on lui 



dit qu'il fallait qu'on lui coupât le pied. Nouveaux 
refus plus énergi([ues (jue les premiers. Bientôt ce 
fut la jambe dont on lui demanda le sacrifice. Alors 
Lulli se rap[)elant les avis de Molière, chassa les 
médecins et fit venir un empirique, qui lui pro- 
mit de le guérir a forfait; Lulli paya sans hésiter 
une sonmie fort ronde, mais bientôt il rendait le 
dernier soupir. 

(jràce a l'heureuse inspiration de la direction de 
l'Odéon. le public parisien a pu apprécier la nm.si(pie 
de ce maîtn». Lulli a vécu si longtemps parmi no^ 
ancêtres qu'on le con.^iidère généralement ccuimie 
français. 

MONUMENT A LA MÉMOIRE DE GALILÉE 

Le 21 avril dernier, a roccasion de l'anniversaire de la 
fondation de Rome, le municipe de la ville éternelle a inau- 
guré en riionnenr de Galilée un uionumenl, consisliint en 
une colonne éri<;éo en face du palais de l'ambassade de 
France, où Tillustre astronome fut emprisonné en lUoV. 
La colonne |x>rle l'inscription suivante rédigée en langue 
itali«Mine : « Dam la palais voisin appartenant alors fliur 
Médicis, fut emprisonné Galilco Galilée, coupable d'avoir 
ru la terre tourner autour du soleil. S. I». 0. K. 
MhCŒLWX VII. )) Le syndic de Home était représenté par 
l'assesseur Tommassini cpii a prononcé un discours. L*Uni- 
vcrsilé de Home était nîprésenlée par le professeur Fern. 
et l'Académie des Lyncei par M. Valenlin Cerruli. 



LA NOURRITURE DE LA SARDINE 

Depuis cinq ans, la Sardine diminue sur les côtes 
de Bretagne dans des proportions vraiment inquit'- 
lantes. Tandis (jue les pécheurs couvrent à peint* 
leurs frais, les fabricants de conserves se voient forcés 
de fermer une partie de leurs usines ou d'y réduire 
beaucoup le personnel, l^es femmes perdent ainsi, 
par le fait môme de l'insuffisance de la pèche et au 
moment oîi il leur serait le plus néc<?ssaire, le gain 
résultant du travail à la fabrique. Enfin, d'impor- 
tants marchés conclus soit avant la crise, soit à sou 
début lorsque rien n'en pouvait faire prévoir la durée, 
se sont réalisés difficilement et dans des conditions 
ruineuses par les industriels. 

Le Ministre de la marine, justement préoccupé de 
cet état de choses, vient de nommer, pour en re- 
chercher les causes, une commission com|>osée sur- 
tout d'administrateurs et qui eut certainement gagné 
h s'adjoindre quehjues naturalistes. 

La question de la Sardine est en effet, comme toutes 
celles qui louchent plus ou mojns aux pêches, une 
affaire d'histoire naturelle et particulièrement de 
zoologie. Pour arriver à connaître les raisons qui 
éloignent aujourd'hui de nos côtes une espèce ani- 
male qui les fréquentait régulièrement autrefois, il 
faut étudier de près cette espèce, la suivre s'il se 
peut, dans ses migrations, s'efforc4}r de savoir quelle 
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influence le milieu exerce sur elle, déterminer autant 
que [K>ssible la température, la salure dos eaux où 
elle se plaît le plus, t-liereher à découvrir quelle 
nourriture Fattire ou lui con\ii'nt le mieux, l'obser- i 
ver à IVjwque de la ponte et du dévelopjn'ment des 
embryons, trouver enfin ses véritables agi-nts destruc- 
teurs, suit dans les conditions pliysicucliimiques du | 
milieu qu'elle subit, soit dans les animaux qui lui • 
font la chasse. j 

G? vaste programme d'études ot encore à renq)lir | 
dan? presque toutes ses parties, ('/est pounpioi les 
faits positifs touchant ralimentation de la Sardine ! 
que j'ai pu recueillir en unissant mes elTorls à ceux 
de M. G. Fouchet, prés-ntcnt un certain intérêt. Les ' 
matériaux mis en œuvre |)roviennent de deux centres 
classés avec raison parmi les pins importants de 
rinduslrie sanlinicre dans le «ioUc de (iascoone. 
beaucoup avaient été réunis ;ni Lahnnitoirc nKiritinu* 
de Concarneau par les soins de M. iNnnIiet. J'ai pu 
nie procurer les aiilns en K>[»a^ne. à la (!orogn<*. 
pendant la canq»a;:iie sciiiitilicjue aicninplie en IXSl) 
sur son yacht I llir<unlellr par S. A. le rrmce Albert 
de Monaco «{ui avait bien voulu nrinviti-r à l'accom- 
jia^ner. 

A Concarneau. l'estomae de Sardines prises en juin 
renferme uniquement d(>>(l(»pêpo.l('s appartenant aux 
l'Spèces les plus j^randev de> mers d'Kuropf — hnr 
taille peut atteindre ju>qu';i 7) niillirnètres — ex. : 
Pleurmnma armaUi iftj. I •. t!e >ont dr.s l]ru>lacés 
de haute mer, que Ion rencontre parfois au lari:e 
en quantités considérables, mai^ qui ne se m(»nlrent 
jamais en grand nondire à proximité dn riNa^^f. 
Lorsqu'ils s'y présentent en abondanci* exceptionnelle, 
ils constituent cv. que les pècheur> brelon< appellmt 
la hoël rou(/e len celtique, hniiè.tL noiirrilure et ai]»i 
appât) : celle-iicorn'>pondrait exaelenn'nt, ^anlpent- 
ètre l'identité de toutes le> tspèees. au lHulmit qui 
parait attirer le Haren;: d'été \S(fmmf'r:iil'l\ sur Ii's 
cotes de la Norxège. 

Kn juillet, août et si'ptendjre. dans les j>arages du 
Concarneau, nos prépara tion> nous montrent la Sar- 
dine absorbant une nourriture variable suivant la 
conqiosition de la faune ou de la flore péla^îique. 
Des êtres très divers m* tn»uvent dans les e>tomacs 
avec les Copépodes. Cenx-ei iw sont plus des formes 
de haute mer. Us ap|>artiennent pour la plupart à la 
famille des //«/7>flC//c/V//''. Eiitcrpr f/rarilis doit être 
cité entre autres es|Mrrs 1//.7.- . Mêlés aux restes < le 
ces Copé|>odes. on reniarqur un yranri nondire de 
Cladocères du genre Vodun il*, mimtlus, fuj .7»} (|ue 
l'on obtient rarement dans h s |M;ehe<^ pê|a;.'iques 
faites à la surface, et les débris d'un ^zranil nond)re 
d'urjçanismes inférieurs capable^ de laisHT dans le 
tube digestif une trace de leur iia-sa^-e. Parmi ees 
derniers on distim^Ue Ix'aucoup de Ceralium i/ir/. ii, 
Péridinifrn de forme n rnarquabb* dont les lon;:ues 
cornei plus ou moins bri.<tées ^ont ce{>eiidarit faciles 
ù reconnaît n.**. 

* Le- PéridinU'ii* -«^iil «1<-* orifuiii»»!*'» )iil«'-iii'ur> qui ofln-nl 



A certains moments, comme cela s*est produit en 
juillet i87-i, la nourriture des Sardines peut être 
exclusivement conqmsée de végétaux micro.scopi(|ues, 
de Diatomées. 

Vn fait inqKirtant a noter, c'est que les estomacs 
renqilis de ro(/ue heufs de morue servant d'ap|)Al) 
contiennent d'ordinain- très |nmi d'aliments, d'où 
l'on peut conclure que la Sanline ne travaille, sui- 
vant r<"xpression des pêeheurs, qu«' lorsiju'elle est à 
jeun. 

A la Coroj^ne, les estomacs d«* Sardines nous ont 
offert au mois d'août quelques Euterpe et Vodon 
mêlés a un pelil nondire d'embryons de Mollusques; 
mais ees animaux >ont à peine visibles au milieu de 
l'abondance extraordinaire de PiTidiniens qui com- 
bhnt littéralement le lubi* digestif d<; tous les 
Poissons. Us ap[)arlienn»nt, à très peu d'exceptions 
près, à une >eule e>pèee, l'eridi/iiititi poli/edricNiu 
\/i(f. .') rt tîi, cpi'on n'avait signalée jusqu'à ce jour 
que sur les cotes de Prosmee. 

Ces Péridiniens. de dinuiisions diverses, mesureni 
en moyenne o^t y.^ île diamètre, ce qui nous donne, 
en ramenant /*. jtohft'drinim à la forme spliéri(|ue 
dont il s'éloigne d'ailleurs a>sez pi'U, |K)ur vcdume 
d'un individu près de^ritHM)a cubes. La capacité 
de l'intestin mon cnnqiris l'ccsophage, l'estomac et 
>on enl-de-saci elu'Z les Sardines que nous avons 
.sous les yeux, |M)Uvant être évaluée à \ centimètre 
cube, on voit quelle corres|)on«l au xolume de 
tiuaroate miliunm de Péridiniens. Si l'on tient 
eonqil»' d»s intrrsliee> qui existant funrémenl enln* 
des corps >pin'-riques juxtapox's, le ehill're m? réduit 
à peu près de Jiioitié*. Mais ee ncmdm* de vingt mil- 
lions doit être (onsidéré connue un inininmiii, car 
les Péridiniens s'éerasenl rapidement dans le tube 
di:;estif, où b*s |>la(jues de leur test vont >*: tassant 
de plus en pin»». 

On remanpiera (pj'une seule {nVlie prati(|m^f à 
laide des fili-ls \Ct**lazon^; enqdoyés à la Coroiiuc 
j»renil aujourd'hui environ quatre inillion.< d»* Sar- 
dines. Trois de ces filets peuvent fonctionner sjuiul- 
tani'ment dans la baie. Lncore les produit- ont-ils 
diminué de plus de moitié depuis cinquante nu>. 
Kn 18r)i, un vedazo pn*nail souvent en une fi»is 
jusqu'à neuf milliunt de Sardines». Ur, nos études 
ont été faile> sur des spt.^imens préle\é> au hasard 
dans le produit d'un»* pêelii*. Tous s'étaient litté- 
ralement çor;.'és «le l*éridinien>. Il est donc permis 
de croire que la jdupart dis Poissijns se trouvaient 
dans le même cas et que ce jour là du moins une 
cnrisommation énonne d'êtres micrr»scopiques avait 
été faite j)ar les Sardin*-. 

à la toi? •Ir'ç carartiTtr^ <!•' plïnt» it d'animaux, icur tégument 
i-*t lonfl»' d'un praiid ixiinbrf •)•.* pi-til-? pla«|Ui.> juxtjjn^rt. 
pn-'i-ntant )i'> rt;a<.liuii^ di* la 1 tlluin^f. tin iniiuait mai leur 
d«'\i'li.ipp* in''iil. Lf j»p.ilt— >«'ur F'"Ui livl !i.- rajijip», li»* df> Soc- 
tilu'pjo. 

* !/• 'j.= l millinu* demillmitr.- 

- l»apr.- 1«> irnumml? qur > A. L- l'tiiuc .\1U.tI de >«>- 
iiacu a liicii loulii luc iiininiuiiiqu* r 
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Ces chiffres étonneront peut-être les personnes 
que l'étude de la nature n*a point familiarisées avec 



celte idée juste de la prépondérance numérique des 
infiniment petits. J'en citerai quelques autres pour 




Piir. 1. — Vteuromna armata^ Irts grossi. 



Fig. i. — Euterpe gracilis^ trM grossi. 



montrer que ceux-ci 
n'ont rien d'excessif. 

Kn février 1872, on 
péchait à Kiel, en unt' 
journée, près de deux 
cent quarante mille ha- 
rengs. La plupartavaient 
ahsorhé des copépodes 
( Temora longicornia, 
voisin de Pleuvommn 
armata,^\^. i). Le pro- 
fesseur Mobins évalue à 
soixante mille le nom- 
bre do ces cruslac('s rem- 
plissant l'estomac d'un 
seul poisson. 

MM. Fol vi Dunaiil 
estiment qu'un litre dos 
eaux de Genovo contient 
trente-huit mille mioro- 
organismes. 

D'autre pari, MM. As- 
por et llensohor, aussi 
bien que le professeur 
F. -A. Forel, ont trouvé 
dans les lacs de Zurich 
et dans le Léman, pour- 
tant bien limpides, des 
multitudes de rotifères, 
de protozoaires et de pé- 
ridiniens (dix-huitmille 
ceratium, fig. 4, par 
exemple, sans compter 
autre chose, dans six 
mètres cubes d'eau). 

En filtrant les eaux 
de la Balticjue, en plein 
hiver, le professeur lïen- 
sen a recueilli dans dir 
centimètres cubes de 
liquide plus de cent 




Fig. 5. — Potion miuuttn, lrè< ;,'ro>«ii. 




quarante millions de végétaux inférieurs {Hhizoso- 
lenia chœtoceros). 
Gomme beaucoup d'animaux, la Sardine ne 



Fig. i, 5 el 6. — Ceratum (l) ; Peridinium polyedricum (5 et G), 
Ir^s grossi. 

d'outre-mer, en particulier, 
Terre-Neuve. 



cesse de chen*her .sa 
nourriture; elle retient 
pour son alimentation 
toutes les matière^s nu- 
tritives contenues dans 
l'eau qui pénètre conti- 
nuellement dans la bou- 
che pour sortir par les 
ouïes après avoir passé 
sur l'appareil respira- 
toire. Il serait facile 
d'établir le cube de cette 
oau en tenant compte 
do diverses mesures , 
grandeur de l'ouverture 
buccale, intensité 
moyenne du courant, Ole. 
Mais voici, quant a pré- 
sent, assez de chiiîres et 
de calculs. 

Les observations qui 
précèdent montrent que 
l'alimentation de la Sar- 
dine est susceptible do 
varier suivant les cir- 
constances. La présence 
de ce poisson dans lo 
golfe de Gascogne, si 
l'on admet qu'elle soit 
influencée par la nourri- 
ture plutôt que par toute 
autre condition de mi- 
lieu (température, sa- 
lure, etc.) ne paraît dé- 
pendre de l'abondance 
d'aucune espèce animale 
ou végétale particulière, 
et encore moins de l'ar- 
rivée très probléma- 
tique, sur les côtes d'Eu- 
rope, de détritus venus 
comme on l'a soutenu, de 

JUI.KS [)E Gl'ERNE. 
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H.\CHINE A IMPRIMER 

.ES BILLETS DE CHEMIN DE FEU 

: de règle à peu près ^^énérale que les voya- 
n chemin de fer doivent se munir de billets 
ntant Tacquittement de la taxe de transport 
; au guichet de la station de départ . 
billels, en carton, le plus souvent du type 
dson, ont une valeur réelle entre les mains 
c qui en sont les détenteurs et Ton conçoit 
mpression, le numérotage et le comptage 
illets, soient Tob- 
n travail minu- 
fin d'éviter les 

tre part, le nom- 
voyageurs allant 

s en augmentant, 

action (les billets 

nte pour les Com- 
une dépense qui 
d*étre négligea- 

a donc été amené 

relier les moyens 

uire autant que 

î les frais résul- 
r impression, du 

lUïge et du eomp- 

s billets, on eni- 
dtîs machines 

îs actionnées par 

teurs animés, ou 

mécaniquement. 

kaj)eurou le gaz. 

France et dans 

tip de pays étran- 

n fait usage des 

es Lecoq, con- 

; actuellement par 

Kavasse sou suc- 

)tre connaissance 
chines Lecoij ou 
i, comme on les 
plus couram- 
imprimeut les billets d'un seul côté seule- 
Or, par suite du dévelop|)ement considérable 
irculation et surtout {X)ur les billets spéciaux 
is de {daisir, (^tc, on a été conduit a re("ouvrir 
:ons, d'inscriptions des deux côt('»s. lA*sdispo- 
ioptés jusqu'ici obligeaient a faire passer deux 
même billet dans la machine afin d'en impri- 
5 deux faces. Dans le but d'éviter la perte de 
et de réduire autant (|ue possible la dépense 
nt de cette manière de procéder, M. (i. (ioebel, 
mstadt, a eu l'idée, pour imprimer les billets 
ux côtés, de construire une nouvelle machine 
lous nous proposons de décrire le princi|)e, 
U8 a paru très ingénieux. 




Machine de M. Goi>bol pour imprimer les billeU de cheroiu de fer. 



Sur le bâti, sont fixés les paliers de l'arbre moteur 
actionné par un volant à manivelle. Sur l'arbre X 
sont calées: 1^ une roue H reliée à une tige T com- 
muniquant un mouvement de va-et-vient au mé- 
canisme supérieur qui imprime et numérote les bil- 
lets; 2" une roue excentrique commandant l'extré- 
mité inférieure d'un levier S, mobile autour d'un 
axe dont l'extrémité supérieure animée d'un mou- 
vement horizontal alternatil', règle le passage suc- 
cessif des billets sous les comjiosteurs. 

Les billets k imprimer sont empilés dans le prisme 
creux B en l>ois que l'on voit a droite de la ligure. 

Sous l'action du levier 
S le chariot sur lequel 
sont fixés les cartons à 
iin|)rinier est animé d'un 
mouvement horizontal 
(le va-et-vient, lue 
saillie, dont l'épaisseur 
est précisément égale à 
celle des billets, pousse 
successivement ces der- 
niers sous le premier 
conqjosteur qui les im- 
prime d'un côté. 

Le mouvement du 
méc^inisme est réglé de 
manière qu'après l'ac- 
tion (lu premier compo- 
steur, le billet imprimé 
d'un c(Mé (»st poussé par 
le billet suivant dans 
l'un d(;s compartiments 
de la roue a palettes 
(|ui tourne d'une divi- 
sion, et ainsi de suite. 
(Jiiand la roue a décrit 
180", les billets impri- 
més d'un seul côté seu- 
lement se trouvent 
retournés et pris par 
une pièce (}ui les amène 
successivement sous le 
s(»con(l composteur où 
l'impression s'effectue 
sur l'autre face. Les 
billets passent ensuite sous un numiTateur et enfin 
tombent dans le canal P où ils s'iînqnlent. 

Dans les premières machines, la roue d'impression 
n'avait que 20 palettes et le billet imprimé d'un 
côté n'était pas suflLsamment sec (juand sii seconde 
face se présentait sous le second com|K)sleur; aussi 
devait-on chauffer à l'aide d'un tuyau la plate-forme 
d'impression. 

Ce chauffage a pu être supprimé dans les nou- 
velles machines en munissant la roue de 40 palettes. 
Les billets ont alors tout le temps voulu pour m 
sécher entre les deux impressions. 
Une machine de ce système **' 
ment aux chemins de fer da 
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une aulrc du» MM. Znwadil du Vienne, et une troi- 
sième dans une imprimerie de Bruxelles. Les résul- 
tats obtenus jusqu'ici sodI très satisfaisants ^ 



CHRONIQUE 

I^a préparation de Tcan de flenrw d'oranger 
dan« le midi de la FrantN?. — Tout le monde sait 
que IVau de fleur d'oranger se prépare avec les pélalcs 
de la fleur, que l'on a soin de séparer dos autres parties, 
pistils, ovaires, etc., el qu'on appelle néroli l'essence que 
l'on peut extraire des fleurs d'oranger, en même temps 
que l'on obtient l'eau distillée odorante. C'est du 25 avril 
h la fin de mai que se fait d'habitude la cueillette des 
fleurs d'oranger, bur tout le littoral méditerranéen. 
L'oranger, originaire de l'Inde, est probablement arrivé 
en Arabie vers la fin du neuvième siècle; mais on ne le 
signale dans le Midi qu'au cours du seizième siècle. Ce 
que l'on peut assurer, c'est »|u'cn lôlîG les plantations 
d'orangers des environs d'ilyères offraient l'aspect de 
vastes forets, et que ces arbres étaient également cultivés 
à Saint-Chamas, à Fréjus, à (Cannes, à Vallauris, à Aix 
et même à Marseille. l)e nos jours, c'est à Vallauris sur- 
tout que la culture de l'oranger a pris, depuis quelques 
années, une grand»; extension. Le climat de cette localité, 
toujours tempéré, est très piopiee à la végétation de cet 
arbre. Aussi peut-on dire que Vallauris, où fonctionnent 
plus de quinze usines pour la distillation des fleurs, est 
devenu le centre le plus important pour ce genre d'in- 
dustrie. La cueillette n'occupe pas moins de 2000 per- 
sonnes. La récolte est, en effet, ordinairement d'un mil- 
lion de kilogrammes, ce (pii, malgré les variations que 
subit le prix de vente, constitue un levenu inqmrlant 
pour les pays où l'on cultive l'oijniger pour en recueillir 
les fleurs. De 1880 à I88i\ les fleurs d'oranger se sont 
vendues de 50 à 00 francs les 100 kilogianmies; en 1885, 
la gelée ayant prescjue entièrement détruit la récolte, le 
prix s'éleva jusqu'à 550 francs. Kn 1881), les cours va- 
rièrent de 75 à 100 francs. Le rendement varie beaucoup, 
selon l'époque à laquelle sont cueillies les fleurs, i^dles 
qui sont récoltées au début de la saison ne rendent guère 
que 50 centigraunnes d'essence par kilogramme de fleurs; 
mais les fleurs cueillies vers la fin de mai produisent 
jusqu'à 1 granunc d'essence par kilogrannne, c'est-à- 
dire que le rendement moyen d'une année est de 750kilo- 
grammes d'essence. 

Les ehemlns de fer du Japon. — L'industrie 
allemande a obtenu récemment un certain nouîbre de 
commandes de rails et de matériel roulant pour les cbe- 
un'ns de fer du Japon el, à ce sujrt, le Bautccimiker pu- 
blics les renseignements suivants : Le Jajwn possède ac- 
tuellement 227 milles de lignes du gouvernement el 
120 milles de lignes appartenant à des compagnies 
privées, soit un total de 5i7 milles en exploitation. Le 
gouvernement a, de plus, 6S milles, et les compagnies 
42 milles, soit 110 milles au total, en cours d'acbcvement. 
Une longueur de 2i(J milles a en outre été tracée, dont 91 
seront construits par le gouverneuïenl et 155 par l'entre- 
prise privée ; 450 milles de cbemius de fer sont encore 
à l'étal de projet, dont la majeure partie, c'est-à-dire 
5ôG milles, seront des lignes privées. 

Sur la ligne de Tokio-Nag;isaki, appartenant ù unecom- 

* D'après lr> Annales indujslriellcs. 



pagnie privée, 47 milles ont clé ouverts en 1885 et le 
projet de ligne entre les deux capitales du Japon, Tokio 
et Kioto, sera bien achevé. A l'est de Kioto, on fait de 
grands progrès dans la construction des chemins de fer 
et les chiffres qui précèdent font voir que le Japon possède 
un lolal de 1139 milles de voies ferrées achevées, en 
cours d'exécution, ou à l'état de projet. 

Ia aéinatolythe et la Cabrleatlon du papier. 

— Le /ourmi/ des fabricants de papier signale une ma- 
tière dont )*euil»loi est nouveau dans la fabrication du 
piipier, où elle parait appelée à rendre de véritables ser- 
vices, bien supérieurs à eaux qu'on retire du plâtre et du 
kaolin, (lette matière, à laquelle on a donné le nom de 
Nématolylhe, contient 95 à 06 pour 100 de silicate de 
magnésie; par sa composition, elle se rapproche de l'as- 
beste (ou amiante) et des autres silicates de magnésie 
que l'on importe d'Amérique sous les dénonûoations 
d'agolythe ou d'agalvthe, d'asbesline, etc. Elle s*en dis- 
tingue cependant par sa grande pureté et l'absence du 
l)eroxyde de fer, de soufre et de chaux, impuretés dont 
sont souillées la plupart des amiantes. Elle présente une 
blancheur éclatante qu'elle comnmnique au papier auquel 
elle permet de donner un beau glacé; elle n'est pas pu- 
rement farineuse, c'est-à-dire à grains ronds, comme le 
phUre et le kaolin, mais elle est fibreuse et par consé- 
quent susceptible de feutrage : elle n'est donc pas entraî- 
née, comme les autres charges, par l'eau de fabrication; 
ainsi, tandis que la perte avec les charges ordinaires 
atteint quelquefois 50 à 00 p(uir 100 du poids ajouté à 
la pâte, celle de la nématolythe (emportée par l'eau de 
fabrication) se réduirait à 5 pour lOl). On peut, (laraîl- 
il, introduire jusqu'à 20 pour iOO de cette matière même 
dans les papiers les plus fins, attendu que son poids spé- 
cifique est peu supérieur à celui de la cellulose imprégnée 
d'eau, delà permet de gratter le papier sans qu'ensuite 
il boive l'encre. Le ni'Mlleur mode d'emploi de la nénia- 
tolythe consiste, au dire des fabricants qui l'emploient, 
à faire Ixmillir à la vapeur IOO kilogrammes de cette 
substance dans 1000 litres d'eau et à ajouter au mélange 
10 kilogran)mes de fécule de pommes de terre. Cette 
maliens est déjà très employée en Belgique, en Allemagne 
el en Autriche, et quelques fabricants français l'essayent 
en ce moment. M. Ângenot, professeur à l'institut supé- 
rieur de commerce d'Anvers, a analysé un échantillon de 
nématolythe et a trouvé la composition suivante : 

Humidité, 0,00 pour 100; eau combinée, 2,50; si- 
lice, 61,20; magnésie 54,29; proloxyde de fer, O.ôO; 
alumine, 0,50; proloxyde de manganèse, 0,41. 

Tn it^oM gibier. — 11 y a quelques semaines, il y avait 
foule devant Potel et Chabot, boulevard des Itahens, ï 
Paris, pour admirer un gibier assez rare : c'était une 
ourse de grande taille avec son ourson. En voyant, 
dit VElcveur^ la blessure qui avait amené la mort de cette 
béte, on devine tout un drame qui a dû se fiasser entre 
elle et le chasseur; en effet, une petite ouverture h y 
loger le petit doigt, se remarquait sous l'épaule au côté 
droit de la |N)itrine, et au point correspondant dans le 
dos, une autre ouverture béante à y fourrer le poing; on 
reconnaît là un coup de carabine rayée du calibre de 
27 millimètres, le pint d'entrée de la balle étant devant 
et sa sortie derrière — les armes rayées produisent tou- 
jours des effets send)lables. — L'ourse avait donc été 
frappée debout, certainement à peu de distance du chas- 
seur, el au moment, sans doute, où elle cherchait à pro- 
téger sa progéniture. Si elle n'avait pas été morteUemeiit 
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atteinte du premier coup, le chasseur aurait probable- 
ment passé un mauvais quart il*heui*e. 

Accrolwsenient de température dans les mine* 
da lae Supérieur. — M. H. -A. Whecler vient de faire 
des observations thermométriques dans les mines de cui- 
vi-c de Keweenaw-l*oinl, les plus profondes de toutes 
celles que renferme le territoire d.^s États-Unis, l^es 
obscrvation>, que résume le journal Ciel et Terre, furent 
faites dans cinq mines dont la profondeur varie de tî'il à 
645 mètres, les distances horizontales intérieures étant 
à peu près égales à lu profondeur des puits. Les résultats 
obtenus prouvent que le gradient thermométrique est un 
des plus faibles connus : il est de 51) à 60 mètres par 
1® C. Les différences considérables observées dans les 
cinq mines ont conduit ù trouver la cause de ce fait, au 
premier abord singulier. Keweenaw- Point est une pénin- 
sule qui s'étend d'environ 115 kilomètres vers le centre 
du lac. Aucune des mines n'est conséquemment bien 
éloignée de l'eau et celles qui s'en trouvent le plus près 
ont aussi le plus faible gradient, les plus éloignées pré- 
sentant un gnidienl plus rapide. Si l'on prend en consi- 
dération l'énorme étendue du lac Supérieur et le fait que 
i^a surface seule change de température, tandis que les 
couches profondes restent envinm à V* au-dessus de zéro, 
il semble que le lac fasse; office d'un immense réfrigé- 
rant, qui abaisse la température de toutes les masses 
rocheuses qui renvironnenl. 

La ttoelété des géants anx Efats*L'nl». — Il 

existe de l'autre côté de l'Atlantique une singulière so- 
ciété ; elle est connue sous le nom de Société des Titans. 
Nul ne peut en faire parlie s'il n'a au moins G pieds 
1 pouces de hauteur. La Société des Titans s'est réunie 
récemment à l'hôtel de Hruiiswick, à New- York, dans sa 
cérémonie annuelle, ayant pour but de célébrer la Terre, 
sa mère, le pi*emier jour de l'hiver. Nous empruntons 
le compte rendu de celte curieuse séance à un journal 
américain. Dans le vaste hall servant de salle à manger, 
on aurait cru se trouver en présence des géants améri- 
cains de profession, tenant un congrès pour reconnaître 
les mérites ou mettre en iiderdit (boycotter) les préten- 
dants à la grandeur physique. 5iais, en y regardant de 
plus près, on apercevait, parmi les Titans modernes, bien 
des ligures de connaissance. L'î^ncien sénateur Alfred 
Wagstaff présidait. Il mesure 6 pieds 4 |>ouces et demi; 
« parmi les autres membres présents se trouvaient Inger- 
soîl Lockv\ood, pieds A pouces et demi; James J. Far- 
ley, 6 pieds 4 pouces; Hensselaer W. Dayton, de Mat- 
lewan (New-Jersey), 6 pieds 4 pouces et demi ; VY. Ilarris 
Roome, 6 pieds 5 pouces; le général John B. Woodward, 
de Brooklyn, 6 pieds 3 pouces; James li. Lancaster, 
6 pieds 2 pouces ; C. Parnialee, pieds 2 pouces et demi ; 
W. T. Pierce, pieds pouces. John Sealon, l'appari- 
teur de couleur bien connu à Nev\-Voik, se tenait à la 
porte du Ganymèdc des Titans. C'est le plus grand de 
tous; il mesure 6 pieds 6 pouces et demi. » Le meeting 
n'offrit rien de particulier, quoicjue, dans la langue élevée 
et pesante des Latins employée par le président, il dut 
y avoir sept exercices dislincls : invocation, installation, 
récitation, canlation, libation, mastication et fumigation. 
Alfred Wagstaff fut réélu président pour l'année; Inger- 
»oll Lockwood, secrétaire; James J. Farley, trésorier; 
et J. T. Smith, grand-prêtre. Les chants et discours se 
prolongèrent jus qu'au milieu de la nuit. 

Lca vers A sole an Tonkin. — La Gazette géofjra- 
phique a récemment appris qu'une expérience des plus 
intéressantes pour l'avenir de la colonie a eu lieu à llai- 



phimg. M. Arnal a apporté de Finance des graines de vers 
à soie et les. a fait éclore. Ces gniines tenues en glacière 
pi'ndant toute la traversée, ont éclos à llaïphong dès 
qu'elles ont été mises à l'incubation, avec une tempéra- 
ture constante de 22". Les vers à soie sont très vigou- 
reux et mangent beaucoup, maintenant qu'ils sont sortis 
de la deuxième maladie. La feuille du mûrier du pays 
paraît leur convenir; l'expérience est concluanle sur ce 
point que,' pour utiliser la graine fran(:aise, on pourra se 
servir des mûriers nains, au lieu d'être obligé de faire des 
plantations de mûriers de France, ce qui demanderait au 
moins dix ans. H semble aussi que la feuille du mûrier 
nain soit très soyeuse en février, il. Arnal pense que le 
rendement sera supérieur à celui de juin. Si l'importa- 
tion de la graine française réussit complètement, — et 
c'est aujourd'hui hors de dout«;, — le Tonkin en retirera 
de grands avantages, car le reiulemenl de la race fran- 
çaise est beaucoup plus rémunéraleur que celui des races 
du pays. Quand à 12 kilogrammes de cocons frais de 
race française sufiisent pour un kilogramme de soie va- 
lant de 70 à 90 francs, il faut 20 à 25 kilogrammes de 
cocons frais de race tonkinoise pour un kilogramme de 
soie dont la valeur est quatre ou cinq fois moins élevée. 

L'Kxporlatlon des loeomotUeN anx Etats- 
Unis. — Depuis 1875, les États-Unis ont ex{K)rlé pour 
6ô 500 000 francs de locomotives. Cette exportation s'est 
faite, jK)ur les différents pays, dans les proportions sui- 
vantes : Russie, 4 pour 100; Angleterre et colonies an- 
glaises, 20 pour iOO; Espagne et Cuba. 10 pour 100; 
Mexique, li pour 100; Amérique du Sud, .^7 pour 100. 



ACADEMIE DES SCIENCES 

Séance du 2 mii 1887. — Présidence de M. Jansskn. 

Sî. Gosselin, — Nos lecteurs connaissent déjà la très 
jirande perte qu'ont faite cette semaine la science et l'Aca- 
démie. M. Cosselin est mort samedi après une longue 
et douloureuse maladie. Kn ({uelques phrases émues, 
M. Janssen, vice-président, a rappelé quelques-uns des 
titres scientifiques du défunt. L'Académie, dit-il à peu 
près, a perdu son président. Le chirurgien illuslre, l'au- 
teur de tant de travaux devenus classiques, le professeur 
qui a donné tant de brillantes legons, le maître en qui la 
génération médicale actuelle voyait presque son père, a 
cessé d'exister. Il était né le IG juin 1815, l'avant-veillc 
de Waterloo, le jour même des victoires de Ligny et de 
Fleurus. Il fut l'élève de Velpeau : à trente-un ans, chi- 
rurgien des hôpitaux, il était, à quarante-trois, professeur 
de pathologie chirurgicale, et à quarante-cinq, membre de 
l'Académie de médecine. Son action sur la jeunesse médi- 
cale fut merveilleuse : peut-être n'y a-t-il pas en France 
un seul chirurgien qui, ayant fait ses études à Faris, ne 
lui ait passé par les mains : et tous ses élèves l'ai- 
maient. 

A son tour M. Vulpian est venu dire un dernier adieu 
au maître dont la dernière et formelle volonté a été d'in- 
terdire tout discours sur sa tombe. M. le secrétaire per- 
pétuel, dans un style éloquent, a rappelé les principaux 
titres de M. Cosselin aux suffrages de l'.Vcadémie qui 
l'admit dans son sein en 1874 et le lit vice-président 
en 1886. 

En signe de deuil, la séance est levée sans même que 
la correspondance soit dépouillée. Stanislas Meuxikr. 



368 



LA NÂTORE. 



LA SCIENCE PRATIQUE 

Carnet A vUUeH Imprlmenr. — La fabrication 
(les timbres (le caoutcbouc a pris une certaine extension 
depuis peu. Voici maintenant un }K*tit système im- 
primeur in^^énieux, (juiatilé imaginé en Belgique, et 
qui obtient Ixiaucoup (ie succès à Bruxelles. Ce petit 
appareil très simple (lig. i ) i>erniet de faire lescartesde 
visite ou de conmierce soi-même 
et au fur et à mesure des be- 
soins. Il [)cut se porter dans la 
poche et a l'aspect d'un carnet 
ordinaire. Il se compose de 5 feuil- 
lets arlicul(?s, se repliant l'un 
sur l'autre. Celui du milieu porte 
en caractères de caoutchouc la 
chosca imprimer : noms, adresse, 
profession, etc. ; celui de droite 
est muni de drap ind)ib(3 d'encre 
et en ti;mps ordinaire il est replié 
contre celui du milieu de sorte 
(pie l'appareil est toujours pnM 
à fonctionner: enfm le Iroisièinr 
feuillet, celui de ^^(uche jiorle 
une «glissière de la dimeii>ion 
exacte de la carte à imprimer. 
Voici la manière d'opérer : on 
pince une carte dans la j^lissière, 
on ouvre l'appareil et on rabal \v 
feuillet portant la carte, sur 
celui portant les carat lères d'im- 
primeru^ c'est tout. Chaque lois (ju'on imprime 
une nouvelle cart(; on encre les caractères en rabat- 
tant sur eux le feuillet garni de drap. On ne remet 
de l'encre sur ce dernier 
que de loin en loin. 
L'appareil se fait de 
4 dimensions différentes 
depuis 9 centimètres sur 
6 jusqu'à 12 sur 9; il 
est accompagné d'un 
ilacon -d'encre noire et 
d'un cent de cartons. 
Son prix est très modéré. 

Lorsqu'on le désire, 
les caractères d'impri- 
merie sont montés sur 
une plaque à glissière et iHiuvent ainsi facilement 
(Hre renq)la(x*s par d'autres. De sorte que pour une 
seule famille on peut avoir un seul c^irnet avec plu- 
sieurs noms. Nous ne craignons pas de prédire beau- 
coup de succès à cet ingénieux appareil. (i. M. 

Rondelle méfalllqae pour verres de lampe* 
A fsa*. — Voici un petit système (fig. tJ) d'un prix 
très modeste (0',?.')) qui rend de véritables services 
à tous ceux qui se servent d'une lam})e à gaz pour 
l'éclairage ; il se comjwse de deux disques superpo- 
sés en clinquant, ajourés et reliés entre eux comme 
le montre notre gravure. 11 reste à demeure sur le 




Fijr. \ . — (^irii«l-iiii|MiiMeiir jiour caries do \WiU\ 




Fig. i. — Rondelle métallique de veire de laiiipo à gnz. 



verre de lampe. Quand on allume le gaz, le |K*lit 
appareil par sa présence et sa conductibilité calori- 
fique, enipôclie le verre de se casser; on n'a prcs<jue 
plus de bris de verre avec son usage, mais chose plus 
surprenante, il augmente notablement le pouvoir 
éclairant de la ilamme, de sorte que Ton a autant de 
lumièrt» en consommant moins de gaz. — 11 est fa- 
cile de constiiler le fait en retirant la rondelle pen- 
dant que la lanq>e à gaz est allumée : on constate 
un abaissement sensible du pou- 
voir éclairant, très appréciable 
en considérant une surfaoe de 
papier blanc éclairé. Quand tm 
remet le petit appareil sur le 
verre, aussitôt, le phénomène 
inverse se produit et le pouvoir 
éclairant augmente. La démon- 
stration est donc complète an 
moyen de cette double eipé- 
rience. 

Ce résultat très curieux n*ert 
peut-('tre pas facile à faire oon^ 
prendre au point de vue théo- 
rique. Le fabricant Texplique de 
la façon suivante : la présoioe 
de la rondelle métallique aug- 
menterait la température du mi- 
lieu 011 se produit la flamme, et 
déterminerait plus complètement 
la combustion du carbone. Quoi 
(|u'il en soit de cette explication, 
le fait que nous citons de l'action 
de la ron(lell(> v.s\ absolument manifeste et peut 
donner lieu à une é(^onomie notable dans la con- 
sommai ion du «zaz. Lue lampe ne constitue pas seu- 
lement un centre lumi- 
neux; elle est aussi un 
foyer calorifique in- 
tense, et il ne serait 
peut-être pas impos- 
sible d'utiliser d'une fa- 
çon plus ou moins com- 
plète la chaleur perdue. 
Quelques essais ont été 
déjà faits dans ce sens, 
et nous avons décrit ja- 
dis un ingénieux petit 
support qui permettait 
de faire bouillir de l'eau, et même de se chauffer len 
pieds par le transport, dans une chaufferette, de la 
vapeur d'eau produite au moyen de la chaleur de la 
lampe*. 

Nous ferons connaître prochainement un apjwreil 
très ingénieux dont on peut se servir pour faiit 
bouillir de l'eau sur une lampe et (|ue Ton arrive 
facilement à confectionner soi-m(''me. i>. T. 

* Yoy. Tablos du** mnlicres dos prcoêdcnls vohimes. 

Le propriétaire-gérant : G. Tusahdiu. 
Imprimerie A. Lahure, 9, me de Fleurus, à Pari«. 
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U CARTE DU CIEL 

A l'oRSKHVATOIIIE I)K i*ahis * 

Nous avons annoncé pmrdoninicnt l'onvorlun* de 
conférence inlcrnalionale pour le lève pliolojj'ra- 



plii(|ue (le la carte (hi ciel. Nous résumerons aujour- 
d'hui l(^s résolutions ((iii ont été adoptées dans les 
séances suc^-essives tenues à r()hs«Tvatoire de Paris. 

Voici les conclusions d(^ la première séance gé- 
nérale tenue le 1(» avril dernier : 

1* Les |iro;;ivs ré;disrs dans la iihotojrniiiliic aslrono- 




(iroiipu des inciuliro di* In «iMilririK •> a^hoiitMiiicjUc inii riMliitiiik loiir la (ijil 
il»'.i|iè^ une |»li<i|n|;r.i|»liii: <le M. P.ml >:Hlar.,i 



<iii ciel. 



iijue ixMideiil uh^uliiiiiciil niVosaire qiic lo aNdonoiiics 
j sii'rlc acUit'l entivpreiiiionl, d'un coiniiiiin accord, la 
préienlatiun phutoiirapliicpie du cu'l. — ti" i'.riW d'inn* 



>v\\\ t'iilre|M-isr à < oi-laiiie> slalioiiv qu'il faudra choisri*, cl 
à ralded^instiuiiienls i(U>iili(|ues dans It.Mirs iiuilies essen- 
tielles.— .") l.i'$pi-ini-i|»:iu\ buts qu'on doit clierclier à n'a- 




M. i\] Paul llrnry, (i; Pros|K2r HiMiry, i.">i I». (îjulior. ( l» TImi'Il'. (li) Bcuf, C A. Coiim. 7; Rouquct de la Grye, '8i Cnils, 
(■.♦» WinlerhalUT, (10; Éder,(ll.) Ki/»'aii,il5Î.r.:«ill.iinl. «iri Vn^j, II. Donner, iVi- St.'inlicil. fifi. Scli.rnfold, ?I7) KrM«';:er, (18; R.-P IVrry, 
(lyj lUm\, i"2r») Pujazon. :>l) Laus>€dal. lii, T;ic<liiui. (i.') K. li.mluT, (i4/ W-dl, (li; Knolifl. {irti Common, (27) Hussfll, (28.. Pelers, 
(20, L<J!wy, (3<lj Folie, :51) Weis>, foi] G>lden, (3ô) Gill, ^^l LoIim', iTm; llasselbciT, {.'«Jj l'iirhiilv, Cûj Tonnant, ;5M) Trépied, (S*.«j Oudc- 
mann, (40) Tisiserand, fil) Bertrand, li^jKayo, (ITh Auwcrs), -U) Struve, [Ao) Moutliez, i 1«h Thri^tie, (47j J!in.s>«'n, (48, Dakhuyzen, 
(iUi Duncr,(50) Ray et. 



iscr seront : (a) La représentalioii de Télat «^riitTal «lu 
iel à l'éporpic actuelle de manière à ol»tenir des d(muées 
ui puissent mettre à même de dêlerininer la posilion et 
éclat de toutes les étoiles jusqu'à une certaine jjrandeur. 

« Voy. u- 7i5, du 25 avril 1887. p. 5î>l. 
y aaiéi. — 4*^ uacitre. 



sur laquelle (»n s'entendra idtérieurcment, avec la plus 
«grande précision ]K>ssildc; les grandeurs devront être 
exprimées conformément à une base photographique à 
déterminer sul)sé(|uemment. (h) LVntente sur les moyens 
d'utiliser, taut à l'époque aclueUe que ilans Tavcuir, les 
donnée4$ fournies par les procédés photographiques. 

24 
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Pour bien coiii[)rendre la portée de ce programme, 
il est bon que Ton sache que, afin de faciliter l'élu- 
de des étoiles, on a classé tous les astres par ordre 
de grandeur; mais les astronomes n'emploient pas 
ce mot grandeur dans son sens réel ; il correspond 
simplement h l'éclat apparent des étoiles, dont les 
dimensions sont encore inconnues. 

Maintenant on pourra se faire une idée de l'im- 
portance du travail que la réunion internationale 
des astronomes se propose de mener h bonne fin, si 
Ton réfléchit qu'on est parvenu k distinguer jus(ju'à 
la dix-septième grandeur, que le nombre total dfs 
étoiles jusqu'à cette grandeur s'élève peut-être à cent 
millions au moins, et qu'on en découvre sans cesse 
de nouvelles : c'est la voûte immense sur laquelle 
sont parsemées ces myriades d'astres qu'il s'agit de 
photographier. 

La carte du ciel sera formée de 1800 à 2000 
feuilles, représentant les 42 000 degrés carrés que 
comprend la surface de la sphère, et donnera l'i- 
mage de tous les groupes d'étoiles. 

Après le vole des résolutions cpie nous avons rap- 
portées, le Congrès a nommé un comité technique 
de dix-neuf membres, chargé d'étudier les questions 
relatives au choix de l'instrument à employer pour 
la photographie des étoiles, et a la limite des gran- 
deurs d'étoiles à adopter pour celte ])hotographie. 

Cette commission a décidé, à l'unanimité, qu'il y 
avait lieu : 

1" IVadopter pour la photogi*a[ihic un iiislninieiil non 
réflecteur (combinaison de miroirs), niîiis réfracteur, c'est- 
à-dire combinant des lentilles pour projeter l'imaj^e sur 
la plaque sensibilisée par le gélatino-bromure ; 2' D'adop- 
ter pour l'objectif de l'instrumeul une ouverluie et une 
distance focale semblables à celles de l'cMiualorial fonc- 
tionnant à l'Observatoire de Paris; 5" De fixer, pour le 
choix des étoiles à pbotogi-aphier, les étoiles de 14" gran- 
deur comme limite extrême; ce qui implique un temps 
de pose nettement déterminé. Pour déterminer la gran- 
deur, on se servira de l'échelle usité<' en France. 

Soumises au Congrès réuni en séance plénicre le 
19 et le 27) avril, ces propositions ont été adoptées sans 
hésitation. Le Congrès avait d'abord décidé de se divi- 
ser en quatre commissions; mais on a reconnu que le 
fractionnement avait de graves inconvénients, et l'on 
est convenu qu'il n'y aurait que deux connnissions : 
la commission astronomique et la commission astro- 
photographique. Chacune de ces commissions s'est 
mise k l'œuvre sans retard. 

La commission d'astro-photographie, sous la pré- 
sidence de M. Janssen, a successivement délibéré sur 
le mode de construction des objectifs, la nature des 
verres dont ils devront être formés, la composition 
et le mode de préparation du gélatino-bromure d'ar- 
gent qui devra être employé pour la fabrication des 
plaques sensibles. 

H a été décidé (jue l'on emploirait des appareils 
semblables à celui que MM. Henry ont construit a 
l'observatoire de Paris. 

La commission d*astronomie, présidée par M. Au- 



wers, n'a terminé ses travaux qu'après trois longues 
séances, dans lesquelles ont été discutées des ques- 
tions tant théoriques que pratiques, de la plus haute 
importance. 

Samedi, 23 avril, le Congrès, réuni en séance plé- 
nière, a adopté, a une grande majorité, les déci- 
sions prises par les deux sections. 

Ces décisions peuvent se résumer ainsi : 

i" La carte du ciel couqircndra toutes les étoiles jusqu'à 
la ({uatorzième grandeur; elle renfermera donc envimo 
20 millions d'étoiles, qui seront reproduites sur les clicbé> 
photographiques après une pose d'environ quinze minu- 
tes. 2" A côté des clichés destinés à la construction de 
la carte, il sera fait des clichés pour lesquels la diut'e 
de pose sera réduite à trois nn'uutes environ, et sur les- 
quels on trouvera toutes les étoiles jusqu'à la onzième 
grandeur. 

Ces derniers clichés seront soumis à des mesures 
micrométriquos d'une haute précision, dans le but 
d'avoir la position astronomique des étoiles avec une 
très grande exactitude. L'ensemble de ces mesures 
conduira alors à un catalogue d'environ 2 millions 
d'étoiles. 

Il y aura donc deux séries de plaques photograpiii- 
ques, Tune comprenant les étoiles jusqu'à la quator- 
zième grandeur, et l'autre, les étoiles jusqu'à la 
onzième grandeur inclusivement. Ces plaques coniplé- 
nicntairos auront une pose réduite, de manière k 
obtenir des images plus petites des étoiles; chaque 
plaque portera tous les éléments nécessaires pour la 
(lélerminalion des constantes (échelle et orientation). 

In réseau iniprinii' sur le cliché, et pour lequel le 
comité permanent fixera la distance des traits, per- 
mettra (le mesurer les erreurs ou les déplacements 
des images. Les mesures sur les images photograplii- 
ques seront faites avec un appareil semblable k celui 
dont nous avons donné la description dans le nu- 
méro 717, du 2<; lévrier 1887. 

Quant au nombre des observatoires qui prendront 
part à l'œuvre de la c^irte et du catalogue, il n'est 
pas déterminé d'une façon absolue. On sait cepen- 
ilant qu'on comptera parmi eux les quatre observa- 
toires français, de Paris, de Bordeaux, de Toulouse et 
d'Alger, l'observatoire de la Plata, l'observatoire de 
Uio-de-Janeiro et l'observatoire de Santiago (Chili). 
L'adhésion d'autres observatoires est considérée 
comme certaine, et parmi eux principalement les ob- 
servatoires du Caj) de Honne-Espérance, dePotsdani,de 
Vienne, d'ilelîjingfors, de Sydney ou de Melbourne, 
etc ; toutefois leurs directeurs qui ont pris part au 
Congrès, n'ont pas voulu assurer leur coopération 
avant d'avoir la certitude d'obtenir de leurs gou- 
vernements les ressources nécessaires pour la con- 
struction des appareils, dont les dépenses, sans 
compter leur installation et le prix des plaques, 
s'élèvent à plus de AO 000 francs. 

Le Congrès a tenu sa dernière séance le 25 avril ; 
il a terminé ses travaux par l'élection des membres 
d'un comité permanent d'exécution, chargé de ré- 
soudre par l'expérience quelques questions sur les- 
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es astronomes ne st; sont pas crus coniple- 

clairés. 

lilé permanent chargé d'autre part d'assurer 

)n des décisions du (Congrès est composé 

itcurs des observatoires qui accepteront de 

r au travail de dressement de la carte plio- 

fue du ciel ; MM. l'aniirîil Mouchez, Ravel, 

Tn'pied, Reuf et Ouïs sont dans ce cas, 
irésent. Le Congrès leur a adjoint: MM. (iill 
; Christie; Struvc (de Pouikova) ; Tacchini 
e); Weiss (de Vienne); Vogel (de Potsdanï); 
ickering; Prosper Henry, Lœvvy et Janssen. 
mité permanent a nommé un Rureau de 
res chargés de })oursuivre les expériences et 
s décidées par le Congrès et d'activer les 
fs d'exécution. Ont été nommés membres 
reau : M. Mouchez, président, MM. Struve, 

Gill, Janssen, Lu'wy, Vogel , Tacchini, 

que la conférence ait pris lin, une [^holo- 
le tous les membres a été faite dans la cour 
ervatoire par M. Paul Naihir. — L'habile 
r a bien voulu nous communiquer l'épreuve 
\ exécutée très rapidement avec le nouveau 
istnian ; nous la reproduisons, page oOU,*, 
d'offrir à nos lecteurs le groupe des plus 
; astronomes du monde'. 



LE SOMMEIL DU LOIR 

(Alyo-ris fjlis.) 

>' Forci, professeur à Zurich (Suisse), a conniiu- 
ia Revwi de l'hypnotisme les curieuses ohser- 
livantes : 

877, j'habitais Miuiich, dit 31. Forel : on nfoffiit 
s dont leur propriéUiire voulait se défaire, en 
mordu. Il nie les donna en hiver et je fus assez 
! ne pas les recevoir (Midonnis. Au contraire, ils 
&8 vifs, ce (pie j'attribuais à la clialeur de la 
Je les mis dans une grande cage eu toile niclal- 
utc de cinq à six pieds, au milieu de laquelle se 
m petit sapin. Je laissai aussi les animaux courir 
chambre : tout l'hiver ils demeurèrent vifs et 
langeant une masse énorme de noix et de noi- 
irsque l'un d'eux avait péniblement rongé une 
tre arrivait en tapinois et cherchait à la lui ra- 
demeurèrent méchants, cherchant loujours à 

s s'être repus pendant tout le prinlemps, ils de- 

ucs mtnnhnvs étali'iil oIm'hI- nu moinenl où !<• ^toujh» 

; Cl' <onl MM. Brumicr, ainirnl Clouô, Klkin, En- 

iaplovn, Liord, Prilrliard. ••rnéral l'crricr, Uol>orL<i, 

l 

eus donné prccêdciiimcnt la li>t(> roni])lèlc ^\v («mis 

«s avec rcnuméralioii «les pays qu'ils n'prrsi'iilrnt. 

23, n» 7*J5, du 2ri aviil IS87.) 

al Nadar a Hnimi>i |n ptioto^^mphie (pi'il a ohtciuii' 

il, et que nous reproduirons, û un n^TaiidisscuiiMit 

quable, donnant une maguiliqne épreuve de U",SO 

re, où chaque membre du (Congrès a son véritable 



vinrent très gras, et je ne fus pas médiocrement étonné 
de les voir l'un après Pautiv tomber, au mois de mai, dans 
leur sommeil léthargique qui, d'après ce que j'avais lu 
dans tous les livres, ne devait se produire qu'en hiver, 
sous rinducnce du froid. Us étaient devenus épais comme 
de petits ours ; leurs mouvements se ralentirent. Finale- 
ment ils se blottirent dans un coin et devinrent tout à fait 
léthargiques. 

(( Dans cet état, leur température s'abaissa; leurs mou- 
vements respiratoires se ralentirent et leurs lèvres pri- 
rent un aspect c\aDosé. Mes animaux, mis à l'air libre et 
d'abord plus ou moins enn)ulés, finirent par demeurer 
dcmi-étendus sur le dos. Cependant, quand on les piquait 
ils faisaient quehpies mouvements réflexes, en particu- 
lier un léger grognement ou sillleinent, et à force de les 
exciter je pouvais arriver à lein* donner pour un instant 
un peu de vie. Mais tlès que je les laissais tranquilles, ils 
retombaient dans leur léthargie. Je lis alors une expé- 
rit^nce assez curieuse. Je pris un des loirs et le plaçai au 
somnjot du sapin qui se trouvait au milieu de leur cage. 
Kieu (pi'il fût endormi, il m<! suffit de faire toucher une 
branche mince par la face planlaire des pattes de rani- 
mai pour provoquer chez lui une contraction réflexe qu 
lui lit empoigner la branche comme il l'eût fait instinctive- 
ment étant éveillé. Je le lâchai alors, le laissant ainsi sus- 
pendu à sa branche. Il retond)a petit à petit en somno- 
lence. Les umsrles de la pjtte accrochée se détendirent 
lentement, la face plantaire s'allongeant commençait à ne 
plus tenir la branche que par son extrémité, près des 
ongles, et je croyais que mon loir allait tomber; mais au 
moment de perdre l'équilibre, une sorte d'éclair instinctif 
traversa son système nerveux, et une autre patte saisit la 
blanche inférieure le plus à sa portée, de façon que l'a- 
nimal ne fit qiu^ descendre d'un cran. Alors le même 
manège se répéta. Mon loir se rendormit d'abord, la patte 
se relâcha lentement jusqu'au moment de lâcher prise; 
mais alors une autre patte s'accrocha à une branche infé- 
rieure. Mon loir descendit ainsi endormant, sans se laisser 
choir, tout le sapin, de haut en bas, jusqu'h ce quMl eût 
attei'it le plancher de, la cage où il demeura en léthargie. 
Je répétai l'expérience à plusieurs reprises avec mes deux 
loirs, toujours avec le même succ(*s. Jamais aucun d*eux 
ne se laissa choir. 

« Le sommeil de mes loirs, interrompu de temps à autre 
par une journée, ou quelques heures de réveil plus ou moins 
complet, pendant lequel ils mangeaient un ])eu, dura une 
grande partie de l'été, et finit par cesser petit h petit en- 
tièrement au mois d'août. Mes loirs avaient dormi [)endant 
les plus grandes chalems de juin et de juillet. Vers la fin 
de leur sommeil léthargique ils avaient assez considérable- 
ment maigri, moiiiscependant qu'on n'aurait pu s*y attendre. 
La tenqiérature du corps de ces animaux, mesurée pen- 
dant leur sommeil léthargi((ue, était d'environ 20 à 22 de* 
grés centigrades. 

<( he ces faits, résulte clairement que le stmmieil dit 
hivernal des loirs ne peut être dû directement à l'abais- 
sement de la température. Peut-être l'étal de leur nutri- 
tion, l'amas de graisse dans leurs tissus en est-^lle la 
cause ou Tune des causes principales. Mais il me paraît 
probable que cet état, quelle que soit sa cause, est parent 
de la catalepsie et tlu sommeil hypnotique. A ce titre, il 
me semble (pie l'étude de l'hypnolisme chez les loirs offri- 
rait de l'intérêt et je souhaiterais que la lecture de ces ol»- 
^ervations inspirât à qiiehpies-iins de vos lecteurs l'idée 
d'expériences fructueuses. » 
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LE GRAND TOUR UNIVERSEL 

DK MULHOUSE 

L*imporlante maison Heilmann-Ducommun cl 
Steinlen, de Mulhouse, vient de terminer récemment 
l'établissement d'un des plus beaux et des plus puis- 
sants outils qui aient été exécutés pur 1 industrie 
moderne : c'est un lour universel a fosse et à deux 
chariots, équivalant à lui seul à tout un outillage 
mécanique. Ajoutons que ce bel outil est destiné à 
rétablissement national de la marine française de 
la Chaussade, a Guérigny (Nièvre). 

Nous en donnons deux vues, qui feront ii|)précier 



les formes robustes de cet appareil. L'homme se sent 
tout h la fois petit et puissant (*n considérant cette 
masse mécanique asservie dans ses proportions co- 
lossales et rendue propre à l'exécution des 0()ération< 
les plus variées : le tournage des pièces, le morlai- 
sage, le fraisage, l'alésiige, le filetage. Tout œla se 
fait avec la précision et le fini les plus parfaits et 
avec l'emploi de forces imposantes, en laissant à 
l'ouvrier, ce ([ui est l'idéal actuel de nos ingénieurs, 
non pas la tache ardue et l'emploi pénible- de ses 
forces musculaires, mais l'emploi rationnel et intel- 
ligent de ses facultés au point de vue de la direc- 
tion de la force brutale et le souci unique de la 
perfection mécanique et de la bonne exécution. 




Fig. 1. — Le frrainl lour uiii\ersL'l de Mulhuuse. — Mècanisin:' du conimaudc de lu poupée «-l du bauc. 



Le grand tour universel que nous décrivons est 
actionné par un moteur à vapeur vertical de la force 
de 25 chevaux à la pression de 2'', 75 dans son cy- 
lindre. 11 pèse, avec ses accessoires, 540 657 kilo- 
granmies : plus de 540 tonnes de fer, de fonte, et 
d'acier! 

Il n'existe actuellement, à notre connaissance, 
aucun outil aussi puissant, embrassant un aussi 
vaste champ d'opérations, c'est là une sorte d'usine 
condensée sur un minimum d'espace renfermant 
plusieurs machines de grandes dimensions et de 
poids considérables : réparties sur une surface éten- 
due, ces machines, en raison de leur spécialisation, 
resteraient parfois coùteusenient inoccupées. Agglo- 
mérées, se prêtant en quelque sorte la main, sans 
transport pénible et coûteux des matières, elles 



[ permettent la réduction de la main-d'œuvre, Véco- 
I nomie de force motrice et la rapidité d'exécutioo. 
Autant de (jualités précieuses lorsqu'il s'agit d'exc- 
culer, en toute diligence, les grandes pièces, sans 
cesse variées par leur forme et leur destination qui 
entrent dans la construction d'un grand navire de 
guerre blindé, par exemple, dans sa coque, dans son 
armement, dans ses machines. Ni montage, ni dé- 
montage : le travail est continu. La pièce colossale 
traverse en tous sens ces griffes, ces forets, ces sa- 
bots d'acier, .s'y couche et s'y relève, laissant, adroite 
et à gauche, ses portions inutiles comme le fait le 
simple bloc de bois de petites dimensions, entre les 
mains d'un habile charpentier: elle se dégrossit, 
s'ébauche, se finit : elle est terminée et prête. 
I Chose cmieuse, c'est des besoins si destructeurs et 



LA NATURE. 






si ruineux de la guerre moderne que seront nés ces 
grands perfeclionnemenls mécaniques : le principe 
en est dans la fabrication des fusils et des canons. 
Les immenses approvisionnements que nécessitent 
ces armes de guerre, les exigences de précision 
qu'elles occasionnent, ont conduit impérieusement et 
rationnellement nos constructeurs à combiner ces 
grands moyens de fabrication ingénieux, |>récis et 
puissants tout à la fois. Lorsque la faux du labou- 
reur, par crainte ou par raison universelle, ne pren- 
dra plus dans Tombre de Tliistoire son menaçant 
aspect et ses sinistres reflets d'épée, les grands ou- 
tils de l'industrie moderne nés sous l'inspiration des 
menaces guerrières, ne cesseront pas pour cela de 



tourner le métal et de l'asservir; mais ce sera pour 
les besoins civilisateurs et paciflques de l'humanité 
qu'ils accompliront leur besogne cyclopéenne. 

Une pareille combinaison mécanique que Ton eût 
justement qualifiée jadis, toutes proportions gardées, 
de chef-d'œuvre dans son genre, ne surgit point ino- 
pinément de toutes pièces. Elle est l'œuvre du temps 
et le résumé de l'expérience acquise : elle est surtout 
la constatation des progrès accomplis pas à pas et 
des conquêtes de l'industrie humaine sur les diffi- 
cultés de la matière. C'est à ces divers titres que 
nous sommes heureux de saluer la belle exécution 
donnée à cette œuvre par les remarquables établis- 
sements Ducommun de Mulhouse, dont MM. Heil- 




Fig. â. ' — Le grand tour univcrsol do Mulliou<«e. — Détail do In transini<<sion au plateau. 



man-Ducommun et .Steinlen perpétuent la juste et 
considérable réputation. 

L'origine du tour est bien humble et c'est entre les 
mains du potier d'argile, dans la nuit des temps, que 
se perd le principe du colosse métallique qui va aller 
accomplir sa besogne dans les grands ateliei^s natio- 
naux de Guérigny. Nous avons dit (jue l'outil actuel 
pèse plus de 540 tonnes. Or, vers 1860, un tour du 
même genre fit honneur à l'industrie française et 
attira l'attention de tous nos mécaniciens : construit 
par la maison Calla, de Paris, j»our l'arsenal du port 
de Toulon, il fui un grand progrès pour son temps. 
II pesait 76 tonnes et fut l'objet d'une description 
que l'on relit avec énormément d'intérêt dans le 
douzième volume de la belle publication d'Armen- 
gaud, a Machine$'Oulih et appareils ». 



Notre imposante usine du Creusot ne pouvait res- 
ter en arrière et elle construisit, vers cette époque 
aussi, un grand tour dit « tour en l'air », classique 
également, qui résolut le ])roblème de construction 
des pièces circulaires du pont tournant de Brest. La 
poupée de ce tour repose sur un massif de pierres 
(le tiulle; l'outil, bien (juc très puissant, présente des 
dispositions sommaires et incomplètes à de certains 
points de vue, car il fut créé pour répondre à un 
programme de besoins spéciaux et déterminés : il 
mancjue donc de l'esjjrit de généralisation ([ue nous 
constatons dans ses continuateurs actuels. 

Les atehers Ducommun poursuivirent leurs re- 
cherches et leurs généralisations dans cette voie. Ils 
fournirent successivement à divers grands ateliers de 
construction ainsi (ju'aux arstmaux de l'Etat des 
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tours plus complets que les précédents atteignant 
le poids de 50 et de 80 tonnes. Dans ces dernières 
années, ils fournirent à la fonderir' do canons de la 
marine, h Huelle, plusieurs tours à forer et à tour- 
ner les canons, pesant de 120 à KiO tonnes et ayant 
une longueur totale de 40 à 4i mètres. Nos gros 
canons de marine doivent beaucoup à l'emploi de 
ces machines déjà colossales. La maison Varrall, 
Elwell et Middlelon, de Paris, fournissait h la même 
fonderie, vers la même époque, une série de tours 
pesant environ 150 tonnes chacun. 

Il y a quelques semaines, enfin, un grand éta- 
blissement allemand de Cliemnitz, en Saxe, invitait, 
par une circulaire, les industriels curieux du pro- 
grès à visiter dans ses ateliers un tour de 2"^, 00 de 
hauteur de pointes et de 27 mètres de longueur de 
banc pesant environ 200 tonnes. 

Le tour de la maison Duconnnun destiné à l'éta- 
blissement de la Chaussade. se trouve de 1 iO tonnes 
en avance sur celui que ses concurrents allemands 
invitent les mécaniciens à visiter, (/est deux tiers de 
poids en plus, mais la puissance e>t bien jdus (jue 
proportionnelle à l'an gmentalion de poids. lise prê- 
tera merveilleusement au travail délicat et compli- 
qué des pièces de bhndage des tourelles cuirassées, 
des supports d'hélice, des gouvernails, des arbres 
coudés et des arbres d'hélice, des cylindres, des pis- 
tons, des grandes roues d'engrenages, des freltes de 
canons, etc.... 11 faut noter (pie, |)()ur ces énormes 
pièces, le constructeur est obligé de veiller à une 
précision méticuleuse en même temps qu'il doit 
mettre en œuvre des poids énormes : double dirii- 
culté. Une fraction de millimètre d'écart conqjroniet 
un travail coûteux et expose non seulement à des 
frais excessifs, mais encore à des relards dont ou ne 
peut évaluer les conséqueiues. 11 ne laut donc ad- 
mettre ni erreur, ni retard : c/est ce qui donne an 
grand tour que nous décrivons, lorsque l'on en con- 
sidère les différents aspects présentés par nos gra- 
vures, Tapparence d'une gigantesque condjinaison 
d'horlogerie aux rouages délicats et innond)rables. 
Toute cette complication est combinée en vue de la 
simplicité même de l'exécution ; cliîicun de ces en- 
grenages, taillé avec une rigueur et une solidité 
extrêmes, entre en jeu précisément au moment 
voulu lorsque l'esprit humain intervient, lorsque la 
main du praticien exécute ce (jue la ])ré voyance a 
indiqué : viens nyilat molem, suivant la belle 
ex|»rcssiou antique. 

Le grand tour universel de Mulhouse est ty|>ique 
dans l'ordre des combinaisons mécaniques. 11 mon- 
tre combien on peut trouver de véritables économies 
dans le perfectionnement des machines-outils, en 
dehors du désir de combattre la cherté de la main- 
d'œuvre j)ar la réduction forcée de son prix élémen- 
taire. Un personnel nombreux est, en somme, tout 
aussi nécessaire avec ces gros outils pour l'accom- 
phssement d'un travail donné; mais ce personnel 
est employé mieux, d'une façon plus conforme à la 
dignité humaine et a rexcellence du résultat : on 



gagne surtout du temps à cet emploi, le rendement 
s'augmente, et tout le terrain que perd dans la lutte 
la résistance brute de la matière, l'intelligence et 
le progrès le gagnent. Max de Nansocty. 



CHUTE D'UN POXT DE CHEMIN DE FER 

AUX KT ATS- UNIS 

La chute d'un pont de chemiD de fer, au nioraenl 
même du jKissage d'un train, est un fait peu commun, 
alors surtout que cet ouvrage d'art est étalli dans les 
conditions les plus simples qu'on puisse imaginer. Il 
convient donc de dire quelques mois de la catastrophe de 
Forest-IIills, survenue le 14 mars, aux portes mêmes de 
IJoslon, sur la section de Denham du Boston and Proïi- 
dence Uaiiroail. 

lîu train de banlieue comptant huit ou neuf voilures et 
remorqué par une locomotive, type Américain de 40 
tonn<s pour v(»\ageurs, en passant à la vitesse ordinaire 
sur un pont au-dessus d'une grande route, est lomhé 
tout à coup d'une hauteur de 25 pieds (l^jbO) sur le sol, 
(Ml eutrainanl avec lui la charj)enle métallique. Le pont 
axail élê primitivement construit en bois, suivant le 
système de poutres;» treillis de llowe. Ln peu avant 187C, 
la pnrlie >ord fut renqdacée par une chari)ente enfer.el, 
en 1877, on avait aclie\é la ti*ansfonnalion. Là se bor- 
nent jusqu'à présent les renseignements fournis par les 
joinnanx américains, dont il nous paraît inutile de re- 
produire les suppositions. 

Ia' pont, prévu pour l'élahlissement de deux voies, n'en 
avait encore reçu ((u'une, sur la partie ^ord : il coupe la 
<;rande route sous un angle très aigu. La macbine et 
trois voilures parvinrent de l'autre côté du pont, mais 
celles-ci fuient en<loinmagées à leurs extrémités ar- 
rière, arrachées de leurs châssis et jetées sur la voie. 
La quatrième voiture fut, d'après les apparences, lancée 
violemment contre la culée Est, réduite en débris in- 
formes, à l'exception de la toiture qui vint se placer sur 
la voie à la suite de la tète du train. Quant aux autres 
\vaj;oiis, ils s'entassèrent dans un désordre effrayant, sur 
tout l'espace compris entre les culées ( 125 pieds ou 57",50). 

Le wagon des fumeurs, placé en queue, fut complète- 
ment renversé, sens dessus dessous. L'ensemble du train 
est tond)é parallèlement à la direction de la roule. 

On eslimtî qu'il y avait 500 voyageurs, pour la plupart 
des ouvriers, des demoiselles de magasin et autres per- 
sonnes (pii se rendaient à leurs occupations à Boston. Il 
V a eu 20 tués sur le coup et environ 115 blessés, dont 
plusieurs ont peu do chance de se remettre d'une émo- 
tion pareille. Par bonheur, le feu n'a pas pris aux wa- 
gons, chauffés au moyen de poêles; un commenceraenl 
d'incendie a été éteint avant d'avoir pu augmenter l'hor- 
reur de la situation. Le voisinHge de Boston a permis 
d'organiser promptement les secoui*s. 

Cet accident va réveiller sans doute les anciennes po- 
lémiques relatives à la solidité des ouvrage-s en métal ou 
en pierre. Avant de critiquer les charpentes métalliques, 
il conviendra d'examiner s'il en a été fait dans ce cas un 
usage rationnel, et peut-être apprendrons- nous que le 
pont de Forest-llills n'a pas plus été étudié que son éta- 
blissement n'a été surveillé par un ingénieur compétent. 
Pour les lecteurs qui seraient surpris de voir les com- 
pagnies de chemins de fer se jouer si facilement de la 
vie des voyageurs, nous ajouterons, d'après The Raibwd 
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GaxeiU, qu'il ne manque pas en Amérique de ponts 
aussi mau\'ais. Nous souhaitons qu\m n'attende pas pour 
les reconstruire des catastrophes pareilles à celles dont la 
lifinc Boston-Providence vient d'être le théàli-e. 

Pli. IV.LAH.VYK. 



LES PERROQUETS ACROBATES 

Les perroquets sont des oiseaux fort étran<res, ils 
sont doués, en effet, d*aptitudes, de talents et de 
qualités qui ne se rencontrent à un degré aussi pro- 
nonc4S chez aucune autre espèce. %eur intelligence 
est souvent exlraordinairement développée, de plus 
ils peuvent apprendre à parler, et enfin ils ont des 
dispositions acrobati([ucs incontestables. C'est seu- 
lement à ce dernier point de vue, un dos moins étu- 
diés des naturalistes, que nous les considérerons dans 
cette note. II suffît d'aller au Jardin des Plantes ou 
au Jardin d'Acclimatation, ou simplement de regar- 
der un perro<juet sur son perchoir, pour se con- 
vaincre que ces animaux sont gymnasianjues par 
instinct. Leurs organes se prêtent, du reste, beau- 
coup à ces exercices, non seulement leurs doigts 
sont susceptibles de saisir les objets et de les main- 
tenir, mais ils présentent cette particularité de pou- 
voir s'ouvrir et se fermer quelle que soit la position 
de la patte par rapport au corps. 

Les doigts du perroquet forment donc une véri- 
table main, dont ils savent se servir avec beaucoup 
d*habileté. En outre, leur bec est pour eux un or- 
gane de préhension, et ils s'en servent con<'nrrem- 
menl avec leurs pattes pour grimper, s'accrocher et 
exécuter nombre d'exercices acrobatiques. 

Il est à remarquer qu'en exécutant ces exercices, 
les perroquets donnent souvent les preuves d'une 
véritable vanité. Ils appelleront, par exemple, l'at- 
tention de leurs camarades ou des personnes avec 
lesquelles ils ont Tliabitude de vivre, par des cris 
stridents; c'est, en somme, l'orgueil du gymna- 
siarque qui sollicite les bravos! 

L'année dernière nous avons vu plusieurs fois au 
Jardin des Plantes un gros perroquet (un ara rouge) 
dont le perchoir était voisin du bassin des phoques, 
exécuter le tour suivant : 

Ce perroquet descendait le long de sachahie, puis 
tout à coup restait suspendu par une patte et se 
mettait à pousser des cris épouvantables, en battant 
des ailes, agitant sa tête, comme s'il se fût trouvé 
dans un péril extrême, dans rim])ossibilité de se 
relever ; puis peu a peu ses cris devenaient plaintifs : 
le pauvre perroquet, semblait-il, allait mourir si 
on ne venait h son secours. Ce manège avait pour 
résultat d'assembler un certain nombre de spec- 
tateurs, parmi lesquels quelques-uns s'alarmaient 
et se disposaient à aller chercher un gardien, quand 
tout à coup l'oiseau se redressait, grimpait tran- 
cfuillement sur son perchoir en s'aidant de ses pattes 
et de son bec, et là tout en lissant ses plumes 
regardait les spectateurs avec malice, paraissant en- 
chanté du bon tour qu'il venait de jouer. D'autres 



fois les perroquets se pendent par le bec k leur 
chaîne ou a leur perchoir et agitent leurs pattes et 
leurs ailes. Ils semblent tous trouver un certain 
plaisir à grimper, à se mettni la tête en bas, à 
franchir les endroits difficiles, à atteindre les objets 
qui sont presque hors de leur portée. Ce sont, en 
somme, de véritables acrobates. De Blainville, dans 
ses leçons, par plaisanterie, les classait en dehors 
des grimpeurs et les appelait les primates ou les 
isinges (]es oiseaux. 

On a exhibé plusieurs fois en public des perro- 
quets acrobates. Ainsi, il y a quelques années, on a 
pu voir, à Paris, un montreur qui faisait exécuter à 
un de ces oiseaux divers exercices parmi lesquels 
nous citerons les suivants : monter au mût de co- 
cagne, faire la manœuvre du fusil, faire la culbute, 
faire le mort, etc. Ce ])erroquet appartenait à la 
famille des aras dont les dispositions acrobatiques 
sont moins développées en général, ainsi que nous 
le verrons ])lus loin, qu'elles ne le sont dans la 
famille des kakatoès. 

Knce moment on exhibe, dans un théâtre de Paris, 
une troupe de perroquets savants des plus remar- 
quables. La scène sur laquelle ils manœuvrent est 
une sorte de longue table ; à une des extrémités se 
trouvent des ]>erchoirs, et sur ceux-ci une demi- 
douzaine de perro(|uets. 

Ces perroquets appartiennent presque tous à ta 
race clos kakatoès blancs h huppe jaune ; il y a ce- 
pendant dtîux perruches grises, à coUier et à ventre 
rose. Voici la série des curieux exercices que le 
dompteur M. Abdy fait exécuter à ses artistes. 

1* On place sur la table deux barres fixes suppor- 
tées par des montants. Un perroquet grimpe sur 
l'une d'elles, fait la culbute, se tient la tête en bas 
passe sur la seconde barre et refait les mêmes exer- 
cices. Le dresseur appelle Tom, un petit perroquet 
blanc; celui-ci accourt, a l'air de se préparer à grim- 
per sur les barres, puis «^ sauve en baissant la tête 
et en écartant les ailes d'une façon grotesque. Toni 
est le bouffon de la troupe. 

2^ On apporte un timbre ayant un manche for- 
mant levier, un perroquet s'approche, met sa patte 
sur le manche et fait sonner le timbre ; le dresseur 
prie le public de lui indiquer le nombre de coups 
qu'il désire; (juelqu'un prononce le chiffre 7, et le 
perroquet fait sonner sept fois le timbre. Le dres- 
seur demande quel nombre font 5 fois 5, le perro- 
quet fait sonner neuf fois le timbre. 

> On apporte une balançoire composée d'une 
sorte de perchoir double basculant en son milieu 
sur un poteau. A chaque extrémité de cette balan- 
çoire viennent se placer les petites perruches grises 
dont nous avons déjà parlé, et sur la barre au-des- 
sus du pivot saute un magnifique perroquet blanc, 
Charly, le principal personnage de la troupe. Ce 
perroquet, en portant le poids de son corps succes- 
sivement à droite et à gauche du pivot central, fait 
osciller la balançoire et cela à mouvements préci- 
pités. A voir l'animation de Charly, on peut croire 
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qu*il a un vdritable plaisir h balancer ses deux ca- 
marades. 

4t^ L'exercice suivant est encore exécuté par le 
beau perroquet Charly. Sur la table sont fixés quatre 
mâts au pied de chacun desquels se trouve, un dra- 
peau attaché a une corde qui passe sur une poulie ù 
son sommet. Les drapeaux sont français, belge, an- 
glais et américain. In spectateur demande le dra- 
peau français; Charly approche, fait le beau, relève 
sa belle créle jaune, écarte les ailes, puis tout à 
coup saisissant avec son bec la corde du pavillon, la 
lire, la maintient avec sa patte et recommence cette 
manœuvre jusqu'à c« que le drapeau soit lixé au 
sommet du mat et il repète le même exercice suc- 
cessivement pour les autres pavillons (fi^. 2). 

o^ Le perroquet en vélocipède est encore un exer- 
cice très drôle. Ce vélocipède est actionné par un 
levier relié h une bielle fixée h la roue de devant. 



Le perroquet monte sur le vélocipède, saisit le levier 
avec son bec, le lève et l'abaisse successivement avec 
beaucoup d'énergie et de précipitation, et le petit 
vélocipède se met en marche (fig. 2). 

0° l'n orgue de barbarie microscopique est ap- 
porté, un perroquet accourt, c'est Tom; de sa patte 
il saisit la poignée avec une précipitation comique, 
tourne la manivelle, et ce mouvement l'oblige à 
d'étranges contorsions, il semble en quelque sorte 
battre la mesure a la fois avec sa tète et avec sa 
queue. 

7" Une grosse boule est placée sur une planche 
basculant en son milieu sur un tréteau; un perro- 
quet saute sur cette boule, la fait progresser en dé- 
plaçant son centre de gravité; la boule monte sur la 
planche, arrive en son milieu, celle-ci alors bascule, 
se maintient en équilibre pendant quelques instanb^, 
puis le perroquet reprenant sa marche, la planche 




Fip. 1. — Perroquet en équilibre sur une boule molnie, roulant sur une planche o^ciUante. 



s'incline de nouveau et le perroc[uet et sa boule re- 
descendent de l'autre coté (fig. 1). 

8* Plusieurs lettres de l'alphabet sont placées 
verticalement sur la table, le dompteur fait avancer 
Charly, celui-ci s'approche faisant le beau, hérissant 
son plumage comme il a fait précédemment. Un 
spectateur désigne une lettre, Charly hésite, incline 
la tête, semble réfléchir, puis tout à coup se préci- 
pite et enlève la lettre demandée (fig. 2) ; il répète cet 
exercice pour trois ou quatre lettres. Tout h coup 
le petit Tom saute de son perchoir, accourt, prend 
successivement les lettres qui restent et les jette au 
loin sur le plancher. 

9** Un perroquet fait au commandement plusieurs 
fois la culbute (fig. 2). 

10" Deux autres parcourent la longueur de la 
table en tournant sur eux-mêmes, pendant que la 
musique joue une valse. 

ll*>On place sur la. table un j>etil appareil repré- 
jtentant une porte fermée maintenue entre deux 



montîmls et au sommet d'un de ceux-ci se trouve 
une petite clochette h. laquelle est fixée un cordon. 
Un perroquet placé de l'autre côté de celle porte 
prend le cordon avec son bec, et agite la sonnette 
avec frénésie. Un autre perroquet alors saule de son 
perchoir, accourt, vient ouvrir la porte à son cama- 
rade (fig. 2) ; lorsque celui-ci est passé referme la porte 
et tous deux de compagnie reviennent sur leur per- 
choir. 

12*» Dans une petite voilure prennent place les 
deux perroquets gris, il y en a un sur le siège, 
l'autre dans l'intérieur; quand ils sont installés, un 
perroquet blanc accourt, se place entre les brancards 
et ])renant dans son bec une petite chaînette qui 
relie l'extrémité de ceux-ci, il tire de toutes ses 
forces en écartant le* ailes et traîne l'équipage. 

15<» Un petit canon est apporté, la détente est ac- 
tionnée par un levier sur lequel un perroquet pose s;) 
patte ; au commandement de feu ! le coup part (fig-^). 

\i^ Enfin les exercices se terminent par une mar- 



LA NATURK. 



377 



che mililaiiv oxécutcc parle beau porroquct Charly. 
L on-liestre joue Tino niarcho avec un acconipa«,'!ie- 
nienl du tambour qui marque \v pas, Charly liérisso 
SCS plumes, étend si»s ailes et niajestueiisemeul levé 
ses pattes et les abaisse en mesure, exécutant un 
superlie pas de parade. C'est la fin du sjieclacli». 



Les perro(|uets de M. Abdy sont, comme nous 
l'avons déjà dit, des kakatoès (saul les deux perru- 
ches {^'rises). On sait que les kakatoès se distinguent 
des autres races de perro<|uets par leur qu«'ue plus 
courte et leur huppe mobile. De toutes les races, 
c'est incontestablement la mieux douée sous le rap- 
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Kx»'roir»'> divers ouvuli"< par Av> |>i>rro(jiiel< siv;iiit'> •!»' M. Ahih, riliilirs à l'.in". 



port de l'agilité, de la vivacité des mouvements, de 
la rapidité de la marche, ikî plus, ces animaux sont 
très adroits et se servent fort habilement de leur bec 
et de leui-s pattes. Ce sont les pt'rro((uets acrobates 
par excellence. Us apprennent, il est vrai, fort dif- 
iicilement à parler, mais ils s'apprivoisent fort \iU', 
ils comprennent et exécutent ce qu'on leur com- 
mande. Leur mimique est de< plus expressivfs, ils ; 



savent manilester leurs sentiments, joie ou colère, 
ils sont sensibles aux caresses et aux marques d'ap- 
probation; en somme, ce sont incontestablement les 
plus singuliers des perroquets. Nous venons de voir 
ce qu'ils peuvent faire et jusqu'à quel ilei:ré extraor- 
dinaire on peut porter leur éducation. 

tiUY(»T-I)AlBKS. 
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ENREGISTREMENT DES TEMPS DE POSE ' 

EN PHOTOGRAPHIE INSTANTANKE 

Les lecteurs de La Nature ont pu voir fréquem- 
ment, dans le cours de ces dernières années, des re- 
productions d'épreuves photo^raphi(|ues instanta- 
nées: ils ont également lu la description d'un certain 
nombre d'obturateurs; ce sont les appareils qui 
permettent de réduire suflisamment la pose pour 
saisir les objets en mouvement. Ils ont remarqué 
qut* certaines épreuves étaient obtenues en 1/50, 
1/100 de seconde, et même beaucoup moins. Ils sont 
en droit de se demander comment on peut mesurer 
des fractions aussi faibles du temps, et quelle est la 
valeur qu'il faut accorder aux chiffres annoncés. 

Nous allons répondre a celte (juestion, voir si on 
peut mesurer le temps de pose en plioto«,'rapliie 
instantanée, et comment on j)eut le faire. Nous n'en- 
tendons parler dans ce travail (jue des obturateurs 
portatifs, spécialement destinés aux amateurs, et avec 
lesquels on peut, et on doit d'ailleurs, obtenir des cli- 
chés complets. Il existe d'autres appareils destinés à 
des recherches scientifiques*, mais nous les laissons 
de côté, parce que, daus les méthodes auxquelles ils 
s'appliquent, la photographie n'est pas le but, mais 
simplement le moyen, le procédé d'étude et d'obser- 
vation. Dans ce cas on peut trouver des vitesses bcan- 
cx)up plus considérables, parce que l'obturateur fait 
partie d'une installation fixe et que les épreuves 
simplement documentaires n'ont pas besoin d'avoir 
la perfection que l'on est en droit d*exi«:er de la pho- 
tographie courante. 

Diverses méthodes ont été indiquées pour mesurer 
le temps de pose; on peut les diviser en trois classes: 
les méthodes graphiques, lès méthodes optiques et 
les méthodes mixtes, c'est-à-dire celles qui sont une 
fusion des deux. 

Parles premières, on enregistre le fonctionnement 
mécanique de l'obturateur; par les autres, on mesure 
le temps pendant lequel la lumière agit utilement 
sur la surface sensible. Si on place, par exemple, une 
bande de papier enfumée sur une guillotine photo- 
graphique, que Ton fasse vibrer un diapason dont le 
style touche légèrement la surface du papier, on ob- 
tiendra, lorsque l'appareil fonctionnera, une sinu- 
soïde comprenant un certain nombre de vibrations. 
En comptant le nombre de vibrations comprises entre 
le moment où l'objectif est démasqué et celui où il 
est recouvert, comme d'autre part, on connaît le 
nombre de vibrations du diapason par seconde, il 
est aisé, par un simple calcul, de déduire le temps 
qui s'est écoulé entre l'ouverture et la fermeture. 
C'est là un enregistrement mécanique, un exemple 
de méthode graphique^. 

Cette méthode serait la plus simple si la lumière 

* Nous entendons par teiup». «le post^ lo temps d'adion de In 
lumière sur la surface sensible. 

* Appareils de MM. Janssen, Marey, etc. 

» VoirL« Nature, du 26 janvier 'l 884, p. Ui. 



pénétrant dans un objectif agissait sur la surface 
sensible dès (ju'une portion de la lentillle est démas- 
quée; mais il n'en est pas ainsi, comme nous le 
prouverons tout à l'heure, et la valeur des méthodes 
graphiques se trouve infirmée par ce fait que les 
bases adojilées pour compter le temps de pose, à 
savoir, l'ouverture et la fermeture de la lentille, sont 
des bases purement hypolhéti<jues. 

Dans les méthodes opti(|ues on ne s'occupe que 
de mesurer le temps pendant lequel la lumière agit 
utilement sur la surface sensible; photographique- 
ment parlant, c'est la seule chose qui soit utile à 
connaître ; [lour cette seule raison les méthodes op- 
tiques sont à priori bien })référables aux méthodes 
graphiques. M. Vidal a indiqué une méthode de la 
deuxième catégorie. Kl le consise à photographier une 
aiguille animée d'un mouvement de rotation. 

Cette aiguille brillante se meut sur un cadran noir 
portant de<, divisions blanches, et fait un tour en 
une seconde. Pendant la pose, elle se déplace d'un 
certain nombre de divisions, suivant la vitesse de 
l'obturateur. Au développement, on obtient l'image 
du cadran et un secteur blanc qui correspond exac- 
tement au (l<'|)Iaeenient de l'aiguille. Si le cadran 
est divisé en ()00 juirlies et si l'aiguille s'est déplacée 
de 10 divisions, on j»enten conclure (jue la lumière 
a agi pendant 10/000, soit 1/GO de seconde. La 
seule condition, et elle est capitale, c'est que l'ai- 
guille i>arcoine des espaces égaux en des temps 
égaux. Au point de vue pratique, c'est un inconvé- 
nient sérieux, car rien n'est plus difficile en mécji- 
ni(ju«,' (pie d'obtenir un mouvement de rotation d'une 
parfaite égalité. Les régulateurs les plus perfection- 
nés sont toujours susceptibles de présenter de légères 
variations. 

Dans ces conditions et ])Our n'avoir pas à se préoc- 
cuper de la régularité absolue du moteur, nous avons 
proposé de contnMer la marche de l'aiguille par 
ï'euqiloi du diapason*. 

Nous ])ensons en effet que lorsqu'il s'agit de me- 
surer des centièmes et des millièmes de seconde, il 
faut écarter à priori toutes les causes d'erreur et 
n'employer c|ue des méthodes ayant une véritable 
rigueur scientifique. 

l ne autre méthode, indiquée par M. Jubert et 
reprise par M. de Labaume Pluvinel, consiste 
à photographier une boule brillante tombant à 
l'air libre le long d'une échelle graduée. La, boule 
laisse, suivant le temps d'obturation, une trace plus 
ou moins longue. Sachant l'origine et la fin de 
cette trace par rapport au point de départ et aux 
divisions de l'échelle, on peut en déduire, en appli- 
(piant la formule de la loi de la chute des corps, 
le temps ])endant lequel la lumière a travaillé. 

Cette méthode, parfaite en théorie, est néanmoins 
assez délicate dans son application. Il faut en effet 
ne déclencher l'obturateur que lorsque la boule a 
déjà acquis une certaine vitesse, il faut faire une 

« La Photographie instantanée. — Paris, Gauthier- Vil- 
lars, 1880. 
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série de calculs dans lesquels intervient, par exemple, 
rintensité de la pesanteur au lieu où Ton opère ; il 
est do plus assez difficile de déterminer, d*une ma- 
nière certaine, l'origine et la lin de la trace, toutes 
raisons réunies qui font que celle méthode, quoique 
présentant un caractère très scientifique, n'est peut- 
être pas très praticpie. 

Elle a de plus avec la méthode du cadran un in- 
convénient commun, à savoir qu'elle exige une très 
belle lumière pour être employée ; on ne peut donc 
l'utiliser tous les jours. 

Nous avons pensé que le diapason appliqué h cette 
nK^thode, la simpiiiiait beaucoup en supprimant 
tous les calculs et en lui donnant une précision ab- 
solue. 11 faudrait alors remplacer la boule par un 
]»oint brillant fixé sur une grande planchette coulis- 
sante, laquelle porterait une lame enfumée destinée 
il l'inscription des vibrations. 

Nous décrirons du reste plus loin un appareil 
que nous avons fait construire dans cet ordre d'idées. 

Les méthodes dont nous avons parlé tout à l'heure, 
n'étant pas applicables par tous les temps, ce qui 
est une gène sérieuse pour exécuter des travaux 
suivis, le diapason donnant seul la précision dési- 
rable, tout en réduisant les calculs a une simple 
numération de vibrations, nous nous sommes de- 
mandé s'il n'y aurait pas moyen d'inscrire sur la 
plarpie photographique elle-même le temps d'action 
de la lumière. De celte manière et d'un seul coup 
on aurait sur le cliché l'enregistrement du tenq)s 
d'action de la lumière mesuré en fractions de 
seconde. Dans ce but nous avons indiqué une 
méthode mixte qui est en quelque sorte une fusion, 
une réunion des autres méthodes, et proposé un 
appareil dont voici sommairement la description : 

Il ressemble à une chambre photographique a 
trois corps fonctionnant sur un grand chariot (lig. 6, 
p. 580). Le corps d'avant porte un diapason élec- 
trique, celui du milieu l'obturateur à essayer et son 
objectif, le dernier, un cadre enregistreur. 

Un foyer électrique est le complément de notre 
installation. Le diapason donne 1000 vibrations sim- 
ples par seconde*. Une de ses branches porte une 
petite plaque métallique percée d'une ouverture de 
très faible diamètre. 

Cette ouverture est recouverte de papier dio|>- 
trique. Lors(ju'elle sera vivement éclairée par le 
foyer électrique, elle fonctionnera elle-même comme 
source lumineuse. Elle éclairera l'objectif et ira for- 
mer son image très brillante sur une glace dépolie 
placée sur le cadre enregistreur. 

Celui-ci se compose d'un double châssis, glissant 
au moyen de petites roues, le long de deux règles 
métalliques. Il peut recevoir soit un verre dépoli 
pour la mise au point, soit des glaces sensibles au 
moment de l'expérience et même une plaque de 
verre enfumée, nécessaire pour certaines études. 

' Le diapason qui nous a servi dans nos diverses expériences 
a été construit, spécialement pour nous, par M. Pellin, l'ancien 
associé et l'habile successeur de M. Duboscq. 



Ce cadre est suspendu par un crochet que l'on 
peut soulever au moyen d'un appareil pneumatique : 
lorsqu'il est abandonné, il peut tomber de toute sa 
hauteur. 

Ceci dit, voyons le fonctionnement de l'appareil. 
Le point vivement éclairé vient faire son image sur 
le bas du verre dépoli, le cadre étant dans sa posi- 
tion la plus élevée. 

Lorsque l'on fait vibrer le diapason au moyen d'un 
courant électrique, le point se déplaçant latéralement 
avec la branche qui le supporte, nous aurons sur 
notre glace un trait lumineux ; si k ce moment nous 
déclenchons le cadre enregistreur après avoir rem- 
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])lacé le verre dépoli par une glace sensible 
nous aurons une trace affectant la forme 
d'une sinusoïde et occupant toute la hauteur 
de la glace (fig. 1). 

Si alors, nous faisons une nouvelle expé- 
rience en fiiisant cette fois fonctionner l'ob- 
turateur, la lumière ne pouvant passer que 
pendant le temps de fonctionnement de 
celui-ci, nous aurons une trace qui sera 
l'expression même du temps pendant lequel 
la lumière aura pu agir. H suffira de comp- 
ter le nombre de vibrations inscrites pour 
savoir en millièmes de seconde la valeur 
exacte de ce temps (fig. 2). 

La chute du cadre enregistreur doit être 
assez rapide: cela est absolument nécessaire 
alin (jue les vibrations soient assez espacées 
les unes des autres pour pouvoir être comp- 
I lées. 11 est même indispensable que Tobtu- 
'^ râleur ne soit déclenché (jue lorsque le 
eadre est en pleine chute. Pour obtenir ce 
résultat nous nous servons de deux tubes fermés 
rentrant l'un dans l'autre et formant piston. La par- 
tie fixe du tube inférieur, adaptée h la monture du 
cadre, est munie h sa base d'un ajustage sur lequel 
on place le tuyau en caoutchouc de l'appareil pneu- 
matique actionnant l'obturateur. Le tube supérieur, 
un peu plus petit de diamètre, est sollicité k rentrer 
dans l'autre par deux forts ressorts latéraux, mais 
il peut être maintenu en haut de sa course par un 
cliquet, installé de telle manière que le cadre ne 
peut passer sans le faire basculer. Le tube mobile 
est alors entraîné par les ressorts, il comprime vio- 
lemment l'air intérieur et déclenche par suite Tob- 
turateur précisément au moment où le cadre a 
acquis une vitesse suffisante pour que les vibrations 
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soient bien espacées. Pour essayer un obturateur, on 
le place muni d'un objectif sur la planchette ad hoc^ 
on ëclaire le petit écran, on fait vibrer le diapason. 
Après mise au point, on remplace le vorre dépoli 
par une glace sensible, on arme l'obturateur, le 
double piston — Il n'y a plus alors (ju'à déclencher 
le cadre mobile. 

Celui-ci tombe, fait partir l'obturateur; on aper- 
çoit un éclair sur la glace et roxpériencc est faite. 

Au développcnitail, on obtient la sinusoïde en 
noir se détachant sur fond blanc. 

Si l'on trouve 10 vibrations, le diapason en don- 
nant 1000 par seconde, la pose a été de 10/1000, 
soit 1/100. 

Celle méthode nous sert depuis plus de deux 
années et nous a permis d'étucher d'un manière 



complète le fonctionnement de divers obturateurs, 
ainsi que le mode d'action de la lumière sur les 
préparations sensibles. 

La première question qu'elle nous a permis de 
résoudre est la suivante : Iiorsqu'un obturateur quel 
qu'il soit, démasque une lentille, est-il vrai de dire 
que dès le début la lumière -agit? La chose ei\ 
intéressante car s'il en est ainsi les méthodes gra- 
phie] ues dans lesquelles on compte le temps à |»ar- 
tir du moment où la lentille est démasquée jusqu'à 
celui oîi elle est recouverte, sont parfaitement vala- 
bles ; autrement, elles ne sont plus applicables. 

En examinant un des tracés obtenus par noln^ 
méthode (fig. 2), nous constatons tout d'abord que 
l'impression laissée par la lumière, apparaît très 
faible au début, pour augmenter ensuite d'inlen- 




Cadre ».*nregistn»iir. Obturaleiir avec ohjcolif. Diapason olectrique. 

Fig. 0. — Appareil puur la mesure des temps de pose en photographie inslantaniV». 



Foyer lumineux- 



site, atteindre un maximum, puis décroître et dispa- 
raître en mourant. 

L'endroit où la trace commence h être visible in- 
dique évidemment l'instant précis où la lumière 
avait acquis l'intensité suffisante pour agir. Elle 
pénètre en effet dans l'objectif d'une manière pro- 
gressive et croissante, proportionnelle exactement h 
la surface de lentille démasquée par le volet de l'ob- 
lurateur pendant son fonctionnement; elle dispa- 
raît de même. L'intervalle qui sépare l'instant auquel 
la lumière agit, de celui où elle a cessé d'impres- 
sionner la surface sensible, nous est donné par notre 
appareil avec la plus grande précision, c'est ce qui 
constitue l'enregistrement optique. Si comme on 
Tadmet par hypothèse dans les méthodes graphiques, 
la lumière agit dès qu'elle peut pénétrer dans l'a})- 
pareil jusqu'au moment où elle disparaît, l'enregis- 
trement optique de>Ta avoir la même valeur que 



l'enregistrement graphique. S'il n'en est pas ainsi, 
c*est qu'il existe une période dans laquelle sur 
les préparations que nous employons, la lumière 
n'agit pas faute d'intensité. 

Pour donner une preuve indéniable de cette affir- 
mation, nous opérons ainsi. Nous plaçons sur notre 
cadre enregistreur et à côté de la glace, une lame de 
verre recouverte de noir de fumée. Nous fixons 
au moyen d'une tige articulée un chronographe 
électrique qui vient appuyer son style sur notre lame 
de verre. Lorsque celle-ci se déplacera, entraînée 
par l'appareil enregistreur, l'extrémité du style 
tracera une ligne droite en enlevant le noir de 
fumée sur son parcours ; si U un moment quelcon- 
que nous envoyons un courant électrique dans 
notre chronographe, le style attiré par Télectro- 
aimant se déplacera latéralement et laissera un si- 
gnal qui nous servira h noter l'instant précis d'an 
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pliënomène que nous voulons observer. Dans notre 
expérience, le chronographe sera utilisé pour noter 
l'instant précis où la lumière pénètre dans l'appa- 
reil et celui où elle disparaît. A cet effet, nous faisons 
fonctionner notre obturateur de manière h démas- 
quer lentement la lentille jusqu'au moment où le 
point est visible sur le verre dépoli. 

Nous plaçons alors un contact électrique réglé de 
telle façon que notre chronographe fonctionne au 
moment précis où la lumière pénètre dans Tappa- 
reil. De môme nous installons un autre contact 
grûc« au(|uel sera indi- 
qué r instant de la dis- 
parition du point lumi- 
neux. De cette manière 
n(»us obtiendrons sur 
notre lame de verre en- 
fumé, deux signaux in- 
diquant l'admission et 
la disparition de la 
lumière. C'est l'enregis- 
ti*enient optique conmie 
il a été dit tout à l'heure. 

Si la lumière agit dès 
qu'elle apparaît, jus- 
qu'au moment de sa 
disparition, la trace 
optique devra avoir pré- 
cisément la même lon- 
gueur que l'intervalle 
existant entre les deux 
signaux. La simple 
inspection du résultat 
obtenu (lig. 3) montre 
qu'il n*en est pas ainsi : 
il s'est écoulé un certain 
temps très appréciable 
entre le moment où la 
lumière a pénétré et 
celui où elle a agi, de 
même qu'elle a cesse 
d'impressionner avant sa 
disparition . Ce retard 
d'impression est la 
preuve manifeste qu'a- 
vec les préparations ac- 
tuellement employées, la lumière no i)eut agir (jue 
lorsqu'elle a acquis une intensité suflisante, et dé- 
masqué par conséiïuent l'objectif d'une certaine 
quantité. 

La conclusion de ce qui précède est (jue les bases 
adoptées parles méthodes graphiques sont purement 
arbitraires; nous croyons donc qu'elles ne jKîuvent 
être maintenues dans la pratique. 

Au point de vue théorique, nous pouvons dès à 
présent poser en principe, que la lumière, lorsqu'on 
fait une épreuve instantanée, doit avoir une inten- 
sité donnée, intensité initiale, si on nous passe l'ex- 
pression, pour agir sur la préparation sensible 
employée. Tant que la lumière n'aura pas acquis 




Fig. 7. — 1. Vue trciiscroblc de l'appuroil » chule. — i. Purlioii d« 
la siuusoide nioutranl le nombre de vibralions curresiK)iidaiit à 
chacune des traces. — 3. Reproduction d'une portion du cliché 
négatif montrant le;» tracer inégales laissée» par les troi<) points. 



l'intensité initiale, c'est-k-dire tant que l'objectif 
n'aura pas été démasqué de la quantité nécessaire, il 
n'y aura pas impression et par conséquent pas for- 
mation d'image. L'examen des traces ne laisse aucun 
doute à ce sujet. Nous allons même plus loin et nous 
pensons que pour un fonctionnement d'obturateur 
identique, si la lumière est plus intense, le point 
initial sera atteint plus tôt et le nombre de vibrations 
inscrit plus grand. Si la lumière est plus faible, ce 
sera l'inverse. En effet si l'objectif étant démasqué 
d'une quantité donnée, une source lumineuse égale 

a 1000 par exemple a 
atteint l 'in tensilé initiale 
voulue, une source 100 
fois plus faible ne don- 
nera le même résultat 
(juc si l'objectif est dé- 
masqué d'une nouvelle 
quantité, c^ qui permet- 
tra, par l'admission 
d'une somme plus 
grande de rayons, d'at- 
teindre l'intensité néces- 
saire pour agir. 

En résumé, de tout ce 
qui vient d'être dit, on 
peut formuler la loi sui- 
vante : 

l^our un fonctionne- 
mcnl constant d'un 
obturateur photogra- 
phique^ le temps d'acz 
lion de la lumière sur 
la préparation sensible 
variera suivant lin- 
tensilé même de celte 
lumière. En un mot « la 
durée d'action de la 
lumière sera proportion- 
nelle a son intensité. » 
Wien n'e^t plus facile 
que de vérilier expéri- 
nuMilalenieut cette loi. 
Nous enregistrons la vi- 



tesse d'un obturateur 
quelconque avec notre 
foyer éleclrique connue source lumineuse, nous obte- 
nons 17/1000 (lig. 4). Nous refaisons un autre enre- 
gistrement, mais en interposant un écran transparent 
de façon à diminuer notre intensité lumineuse, nous 
ne trouvons plus que 13/1000 (fig. 5). Le temps d'ac- 
tion de la lumière sur la préparation se trouve donc 
diminué en même temps que l'intensité. C'est la 
preuve évidente de l'exactitude de la loi qui vient 
d'être formulée. Les conséquences d'un pareil résul- 
tat sont importantes, car elles montrent, dans les 
méthodes opticjues d'enregistrement des obturateurs, 
une cause d'erreur qu'il était difficile de soupçonner 
à prioii. 
En effet si l'intensité de la source lumineuse 
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entraîne des variations correspondantes du tenii« 
de pose, quelle con(ianr<^ devra-! -on ac<;order aux 
méthodes qui exigent pour titre employées la lu- 
mière du jour, telles que celles de Taiguille ou de 
la boule? Par la raison que nous venons d'indicjuer, 
elles ne peuvent que donner des ehiffres non com- 
parables entre eux, puisque Tintensilé de la lu- 
mière varie constamment suivant l'heure, le climat, 
le temps, etc., etc. 

Nous avons voulu nous rendre compte de la valeur 
de a*tte erreur, et voir si elle avait réellement quel- 
que imi>ortance. 

Nous avons fait construire à C(^t effet un appareil 
à chute portant une série de points que nous photo- 
graphions dans leur course (lig. 7). La lame (jui 
porte ces points, reçoit une plaque de cui\Te nickelée 
et recouverte de noir de fumée. Un diapason de 
1000 vibrations placé en haut de notre appareil, 
inscrit ses vibrations sur la plaque noircie. Cette 
méthode est une modification de celle de la boule, 
mais elle comporte une grande précision puisque la 
vitesse de chute est toujours enregistrée a chaque 
expérience : elle n'exige de plus aucun calcul, il 
suffit de compter le nond)re de vibrations corres- 
pondant a la trace laissée par la boule, et on obtient 
le résultat en millièmes de seconde. 

Pour mettre en évidence les différences d'enregis- 
trement obtenues par les méthodes optiques suivant 
l'intensité lumineuse, nous fixons sur notre lAme 
mobile trois \mn\s inégalement brillants réfléchis- 
sant par suite des quantités inégales de lumière. Nous 
plaçons notre chambre photographique mimie d'un 
obturateur devant notre aj)pareil et nous opérons au 
moment oîi la plaque de l'ajjpan'il à (îhute est en 
pleine course. 

Nous dévelop])ons. Nos points étant «'Ulraînés 
d'un même njouvement se sont déplacés de la même 
quantité exactement, mais si à cause; de leurs dif- 
férences d'intensité ils n'ont pas impressionné la 
glace au même instant, nous devons obtenir des 
traces de longueurs inégales et correspondant à des 
nombres également différents de millièmes de 
seconde. 

Nous avons fait reproduire le cliché de cette expé- 
rience qui ne laisse pas le moindre doute : l'un des 
points a agi pendant tJ4/1000, le deuxième pendant 
22/1000,le troisième pendant t>I/1000,seulement. Il 
y aurait peut-être là, entre parenthèses, une méthode 
photométrique permettant de juger de l'intensité 
d'une source lumineusi; d'après la longueur de la 
trace qu'elle laisserait. Nous éludions cette ques- 
tion et en reparlerons dans la suite. 

L'expérience que nous venons de citer montre avec 
évidence l'influence de l'intensité lumineuse sur le 
chiffre trouve. Si aujourd'hui avec un beau soleil, 
nous trouvons un chiflre, demain, peut-être même 
quelques instants après, nous trouverons un autre 
chiffre si le soleil est moins brillant. 

Les méthodes optiques indiquées précédenmient, 
la lumière du jour étant l'élément nécessaire^ ne 



nous paraissent donc pas avoir les qualités de pré- 
cision nécessaires pour être a l'abri d'une critique 
im])artialc. 
— A suivre. — Albert Lo.mie. 



NÉCROLOGIE 

A.-L. HomtMin, — La chirurgie française a perdu 
réc(>mmcnt un de ses maîtres les plus émineuts et les 
plus respectés. M. Gosselin a succombé à la longue et dou- 
loureuse maladie dont il a supporté sans se plaindre les 
épreuves et dont il avait ressenti depuis plus de deux ans 
les premières atteintes. Il était Agé de soixante-douze ans. 

Né le 16 juin 1815, élève des lycées de Versailles et de 
Charlemagne à Paris, Léon Gosselin fut i*eçu docteur à 
l'âge de 28 ans, après avoir été interne des hôpitaux (pro- 
motion du 15 décend)re 1855). A 50 ans, il était nommé 
au concours, professeur agrégé de la Faculté de méde- 
cine. A 51 ans, en 1846, il devenait chef des travaux 
anatomiques à la Faculté. En 1845, il avait déjà été rciju 
cliii'urgien du lUireau central des hôpitaux. Il a été suc- 
cessivement chef de service aux hôpitaux suivants : Lour- 
cine, Cochin, lieaujon, Ja Pitié et enfin la Charité. En 
1858, il fut nommé professeur à la Faculté et y occupa la 
chaire de pathologie externe jusqu'en 1867, époque de 
la mort de Velpeau. II lui succéda à la clinique chirur- 
gicale de la Charité. 

Dès 1860, l'Acadénûe de médecine lui avait ouvert ses 
portes; et même dès 1856 il était président de la Société 
de chirurgie qui lui conférait Fhonorariat en 1865. 

De son enseignement clinique à la Charité, il reste 
l'œuvre la plus importante de Gossehn, l'œuvre qui ré- 
sume presque toute sa vie chirurgicale. Ce sont les deux 
volumes qui constituent ses Leçons de clinique chirur- 
fjicalc (le la Charité (1872). Gosselin a publié en outre 
un très grand nombre de travaux, 

(losselin était membre de l'Institut (Académie des 
sciences, section de médecine et chirurgie) depuis 1874; 
il avait remplacé Nélalon. En 1886, il fut même président 
de riiistitut et, malade déjà à cette époque, ne put oc- 
cuper qu'assez rarement le fauteuil présidentiel. Bien 
d'autres titres lui ont été conférés : il fut vice-président 
honoraire de l'Association générale des médecins de 
France, dont il présida quelque temps la Société centrale. 

tiosselin, comme l'a dit .M. le 1"^ Lannelongue, dans le 
discours qu'il a prononcé au nom de la Société de chi- 
rurgie, a été un honune sympathique à tous, ))on, sim- 
ple et bienveillant, ann' des jeunes, doué d'un grand bou 
sens et d'une parole claire et mesurée. Ses travaux mon- 
trent quelle est sa valeur. 



CHRONIQUE 

La lumière élcïctrique daoïi la marine. — 

La batterie cuirassée le Furieux, en construction dans le 
port de Cherbourg, vient d'être pourvue d'une impor- 
tante installation d'éclairage électrique compi*enant 2 pro- 
jecteurs de 1600 carcels et environ 150 lampes ii incan- 
descence de 16 bougies, ces dernières réparties dans 
l'intérieur du bâtiment. Les feux de roule el de position 
sont également pourvus de lampes à incandescence. Le 
courant est fourni par une machine Gramme, actionnée 
par un moteur Brolherhood, qui alimente tous les foyers 
électriques. Il existe en outre une machine de combat 
avec un second moteur et une troisième dynamo de ré- 
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serve. L*instalIation a été faite par MM. Sauller, Lemon- 
QÏer et C*. L'amiral Aube a prescrit une série d'expé- 
rieoces fort intéressantes, qui sont commencées depuis 
quelques joui*s à bord de Tescadrc de la Méditerranée. 11 
s'agit d'essayer Templui des projecteurs électriques dans 
les manœuvres de guerre. De la plate- fonne tournante 
placée sur chacun des vaisseaux, à dO mètres environ au- 
dessus du niveau de la mer, et par un simple déplacement 
du loyer, on éclaire à volonté un espace considérable ou 
bien on concentre toute Tintensité lumineuse sur un 
même point. Ces projections électriques, d'après le Bul- 
letin de la Société des électriciens, semblent démontrer 
que Ton peut s'opposer à l'entrée d'un navire dans un 
port et signaler de très loin la présence des torpilleurs 
qui sont maintenant un des éléments les plus importants 
des gueiTes navales. 

Lm travcrMée de l'Atlantique en quatre Jours. 

— L" Arrow Sleamship and^ Sliipbitildiiuj Company 
de New-Vork, annonce qu'elle conuuence, d'après un 
nouveau système, la construction d'un pa([uebot, qui 
pourra avoir une vilcsse moyenne de 52 nœuds, au moyen 
de machines développant une force motrice de 'J*iy80 che- 
vaux. Ce paquebot, qui s'appelleni le Pocahontas, aura 
iC4",IG de long sur lti",ir» de large, avec un tirant 
d'eau de*7", 75. Il seia construit en fer et en acier; 
mais, au heu de l'être sur des lignes latérales, suivant 
l'ancienne coutume, il le sera sur r»8 cloisons transver- 
sales d'acier qui seront éloignées, l'une de l'autre, de 
2",^8. Ces cloisons auront dt-s ouvertures pour les salons, 
les passages, etc., avec des murailles verticales, faisant 
ainsi 10(30 compartiments élanches, dont 500 seront au- 
dessous de la flottaison. Il y aura ^0 chaudières pour la 
production de la vapeur. Ce paquebot {K)nrra faire la 
traversée de New-Yoïk à Liverpool en moins de «piatre 
jours; mais il ne portera point d'autivs marchandises 
que des articles de messagerie. 

* Les pommefi de terre n^hes. — Le séchage des 
pommes de terre tend à prendre de plus en plus d'im- 
portance et on le comprend facilement quand on rétléchit 
aux nombreux avantages qui résidtent de ce mode d'em- 
ploi. Les pommes de terre sèches se conservent beaucoup 
plus longtemps et content moins à conservt:r, soit en 
place, soit en temps perdu, puisqu'il suflit de les mettre 
en caisse dans un endroit sec ; on évite ainsi qu'elles ne 
noircissent, qu'elles ne |)0\nTissent et qu'elles ne ger- 
ment, toutes choses qui enlèvent une partie de leur va- 
leur aux tubercules frais. Les pommes de terre sèches 
ayant beaucoup diminué, soit en volume, soit en |H)ids. 
puisqu'un homme {K'ut facilement {K)rter ce qui repré- 
sentei-ait deux hectolitres de fi-aiches, il en résulte que 
les frais de transport et di^ camionnage sont aussi beau- 
coup réduits, en sorte que le marché en devient plus 
grand et qu'on jHiut même les embarquer j»our l'usage 
des vaisseaux ou pur les trans|H)rter au loin. Knlin on 
peut employer |N)ur le séchage même des (qualités inté- 
rieures ou des espèces moins bonnes ; elles livrent encoiv 
un très bon produit, hans les endroits où l'on si'che des 
fruits, le même matériel peut >er\ir au séchage des i»om- 
mes de terre après que la saison des fruits est passée, ce 
qui diminue notablement les frais d'exploitation. Les 
ponunes de terre qui conviennent le mieux pour éire 
séchées sont celles dont la pelure e^t unie ; elles donnent 
moins de déchet et moins de travail jiour les peler. Ce 
travail se fait, en gcnéi*al, à la machine; après cela on 
les lave à Teau fraîche, on les coupe en tranches et on 
les jette aussitôt dans une solution concentrée de sel de 



cuisine où elles restent de 15 à 20 minutes. Ce bain salé 
leur enlève un peu d'eau et augmente la durée de leur 
bonne conservation après le séchage, en même temps qu'il 
empêche qu'elles ne noircissent. Loi^qu'on les sort de 
l'eau salée, on bis»e les pommes égoutter quelques mi- 
nutes et on les porte au séchoir; ce sont de grandes 
chambres chauffées à 80" ou 90" centigrades où on les 
étend sur des claies. On doit les laisser au séchoir pas- 
sablement plus longtemps que les fruits, pommes ou 
poires, parce que la fécule que contiennent les pommes 
de terre est plus sujette à fermentation que le sucre. Une 
fois séchées, on les emballe bien serrées dans des cais^es 
ou des tonneaux. Les pommes de terre sèches s'emploient 
comme les pommes de terre fraîches; on les laisse d*abord 
tremper 12 heures dans l'eau pour que la pulpe reprenne 
un peu d'bumidité. 

Le platlnaf^e du verre. — 11 existe, dans les gale- 
ries du Conservatoire des arts et métiers, un carreau de 
verre couvert d'une mince couche de platine et qui 
offre la remarquable propriété suivante : quand on le 
considère par réflexion, l'image s'y forme comme dans 
un miroir ; par transparence, il se comporte au contraire 
à la façon d'un carreau ordinaire, et on y voit les objets 
placés de l'autre coté. Cette invention actuellement aban- 
donnée, remonte à plus de vingt ans ; elle est due à I)odé. 
Voici le procédé indiqué par ce chimiste. Il consiste à 
mélanger intimement du chlorure platinique avec de 
l'essence de lavande (X) et à composer d'autre |)art un 
fondant à l'essence de lavande, l'oxj^e et le borate de 
plomb (B). — On mélange (A) et (H) et quand la pâte est 
bien homogène, on l'étend au pinceau sur l'un des côtés 
du verre. Après dessiccation on cuit au moufle, au rouge 
sombre. Les matières volai i les, y compris le chlore, se 
dégagent, et le métal reste niélar)gi; à Texcipient fondu 
à qui il connnunique une teinte grisâtre. Ces produits, 
assez difliciles à préparer, ont été jusqu'ici jieu appréciés. 
Il y aurait là peut-être d'intéressants essais à reprendre. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Scance du {) mai 1887. — Vrcuidencr de M. Ja.nssex. 

Matière colorante rouge des feuilles. — M. Arnaud, 
aide-naturaliste au Muséum, qui s'est déjà distingué par 
des découvertes importantes et en particulier par celle 
d'un alcaloïde catalogué maintenant sous le nom de ca- 
rotine, signale aujourd'hui la présence constante de la 
même matière dans les feuilles de toutes les plantes. Son 
travail est présenté à TAcadémie [tar M. Chevreul que 
nous ne nous rjp()elons ps avoir jamais vu plus alerte, 
plus enthousiaste dans l'exposé des vérités naturelles, 
plus jeune d'allure en un mot. L'illustre doyen de l'Aca- 
démie insiste sur le caractère de précision du mémoire 
qu'il analyse et il souligne le fait de l'association à la 
cldorophylle d'un corps dont la couleur est justement 
complémentaire de la sienne. Il promet d*ailleui*s de re- 
venir sur le sujet et sur quelques autres dans une com- 
munication ultérieure. 

L'eau de Montrond. — Nos lecteurs se rapjiellent que 
l'an dernier un puits foré pour la recherche de la houille 
à Montrond (Loire) livra passage à des torrents inlennit- 
tents d'une eau extraordinairement riclie en acide carln)- 
niqiie. Depuis lors un deuxième trou de sonde a été pra- 
tiqué, et l'eau a été i-emise par M. Laur à M. Terreil, aide- 
naturaliste au Muséum. Celui-ci a été fort surpris de 
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trouTer dans le liquide une composition fort diflërente 
de celle de la première source et qui même n*a jamais été 
présentée jusqu*ici par une eau souterraine. Elle com- 
prend, en effet, 0*%68 de soude causlique par litre, sans 
la moindre trace d*acide carbonique. Le savant auteur n*a 
pas tardé à découvrir la cause d*une nature aussi eicep- 
tionnelle : elle réside évidemment dans les matériaux qui 
ont servi à doubler le puits foré. Ceux-ci consistent en 
mortier où la chaux vive a joué son rôle ordinaire, et la 
chaux, en vertu des lois de Berthollet, a décomposé le 
carbonate de soude pour en faire du carbonate de chaux 
et de lu soude. - 

Studer, — Le doyen des géologues. II. Studer, corres- 
pondant de rAcadémic, est mort le 2 mai à Berne, sa 
ville natale, à Tâge de 05 ans. Soit seul, soit en collabo- 
ration avec H. Escher de la Linth, il n contribué à faire 
connaître la structure des 
AljHîs et des régions voisi- 
nes. Ses livres, ses cartes, 
ses collections conservées à 
Berne, sont des monuments 
qui per{)étueront le souvenir 
de ce grand chercheur. 

Le cyclone d'Aden. — 
On se rappelle le cataclysme 
qui, il y a peu d'années, 
a causé la perte corps et 
biens de l'aviso français le 
Renanlj de la (régate alle- 
mande Augusla et de plu- 
sieurs autres navires : nos 
lecteurs ont eu, à cette occa- 
sion, le n'sumé des recher- 
ches de M. l'amiral Cloué 
qui, par la discussion de 
•43 journaux de bord, est 
parvenu à retracer la trajec- 
toire du météore. A cause 
de leurs intérêts cotnpromis 
en cette circonstance par 
le naufrage de VAuyusla, 
les Allemands viennent de 
leur côté d*étudier la ques- 
tion à nouveau. Les n'sultats 
qu'ils ont publiés ne diffèrent 
pas b*eaucoup de ceux que 

notre compatriote avait mis en lumière et cependant le 
tracé publié à Berlin diffère de celui que M. Cloué a 
donné par des méandres qu'on n'a jamais relevés en au- 
cune circonstance analogue. Pour l'amiral français comme 
pour M. Paye qui se joint à lui, les méandres dont il 
s'agit n'ont pas une existence réellement liée au fait du 
cyclone; ils correspondent à l'influence accessoire des 
vents de mousson qui, en certains points, ont ajouté et 
dans d'autres ont retranché leur vitesse propre à la vi- 
tesse du tourbillon. La discussion des faits ne laisse 
aucun doute à cet égard. 

Varia. — Un auteur, dont le nom nous échap]>e, con- 
state les variations de composition du lait au cours de 
la lactation. — L'émission de l'ammoniaque par la terre 
végétale occupe 51. Berthelol. — Selon l'usage, M. l'ami- 
ral Mouchez adresse les observations de petites planètes 
faites au grand appareil méridien de l'Observatoire : il 
s'agit cette fois du V trimestre de 1886. — Une combi- 




Cheval de bois Maiiuing. 



naison de l'hématine avec le bioxyde d'azote est étudiée 
par M. Linassier. — C'est par l'usage des appareils enre- 
gistreui's donnant à chaque instant la pression et la force 
ascensionnelle que M. Charbonnel précise les fonctions 
hydrostatiques de la vessie natatoire des poissons. — Une 
re vision des microsporidées est adressée par M. Meunier. 
— M. Hayem et M. Bouchard posent leur candidature » 
la place vacante dans la section de médecine par le décès 
de M. Paul Bert. Stakislas Nrumfii. 



JEUX SCIENTIFIQUES 

LK CHEVAL DE DOIS MANMIKG 

Oïl voit depuis quelque temps duns le jardin du 
Luxembourg, et dans un p^rand nombre d'autres 
jardins publics ainsi que 
dans les fêtes foraines, 
un nouveau cheval de bois 
qui a beaucoup de succès 
))arnii les enfants. Ce |)c- 
tit appareil, ima^'iné |Kir 
M. Mannin^r. est monté 
sur deux tij^es ri|hdes qui 
pivotent à leur partie in- 
ierieure autour d'un axe. 
Des ressorts à l»oudin 
placés de chaque cote <^cs 
montants en régularisent 
les mouvements. Le \ycui 
cavalier imprime le mou- 
vement au système par un 
balancement du corps, et 
il se livre ainsi à un exer- 
ci(!e gymnastique salu- 
taire. 

Avec ce cheval de bois, 
pas d'accidents à craindre, 
puisque le socle est fixé 
au sol; pas de brusques 
secousses, comme celles 
que donne le cheval à 
bascule. Grâce aux solides 
ressorts à boudin qui mo- 
dèrent ramplitudc des oscillations, les mouvements 
du système sont des plus doux. 

Le cheval de bois Manning mérite bien son sur- 
nom iï hygiénique y car le mouvement du corps, né- 
cessaire pour le mettre en marche, fortifie les reins 
et développe la poitrine. Notre dessin représente un 
jeune cavaher monte sur un de ces chevaux. 

(.es petits appareils sont généralement montés en 
grand nombre dans les fêtes foraines ou dans les 
expositions, de sorte que les jeunes cavaliers peuvent 
s'exciter entre eux, et former une cavalcade d'un 
nouveau genre, dont l'aspect ne manque pas d'être 
très animé. IK Z... 



Propriétaire-Gérant : G. Tissasimu. 
Imprimerie A. Lthore, 9, nie de Fleurue, à Piris. 
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J.-B. BOUSSINGÂULT 

Jean-Baptiste Boussingault, qiii vient de mounr 
dans sa quatre-vingt-sixième année, est assurément 
l'une des grandes figures scientifiques de notre 
époque; ses travaux ont rendu son nom impéris- 
sable; il convient de résumer avec quelques détails 
riïistoirc de la vie de ce grand chimiste (;t de sa 
longue carrière si bien remplie par un labeur 
incessant et par d'éclatantes découvertes. 

J.-B. ]k)ussingault est né à Paris, le 2 février 1802, 
a[)rès avoir fait ses éludes classiques, il fut reçu à 
l'Ecole des mines de Saint-Ktienne, d'où il sortit 
avec le diplôme d'ingénieur. Le jeune savant avait 
l'esprit très actif, il était 
robuste, énergique, et 
accepta avec empresse- 
ment l'ofire qui lui fut 
faite par une compagnie 
anglaise d'aller dans 
l'Aniériiiue du Sud pour 
retrouver d'à n c i e n n e s 
mines comblées depuis 
plusieurs années, et d'en 
diriger l'exploitation , 
après les avoir déblayées. 
J.-B. Boussingault partit 
à Tàge de vingt ans, 
mais le séjour qu'il fit 
à l'étranger, se prolon- 
gea beaucoup plus qu'il 
n'aurait [)u le croire au 
départ; il fit dans l'Amé- 
rique du Sud la connais- 
sance de Ilumboldt qui 
le prit en amitié, il 
parcourut la lk)livie et 
la province du Vene- 
zuela, il visita les ré- 
gions alors presque in- 
connues, qui s'étendent 
entre Cartliagène et 
rend)ouchure de TOré- 

noque; enfln, lors de l'insurrection générale des 
colonies espagnoles, le jeune ingénieur voulant s'as- 
socier à la conquête de l'indépendance d'un peuple, 
devint attaché à l'élat-major de Bolivar, avec le 
grade de lieutenant-colonel. 

Pendant dix années consécutives, Boussingault sé- 
journa dans ces admirables régions, où la nature est 
riche et exubérante ; il ne cessa de se préoccuper 
de son étude et des résultats qu'on en peut obtenir. 
La moisson d'observation qu'il rapporta, est inmiense, 
et pendant toute la durée de sa longue existence, il 
se plaisait jusqu'à la fin môme de ses jours, à rap- 
peler les épisodes de son séjour en Amérique. 

Boussingault exécuta d'innombrables analyses mi- 
néralogiques dans la Bolivie et les pays voisins. Il dé- 
couvrit un nouveau minéral, un hydrocarbonate de 
45i* uiéi. — i" leneKrr. 




J.-B Boiiîssiiipault, nô à Paris lo i février 18<)2, morl à Taris 
le 1 1 niai 1887. (D'après une plioloçraphie 



chaux et de soude, qu*il appela la Gay-Lumte. Mal- 
gré les difficultés du voyage, il s'ingéniait a trouver 
les moyens d'amasser des documents; il faisait par- 
fois ses analyses de minéraux h cheval, à l'aide d'un 
trébuchet qu'il portait sur lui. 11 avait en bandou- 
lière un baromètre Fortin, auquel il était attaché 
comme h son plus fidèle compagnon; cet instrument 
lui servait à déterminer les altitudes. Ses méthodes 
d'investigation étaient souvent extraordinairement 
ingénieuses : nous en prendrons, comme exemple, sa 
recherche sur la température des volcans, lors de sa 
grande excursion aux volcans de l'Equateur. Bous- 
singault, arrivé un jour h la bouche même du volcan 
de Pasto, voulut reconnaître quelle pouvait être la 
température, au fond d'un gouffre d'où s'écliap[)aient 

des vapeurs brûlantes. 
Un thermomètre a mer- 
cure ordinaire placé dans 
la vapeur, s'éleva aussi- 
tôt à 102^- l'inslrumenl 
eut été brisé s'il avait 
séjourné (fuelques mi- 
nutes en ce milieu. Le 
jeune ingénieur eut 
alors l'idée de descendre 
dans le gouffre des feuil- 
les d'étain qui envelop- 
paient des tablettes de 
chocolat, il reconnut, 
quand il les retira, 
qu'elles avaient été fon- 
dues. La température 
était donc supérieure à 
celle de la fusion de 
l'étain : 255 degrés. 
Cela fait, il descendit la 
balle de plomb d'un pis- 
tolet : le plomb sortit 
intact sans avoir été ra- 
molli; la température 
était donc inférieure à 
celle de la fusion du 
plomb : 532^. Elle se 
trouvait comprise entre 
les deux limites extrêmes. La visite au volcan Pasto 
n'était pas exempte de périls; le guide qui accom- 
pagnait Boussingault ne pouvait cacher son appré- 
hension en entendant les mugissements souterrains, 
et en considérant l'orifice du volcan : « S'il crachait, » 
dit-il à l'ingénieur. (( Nous serions perdus, n répon- 
dit Boussingault )). Et le guide répliqua avec un 
calme parfait : « C'est ce que je crois. » 

Boussingault ne tarissait pas d'anecdotes quand il 
se reportait aux souvenirs de son aventureuse exis- 
tence de jeunesse. Nous en citerons quelques-unes. 
Pendant ses voyages dans les Pampas, il éUût accom- 
pagné d'un Indien qui le soignait parfois comme un 
enfant. Le jeune ingénieur fut pris de fièvres qui fail- 
lirent l'enlever ; son Indien, avec une sollicitude quasi 
maternelle, le sauva en mâchant lui-même des ali- 
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mentsbien choisis qu*il introduisait dans la bouche de 
son malade. G*estlàau milieu des Pampas que ]k)ns- 
singault fil ses recherches sur le curare et certaines 
substances vénéneuses ; c'est là qu'il étudia les pro- 
priétés du coca. 11 racontait dans ses cours qu'il 
avait souvent vu des coureurs indiens parcourir de 
grandes distances en restant vingt-quatre heures sans 
prendre aucun aliment. Ils mâchaient des feuilles de 
coca dont ils avaient emporté une provision dans de 
petits sacs. 

L'agronome perçait déjà sous le chimiste lors de 
ses explorations en Amérique. « Il ne traverse pas 
une plaine, dit un de ses biographes, M. E. Tisserand, 
ne franchit pas une montagne, ne passe j)as une 
rivière, ne rencontre pas un végétal utile sans faire 
les recherches et les observations qui puissent l'in- 
struire sur les mystères de cette nature cquatoriale 
si différente de la notre. C'est ainsi que nous le 
voyons, dèsi8'22, étudier l'arbre qui fournit dans les 
Cordillères de Vénézuehi, une sève comparable, par 
son aspect et sa saveur, au lait de nos vaches, IJous- 
singault ne se contente pas d'analyser ce produit, 
d'y trouver les éléments du lait ordinaire, avec cette 
diflcrence toutefois, que la matière grasse y est rem- 
placée par une cire analogue à celle que sécrètent 
les abeilles*. » 

Ce sont ensuite les produits extraits des |)lan- 
tes par les Indiens pour les usages les plus variés, 
pour nourrir les honnnes, ou pour les tuer, qui atti- 
rent son attention, et qui devaient plus tard lui 
donner la matière de savants mémoires sur le ciiica, 
rimra, le rocou, li; vernis végétal et la banane; 
ces travaux, on les lit encore aujourd'hui avec autant 
d'intérêt que de profit. 

Boussin^ault prit part à de nombreux combats 
avec Bolivar dont il était l'un dob officiers les plus 
dévoués: pendant le pillage d'une ville, il fut chargé 
de protéger un couvent de religieuses oîi il s'installa 
pendant quelque temps. 

Il assista à des tremblements de terrrc, et un 
jour, il fut oblige de tirer par les pieds pour les 
sauver, des malheureux qui, prosternés la lete contre 
le sol devant une église, allaient se faire écraser 
sous le monument qui s'écroulait. Les indigènes 
étaient absolument affolés ; avant de rendre leur ùme, 
ils se confessaient k haute voix, prenant le ciel pour 
témoin : « J'en entendais de belles, » ne manquait 
pas d'ajouter Boussingault en souriant, lorsqu'il ra- 
contait cette histoire. 

Le voyageur rentra en France en 1 857) ; il fut bien- 
tôt nommé professeur de chimie à la Faculté des 
sciences de Lyon , dont il devint le doyen peu de 
temps après. Kn 1859, après s'être fait remarquer 
par des recherches importantes, il fut appelé à l'Aca- 
démie des sciences et vint à Paris oîi il fut nonmié 
professeur du Conservatoire des Arts et Métiers. En 
1848, il représenta le département du Bas- Rhin à 

* Rapport, au uoiu du Coinilc d'agriculture de la Socu^lv. 
d'encouragemml^ sur \c> titres de N. BoUb^^iiigault, à la 
grande médaille de Thénard, en 187^2* 



l'Assemblée constituante. 11 y prit place parmi lej» 
républicains modérés. Il devint, par élection, mem- 
bre du Conseil d'Étal. Au 2 décembre, il quitta le 
conseil et renonça pour toujours à la vie [lolitique. 
Il se consacra dès lors exclusivement à la science. 
En 1876, il fut promu grand officier de la Légion 
d'honneur. 

Boussingault était, après M.Chevreul, le plus an- 
cien membre de l'Institut. Il appartenait à la section 
d'économie rurale, oh il avait remplacé, il y a 
presque cinquante ans, lluzard, l'ancien inspecteur 
de5 écoles vétérinaires. 

Les travaux de Boussingault tiennent une place 
considérable dans l'histoire de la chimie. 11 exécuta, 
de concert avec J.-B. Dumas, les mémorables expé- 
riences sur la composition de l'air atmosphérique, 
qui ont en quelque sorte apporté le couronnement 
de l'édifice élevé par Lavoisier, et sont désormais 
devenues classiques. 

C'est surtout à partir de 1850, quelque tera|)S 
après son retour en France, que Boussingault s'a- 
donna à son étude de prédilection, celle de la phy- 
siologie végétale. Les résultats qui lui sont dus en 
zootechnie pour la ration des animaux, et en agri- 
culture pour la nutrition des plantes, sont de la 
plus haute importance. En 1858, apparut le travail 
magistral du grand agronome, c'est-à-dire le résultat 
de ses rt;cher('h(*s chinûques sur la végétation. Bous- 
singault a vérifié, la balance à la main, le fait en- 
trevu seidement par ses prédécesseurs, de la fixation 
par les plant(îs du carbone contenu dans l'acide car- 
bonique de l'air; il a prouvé en même temps d'une 
façon définitive (jue les plantes décomposent l'eau 
pour s'en approprier l'hydrogène. 11 a constaté enfin 
que les céréales puisent l'azote dans le sol, cl que 
suivant la fornnile de Lavoisier, dans la nature vé- 
gétale comme dans le laboratoire, « rien ne se crée, 
rien ne se perd. » Ce qu'on met dans le sol comme 
engrais, se retrouve dans la plante connne ré- 
colte. 

(Chercheur infatigable, analyste d'une habileté con- 
sommée, Boussingault, pendant de longues années, 
entreprit dans sa ferme de Bechelbronn, en Alsaœ, 
une série d'analyses des plantes et des engrais dont 
les résultats ont véritablement eu pour conséquent; 
la création de la théorie agricole. 

Sous l'incomparable direction du chimiste, la 
ferme agricole de Bechelbronn a été une ferme 
expérimentale, et n'a jamais pu être une ferme à 
profit; car lioussingault, ayant toujours en vue 
l'intérêt de la science, négligeait le coté financier 
de son exploitation. 

Ce qu'il avait fait pour les végétaux, rex|)cri- 
mentateur voulut le réaliser pour les animaux, et 
il lui fut donné de constater qu'un animal soumis h 
la ration d'entretien perd une somme d'éléments 
égale à celle qu'il reçoit sous forme do nourri- 
ture. 

Après son domaine de culture de Bechelbronn, 
c'est son laboratoire du Conservatoire des Arts et 
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Métiers qui, pt^udant de longues années, a été son 
centre de travail favori. A la fin de sa carrière, IJous- 
sin^ault s'occupa beaucoup de métallur«i:ie ; ses 
analyses d'échanlillons de; Ter et d'acier ont rendu 
des services signalées à l'une des branches capitales 
des applications de la cbiniic. L'éminent prol'esseur 
cessa son cours des Arts et Métiers en 1873 ; il fut 
remplacé depuis cette é[K)que par M. Schlœsing, et 
vécut désormais dans la retraite. 

La tendresse et les soins de son fils Joseph Dous- 
singault et de ses deux 11 Iles, ont assuré le calme et 
la joie paisible de la famille a ses vieux jours, mais 
avîuit de rendre le dernier soupir, le maître eut à 
souffrir d'une cruelle maladie. 

Le nombre des travaux et des mémoires de IJous- 
singault est si considérable, que nous ne saurions 
songera en donner une énuiiiération, même succincte. 
Pendant de longues années , les Compta rendus de 
V Académie des sciences vi les Annales de physique 
et de chimie âoni Houssingault était un des rédacteurs, 
publiaient très fréquemment de ses mémoires ori- 
ginaux. 

a Comme tous les maîtres de la science, a dit 
M. K. Tisserand, auquel nous nous plaisons h avoir 
recours pour résumer l'œuvre du grand chimiste 
qui vient de mourir, M. Boussingault ne s'est pas 
contenté de faire des travaux dans son laboratoirt; et 
dans sa ferme, il a cherché à propager les nouvelles 
doctrines, à vulgariser ses méthodes. Son Traité, 
d'économie rurale est un ouvrage classicjue ([ue l'on 
peut considérer connue l'un des plus beaux monu- 
ments de l'agriculture française. Kniin.ses leçons au 
Conservatoire des Arts et Métiers ont formé une pé- 
pinière de jeunes savants qui, s'inspirant de ses idées, 
continuent son œuvre au grand avantage de l'agricul- 
ture. En r(*sumé, on peut dire que l'influence des 
travaux et des publications de lk)ussingault sur Fagri- 
cullure a été immense. Ses travaux ont été le véri- 
table point de départ du grand mouvement agricole 
qui s'est produit depuis quarante ans. C'est la ferme 
de Becbelbronn qui a conduit à la fondation de Uo- 
thamsted en Angleterre, et a servi de modèle aux 
Allemands pour la fondation de ciii> laboratoires de 
recherches agricoles dont ils sont si fiers, et on 
peut le dire hautement, il n'est aucun de ces éta- 
blissements qui ait encore produit autant et fait 
d'aussi importantes de couverles (jue lli'clielbronn. )) 

Nous avons perdu, hélas î la terre alsacienne de 
Bechelbronn: mais ce qui nous restera toujoui^s, 
c'est l'éclat (ju'y ont jeté les travaux de Boussingault. 
Nul ne saurait nous en ravir la gloire, et ces travaux, 
malgré tout, conlinueronljà briller à travers les ù*^vs. 

Ik)ussingault, par la sûreté de sa méthode et la 
clairvoyance de son esprit, est digne d'être placé à 
côté de J.-IL Dumas comme un autre continuateur 
de Lavoisier; il mérite d'être appelé h* pèn* d(î l'K- 
conomie rurale et le créateur de l'Agronomie. 

Son nom est à jamais inscrit parmi ceux des 
grands lionunes de notn; siècle. Gasto.n Tissamuku. 



LE PETIT « URSUS SPEL.EUS » 

DE GARGAS 

Nous venons de placer dans la nouvelle salle de 
paléontologie du Muséum le squelette entier d'un 
Ursus speLvus remarquable par sa petite taille. Ce 
squelette a été monté a^vec des os de différents indi- 
vidus, recueillis dans les Oubliettes de Cargas par 
M. Félix Uegnault et donnés par lui au Muséum. 

V Ursus spelœus ordinaire est notablement plus 
fort que les plus grands Ours actuels, l'Ours gris 
[l'rsus hnrrihilis) et l'Ours brun de Pologne (Urstis 
arctos) ; au contraire, le petit Ursus spelœus de 
(iargas a des membres plus courts que l'Ours gris 
et l'Ours brun de Pologne. A part sa petitesse, il 
ressemble à V Ursus spelivus ordinaire. 

Nos Ours actuels ont des formes très lourdes. 
],* Ursus speh^us devait être un singulier animal, 
étant encore beaucoup plus massif et trapu. La 
grosseur des os est considérable, proportionnelle- 
ment à leur longueur. Les pattes de devant sont fort 
élargies. Dans les squelettes entiers d'LV«w« speUeus 
que nous possédons (grand individu de l'IIerni et 
surtout petit individu de Gargas), les tibias sont 
courts comparativement à ceux de l'Ours brun; 
peut-être la brièveté des membres postérieurs chez 
y Ursus speLeus, comme chez les Hyènes, était une 
disposition favorable pour descendre dans les ca- 
vernes oïl ces animaux ont vécu. Si l'on remarque 
qu'outre la lourdeur de son corj)S, VUrsus spelœus 
avait des phalanges onguéales assez faibles, qu'il 
avait perdu ses petites prémolaires antérieures, que 
ses tuberculeuses s'étaient agrandies et que leurs 
jKÛntes s'étaient émoussées, on est porté à penser 
que son régime devait être surtout onuiivore et qu'il 
n'a pas dii être i>our nos pères un voisin bien re- 
doutable. Il a été h; moins carnivore de tous les 
cîu'nivores; de même que le Mammouth du quater- 
naire a été 1(* plus Eléphant des Eléphants, V Ursus 
spelœus du quaternaire a été le plus Ours des 
Ours. 

Le petit Ursus spelœus a été conlenqwrain du 
grand; il n'est pas rare a Cargas. Je l'ai trouvé a 
rilerm, il y a longtemps, dans une excursion que 
j'ai faite sous la conduite de M. l'abbé Pouech; le 
musée (hî Toulouse en possède un squelette entier 
tiré de cette grotte; il a été monté j)ar M. Trutat. 
Dans la grotte d'Auberl, près Saint-Cirons, où j'ai 
pu assister aux touilles de M. Félix Hegnault, le^ os 
d(*s petits Ursus spelœus sont f)lus (romnmns qu'à 
rilerm, ils le .'^ont moins qu'à Gargas. 

En lîelgique aussi on a découvert un petit l rsus 
spelœus; mais, d'après Schmerling*, son crâne se- 
rait l'opposé de celui de Gargas, car il serait très 
large conqiarativement à sa longueur. 

Outre ï Ursus spelœus, les cavernes renferment les 
débris d'un Ours de forme beaucoup moins massive, 

* Oustmenis fosaittit des cavernes dt? Lirgc^ IM. \l cl Xil. 
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di'i phénomènes 
glaciaire». I^jiil 
résulte iks n> 
chenht* de MM. 
Pietto, TniUt et 
d'aulre> iéolo- 
çiie> que. malân 
la rjaamîte de 
débris de Rennes 
accumulés dans 
les dépôts del'àge 
magdalénien, cet 
âgeneeoiRqKnd 
nullementàrépo- 
que de la grande 
extension desgla- 
ciersetappoitinl 
à une époque pins 
récente cil les gla- 
ciers avaient un 
bien moindre dé- 
veloppement. Ce 
que l'on voit à Gargas montre également que l'âge 
pendant lequel Vlrsm speUem et plusieurs autres 
bétcs fossiles dominaient encore est postérieur ù la 
grande extension des glaciers; en clVet, quand on 
descend de (îargas à Saint-Bertrand de Comniinges. 
on observe des boues glaciaires et des débris de n>- 
cliers souvent énormes qui proviennent d'ancienni's 
moraines et indiquent <|ue la grotte a été entourée 
de gla<e. Ce n'est sans doute pas à ce moment de 
la grande extension des glaciers que la puissante 
l'aune de Gargas a pu se dévelopj)er. MM. Kegiiauil 
et Trutat m'assurent que la grotte rcnrerme des 
cailloux de rot-lics dillértîntes de celles des pays en- 
vironnants et qui proviennent nécessairement de 
moraines. Ainsi le grand âge glaciaire serait anli.'- 
rieur à l'épotjue oîi a régné Vl'r$ii$ spœleus. 

Albert Galdry, de l'Institut. 
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L'ÉCLAIRAGE ÉLECTRIOUE 

A l/0I*ÉKÂ DE PARIS 

Depuis le mois de m«irs 1887, réclairago élec- 
Iriqiie est installé dans toutes les parties de l'Opéra 
de Paris; de sorte que le j^mz en est, pour ainsi 
dire, banni. L'année dernière, on avait distribué 
dans la partie réservée au publie, e'est-a-dire dans 
la salle, le foyer et les dépendances attenant à la 
façade, des becs à incandescence Edison et des globes 
Jablocbkoff. 

C'est au printemps que l'on a étendu cet éclai- 



rage à la seconde moitié de l'édifice, consacrée à 
l'administration et aux artistes. 

Nous allons déxîrire avec quelques détails cette 
importante installation qui est venue ajouter aux 
merveilles de notre édifice national une valeur nou- 
velle. 

Tous les spectateurs des représentations actuelles 
du tliéAtre de l'Opéra peuvent apjirécier, ])ar leurs 
yeux, l'éclat extraordinaire que donne au j;rand 
esc^dier et à la salie, la lumière, si blanche, si écla- 
tante et si pure, des petits «^dobes Edison. M. (iar- 
niera été, dans celte occurrence, plus heureux qu'il 
ne pouvait s'y attendre. On sait (pu» la peinture de 




Fiii. 1. — E«'lairni:e élerlricim» ;'i rOpôra i1«î Va\i>. 
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la salle, avec sa teinte chocolat, donnait un caractère 
de tristesse au monument intérieur, et nt? faisait 
aucunement valoir les toilettes des dames. Le lustre 
électrique et les petits globes à incandescence, avec 
leur lumière scintillante et diamanlée, sont venus 
combattre ces fikheuses conditions; de sorte cju'au- 
jourd'hui l'aspect de la salle et surtout celui de l'es- 
calier, sont réellement féeriques. 

Ce n'c^st qu'après des années de talonnemtînts et 
d'essais que l'on est parvenu à réaliser cette magni- 
fi(]ue installation. 

De 1880 a 188.1, on fit à l'Opéra des essais 
multipliés d'éclairage par l'électricité; mais les 
résultats de c^^s essais sont restés longtenq)S sans 
caractère tranché. Tout était subordonné aux locaux 



a é<lairer. Les grands foyers .labiochkolf illumi- 
naient les vestibules; la ranq)e était ériairée par des 
lampes Swan; le Wnvv des abonnés recevait des 
lam[)es Swan; le foyer du public des lampes-soleil, 
des becs Kdison et ili'^ lanqurs Maxim. Lt^ résultat 
définitif fut long à se dé'jager. .lus<|u'en 188."), l'O- 
péra de Paris a réuni, connue pour une sorte d'en- 
quête conq)arative, les systèmes d'éclairage les plus 
oppo>és. On y trouvait l'éclairage au gaz, les lampes 
à riiuile, (îxigées par la Préfectun; de police, enlin 
l'électricité, et rélectricité empruntée à toutes sortes 
dr sy>tèmes. 

Il l'ut décidé, en délinitive, en 1884, qu'im em- 
ploierait la lumière Edison. 1800 hnnpes Edison 
devaient éclairer la salle, la scène et les couloirs. 
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Le foyer devait recevoir des lanipei^soleil. Dans le 
grand lustre de la salle, on voulait combiner a 
lumière par incandescence avec les lampes à arc 
voltaïque. Ces dispositions ont encore été modifiées. 

Aujourd'hui, l'éclairage électrique par incandes- 
cence a comjuis sa place dans toutes les parties de 
rOpéra. Les célèbres peintures de Baudry, qui ont 
été si longtemps menacées de destruction par l'é- 
paisse couche de fumée provenant du gaz qui les 
recouvrait de plus en plus, sont enfin préservées de 
toute altération, et le plus bel édifice théâtral de 
TEurope est à l'abri de toute chance d'incendie, 
grâce à ce nouvel éclairage. 

Arrivons à la description de l'installation actuelle 
de l'éclairage électrique h l'Opéra. 

Les sous-sols gigantesques de ce vaste édifice, 
avec leurs sombres profondeurs et leurs piliers 
énormes, se prêtaient merveilleusement à l'installa- 
tion des machines à vapeur et chaudières devant 
servir à la production de l'éleclricilé. Sous ces voû- 
tes immenses, il y aurait place pour des milliers de 
chevaux-vapeur. L'espace occupé par les inachincN 
à vapeur est pourtant relativement restreint. Trois 
chaudières inexplosibles, du système Belleville, four- 
nissant, par heure, 2450 kilogrammes de vapeur, 
chacune, sont réunies, du côlé de la rue llalévy, 
dans une salle mesurant (}"*X^"^JO. La cheminée, 
de 1™,?)00 de diamètre, et 7}[) mètres de hauteur, 
passe dans une cour intérieure; elle est invisible du 
dehors, et ne nuit pas ainsi à l'aspect monumental 
de l'édifice. Cette cheminée, en tôle galvanisée, a 
été très ingénieusement combinée, de façon à servir 
de gaine de ventilation pour les chaufferies. 

Les machines à vapeur et les machines dynamo- 
électriques sont placées plus loin, en partie du coté 
de la place de l'Opéra, en partie sous le grand esca- 
lier et l'avant-foyer. 

Le service d'éclairage journalier est assuré par 
deux machinesà vapeur, du système Corliss, jumelles, 
de 150 chevaux-vapeur chacune, et à condensation. 
Ces machines font 65 tours par minute, actionnent, 
à 200 tours, une transmission principale, comman- 
dant cinq machines dynamo-électricpies Edison, de 
500 lampes, dont une de rechange. Une machine 
Gramme, à courants alternatifs, alimente les foyers 
Jablochkoff de la façade. 

Le service (Je secours est assuré par une machine 
à vapeur Armington, de 100 chevau\-vapeur, tour- 
nant h 280 tours par minute, et commandant deux 
machines dynamo-électriques Edison, de 400 lampes. 

En mettant en marche, à la fois, toutes les 
machines dj-namo-électriciues , on disposerait de 
300 000 volts-ampères, en courants continus, à 
100 volts de potentiel, et de 10 000 volts-ampères, 
en courants alternatifs a 350 volts de [wtentiel ; ce 
qui représente probablement la source d'électricité 
la plus importante qui existe en France. 

Au lieu d'emprunter aux conduites de la ville de 
Paris l'eau destinée aux chaudiiTes a vapeur, on a 
préféré creuser un jiuits. O puits, (jui n'a pas 



moins de 37 mètres de profondeur, a été foré par 
M. Léon Dru, qui a pris toutes les précautions 
nécessaires pour isoler, par des tubages concentri- 
ques et cimentés, les nappes su|>érieures, très abon- 
dantes, qu'on a été obligé de négliger, afin d'éviter 
toute chance possible d'afrouillemcnt dans les fon- 
dations de l'Opéra. En cas d'avarie aux condenseurs, 
les machines à vapeur peuvent fonctionner à échap- 
pement libre de vapeur. 

Le courant fourni par les machines dynamo-élec- 
triques e>t amené à un tableau général de distri- 
bution, oïl viennent aboutir les différents services 
d'éclairage. Voici ce tableau : 

Façade-péristyle. ... 10 foyers voltaliqueB h- 

blochkorf. 

Façade- /o(7(/iVi 8 arcs voltaïques Pieper. 

firand foyer 524 lampes à incandescence 

Kdison. 

Avant-foyer 00 — 

Grand escalier 558 — 

Hampe 120 — 

Girandoles 1)0 — 

Lustre 510 — 

Le service de la salle, comprenant, à lui seul, 
720 lampes, a demandé une étude très soignée, afin 
de rendre les effets de lumière aussi faciles que pos- 
sible, vu le peu d'espace dont on disposait pour le 
jeu il'or(jHes aboutissant \k la scène. On a pu réunir 
sur un panneau, mesurant seulement l'",50x l°,10, 
les trois cadrans des ré«.ailateurs du lustre, des gi- 
randoles et de la rampe, qui sont ainsi sous la main 
d'une seule personne. 

Les effets de réduction et d'augmentation de la 
lumière, sont, comme on le sait, obtenus, dans les 
théâtres éclairés au gaz, [)ar un jeu de robinets, que 
l'on nomme le jeu d orgue, qui permet de faire, a 
volonté, la lumière ou la nuit. Avec l'éclairage élec- 
tritjue, cet effet d'augmentation ou de réduction de 
la lumière s'obtient en interposant des résistances 
au passage du courant, pour en affaiblir Téclat. 

Comme il était impossible de loger dans la -même 
salle les résistances nécessaires pour produire les 
effets de nuit du lustre, celles-ci ont été placées 
dans un deuxième dessous, et, afin d'éviter de ra- 
mener au jeu d'orgue tous les fils de dérivation, 
qui étaient d'une forte section, les connexions ont 
été faites directement sur un grand cadran, dans le 
deuxième dessous, dont la touche mobile est mise 
en mouvement au moyen d'une chaîne Gall, manœu- 
vrée du jeu d'orgue. 

Ce régulateur du lustre demanderait une descrip- 
tion détaillée, en raison de l'emploi ingénieux do 
toiles métalliques, qui a été proposé par Bl. Vernes. 
ingénieur en chef de la Compagnie continentale Edi- 
son, et appliqué par M. V. Picou, directeur des 
usines Edison, d'Ivry. 

La figure 1 représente une vue d'ensemble du 
régulateur général des effets de scène. 3i manettes 
répartiiîs sur deux rangs sont montées sur deux ar- 
bres, elles peuvent j)i voter ensemble ou séparément. 
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On les enclenche h volonté sur i'arbrc principal, et 
au moyen des deux volants placés sur la gauche du 
dessin, on les fait pivoter. Vne lampe étalon placée 
au-dessus de cha({ue manche permet de suivre par 
circuit relTel de lumière obtenu en la manœuvrant. 
Grâce à cette disposition, un homme sc>ul |)eut régler 
à volonté Téclairage de la scène qui comprend, sui- 
vant les pièces, de i200 a l<îOO lampe^. 

En principe, toutes les lampes Edison ont été 
montées sur de^ bras spéciaux, raccordés aux appa- 
reils existants, et venant se brancher à cheval entre 
les becs de gaz. La disposition de ces lampes, légè- 
rement inclinées, rayonnant ainsi au milieu des ver- 
reries, est très heureuse. 

Mener à bonne fin un éclairage de cette impor- 
tance, sans entraver le service des représentations, 
et substituer, du jour au lendemain, l'éleclricité au 
gaz, n'étaient point chose facile. 

Les circuits, entièrement protégés par dos mou- 
lures en bois ou des gaines de f)lomb, sont parfai- 
tement équilibrés. Le tableau di; la page précédente 
donne le détail de ces circuits. 

Le service du lustre comprend un cable conduc- 
teur, de la section de iîOO millimètres carrés, et de 
270 mètres de longueur. Vn système très simple 
de poulies permet au cable de suivre les mouve- 
ments de montée et de descente du luslre, sur 
une course de tJI mètres, sans qu'on ait à s'en 
occuper. 

Comme on a [)U s'en convaincre, l'éclairage élec- 
trique a parfaitement répondu au profirammc arrêté, 
et l'effet obtenu est, en général, excellent. D'ailleurs, 
Texpérience apprendni promptement ce (ju'il pour- 
rait y avoir de défectueux dans l'installation, et on 
y remédierait aussiliM. Ce n'est plus qu'une affaire 
de détail. 

Celte première installation était terminée en 188(). 
En 1887, a été réalisé le complément de l'éclairage 
de Tédilice, c'est-à-dire la partie des bâtiments occu- 
pés par l'administration. 

Quatre machines à vapeur, du système Compound, 
type pilon, de la force de i40 chevaux-vapeur, con- 
struites spécialement pour l'Opéra, par MM. Weyher 
et Richemond, de Pantin, ont été installées dans les 
sous-sols, par la Société Edison. Les machines a va- 
peur sont a condensation; mais elles sont disposées 
de façon à pouvoir, à l'occasion, marcher à libre 
échappement de vapeur. Deux condenseurs, actionnés 
séparément par deux moteurs, reçoivent la vapeur 
qui s'échappe de ces quatre machines. 

Quant aux machines dynamo-électriques, elles 
ont une capacité double de C4»lles qui sont en service 
dans la première partie de l'installation, c'est-à-dire 
dans la partie réservée au public, et qui alimentent 
500 lampes de 16 bougies. Les machines qui fonc- 
tionnent depuis le mois de janvier 1887 alimentent 
1000 lampes. Des perfectionnements importants 
réalisés par M. R.-V. Picou dans les ateliers d'Edi- 
son, à Ivry, ont permis d'établir ces nouvelles ma- 
chines dynamo-électriques de 1000 lampes sur des 



modèles beaucoup plus économiques que sur les 
anciens types créés en Amérique *. 

Chaque machine dynamo-électrique est actionnée 
par une courroie, venant directement du moteur. Le 
moteur faisant 160 tours par minute, les bobines 
de la machine dynamo-électrique font 500 tours. 

Pour compléter le service des générateurs, on a 
installé deux nouvelles chaudières inexplosil)les, du 
système Belleville, fournissant 1250 kilogrammes de 
vapeur par heure. Elles sont placées dans le prolon- 
gement des trois premières, qui ont chacune une 
capacité double, c'est-à-dire qui fournissent par heure 
2450 kilogranmies de vapeur chacune. 

De chatjue extrémité de la batterie des générateurs 
à vapeur, part une double conduite de vapeur, des- 
servant les différents moteurs, et venant se rejoindre 
au centre, de façon h former un véritable cercle, 
aboutissant aux chaudières. On peut ainsi envoyer 
la vapeur par la conduite de droite ou de gauche, 
ou dans les deux à la fois. 

En résumé, le matr-riel mécanique et électrique 
de l'érlairai^e de l'Opéra comprend : 

Chaudières à vapeur, 
Générateui*s Rcllevillc de 2450 kilogrammes de vapeur. 5 
Générateurs Belleville de 1 250 kilogrammes de vapeur. 2 
Générateur Weyher et Richemond (service de jour), 
de 500 kilogrammes de vapeur i 

Machines à vapeur. 

Machine à vapeur Corliss, de 250 chevaux-vapeur à 
condensation, tournant à 60 tours par minute. . 1 

Machine Armin^ton de 100 ehevanx-va|)eur, à échap- 
pement hhrc, tournant à 500 tours 1 

Machines Weyher et Richemond de 1-40 chevaux-va- 
peur à condensation, tournant à 160 tours. ... 4 

Machines Weyher et Richemond de 20 chevaux-va- 
peur, pour actionner les condenseurs 2 

Machine Weyher et Richemond de 40 chevaux-vapeur 
à échappement lihre (service de jour), tournant à 
85 tours i 

* Yoici quelques détails précis sur les machines Edison de 
1000 lampes: 

,, .... ( 125 volts. 

<x>niiitioiis \ oiux 

, ,. .. . < 800 ammTe^. 

nu luni-Uonnemenl. J -^^ . . 

f 350 tours par mmute. 

, Vitcss«> linéaire lO", 500 par soc. 

i niamèlre exU'rieur . . . O^.OSO. 

l Longueur de In jçéiiéra- 

1 trice induite O-.ROO. 

1mh!it. . < Divisions au collecteur. . 40 

IUésistancc mesurée >tali- 
quemeiil 0,0054 ohms. 
Poids de ruivre sur l'in- 
duit lOOkilopTunmes. 

I Résistance réduite. . . . 4,25 ohms. 

l ('ourant d'excitation maxi- 

iNDccTKuns. • mum 20,5 nm|><»re9. 

I Poids de cui\Te sur les in- 

1 ducteurs 285 kilogrammes. 

Flux de force total dans l'induit. . 06508000 uniU>s CGS. 
Champ mapnélique dans l'entrefer. ."i-TOO — — 

— — dans le fer de 
l'induit 13000 - — 

Rendement électrique. — -t = 9(»,5 pour 100. 
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Machiner dynamo-électriques» 

Dynamos en dérivation Edison de 575 ampères. 

Dynamos en dérivîilion Kdi- 
son de 800 ampères ... \ 

Dynamos en dérivation Edi- 
son de 500 ampères ... 2 

Dynamo eu dérivation Edi- 
son de 500 am|H>res ... 1 

Dynamo en dérivation Edi- 
son de 40 ampères (trans- 
mission de force, pom(M> 
centrifuge) 1 

Dynamo à couran ts al ternati fs 
Gramme, 24 foyers Ja- 
blochkoff. 1 

En admettant que loulos 
Icîs niacliines fonctionnent en 
mémo temps, à leur force no- 
minale, on (iisposorait d'une 
force de D50 chevaux-vapeur, 
les machines dynamo-élec- 
triques ayant une capaciti- 
suffisante pour alimenter 
7700 lampes (A, 10, de 0,75 
amj)ères). Mais pour le ser- 
vice d'éclairage usuel, on 
allume seulement TiOGO lam- 
pes de 10 bougies, et iOOO 
lampes de l(i bougies cha- 
cune. 

Nous représentons ci- 
contre (fig. 2 (ît 5) les dispo- 
sitions des portants à lam[>es 
électri([ues et des lanternes 
électriques installées dans la 
coulisse. 

A côté de chaque sys- 
tème électric|ue nous 
avons figuré l'ancien sys- 
tème à gaz. La fig. 2 
montre, n" l, le portant 
électrique. Au - dessous 
des lampes Kdison, on 
voit l'interrupteur placé 
dans une petite boîte 
rectangulaire, le plomb 
de sûreté et la prise de 
courant. La figure 7) 
donne une lampe électri- 
que ^n" 1), et l'ancienne 
lampe à gaz (n" 2). 

Notre grande vue d'en- 
semble (fig. i) (loime la 
vue générale de l'usine 
électrique de l'Opéra, 
installée <lans les caves 
au-dessous du grand 
foyer. Au premier plan 
se trouvent les machines 
dynamos de 500 lampes; celles de 1000 lampes 




Fig. 2. - N' 




Fi.^'. 3. — n" 1. LiinliTiie pour lampe Kilison,' inoiir«le placé dans les 
(lesisou» ul ilesïus di> si^ènc. — V "I. Aiicieune lauterue ù gaz. 



sont dans le fond. 



A gauche de 



la 



au pre- 



mier plan, on aperçoit les régulateurs de champ 
niagnéti(juc; au second plan, le tableau de distri- 
bution des dynamos, et tout 
h fait dans le fond, le tableau 
de distribution des circuits 
dans le théâtre. Les machines 
motrices dessinées dans le 
fond de la gravure, sont les 
moteurs Weylier et Riche- 
mond de 140 chevaux. 

Les renseignements qm 
nous venons de donner au 
lecteur indiquent sur quelles 
proportions colossales Téclai- 
rage électrique est établi à 
l'Opéra de Paris. On com- 
prendra aisément que ce n'est 
pas sans de grandes diflicnltés 
(|ue M. Vemes, ingénieur en 
chef (le la Compagnie con- 
tinentale Kdison, a pu mcsust 
à bonne fin, dans un thé&trc 
en pleine activité, une instal- 
lation, dont il suffit de dire, 
pour en faire comprendre 
toute l'importance, qu'il s'a- 
gissait de remplacer 8000 
becs de gaz, n'présentant 
autrefois l'éclairage total. 

Cependant, l'Opéra de Pa- 
ris est d'une organisation si 
compliquée, tout y prend de 
si vastes proportions, par 
suite de l'échelle anormale, 
excessive, sur laquelle il est 
construit, qu'il est im- 
possible de tirer de ce 
qui s'y fait un enseigne- 
ment utile pour les au- 
tres tbéAlres; il faut, 
pour trouver des modèles 
applicables aux théâtres 
ordinaires, connaître Tin- 
stallation des scènes et 
salles qui ont adopté 
l'éclairage électrique. 

Ces théâtres sont, à 
Paris (pour ne pas parler 
de l'étranger) : KHippo- 
drôme, le Ghàtelet, le 
Théâtre des Variétés, le 
Théâtre de l'Ambiçu, le 
Palais -Royal et TÉden- 
Théàtre. 

On trouvera dans La 
Nature la description de 
la plupart de ces instal- 
lations, ce qui complé- 
tera notre notice. Qu'il nous suffise de dire que 
l'éilairage électrique, qui assure une sécurité abso- 



l. Puilanl pour lampes éleciriquo F.di 
i. Aiu'ieii porliiiil pour beos de ^az. 
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lue contre les chances d'incendie, qui, en été, donne 
un éclairage sans chaleur, et en toute saison, laisse 
l'air inaltéré, est destiné à conquérir un jour toutes 
les salles de théâtre du monde entier: ce n'est 
qu'une affaire de temps. 

Une question importante se ])ose au sujet de 
Téclairage électrique dans les théâtres : c'est celle 
de la dépense. L'électricité est-elle plus chère que 
le gaz, pour un môme éclairage? On ne possède k 
ce sujet aucun renseignement précis. Mais on estime, 
en général, que le prix de l'éclairage d'un théAtre 
par l'éleclricité est le même que par le gaz» une fois 
l'installation des machines et des becs terminée. La 
redevance? quotidienne à payer à la Compagnie qui 
a installé l'éclairage électricpie h l'Opéra de Paris, 
est, dit-on, à peu près la mcme que celle du gaz, 
et elle est quel([uefois inférieure. 

Loris rioiiiEn. 



ORAGE DE GRÊLE A VARSOVIE 

LF, 4 >1AI 1N87 

Un orage de grêle d'une intensité rare a éclaté ;i 
Varsovie et dans les environs. Nous recevons à ce su- 
jet d'intérej>santes comniunications (|ue nous nous 
empressons de reproduire. 

Voici le [)remier document que nous adresse, de 
Varsovie, M. le comte Victor Sollan : 

La ville de Varsovie (Pologne russe) a élé visitée le 4 mai 
dernier, vers 5 h. 25 m. de l'après-midi, par un ora-jo 





Fip. 1. — firôlons tombés h Varsovie le l mai 1887. 
F.ioc supi'îrieuro Pt roupo. 

de grêle. La violence de cet orage mérite tout autant 
Tattention que la forme remarquable des grêlons, dont 
nous reproduisons quelques-uns (fig. 1). Il y en avait 
fort peu de ronds, la plupart étaient aplatis, avec un ren- 
foncement circulaire ou annulaire au milieu. Les lignes C 
allant de ce renfoncement vers la périphérie du grêlon 
sont très marquées et la cristallisation va dans le même 
sens. Le noyau central D se détache parfois et forme alors 
une boule assez ronde, avec fonnation radiale (non con- 
centrique). L'air ne sVst point du tout refroidi après 
l'orage qui n'a duré, du reste, pas plus de 20 minutes. 
Quelques moments après Torage, les ruisseaux des rues 
s'enflèrent considérablement d'une eau presque noii*e 
(non pas sale). Ce phénomène s'est répété dans toutes les 
rues que j'ai traversées. 
Les premiers grêlons tombèrent îi 5 h. 26 m. du soir 



cl la chute de la grêle n'a duré que sept minutes; l'orage 
proprement dit avait complètement cessé après vingt mi- 
nutes, une pluie fine seulen)ent continua encore quelque 
temps. La température dépassait 25® C. à l'ombre avant 
l'orage, elle ne baissa que de b^. Deux courants d'air su- 
perposés étaient bien visibles : à un vent est qui régnait 
dans la matinée, se joignit un vent ouest qui précéda de 
peu le phénomène. L'atmosphère saturée d'électricité 
arrêta le fonctionnement des téléphones. La chute des 
premiers grêlons fut précédée d'un assombrissement 
extraordinaire auquel succéda un bruit sec et strident, 
ressemblant à une décharge de mousqueterie. La direc- 
tion de chute était ouest-est, l'inclinaison contre l'horizon 
assez petite. Les plus gros grêlons pesaient, environ 
65 grammes. 

Les dévastations causées par la grêle dépassent de 
beaucoup ce que l'on pouvait prévoir : plus de 500 000 vi- 
tres enfoncées, les jardins maraîchers complètement rui- 
nés, les toitures on zinc et en tâle de fer trouées, plusieurs^ 
personnes blessées gravement (l'une d'elle en est morte). 
On ne se souvient 
pas d'une grêle pa- 
reille depuis le 
11» juillet 1857. 
Les dégâts causés 
dans les jardins 
seulement, sont 
évalués à la sonune 
con sidéra i>l(^ de 
100 000 roubles 
(240 000 francs). 

M. Stanislas 
Dangel, chimiste 
aux laboratoires 
dos aciéries de 
Varsovie, nous 
envoie , d'autre 
part, la noie sui- 
vante : 

Lei mai, la tem- 
pérature à Varso- 
vie était de 15^ (!. 
avec 740"™ pres- 
sion, à midi 25<'C. Fip. ± — Aspect d'un gi^lon tombé à V.nr. 
A partir de midi, sovie, ii l heun^b du soir le ^ mai 1887. 
un vent sud-ouest 

violent s'est maintenu jusqu'à la fin de la catastrophe. 
A 4 heures de l'après-midi, la chute de grêle a com- 
mencé en projetant de gros grêlons isolés; après quel- 
ques instants elle a pris une violence inouïe en cassant 
toutes les vitres des bâtiments du côté ouest, trouant les 
tôles des toits, démolissant tout objet se trouvant sur son 
chemin et blessant les passants et les animaux qui ont 
eu le malheur de se trouver dans les rues. 

La chute n'a duré que cinq à six minutes. 

Les échantillons de gréions ramassés ont pesé de 9 h 
25 grammes. Les croquis ci-dessus (fig. 2) ont été faits 
par un de mes amis, l'ingénieur M. \V. K. Les grêlons 
ramassés ont eu différentes formes, mais principalement 
la forme d'une tomate. 

M. Dangel ajoute que les parties translucides des 
grêlons ont fondu rapidement en laissant des noyaux 
de glace blanche. 
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LTNSTITUT AQUICOLE DE GRIMSBY 

EN ANGLETERRE 

Depuis quelques années, les nations qui s'adon- 
nent à la pèche ont bien saisi tout Tintérùt que pré- 
sente Fétude des questions scientifiques (|ui s'y ratta- 
chent. Les Ktats-Unis ont puissamment organisé 
leur Commission des i)è(^hes et des pêcheries; en 
Suède, en Norvège, en Allemagne, en Russie, des 
stations ont été fondées: une station aquicole a été 
créée à Boulogne-sur-Mer ; en divers points de 
r?2cosse des observations biologiques du plus haut 
intérêt pnt été entreprises et ont donné de précieux 
renseignements. Partout on a compris, en effet, qu'il 
est indispensable, par tles recherclies longtemps sui- 
vies, de donner une impulsion plus srienlifique et 
plus rationnelle à la \)vc\n\ 

L'utilité de ces stations d'aquiculture est à ce 
point incontestable que plusieurs des ports an;ilais 
qui se livrent à la grande pèche dans la mer du 
Nord, ont sollicité de l'Association national»' anglaise 
pour la culture du poisson (National fish culture 
association) rétablissement d'un histiliit s'occupant 
de l'étude de toutes les questions scient ifi(jues et 
pratiques ayant trait a la pèche et aux pêcheries. 
Le grand port de Grimsby a revi-ndirju»'' Thonneur 
de posséder un semblable Institut, et tout dernière- 
ment une réunion préliminaire sVst tenue dans cett»- 
ville, pour arrêter les bases de rAsso<iation. 

Le programme proposé est des plus vaslrs; il 
comprend l'étude de toutes h's questions (jui peu- 
vent concourir au développement de la pêche: il 
n'est dès lors sans doute point inutih^ d'en indiquer 
tout au moins les grandes lignes. 

L'Association estime (|ue i(»s pêcheurs ont encore 
beaucoup à apprendre et elle voudrait qu'il leur fut 
fait des cours comprenant, tout au moins, les élé- 
ments delà navigation et du cabotage, île manière îi 
ce qu'ils puissent se présenter aux examens de pa- 
trons de pêche. De sendïlables cours théori(|ues et 
pratiques pour les patrons et pêclieui"s ont lieu à 
Ostendeet ont donné d'excellents résultats: il serait, 
dès lors, vivement à désirer que C4;t ensei<:nement 
fût largement propagé en France; dans beaucouj) 
de nos ports, il est certain que des officiers de la 
marine, que des capitaines au long cours en retraite, 
au dé-sintéressement desquels on ne fait jamais vai- 
nement appel, )K)urraient organiser cet enseigne- 
ment qui rendrait les plus grands services. 
. Pour ce qui est de la pêche proprement dite, l'in- 
slilut aquicole de Grimsby s'o<"CU[HTait de l'étude 
des divers lieux de pêche, de l'époque à laquelle le 
poisson vient frayer sur les bancs, des conditions de 
toute nature dans lesquelles il fraye; il se propose 
de rechercher la meilleure manière de se li\Ter à la 
pèche, sans nuire, autant (jue possible, à la repro- 
duction du poisson. 

Toutes les recherches relatives à la biologie des 
animaux marins servant à l'alimentation devront 



être entreprises : études sur la ponte, le développe- 
ment, questions se rattachant à la migration du 
poisson, h sa nourriture, aux phénomèni's météoro- 
logiques qui peuvent iniluer sur la ponte, causes de 
la présence du poisson à telle é[)oque ou à tel en- 
droit déterminé, eflets de la lumière, de la temjié- 
rature, etc., sur la faune marine, étude de cette 
faune marine elle-même dans ses rapports avec la 
pèche. D'autres recherches seraient également en- 
treprises sur la température de la mer à la surlace 
et au fond, sur la force et la direction des \ents, sur 
l'état de la mer, sur sa densité, sur les indications 
(jue les oiseaux marins peuvent donner aux [wcheurs. 

Tel est, dans son ensemble, le plan qui a été ex- 
[>osé par M. Oldham (^hambers, secrétaire de l'Asso- 
ciation nationale d'a({uiculture, qui a demandé à ce 
que l'Institut conqirît un aquarium, une bibho- 
thèque, un musée. L'Institut aquicole serait élevé à 
Cleethorpes, près de Grimsby, au moyen de subven- 
tions du gouvernement, de la municipalité, de sous- 
criptions partii'ulières, des droits que payeraient les 
élèves, du bénéJice réalisé par la vente des s|)éci- 
mens de la faune marine aux musées et aux collec- 
tionneurs. 

La réunion, j)résidée par le maire de Grimsby, a 
de suite vu son progranmie favorablement accueilli 
par la nmnicipalité, par les armateurs, par les com- 
pagnies de chemins de fer. Le président de l'Asso- 
riation nationale, le manjuis d'Kxeter, qui a déjà 
tant fait pour le repcu|dement des cours d'eau, a 
mis son yacht à vapeur a la disposition du futur 
Institut pour qu'il puisse entrej»rendre certaines re- 
cherches. Une conunission, chargée d'étudier la ques- 
tion à fond, a été nonnnée et il n'est pas douteux 
que, dans un avenir sans mil doute peu éloigné, la 
(irande- Bretagne ne possède, près de son grand port 
(!«• pêche, une station qui pourra singulièrement 
aidiT au dévelo|)|)emenl d'une industrie qui fait sa 
richesse. K. Sadvagk, 

DiiTi'lfJir ili' I;i Sintiim ;u]uicule «ii- Bi.iii!o^no-sur-.Mor. 



L'ORIfilXE DES VERTÉBRÉS 

ET I.E TROISIÈME ŒIL DES lU-PTILFS 

Tout est jKJSsible en zoologie, et l'étude de cette 
srieiue est toujours féconde en surprises même pour 
les savants qui nr craignent pas de s'adressiT aux 
animaux les plus connus et les mieux étudiés en ap- 
parence, (juoi de plus vulgaire, de j)lus facile à trou- 
ver qu'un lézard, et qui aurait pu |>enser que ce 
Keptile put être le sujet de «lécouvertes importantes 
et tout à fait inattendues'.' tlh bien, il a suiHi de 
chercher vers le sommet de la tête pour trouvtrsous 
la peau un organe, très réduit il est vrai dans la plu- 
part des esptVes, mais se présentant quehjuefois avec 
la structure d'un œil, dont la })osition dans la pro- 
fondeur des tissus emjx'cherait seule le fonctionne- 
ment. 

Get œil est rattaché au cerveau par un {lédoncule 
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qui alft)utit h une petite saillie qu'on appelle Yépi- 
physe ou la glande pineale. Si Tœil dont il s*agit 
fait le plus souvent défaut, même chez la plupart 
des Sauriens, il n'en est pas ainsi de cette glande, 
dont l'existence est constante chez les Vertéhrés, et 
môme chez l'homme, où elle atteint à peu près la 
grosseur d'un pois. 

Kien n'est plus curieux que les vicissitudes par 
lesquelles ce petit organe a passé dans l'opinion des 
naturalistes. La première 
phase de son histoire est 
fort hrillante pour un 
organe de dimensions 
aussi modestes. C'était 
l'époque où la j)hiloso- 
phie croyait pouvoir sup- 
pléer à l'ohservation rai- 
sonnée des fails par de 
simples vues hy[)othéti- 
ques. La physiologie 
n'existait pas encore, et 
les données analomiques 
fort incomplètes que l'on 
possédait servaient seules 
de hase aux idées tout 
h fait fantaisistes (]ue 
l'on [)ouvait avoir sur les différents organes. 

C'est ainsi (jue Descartes, ([ui, comme on le sait, 
avait imaginé un systèmi; de physiologie des plus 
singuliers, avait attrihué à l'épiphyse un rôle pré- 
pondérant dans l'orga- 
nisme : il en faisait le 
siège (le l'âme. (» IJien 
que l'Ame, disait-il, soit 
jointe à tout le corps, 
il y a néanmoins dans ce 
dernier quehjue jKirtie 
en laquelle elle exerce 
ses fonctions plus spé- 
cialement qu'en toutes 
les autres. » Après avoir 
démontré que cette par- 
lie ne peut être ni le 
cœur ni le cerveau, il 
établit que ce doit être 
c^tte petite glande, située 
juste au centre de œ der- 
nier organe, maintenue 
en place par deux iilels 
en forme de rênes, mais 

assez libre cependant pour pouvoir être ballottée 
en tous sens parles « esprits animaux » qui parcou- 
rent les cavités du cerveau. « L'àme, ajoutait-il, 
est simple, et conmie elle doit coordonner toutes les 
sensations venues des différents organes du corps, 
organes pairs en général, elle ne peut habiter qu'une 
région simple et impaire. » 

On [)eut trouver sans doute que ce raisonnement 
du grand philosophe manque un peu de rigueur. On 
ne peut lui refuser du moins le mérite de la har- 




Fi|?. 1. — Cerveau du lézanl ocelle. — h. lléuiisphèro c«;rébrnl. 
— c. Kpipliyse. — /. Lobe optique. — c. Cervelet. — o. œil 
piiiéal. 




Fi^. 2. — Œil piuéal du lézard ocellé. — S. Nerf pinéal. — 
p. (Àûlulci pi»;niontaires. — n. CoucUc de cellules ù ^m-qs 
noyaux. — r. liélinn. — d. Dure-inèro. — r. Cristallin. 



diesse. Ce n'est plus ainsi qu'agit la science moderne : 
aNTint d'énoncer des lois générales sur les rapports de 
la pensée avec le cerveau, les physiologistes cher- 
chent maintenant à déterminer les fonctions de clia- 
cune des parties de l'encéphale; mais leurs trayaux 
ont présenté de telles difficultés, que les résultats 
obtenus, si intéressants qu'ils soient, ne peuvent en- 
core être considérés comme définitifs. 

L'épijïhyse en particulier s'est toujours montrée 
rebelle aux tentatives qui 
ont été faites pour en 
déterminer le rôle. Ni 
l'ablation de l'organe, ni 
son excitation mécanique 
ou électrique, ni aucune 
autre des méthodes em- 
ployées en pareil cas n'ont 
[Mîmiis d'éclaircir le pro- 
blème. Aussi les physio- 
logistes sont-ils fortement 
tentés d'admettre que 
l'épiphyse, au moins chez 
l'homme, ne joue abso- 
lument aucun rôle. 

Cette opinion est bieR 
naturelle, déclarent à 
leur tour les hislologistes : on trouve à peine quelques 
traces d'éléments nerveux dans cet organe. Le tissu 
(ju'on y rencontre, appartient à cette catégorie de lis- 
sus (jui, dans l'organisme, rem [dit les vides laissés 
par les autres éléments, 
et qu'on appelle tissu 
conjonctif. Il semble ca- 
ractériser un organe rw- 
dinienlaire, c'est-à-dire 
un organe qui aurait 
existé d'une manière 
mieux définie chez des 
anc^Hres plus ou moins 
éloignés des animaux que 
nous considérons. » C'é- 
tait ce ({ue pensaient 
plusieurs zoologistes, et 
surtout l'un des princi- 
])aux fondateurs de l'Ana- 
tomie comparée, Richard 
Owen, dont la célèbre 
théorie mérite un rapide 
e.xamen. 

Les partisans des doc. 
trines transformistes ont été amenés à rechercher 
les ancêtres des Vertébrés parmi des animaux dont 
le corps est formé de segments placés bout à bout; 
et, à l'exclusion de tout autre groupe, la classe di»s 
Vers annelés ne tarde j)as à se présenter comme réu- 
nissant les plus sérieux arguments en sa faveur. 
11 va sans dire que pour pouvoir soutenir une sem- 
blable opinion, pour trouver avec les Vers des tenues 
de comparaison, on ne doit pas considérer seulement 
les Vertébrés supérieurs; on doit même s'adresser 
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de préférence au plus dégradé des Poissons, à VÀm- 
phioxus, chez qui les caractères du Vertébré sont 
réduits pour ainsi dire à leur minimum 

Mais tandis que, cliez le Ver, le système nerveux 
se trouve sur la face vcntral(\ c'est au contraire du 
côté du dos qu'il se voit chez rAmj)hioxus. 11 faut 
donc supposer que ce dernier, s'il provient d'un ver, 
a subi une sorte de retournement, et que la ré^ïion 
sur laquelle il se meut (-orrespond h la fare dorsales 
des Annelés. Par suite, la bouche* de Tîmimal se trouve 
dirigée vers le 
haut, position 
fort incommode, 
on le conçoit, 
pour saisir la 
nourriture. Aussi 
que se passe- 1- il? 
La bouche j)rimi- 
tivese ferme, une 
nouvelle ouver- 
ture aj)paraît à 
la partie infé- 
rieure ; et dèî> 
lors, tandis que 
chez les Vers le 
tube digestif tra- 
versait le système 
nerveux, laissant 
le cerveau seul 
au-dessus de lui, 
le système ner- 
veux du Vertébré se trouve îiu eoii traire tout entier 
au-dessus du tube di;^estif. 

Telle est la conception présentée par beaucoup de 
naturalistes pour effacer 1 abhne qui séparait si|)ro- 
fondément les Vertébrés (hi reste du rè'me animal. 



Mais on est allé plus loin. On a cherché s'il n'exis- 
tait pas quelque trace du plan primitif, si quelque 
organe rudimentaire ne subsistait pas, comme pour 
révéler à nos yeux l'organisation presque elfacée. 

C'est encore dans la glande pinéale ([u'on a voulu 
voir cet organe résiduel. Des cavités de l'encéphale 
partent, en effet, dans les premiers jours de l'em- 
bryon, deux ruls-de-sac, deux divertirifles se diri- 
geant en sens inverse. L'un, (jui plus tard deviendra 
précisément l'épipliyse, se porte vers le sommet de 

la télé, connue 
s'il alliût s'ouvrir 
à l'extérieur; 
l'autre, au con- 
traire, se rend 
vers la face ven- 
trale de l'animal, 
du côté du tube 
digestif. Celui-ci 
constitue, à celte 
époque, un sac 
absolument clos; 
la bouche ne s'est 
})as encore ouver- 
te, un diverti eu le 
tout semblable 
aux précédents , 
mais dépendant 
cette fois du tube 

Fig. 3. — Amphioius (nnccolalus, grandeur naturelle. (li'^'^estif lui-mé- 

me, vient au de- 
vant de celui (jui émane de la cavité du cerveau. 
Ne sendjle-l-il pas ([u'on observe ainsi les premières 
phases de la formation d'un canal qui traverserait de 
part en part le système nerveux et serait dès lors de 
tous points conquirable à l'œsophage des vers annelés ? 





Fip. i. — Amphioxus /rtM«.v'o/fl/M.«. grossi. — h. Uourlio. — r. «iirros buccaux. — d. Tiilin digolif. — p. Porc alKlominalc. — «. Anus. 
o Œil. — .V. Cordon n».'rvcu\. — /*. >crr>>. — cd. «iurJe dorsale. — nd. Uayous de la uancoire dor>alo. — c. K-VtrCniilc caudale. 



Celte tentative de constitution dun pareil tube 
n'aboutit pas, il faut bien l'avouer. Cette bouche 
qu'on serait en droit d'iittendre pour compléter un 
véritable œsophage, ne s'ouvre au dehors chez au<un 
des vertébrés. A sa place, la protubérance creuse 
située entre la peau et le cerveau s'arrête dans son 
développement, comble même parfois sa cavité et 
devient, comme nous l'avons dit, la glande pinéale 
qu'on peut ainsi comparer à une bouche qui se serait 
fermée h tout jamais avant même de s'être ouverte. 

Elail-ce là celle fois le dernier mot sur la nature 



de l'épiphyse? On aurait pu être tenté de le croire, 
si des rcejjerehes ap[)rofon(lies dues à Ashborn, à 
Korschelt, et surtout à Ikildwin Spencer, n'étaient 
venues jeter sur la (juestion un jour tout a tait inat- 
tendu. 

On sait aujourd'hui, à n'en pas douter, que l'épi- 
physe n'est pas plus une bouche qu'elle n'était le 
siège de l'àme. C'est tout ce qui reste d'un œil im- 
pair, mé(han, qui se présente avec une complication 
anatomique extrême chez quelques Sauriens, et 
qu'on voit se dégrader dans les autres groupes au 
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point (le se réduire à la prolubérance par laquelle il 
se rattaciiait au cerveau. Examinez les li^nrrs [ireiT- 
ilcntcs \ et 2, et surtout la figure 2, (|m n'|in'îicnlc 
Tœil pinéal du Lézard ocellé tel c[ue le dnîrit Biild- 
win Spencer : vous y trouverez d'abord une lenlilh» 
transparente, située coninie le cristallin de l'cpil 
normal, on avant du ne chambre dont le fond est 
tapissé })ar une véritable rétine. Les éléments prin- 
cipaux de cette dernière couche sont des bùlonnet* 
identiques à ceux qui constituent habituellement les 
terminaisons nerveuses sensorielles. La viennent 
aboutir en effet les libres d'un nerf volumineux par- 
tant de l'épiphyse |)ropreiiient dite. 

Que manque-t-il donc a un pareil organe pour 
être capable de percevoir la lumière? Lniquemenl 
d*étre placé de façon a la recevoir. Dans le Ix'zard 
ocellé, l'œil pinéal est situé ju>le au milieu d'un 
trou percé dans l'os temporal; chez d'autres Licer- 
tiliens, il est bien xmÀm praloiidénu'nt placé, mais 
cependant encore caché sous un é[)iderme très pi^r. 
mente qui intercepte tout rayon lumineux. Dans la 
plupart des cas, le pécloiicule est encon; plus rac- 
courci, et en même temps, dans l'œil lui-même, les 
éléments nerveux disparaissent pour fain^ place à 
des éléments conjonctifs. La dé.uiénéresc'ence atteint 
son maximum, comme nous l'avons vu, chez les 
Vertébrés sui)érieurs. 

De l'ceil pinéal, tel cpie nous l'avons décrit dans 
le Lézard ocellé, à un d'il véritabh;, il n'\ a donc 
qu'un pas. (le pas a du certaiiu^ment être franchi 
dans quel(|ues espèces, sans cpioi il serait impossible 
d'expliipier l'existence d'un orirane aussi complexe 
et ne |)ou\ant jouer aucun rôle. Dei)uis longtemps 
digà, on avait découvert chez de gigantesques Dep- 
liles ou Batraciens fosMles, les Ichtyosaures, h"s 
Plésiosaures, les Labyrinthodons. une large perlo- 
ration dans le crâne. Peut-être est-ce là l'indice de 
la présence dans ces formes d'un œil imi)air parti- 
culièrement développé, et fonctiomiant tout a fait 
normalement . 

Sommes-nous cette fois arrivés a une conclusion 
définitive'* Les travaux que nous venons d'indiquer 
ont-ils énoncé sans appel, sans contestation, la solu- 
tion du problème? Il semble bien difficile aujour- 
d'hui de se refuser à l'admettre. Kst-cc à dire pour 
cela que les idées ([ui tendaient à prévaloir sur l'ori- 
gine des Vertébrés doivent être n*jetées sans retour? 
Faut-il renoncer à chercher au delà de l'Amphioxus 
les ancêtres de ces animaux? Heureusement, les do- 
cuments i»ermettant d'établir leur arbre g<'néalo- 
gicjue sont encore nombreux v\ convaincants : la 
théorie de la sr^r,iM:ri!:ilii>ti rlr^ Vertébrés n'était pas 
à la merci de la solution du problème de ré|>iphyse. 
S' 'on lient à tirer de l'histoire de cet organe une 
conclusion, ou même si l'on veut une moralité, nous 
ne ferons pas diflicullé de concéder que l'hypothèse 
la plus sétluisante peut être exposée à disparaître si 
les faits sur lesciuels elle est établie ne sont ni assez 
nombreux ni assez rigoureusement établis. 

F. BiR.XARD. 




SPHÈRE TOURNANT DANS UN JET D'AIR 

J'ai répété plusieurs fois rexpérience que je vais décrire 

Tépoqui* où je m'occupais de ventilation par Pair com- 
primé. Elle a toujours parfaitement réussi. 

Comnio elle a une grande analogie avec celles de 
M. Charles Wejlier, décriles dans La Nature du 
11) mars 1887, j\'ii j«nsé (ïiiVlle pom'rait intéresser les 
lecteurs de ce journa scientifique, 

K est un tube en eu vro avtv |»:»villon \\ que l'on tient 
à la main dans une position aussi verticale que possible. 

Une lance en cuivre, II', située dans Taxe du tube et 
m^ijttetiijt' par les thux traverses if et TT', comporte à 
sftîi f tfnWjîiir'^ sufMM ii'iii-e / un injecteur de 5 à 4 millimè- 
tres de diamètre. 

Son extrémité i nié- A' Ci 

rieure /' es| enca ^' . "^ •'*' 

[iiirhrmDéedait tin 
caoutcliouc y (jg\ 
plus ou moins loni^ 
et communiquant 
avec un réservoir 
d'air comprime à 
une almosplièro 
environ. 

In»' sphère en 
bois A, d'un dia- 
mètre sensible- 
ment éiial à celui 
du tube K. re|)o>r 
sur l'orilicc de 
l' injecteur /'. 

Le récipient 
étant (Mil retenu à 
pression sensible- 
ment conslanle par 
une )H)inpe ii air, 
on ouvre le robinet 
(leconununicalion, 
et l'on voit alors la 
sphère A sortir vi- 
vement du tube K, 

et se maintenir en équilibre dans sa imsition A' à une 
hauteur plus ou moins ««i-ande. 

Ou jieul alar> jjromener avec la main le tube E et la 
&phère A lîans les limites permises par le développement 
du caoutchouc La sphère A' ne peut en effet sortir du 
cône d'expansion aa' bb'. 

En fermant le robinet de communication, soit succes- 
sivement, soit d'une manière brusque, on verra toujours 
la sphère en bois retomber exactement dans le tube E. 

PlARRON DK Moi^DESIR. 



CHRONIQUE 

Fonctionnemeiit éciïiioiiili|»e dcn moiewra 
modemeH. — Voici nu exeinjjle typique de;* résultats 
obtenus pendant ces dernières années dans la voie du 
perfectionnement des moteui*s à va^ïeur apph<jués ï la 
navigation. Nous le résumons d'après Enghie&ringj qui 
l'extrait lui-même d'une coniinumcation faite par M. J. 
\V. T. Ilarvey devant la section d'ingénieurs de la Société 
des naturalistes de Bristol. La Jutton est un steamer qui 
fonctionnait d'abord avec un condenseur à injection, 
remplacé par un condenseur à surface et transformé 
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finalement en machine compound. On a ainsi le même 
navire fonctionnant dans trois conditions différentes : 
récoQomic ne peut donc être attribuée qu*aux change- 
ments apportés dans la machine. Le moteur fonctionnait 
à Forigine à une pression de 50 livres par pouce carré, 
pi*oduisait i605 cheTaux indiqués, imprimait au navire 
une vitesse de 14,1 nœuds et consommait 92 tonnes de 
charbon par voyage. En changeant les chaudières, con- 
servant la même pression et la même vitesse, mais en 
substituant un condenseur à surface au condenseur à in- 
jection, la consommation s'abaisse à 8i,b tonnes par 
voyage, soit une économie de 9 pour 100. En présence 
de la concurrence, on dut viser à l'économie en com- 
poundant le moteur :i un prix aussi peu élevé que possible 
et en travaillant avec de la vapeur à la pression de 80 li- 
vres par iwuce carré fournie par des chaudières cylin- 
driques. La machine ne produisait plus que 1^70 che- 
vaux-vapeur indiqués, soit o55 chevaux-vapeur de moins 
qu'auparavant, et la vitesse n'était plus que de 13,4 meuds 
soit 0,7 nœud de moins, mais la consommation s'abaissa 
à VJ tonnes par voyage. La consommation de charbon 
ramenée en cheval -vapeur est représentée r£sj)eclivement 
dans les trois cas par les nombres : 100 — 91 — 07 — 
La consommation par voyage est respectivement propor- 
tionnelle à 100 — 91 — 55. Les chiffres relatifs ;i la 
consommation par cheval sont, à notre avis, ceux qui 
donnent Tidée la plus exacte des économies réellement 
ré^ilisces, car chacun sait que la puissance nécessaire à 
ia propulsion d'un navire, variant comme le cube de la 
vitesse, la moindre dimiimtion de celle-ci correspond à 
Une réduction considérable de la consommation. Cette 
**emarque n'enlève rien au mérite des modifications ap- 
portées à la Junon, car l'économie de 55 pour 100 réa- 
lisée par la transformation de son moteur est très satis- 
faisante. 

Lea «eorleif brutes de déphosphoration en 
•^ileinai^iie. — On compte aujourd'hui, tant en Alle- 
iuagne que dans le Luxembourg, douze établissements 
métallurgiques qui produisent des scories de déphospho- 
ration. Cette production s'élève, par année, pour l'Alle- 
magne entière, a 1*00000 tonnes, ce qui correspond, 
avec un taux moyen de 17,5 pour 100 d'acide phospho- 
rique, à un total de 55 000 tonnes d'acide phospborique. 
On n'utilise actuellement qu'une très petite partie des 
scories de déphosphoration pour la préparation des en- 
grais. Une portion de ces scories, lit-on dans le Journal 
de phaiTnacie et de chimie^ reste sans emploi et la ma- 
jeure partie sert a enrichir le fer brut en phosphore. 

Station centrale d*éleetricité ù. la !\'ouvelle- 
•rléniia. — La station centrale de la Nouvelle-Orléans 
est peut-être l'une des plus importantes qui existent ac- 
tuellement; elle ne renferme pas moins de 60 dynamos 
et alimente 1600 foyers à arc, dont 850 servant à l'éclai- 
rage public et 750 répartis dans les maisons particulières. 
L'installation encore toute récente, comporte des ma- 
chines à vapeur à faible vitesse; au début on avait essayé 
des appareils à grande vitesse, mais on les a supprimés 
par raison d'économie. Ils consonnnaient en effet, "2 ki- 
logrammes de charbon par lampe et par heure, tandis 
que les machines à allure lente n'en brûlent, parait-il. 
que 1,1. Les IGOO lampes fonctionnant en moyenne huit 
heures par jour, on économise ainsi ]>rès de liî,5 tonnes 
de combustibles par vingt-quatre heures. 

Vem (( Sanatoria )) de la Suède. — Il existe 
dans la Suède centrale, notamment dans les provinces 
d*lle%eadal et de Jemtland plusieurs sanatoria ou sta- 



tions sanitaires très favorables aux phtisiques. Le manque 
de chemins de fer a empêché jusqu'ici les malades de 
visiter les stations de l'ilerjeadal. Celles du Jemtland sont 
un peu plus fréquentées, gnice à la voie ferrée qui tra- 
verse cette province. Ces stations sont au nombre de sept. 
Ce sont : Ocke, Mdrsil, IljcqMin, Undersaker, Are, Dufed 
et Slorlien. Leur altitude varie entre 300 et 600 mètres. 
La température moyenne de l'air peut être déduite de 
celle des sources : -f 4', 9 au printemps à -f- 6* en au- 
tomne. En été la température de l'air est très variable. 
Du 21 juin au 50 août, M. Lamm, qui vient de commu- 
niquer une note à ce sujet à la Société de géo(jraphie, a 
constaté, à diverses reprises, un maximum de -f 26' et 
un minimum de -f- 5». Le H juillet, le thermomètre 
descendit même à -j- 0**,1. M. Lamm ne peut encore affir- 
mer que le séjour dans ces stations ait une influence fa- 
vorable sur les phtisiques. Deux bons résultats ont déjà 
été obtenus. Une troisième personne également phtisique 
s'est fort bien trouvée d'un séjour de trois hivers dans le 
Jemtland. Les cures sont encore trop peu nombreuses 
pour établir l'excellence de cette méthode pour la guéri- 
son des maladies de poitrine; mais elles sont un précieux 
indice. M. Lamm ajoute que c'est dans le Jemtland que 
les Suédois atteignent la plus grande longévité. 

La lumière électrique en Allemagne. — 

L'administration nmnicipale de la ville d'Elberfeld a ré- 
solu de fournir la lumière électrique aux habitants de la 
ville à partir du 1" octobre. On commencera par donner 
la lumière depuis le crépuscule jusqu'à minuit. Le prix 
sera de 15 centimes par heure pour une lampe à arc de 
180 bougies, et 5 centimes j»ar heure pour une lampe à 
incandescence de 16 bougies normales, mais, pour ces 
dernières, on exige une durée d'éclairage d'au moins une 
heure et demie par jour ; si cette durée n'est pas atteinte, 
on demandera un prix additioimel de 2,5 centimes par 
heure-lampe. Pour les lampes à arc, on ne prévoit pas 
de prix supplémentaire. La jonction avec le cable princi- 
pal se fera aux frais du consommateur. Tous les travaux 
exigés par la jonction, v conq)ris l'installation du comp- 
teur d'électricité, seront faits par la munieipalité seule. 
L'exécution de tout autre travail (jui s'y rattache est re- 
mise à des entrepreneurs, auxquels la ville donnera des 
concessions, en se réservant la fixation du tarif. La mu- 
nicipalité est prête à fournir les lampes à incandescence, 
mais n'a pas encore de lampes à arc. Les compteurs 
d'électricité seront fournis par la ville et loués aux con- 
sommateurs. Les frais des conduites reliant les maisons 
aux conducteurs principaux et ceux de l'installation dans 
l'intérieur varieront selon les circonstances, mais le prix 
moyen sera de 20 francs par lampe h incandescence. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 10 mai 1887. — Pr/^idence de M. Janssë!!. 

Boussimjaull . — H y a quinze jours, r.\cadémie se 
séparait en deuil de son président ; aujourd'hui un motif 
pareil a réduit la séance au dépouillement très succinct 
de la correspondance. On sait en effet, que l'un des 
membres les plus illustres de la Compagnie, M. Boussin- 
gault, est mort jeudi à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Nos 
lecteurs trouveront dans le présent numéro une notice 
sur ce maître vénéré. 

La photoijraphic du ciel. — Un chercheur qui s'est 
déjà signalé îi plusieurs reprises par l'originalité de ses 



400 



LA NATURE. 



vues, M. Charles Gros, ne pense pas que la photographie 
directe du ciel puisse donner des résultats parfaitement 
exacts. Des déformations doivent nécessairement accom- 
pagner la projection de la sphère étoilée sur une série de 
plans, quelque petits qu*ils soient, et dont Tensemble con- 
stitue un polyèdre. Aussi Tauteur voudrait-il qu'on ob- 
tint les photographies, non pas sur des plans, mais sur 
des sphères. M. Bertrand et M. Janssen reconnaissent la 
justesse de ces observations, mais ce dernier académicien 
rappelle que la cause d'erreur signalée est extrêmement 
fîùble. Chaque photographie, en effet, ne comprend autour 
de son centre qu'un degré du ciel, de plus, les photogra- 
phies voisines empiètent de moitié les unes sur les autres, 
de sorte que les raccords sont toujours très faciles. 

Signaux acomliqucs, — Frappé de l'inefficacité des 
sirènes et des sifflets à vapeur par les temps de brouil- 
lard, dont on vient d'avoir de nouvelles preuves par les 
récents abordages maritimes, M. Fizeau a étudié les con- 
ditions spéciales de propagation du son dans les milieux 
nébuleux. Sa con- 
clusion est qu'on 
aurait bien plus de 
chance de les faire 
entendre si les si- 
gnaux sonores 
étaient placés à une 
certaine hauteur 
au-dessus du pont 
du navire. 

Bois fossiles. — 
Les sablières qua- 
ternaires du Ter- 
reux (Seine) ont 
fourni à 31. Emilo 
Rivière des frag- 
ments silicifu's de 
bois provenant 
d'assises plus an- 
ciennes. L'étude 
microscopique de 
lames minces ont 
prouvé à Fauteur, 
qui s'est adjoint 
pour la circon- 
stance la collabonition de M. Danguy (du Muséum), que 
ces vestiges, évidemment tertiaires, appartiennent aux 
genres Rhizocaulon, Cedroxylon et Taxodium. 

Varia. — Une reproduction artificielle de l'alabandinc 
ou sulfure de manganèse est décrite par M. Baubigny. — 
Des parasites de l'Oursin connnun occupent M. Joyeux- 
Laffine. — M. Lagrange, de l'Observatoire de Bruxelles, 
étudie les variations diurnes de Faiguille aimantée entre 
les tropiques. — Un mémoire est adressé par M. Varey 
i-elativemenl à l'action de Facétylène sur la benzine en 
présence du chlorure d'aluminium. — A FObservatoire 
de Paris, M. Bigourdan a suivi la nouvelle comète de 
Barnar. Stanislas Meunier. 



PHYSIQUE SANS APPAREILS 

Chacun connaît le procédé employé par les épi- 
ciers et les bouchers pour étaler en forme de soleil 
les feuilles de papier qui leur servent ù enlevopper 
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leurs marchandises et leur permettre de les saisir 
rapidement une a une, au fur et k mesure des be- 
soins, sans perdre de temps à leur séparation. Il suf- 
fit de poser les feuilles découpées et superposées sur 
une table, et d'appliquer la main sur le milieu du 
paquet en exerçant une pression avec torsion, dans 
le sens des aiguilles d'une montre, par exemple. On 
voit les feuilles tourner et s'écarter avec la plus 
grande régularité dans le sens du mouvement. 

La figure ci-dessous montre cette expérience bien 
connue. 

La même expérience se fait aussi avec une feuille 
de papier que Ton frotte avec le dos de l'ongle, après 
l'avoir posée sur une autre feuille de papier ordi- 
naire ou de papier buvard. 

Rien, jusqu'ici, de bien extraordinaire. Mais si, 
toutes choses égales d^ ailleurs y on diminue de plus 
en plus les dimensions de la feuille de papier sou- 
mise k l'expé- 
rience , l'on con- 
state que la rota- 
tion se fait de 
moins en moins 
bien dans le sens 
du frottement, 
elle cesse et, pour 
une dimension 
donnée, suffisam- 
ment petite, elle 
s effectue en sens 
inverse du mou- 
vement de rota- 
tion imprimé à 
l'ongle. L'inver- 
sion du sens de 
la rotation paraît 
indépendante de 
la pression exer- 
cée par l'ongle 
sur le papier, et 
se produit tou- 
jours dès que les dimensions de la feuille de papier 
sont assez petites. 

L'expérience réussit mieux avec du papier satiné. 
Si la feuille a plus de 10 centimètres de côté, la 
rotation se produit invariablement dans le même 
sens que celui du frottement de l'ongle, tandis qu'en 
réduisant le papier aux dimensions d'une pièce de 
cinq centimes, la rotation se produit non moins in- 
variablement en sens inverse. 

Reste a trouver l'explication de ces expériences 
que chacun peut facilement répéter. Nous avouons ne 
pas être satisfait de toutes celles qui nous ont été 
suggérées jus(|u'ici, et nous soumettons le^ faits à 
nos lecteurs, en réservant notre opinion qui pourrait 
paraître a plus d'un incomplète, sinon inexacte. 

D' Z... 

Le propriétaire-gérant : G. TissASDisn. 
Imprimerie A. Ubure, 9, rue de Fleanu, à Parie. 
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F.-A. \ULPI.\N 

Notre livraison de la semaine dernière s'ouvrait 
par une notice nécrologique sur £k)ussingault. Nous 
avons à signaler encore un deuil aujourd'hui, deuil 
|>our rinslitut, pour TAcadémie de médecine et pour 
la science française. 

F.-A. Vulpian, qui est mort comme Béclard à la 
suite d'une courte maladie, aura laissé dans le do- 
maine de la physiologie des traces durahles de ses 
travaux. 

Reçu docteur en médecine en 1854, agrégé de la 
Faculté en 1800 avec une thèse sur les Pneumonies 
secondaire», il était déjà attaché au Muséum, où il 
suppléait Flourens. Le 
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jeune savant s'était dis- 
tingué par des recher- 
ches expérimentales sur 
le système nerveux. 

Le nouvel agrégé do 
vint un des médecins de 
la Salpètrière. La chaire 
d'dnatomiepathologi({ne 
étant vacante à la Fa- 
culté, on songea à la 
donner à M. Vul[)ian. 
que son enseignement et 
ses travaux désignaient 
aux suffrages des pro- 
l'esscurs. 

Le nom de Vulpian 
.se trouve lié en quelque 
sorte a la plupart des 
grandes découvertes 
physiologiques de ci; 
siècle ; il apportait la 
lumière sur tous les 
problèmes qu'il voulait 
élucider. Ses beaux 
travaux sur le système 
nerveux, ses remar<|ua- 
bles recherches sur l'ac- 
tion du curare, du ehlo- 
ral et de la strychnine, sont devenus classiques. 

« C'est sur l'analomie et la physiologie du sys- 
tème nerveux, conune l'a dit récemment un de ses bio- 
graphes, que se sont concentrées de préférence les 
recherches de M. Vulj)ian; après Claude Bernard, il 
a étudié, avec un soin particulier des moindres détails, 
le rôle et la nature de ces filets nerveux d'une extrême 
ténuité qui couvrent d'un réseau l'extérieur des 
vaisseaux, pour y détt;rminer des contractions et des 
dilatations dont l'effet général sur le mécanisme des 
fonctions est si puissant. Nous voulons parler des 
nerfs vaso-moteurs. Les localisations des fonctions 
des différentes parties de l'appareil cérébro-spinal 
et les effets des alcaloïdes sur ces parties occupèrent 
longuement cet expérimentateur habile. » 

M. Vulpian était renommé pour la siireté de son 

iS* mil. — 4* lUMiln. 




F.-A. Vulpian, lié le î> janvier 
(D'aj>rè> une {»ho(o;;raplii 



diagnostic dans les affections les plus obscures; aussi 
fut-il appelé auprès du comte deChambord qui suc- 
combait à une maladie mystérieuse. C'est à lui que 
M. Pasteur recourut pour savoir s'il pouvait en con- 
science inoculer pour la })remière fois le virus des 
moelles rabiques a l'homme. M. Vulpian encouragea 
cette épreuve, il la couvrit de toute son autorité 
comme médecin et comme savant. On sait avec quelle 
ardeur il défendit, en ces derniers temps, contre de 
vives et injustes attaques, la métho<le qu'il avait 
préconisée h ses débuts*. 

L'Académie des sciences, qui avait élu Vulpian 
membre de la section de médecine en 1876, en rem- 
placement d'Andral, lui donna un haut témoignage 
de conliance et d'estime en lui confiant les fonctions 

de secrétaire perpétuel, 
~~ ! que la mort de M. Jamin 

avait rendues vacantes 
en 1886. Il était mem- 
bre de l'Académie de 
médecine depuis 1860 
et officier de la Légion 
d'honneur. 

L'ensemble des pu- 
blications de M. Vulpian* 
ne donne qu'une idée 
incomplète de son 
œuvre, qui se partage 
entre la recherche expé- 
rimentale et renseigne- 
ment. Le professorat, 
(|ui profite moins que le 
livre peut-être h la ré- 
putation, mais qui sert 
mieux l'intérêt général, 
compte pour beaucoup 
dans la vie scientifique 
de ce savant laborieux. 
Vulpian était profes- 
seur à rÉcole de Méde- 
cine depuis l'annéel 868, 
pour l'anatomie patho- 
logique en premier lieu, 
et ensuite pour la patho- 
logie expérimentale. Ses leçons qui brillaient toujours 
par le choix des expériences nouvelles, et par l'ex- 
pression des aperçus originaux, étaient hautement 
appréciées de son auditoire. 

M. le iK Charcot, qui a parlé sur la tombe du 
secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, a 
éloquemmenl résumé le caractère de Vulpian : 

{( On peut d'un mot caractériser Vulpian, dit M. Char- 
col, c'était riiomnie du devoir. Jamais on ne l'a vu re- 
culer devant une tache qu'il s'était engagé à remplir. 
Lorsqu'il sentit ses forces décliner, il résigna le titre si 

* Voy. Il* 714, du 5 février 1887, p. 15i. 

^ Il l'aut citer parmi ses principaux ouvrages ses Leçons sur 
la physiologie générale et comparée du système nei'veux^ 
SCS Leçons sur r appareil vaso-moteur, sa Clinique médi- 
cale de rhôpital de la Charité^ enfin son li%Te sur les Mala- 
dies du système nerveux. 

26 



ISiG. mort le 17 iii:ii 1K87. 
le M. Eu". Pirou.) 
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fort envié de médecin de l'Hôlcl-Dieu, cinq ans avant la 
liniilc dVigc, cl du même coup il abandonna la pratique 
civile qu'il menait cependant depuis plusieurs années 
avec le plus grand succès à titre de médecin consultant. 
C'est qu'il voulait employer tout son temps au service de 
notre Académie, et on sait comment, h cet égard, il 
s'acquittait de son devoir. 

« Vulpian élait plus encore : c'élait un grand et bon 
cœur; un homme de famille prêt à tout sacrifier pour les 
siens, un maître adoré de ses élèves, un ami sur et dé- 
voué; et celui qui a le triste honneur de porter ici la 
parole, ne peut sans une vive émotion se remettre en 
mémoire comment, dans les nombreuses et ardentes 
compétitions où ils se sont trouvés mêlés tous les deux, 
Vulpian s'est toujours trouvé l'émule loyal, généreux, 
chevaleresque. 

V Bien qu'il ait rempli de hautes fonctions administra- 
tives, en particulier comme doyen de la Faculté de mé- 
decine, je crois bien qu'il n'a renioniré que peu d'enne- 
mis, et encore ces ennemis appartenaient-ils hans doute 
à cette classe d'honmics malheureux qui ne peuvent ren- 
contrer la supériorité du c(rur et de l'esprit sans en 
éprouver connue un sentiment d'irritation et de dépit. 
Mais ceux-là, « on les regarde et on passe », comme dit le 
grand poète des tristesses humaines. 

« Dans le courant des dernières années, la santé de Vul- 
pian s'était progressivement altéiée. La mort inopinée 
d'un enfant qu'il aimait par-dessus tout, puis celle de la 
fenune dévouée qu'il avait choisie pour compagne, vinrent 
l'ébraider plus encore. Alors je l'entendis répéter ce que 
je lui avais entendu dire une fois déjà, il y a de cela 
trente ans, lorsque peu de temps après la mort de sa mère 
qu'il adorait, j'essayais de ranimer son courage un in- 
stant abattu : « J'espère, disait-il, me relever par le tra- 
(( vail, heureusement que nous avons encore ce remède- 
« là... » Oui, le travail, toujours le travail! Tel était bien 
son refuge suprême. Mais, hélas ! cette fois la lutte était 
décidément trop inégale. Que de courageux efforts ce[)en- 
dant n'a-t-il pas faits pour remonter la pente fatale. 

« A la Faculté de médecine nous le voyions chaque 
année, avec la même ardeur et la même ponctualité 
qu'aux plus beaux jours, reprendre et poursuivre aussi 
longtemps que ses forces le lui permettaient ses cours 
toujours si consciencieusement préparés. A l'Institut, il 
remplissait avec ce zèle scrupuleux et cette distinction 
que nous nous plaisions tous à reconnaître ses difficiles 
fonctions. On n'a pas oublié le bel éloge de Flourens qu'il 
prononça dans une de nos séances solennelles et qui ex- 
cita notre admiration. Marquée au coin des qualités litté- 
raires et scientifiques, qui lui étaient familières, la con- 
struction de cette œuvre remarquable au milieu de tant 
d'autres occupations pressantes, dut lui couler bien des 
efforts. Récemment enfin, nous l'avons entendu au sein 
de l'Académie de médecine défendre éloquemment, avec 
toute l'ardeur, toute la passion même d'une conviction 
profonde et aussi toute l'indignation que suscite dans une 
àme droite le sentiment d'une agression qui ne lui parait 
pas justifiée, la cause d'un illustre savant. )) 

Vulpian laisse rexemple d'une vie modeste et 
d'un caractère empreint d'une grande dignité. Après 
avoir apprécié l'utilité de ses travaux, on doit res- 
pecter en sa mémoire le souvenir de l'homme abso- 
lument droit dans sa conduite, et inébranlable dans 
ses convictions. 



TABLE DE JVUGEA6E 

l'OUlV LKS TO.N.NBAUX* 

Pour mesurer la contenance d'un tonneau on 
opère de plusieurs manières: par le dépotage, Je 
pesage, avec les instruments spéciaux appelés jauge 
et par le procédé géométrique qui n'exige //mc l'em- 
ploi d'un mètre et d'une ficelle. Ces mesures sont 
comptées intérieurement. On doit donc déduire l'é- 
paisseur du bois quand on mesure extérieurement. 
Ces mesures sont : la longueur L ou hauteur H, le 
grand diamètre D pris a la bonde, le petit diamètre d 
pris sur les fonds (fig. 1). On peut remplacer les 
diamètres par leurs circonférences. 11 y a de nom- 
breuses méthodes ou formules pour calculer la conte- 
nance d'un tonneau. Le problème consiste a trouver 
la surface d'un cylindre équivalent au tonneau de 
iiiêmc hauteur ou longueur. Li formule la plus 
exacte, rcxpériencc l'a démontré, est celle qui admet 
(jue la courbure des douves se rapproche d'un arc de 
parabole, mais elle est trop compliquée pour être 
admise dans la pralicjue. Cette formule est : 0, 05250 L 
[îs D- -\- 4 \)<1 -f- r» d-] ce qui veut dire qu'il faut faire 
la somme de S fois le carré du grand diamètre, plus 
i Ibis le produit du grand diamètre par le petit 
diamètre, plus o fois le carré du petit diamètre, 
(ju'il faut multiplier celte somme par la longueur 
et ce dernier produit par le nombre constant 
0, 052^0. On a donc clicrclié des formules plus sim- 
ples qui donnent des résultats approximatifs. Une 
des plus usitées est donnée par l'instruction minis- 
téiielle de l'an Vil. C'est 0,087266 L (2D-hr/)', 
ce qui revient à ajouter deux fois le grand diamètre 
au petit diamètre, à élever cette somme au carré, 
a multiplier le produit par la longueur et ce dcniiiT 
produit par 0,087260 ou 0,0873. Cette formule donne 
des résultats trop forts. Celle qui a servi a établir 
la table graphi([ue a été trouvée graphiquement 
et s'exprime [d -f- J)« — d*x 0,65) X L X 0,7854. 
Pour obtenir des résultats identiques avec la for- 
mule paraboli<jue, il faudrait faire varier le coeffi- 
cient 0,65 entre 0,64 et 0,66 suivant le rapport 
des deux diamètres. Voici quels seraient les coeffi- 
cients quand le grand diamètre dépasse le petit : 

De 5 pour 100 0,6635 

10 — 0,6620 

15 — 0,6575 

20 — 0,6550 

25 — 0,6525 

30 — 0,6495 

35 — 0,6470 

On peut sans erreur sensible prendre pour coeffi- 
cient moyen 0,65. La différence du résultat n'at- 
teindra pas 1/500 de la contenance, ce qui est 
négligeable dans une opération où les mesures don- 

* La table de M. Péraux a du être réduite pour être insère* 
dans La Nature. Elle a 14,5 de hauteur sur 20 de largeur, 
Ciî qui cil double la surface. 
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nées ne sont qu*approximativcs. En effet, il sufQt de 
5 millimètres de différence dans la mesure du grand 
diamètre pour faire varier la contenance de 1 pour i 00. 
De plus les dimensions d*un tonneau ne sont jamais 
parfaitement régulières, La surface du 
cercle intérieur est un polygone irré- 
gulier dont les douves non arrondies 
sont les côtés. Il ne s*agit donc dans le 
jaugeage que d'une exactitude relative. 
Pour abréger les calculs , on a ima- 
giné des tables numériques plus ou 
moins exactes et embarrassantes où les 
valeurs du diamètre moyen sont comp- 




Fig. 1. — Mesure d'un (ouucau. 



tées par cenlinuîlrcs. (Jnant au résultat d'une opé- 
ration, on ne doit conserver que trois ou quatre chif- 
fres; il y a grand avantage à remplacer une table 
numérique par une table graphique oîi l'on peut in- 
terpoler a vue des valeurs estimées entre 
les lignes. La table graphique (fig. 2) 
donne les diamètres, les circonférences, 
les surfaces du cercle, les diamètres 
moyens, leurs circonférences et les sur- 
faces moyennes. En interpolant les va- 
leurs par un demi-millimètre dans les 
surfaces, par deux millimètres dans les 
diamètres , on obtient 400 x70 = 28000 
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Fig. t. — Table graphique pour le jaugeage des touucaux. 



•M ijmi^v^ 



'Hn^#t^%+Vf^i 



67 Co«r. 88 



valeurs dans moins de trois déci- 
mètres carrés. Avec cette table l'o- 
pération se réduit à multipher les 
trois chiffres de la surface par les 
deux chiffres de la longueur et à 
ne conserver que les trois premiers 
chiffres du produit comme dans 
l'opération à la plume. 

Ce produit pourrait s'obtenir 
bien rapidement en se servant de 
la petite règle h calcul décrite 
dans le numéro de La îialure du 4 mars 1882. 

Voici une petite table graphique (fig. 5) de 
40 millimètres sur 25 disposée pour être collée au 
verso de cette règle a calcul et pour opérer d'après 
la formule de la table de jaugeage. 11 suffit de faire 
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Fig. 3. — Ti.ble gruphique pour règle 
à calcul. 



la multiplication successive des trois 
données Dx^xL comme dans 
un cubage rectangulaire, de mul- 
tiplier les trois premiers chiffres 
du produit final par le coefficient 
de la table. Ce coefficient corres- 
pond au quotient du grand dia- 
mètre divisé par le petit dia- 
mètre -j. Cette table rend aussi la 
a 

formule calculable par les loga* 
rilhmes. Ex.soitD=:0,75, r/~h0,64,ona 75 

64 = "*' 
Le quotient 114 correspond au coefficient 0,821, 

P. Perxlx. 
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ENREGISTREMENT DES TEMPS DE POSE 

EN PHOTOGRAPHIE INSTANTANÉE 

[(Suite el fm. — Yoy. p. 378.) 

Il semblerait résulter des méthodes exposées dans 
n')tre précédent article que la question de la mesure 
du temps de pose d'un obturateur est une question 
insoluble ! Nous croyons en effet, qu'il en est ainsi : 
personne à notre avis ne peut donner actuellement 
la valeur absolue du temps d'action de la lumière 
obtenue au moyen d'un obturateur (juelconque, en 
faisant une épreuve instantanée. Nous allons le 
prouver. 

H est bon à notre idée que le public connaisse les 
données du problème, les 
obstacles ou même les 
impossibilités qu'il pré- 
sente. La photographie est 
un peu sortie du domaine 
de l'empirisme, et dans 
certaines parties au moins, 
on peut et on doit lui ap- 
])liquer les méthodes réel- 
lement scientitiques. 

La méthode que nous 
avons proposée et que nous 
considérons comme mixte 
parce qu'elle emprunte 
le diapason aux méthodes 
graphiques, et analyse 
l'action de la lumière sur 
les préparations comme 
les méthodes optiques, 
évite lesécueils des autres 
méthodes parce que nous 
nous servons d'une source 
de lumière, qui, si elle 
n'est pas absolument la 
perfection, réalise cepen- 
dant une régularité pra- 
tique très suffisante. Nous 
ne la donnons pas du reste 
comme irréprochable, at- 
tendu que toute sa valeur ne sera atteinte que si l'on 
fait usage d'une source lumineuse constante. Mais 
nous touchons ici à la question de l'étalon de lumière, 
question qui, conmie on le sait, est loin d'être ré- 
solue. 

Qu'il nous suffise de dire qu'une méthode d'enre- 
gistrement photographique, pour être parfaite, doit 
comporter l'usage d'une lumière parfaitement éta- 
lonnée. Quant au chiffre trouvé, ce ne sera pas le 
chiffre absolu, mais bien un chiffre relatif. Notre 
loi de tout à l'heure s'applique toujours. Plus la 
source adoptée sera intense, plus le chiffre trouvé 
sera fort, pour un même fonctionnement d'obtura- 
teur. Les chiffres trouvés par notre méthode avec la 
lumière électrique sont donc trop forts, parce que 
la lumière qui est en jeu, lors de la reproduction 
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d*une épreuve instantanée, est beaucoup plus faible 
que l'image très brillante fourme par notre point. 
Il y aurait donc une correction à faire, correction 

dont l'expression serait la fraction y » a représentant 

l'intensité de notre source lumineuse, et b celle de 
la lumière qui agit sur notre plaque, lorsque nous 
faisons une épreuve instantanée. Si, dans cette frac- 
tion, a peut être considéré comme connu et suffi- 
samment constant, h est et sera constamment une 
variante. Pour avoir le chiffre vrai, absolu, il fau- 
drait, h chaque épreuve, connaître la valeur de fc et 
faire la correction nécessaire. Autant reconnaître 
notre impuissance et l'avouer sincèrement au lieu 
de tromper le public par des chiffres absolument de 
fantaisie. 

On pourrait d'ailleurs 
se demander si la con- 
naissance de la valeur ab- 
solue du temps de pose 
d'un obturateur est de 
quelque utilité. Nous ne 
le croyons pas. En pré- 
sence d'un résultat obtenu 
avec un appareil quel 
qu'il soit, que nous im- 
porte de savoir si la lu- 
mière a agi i/100 ou 
1 / 1 50 de seconde î 

Ce qui est plus impor- 
tant, c'est de pouvoir com- 
parer la vitesse de divers 
obturateurs entre eux, 
a lin de pouvoir faire un 
choix judicieux entre eux 
suivant le genre de tra- 
vail que l'on veut entre- 
prendre. Ce classement, 
cette comparaison de di- 
vers instruments, est au- 
trement nécessaire à con- 
naître ; or avec notre mé- 
thode rien n'est plus fa- 
cile que de l'obtenir. 
En effet, du moment que toutes les mesures au- 
ront été faites, à intensité égale de source lumi- 
neuse, les chiffres trouvés seront absolument com- 
parables. 

On saura d'une manière très précise, en millièmes 
de seconde, les différences de vitesse. Les écarts 
entre deux appareils, trouvés par la méthode, avec 
une intensité donnée, subsisteront toujours lors 
même que l'on prendrait une lumière différente. 
Le temps d'action de la lumière variera certai- 
nement, le chiffre trouvé également, mais la dif- 
férence de vitesse sera toujours constante entre les 
deux instruments. C'est-à-dire que tel appareil plus 
rapide qu'un autre de 4/iOOO par exemple, sera 
toujours plus rapide de cette même quantité, lors- 
que l'on opérera dans les mêmes conditions d'inten- 



Photographie in.«Uutan4e d'un cheval au galop 
(Agrandisscmeul au double.) 
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siU» pour Tim et pour l'aulro. Ces oxplications étant 
faites, on jKUirra donner les ;iradualions d'obtura- 
teurs, mais en avant soin de taire eonnaitre l'inten- 



sité de la source luniineuso employée ; ces cliilTres 
seuls dcvTOut èlre admis connue ayant un réel ca- 
ractère de précision. 



r"" 










Fi!(. 2 :i 5. — H«'|»roiluotiun pur l'hèliouravure do cliclié< iiislunlunûs d'un cliii-ii sautant. .(îrainlour d'ovt-culion. » 



Nous avons étudié, par notre méthode, les vitesses 
«le nondjreux obturateurs en adoptant, pour source 
lumineuse, la lumière électrique l'ournie par un 
régulateur Duboscq actionné par une dynamo de 
Grunmie. 



O qui nous a i'rappé, dans lis chiffres trouvés, 
c'e.>l qu'ils sont beaucoup au-de^sous de ceux «jue 
l'on a indiqués. 

U est très peu d'obturateurs qui donnent i/100 
de seconde. Le |)lus rapide ijue nous ayons trouvé, 
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construit du reste spécialement pour notre usage 
par M. Dessoudcix, donnait i/250. A celte vitesse, 
les préparations sensibles paraissent être déjà à leur 
limite de sensibilité lorsque l'on veut obtenir des 
instantanés en format 15/18 ou 15/21. On ne peut 
d'ailleurs utiliser cette vitesse qu'avec une lumière 
magnifique et des objets bien éclairés. 

11 est évident, d'a|)rès ce que nous avons vu, que 
ces chiffres sont trop forts et qu'en réalité le temps 
de pose a été certainement beaucoup moindre: l'ap- 
pareil gradué i/iOO n'a posé peut-être que 1/150 
ou même moins lorsque nous avons fait telle ou 
telle épreuve, mais rien ne nous autorise à donner 
un chiffre plutôt qu'un autre. Dans ces conditions, 
on ne peut indiquer d'autre chiffre (jue celui donné 
par la méthode. 

Pour résumer ce travail, nous retiendrons (jue 
toute méthode de niesure des obturateurs n'a de 
valeur scientifi(|ue que si elle est 
basée sur l'emploi d'une lumière 
constante ; (ju'on n'obtient jamais un 
chiffre absolu mais plutôt un chiffre 
de comparaison ;<|ue tous leschiifres 
donnés jus(|u'à présent n'ont pas un 
caractère de précision suffisant, et 
(|u'ils doivent être contrôlés par une 
méthode rationnelle. 

(l'est, en sonmie, une petite exé- 
cution que nous faisons: mais elle 
nous a paru nécessaire et les ama- 
teurs de photographie nous sauront 
gré, nous res[)érons, de les avoir 
éclairés sur une question (|ui les intéresse certai- 
nement. 

Pour ne citer (jue quelques exemples, nous allons 
donner les chiffres indiqu»''s par les fabricants et, en 
regard, ceux trouvés par notre méthode. 

TABLEAU COMPinATIF DES VITESSES D'oBTlRATEUnS 




Fifî. G. 
.Mesun» du lemps 
de pose olileiiu 
avco l'ohtiira- 
teur pour les 
pho(o;;7i-apliios , 
rcpi*odiiil«^s ci- 
dossus. (H.'IOIJO 
de soc.oiido.) 



CliifTn^s du fuhrioaut 
ou inillicMUcs de st>eond«*. 



('Iiiffres lrouvè.> 
par In uiéthode de M. Londe, 
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Nous ne donnons le nom d'aucun constructeur, 
car les défauts des méthodes employée;? peuvent 
explicjuer les différences trouvées. 

Au lecteur de tirer la concilusion. 

Nous avons pensé, en terminant, qu'il serait inté- 



ressant, a côté du tracé donné par un obturateur, 
de montrer l'épreuve obtenue. Ce rapprochement 
nous a paru instructif. Avec un obturateur de 
M. Dessoudcix dont la vitesse mesurée était de 1/125 
soit 8/1000 (fig. 0), nous avons obtenu diverses 
épreuves (|ue nous avons fait reproduire en simili- 
gravure par M. Petit (Cig. i à 5). 

Ces épreuves montrent ((u'il n'est pas nécessaire, 
pour saisir des mouvements même très rapides, de 
vitesses aussi considérables qu'on le dit. Il est bon 
du reste de ne pas oublier que dans ces conditions 
il faut être déjà un très habile opérateur pour pou- 
voir mener à bicMî son cliché. Albert Lonoe, 



LES FONDATIONS DE L\ TOUR EIFFEL 

M. Eiffel a récemment communiqué à la Soàélé da 
iiujônicuvs civils quelques détails très intéressants sur 
la conslruclion de la tour de 500 mètres. Nous repro- 
duisons les renseignements donnés par le célèbre inp»!- 
nieiir. M. Eiff» i a bien voulu, d'autre part, nous invilorà 
visiter ses tnivaux, au sujet desquels nous ajouterons un 
peu plus loin quelques détails complémenlaii*es. 

fUude du sous-wl. — 11 résulte des nombreux 
sondages effectués dans le Champ de Mars que l'as- 
sise inférieure de ce sous-sol est formée par une 
puissante couche d'argile plastique de 16 mètres 
environ d'épaisseur, reposant sur la craie. (Cette 
argile est sèche, assez compacte, et peut supporter 
des charges de o à 4 kilogrammes par centimètre 
carré.) 

La couche d'argile est légèrement inclinée depui-i 
l'Ktole militaire jusqu'à la Seine, et est surmontée 
par un banc de sable et gravier compact, éminora- 
menl propre a recevoir des fondations. Jusqu'aux 
environs de la balustrade qui séparait le Champ de 
Mars proprement dit, appartenant a l'État, du square 
ai)parlenant à la Ville, c'est-à-dire à peu près ï la 
hauteur de la rue de Grenelle, cette couche de sable 
et gravier a une liauteur k peu près constante de fi 
à 7 mètres. Au delà on semble entrer dans Fancien 
lit de la Seine, et l'action des eaux a réduit l'épais- 
seur de cotte couche, qui va toujours en diminuant 
pour devenir à peu près nulle quand on arrive au 
lit actuel. 

La couche solide de sable et gravier est surmontée 
elle-même d'une épaisseur variable de sable fin, de 
sable vaseux et de remblai de toutes natures, impro- 
pres à recevoir des fondations. 

Certaines considérations administratives ayant dû 
faire renoncer à implanter la Tour dans la partie du 
Champ de Mars appartenant k l'État, oîi les fonda- 
tions ne présentaient aucune difficulté, on songea 
ensuite à la placer sur le quai de la Seine, afin 
qu'elle fût le plus loin possible des bâtiments de 
r exposition ; mais la connaissance du sous-sol démon- 
tra que l'on aboutissait à une impossibilité, parce que 
l'on ne pouvait songer à fonder directement sur 
l'argile une construction aussi considérable. 
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On se décida donc, sur mes instances, h la repor- 
ter à Teitrême limite du square, où elle se construit 
actuellement. Les fondations de chîicun de ses pieds 
sont ainsi séparées de Tari^ile par une épaisseur suf- 
fisante de gravier. 

Mode de fondation, — Les deux piles d'arrière qui 
portent les numéros 2 et 5 sont placées h cheval sur 
les limites de Tancienne balustrade : le sol naturel 
est en ce point à la cote -I- 34, les remblais de 
toutes natures ont une épaisseur de 7 mètres, et on 
rencontre k la cote -f- 27, qui est le niveau normal 
de la Seine (retenue du barrage de Suresne), la cou- 
che de sable et gravier dont l'épaisseur en ce point 
est de 6 mètres environ. On a donc pu très facile- 
ment obtenir, pour ces deux piles, une fondation 
parfaite dont le massif inférieur est constitué par 
une couche de 2 mètres de béton de ciment coulé \i 
Tair libre. 

Les deux piles d'avant, qui portent les numé- 
ros i et 4 ont été fondées différemment. La couche 
de sable et gravier ne se rencontre qu'à la cote -h 22, 
c'est-à-dire 5 mètres sous l'eau, et pour y arriver on 
traverse des terrains vaseux et marneux, |)ro venant 
des alluvions récentes de la Seine. Pour recon- 
naître d'une façon précise et exempte des incertitu- 
des que présentent les sondages faits par les procé- 
dés ordinaires, nous avons fait au centre de chacune 
des piles un sondage à l'air comprimé, à l'aide d'une 
cloche en tôle de i'",50 de diamètre surmontée de 
Iiausses. Nous ne saurions trop recommander ce 
procédé, qui n'est en sonmie que peu coûteux (juand 
on dispose d'un matériel à air comprimé, et qui 
donne des résultats absolument certains sur la con- 
sistance et la composition réelle des terrains. Nous 
avons ainsi constaté que, jusqu'à l'argile, on ne ren- 
contrait au-dessous du sable et gravier que du sable 
pur, du grès ferrugineux et un banc de calcaire 
chlorité, qui s'est formé au fond de la dépression 
qui avait été creusée par les eaux dans la couche 
d'argile plastique. On a donc ainsi une couche 
incompressible qui a une épaisseur de plus de 
7} mètres h la pile 4 (côté Grenelle) et près de 
6 mètres à la pile i (côté Paris). On peut donc avoir 
toute sécurité, d'autant plus que les fondations sont 
calculées de telle sorte que la pression maxima sur 
le sol de fondation, même en y comprenant l'effet 
du vent, ne dépasse pas 4 kilogrammes par centimè- 
tre carré. 

Les fondations de ces deux piles sont établies à 
l'air comprimé à l'aide de caissons en tôle de 15 mè- 
tres de longueur sur 6 mètres de largeur, au nom- 
bre de 4pour chaque pile et enfoncés à la cote -f- 22, 
soit à 5 mètres sous l'eau. On aurait peut-être 
pu employer un mode différent et procéder par 
dragage dans une enceinte avec béton immergé; 
mais d'une part, malgré tous les sondages antérieurs, 
nous n'étions pas, dans cette partie si tourmentée du 
sol du Champ de Mars, suffisamment sûr du ter- 
rain pour tous les points de la surface englobée par 
les pieds, laquelle est de près de mille mè(n\s carrés 



par pied. Il fallait donc, dans ces circonstances, 
adopter une solution répondant à toutes les éventua- 
lités. Du reste l'emploi de l'air comprimé présente 
une telle sûreté, soit comme travail, soit comme 
certitude du résultat obtenu, qu'en raison de l'im- 
mense intérêt que nous avions à marcher aussi rapi- 
dement que possible en nous débarrassant de suite 
de tout aléa et à établir des fondations ne donnant 
absolument aucune crainte pour l'avenir, nous n'a- 
vons pas hésité à employer ce procédé coûteux mais 
sûr et rapide, de l'air comprimé. Nous avons d'au- 
tant plus à nous en féliciter, qu'en ce moment même 
nous rencontrons dans nos caissons de la pile 
numéro 1 des restes considérables de maçonneries 
datant probablement de l'une des Expositions précé- 
dentes et qui auraient été un obstacle très sérieux k 
la prompte exécution de nos fondations si nous 
n'avions pas eu à notre disposition les ressources de 
l'air comprimé. 

Nous brisons ces massifs au burin, et nous les 
extrayons par les sas comme des déblais ordinaires. 

Masaifs de fondation et muj*s de pourtour. — 
Chacun des quatre montants de la tour est formé, 
conmie on le sait*, par une grande ossature de sec- 
tion carrée de 15 mètres de côlé dont les arêtes trans- 
mettent les pressions au sol de fondation par l'inter- 
médiaire de massifsde maçonnerie placés sous chacune 
d'elles. Il y a donc quatre massifs de fondation par 
pied. La [>artie supérieure de ces massifs, qui reçoit 
les sabots d'appui, est normale à la direction des 
arêtes, et le massif lui-même a la forme d'une 
pyramide à face verticale sur l'avant et k face inclinée 
sur l'arrière, dont les dimensions sont telles qu'elles 
ramèneront dans un point très voisin du centre de la 
fondation la résultante oblique des pressions. 

(^ette réaction oblique des pressions s'élève k son 
entrée dans la maçonnerie, k la ci)te -f- 36» k 
565 tonnes sans le vent, et k 875 tonnes avec le 
vent. Sur le sol de fondation des deux piles voisines 
de la Seine, qui est k la cote -f- 22, c'est-k-dire 
k une profondeur de 14 mètres, la pression verticale 
ser le sol est de 5320 tonnes avec le vent, qui répar- 
ties sur une surface de 90 mètres carrés donnent 
une charge de 3'', 7 par centimètre carré. 

Sur les deux piles voisines du Champ de Mars la 
pression sur le sol, k la cote de -1-27 mètres, c'est-k- 
dire k une profondeur de 9 mètres, est de 1970 ton- 
nes, qui, réparties sur une surface de 60 mètres 
carrés, donnent une pression de 5'', 5 par centimètre 
carré. 

Les massifs de béton réalisant atte surface ont 
10 mètres de longueur sur 6 mètres de largeur. 

Tous les massifs sont disposés suivant la projec- 
tion horizontale des arêtes, c'est-k-dire k 45 degrés 
par rapport k l'axe du Champ de Mars. 

Les bétons sont faits en ciment de Boulogne, avec 
un dosage de 250 kilogrammes par mètre cube de 
sable. 

» Yoy. !!• 000. du 29 novembre 1884, p. 401 : DcHci-iption 
de la tour de ."00 mètres. 
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Les massifs sont en pierre de Souppes, hourdée en 
mortier de ciment au même dosage. 

L'emploi du ciment a été nécessité par le désir 
d'obtenir une prise tr^s rapide et d'éviter tout tasse- 
ment. 

N Au centre de chacun de ces massifs, sont noyés 
deux grands boulons d'ancrage de 7"^, 80 de lon- 
gueur et de O^JO de diamètre, qui, par rinlernié- 
diaire de sabots en fonte et de fers à 1 intéressent 
la majeure partie des maçonneries des [tyramides. 

Cet ancrage, qui n'est pas nécess;iire ]K)ur la sta- 
bilité de la tour, latjuelle est assurée par son jwids 
propre, donne cependant un ex(!ès de sécurité con- 



tre tout renversement et sera de plus utilisé lors 
du montage en porte k faux des montants. 

Ces maçonneries, qui travaillent au plus h un 
coelticient de 4 à 5 kilogrammes par centimètre carré, 
seront couronnées par deux assises de pierre de 
taille de Cliateau-Landon, dont la résistances l'écra- 
sement est, d'après les expériences que nous avons 
demandées à T Ecole des ponts et chaussées et au 
Conservatoire des artset métiers, de 1255 kilogrammes 
en moyenne parc-entimètre carré. La pression sous lt>s 
sabots en fonte ne sera que de oO kilogrammes par 
centimètre carré. La pierre ne travaille donc qu'au 
quarantième de sa rc'sistance. 




Fig. 1. — Massifs de fondation d'un des montants de In tour Eift'ul, du côté de l'Ecole militaire. (D'après une photographie 

(le M. Albert Londc.) 



11 résulte de tous les chiffres et indications qui 
précèdent que ces fondations sont établies dans des 
conditions de sécurité très grandes, et que, soit 
comme choix de matériaux, soit comme dimensions, 
elles ont été traitées très largement, de manière à ne 
laisser aucun doute sur leur solidité. 

Cependant, pour rester complètement sûrs que 
nous pourrons maintenir les pieds de la tour, 
quoiqu'il arrive, sur un plan parfaitement horizon- 
tal , nous avons ménagé dans les sabots un logement 
pour y installer une presse hydraulique de 800 tonnes; 
Il l'aide de ces presses on pourrait produire le dépla- 
cement de chacune des arêtes et la relever de la 
quantité nécessaire, sauf a intercaler des coins en 
acier entre la partie supérieure du saljot et la partie 



inférieure d'un contre sabot en acier fondu sur lequel 
vient s'assembler le montîint en fer. 

Ces presses oj)éroront donc, si cela devient néccs- 
saire :i un moment quelconque, et à la façon de vis 
de réglage, le nivellement rigoureux de tous les 
points d'appui. 

En dehors des massifs, nous avons projeté un 
socle en maçonnerie qui ne portera aucune charge, 
mais qui est destiné à recevoir les amortissements 
des moulures en métal qui doivent garnir le pied 
des montants. 

Ces murs sont fondés sur des piliers avec arcades, 
disposés suivant des faces parallèles ou perj)endicu- 
laires à Taxe du Champ de Mars et forment autour de 
cha(|ue pied un carré de 26 mètres de côté. 




\\iv li uii cai-son |iuur hi luuiiMiuu ilc la luitr Litlel par i'air roni|iniiii'. — Cuufje iiiuuiruiil le travail souUilTiiia 
ttl ]r<« lubc) d'ai-rès el de ilehlaieiiitiiU. 
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Touto cctfo infrîistnirlure sorn noyëe dans un 
remblai arasé au niveau du sol, sauf pour la pile 
n" r», oîi ell(; reste à J'élat de cave, destinée au lo^re- 
ment des machines et de leurs générateurs pour les 
>ervices des ascenseurs; ces machines sont prévues 
pour une force de 500 chevaux. 

L'écoulement de rélcclricité atmosphérique dans 
le sol se lera pour chaque pile par deux tuyaux de 
conduite en fonte de 0",r)0 de diamètre, immergés, 
au-dessous du niveau de la nappe aquifère, avec une 
longueur de 18 mètres. Ces tuyaux se retournent 
verticalement à leur extrémité jusqu'au niveau du 
sol, où ils seront mis en communication directe avec 
la partie métallique de la tour. 

Etat (les travaux. — On a commence les déblais 
par une fouille générale de Zi} mètres sur 55 mètres 
pour chacune des piles. Ces fouilles ont été descen- 
dues à la cote -f- 29 pour les piles 2 et 5, soit à 
mètres au-dessous du sol, et à la cole-h28 pour 
les ]}iles \ et 4, soit à 7 mètres au-dessous du sol. 

Environ 12000 mètres cubes de ces débiais ont été 
transporlésaux(léchar;M'spubli(|ues; le reste est dispo- 
sé sur le sol du square et sera rapporté en remblai dans 
le videdesfouillesaprès raclièvonicntdesniaçonneries. 
Le premier coup de pioche a été donné le 28 janvier 
dernier. Depuis, nous avons terminé les maçonneries 
des piles 2 et 3 fondées à l'air libre, il ne reste que 
quelques parachèvements cpii ne seront possibles 
qu'après le rend)layage des vides des fouilles, rem- 
blayage (|ui cH actuellement en cours d'exécution. 
Les piles 1 et 4, fondées à l'air comprimé, sont en ce 
moment au degré d'avancement suivant.A la pile 4, 
7} des cai.ssons ont été desc^nulusà la cote -f 22 et les 
massifs de fondation qu'ils suj)porlent vont être ter- 
minés; le 4'' caisson est encore en fonçage. Dans 
huit jours cette pile sera terminée. A la pile n^ 1, 
deux des caissons sont en fonçage et les deux autres 
ont déjà été descendus à l'air libre à 0'",50 au-des- 
sous de l'eau*. 

Dans ((uinze à vingt jours environ, tous les fon- 
çages seront terminés et la construction des massifs 
supérieurs de maçonnerie sera déjà commencée. 

Dans notre programme nous comptons que l'en- 
semble de toutes les fondations et la remise en état 
du terrain seront aciievés le 50 juin prochain, de 
manière à nous permettre de commencer à cette 
é|)0((ue le montage des parties métalli({ues. 



Le 5 mai 1887. M, Eiffel, dont on vient de lire le 
rapport, nous a fait riionneur de nous recevoir ù son 
chantier. Nous avons d'abord visité les quatre massifs 
de fondation d'un des montants de la tour. Notre colla- 
Itoratenr, M. Albert Londe, qui nous accompagnait, en 
a pris la photographie que nous reproduisons (page 408, 
fig. 1). M. Kiffel nous a ensuite fait descendre dans Tun 
des caissons en t()le servant aux fondations par Tair com- 
primé. Notre figure 2, fait comprendre très clairement le 
dispositif adopté. La descente dans un de ces caissons est 

* Aotiiollomeut los ronçaj;(»< de la pilo 4 sont terminés, et il 
ne reste plus ù achever que le denuer cai<son de la pile 1. 



une expédition fort curieuse pour le profane ; on pénMre 
dans la cloche métallique supérieure qui a été isolée da 
caisson par une trappe ou soupape hermétiquement fermée. 
<Juand on est entré dans la cloche, la porte étant fermée, 
on y comprime de Tair, ce qui se traduit pour le visileurjttr 
une sensation particulière dans le tympan, mais une simple 
déglutition suffit pour la faire disparaître. On ouvre alors la 
trappe qui conduit au caisson souterrain, et on y descend 
par une échelle de fer fixée à Tun des tubes verlicaui qui 
sert aussi de passage aux sceaux de déblaiement. Une fois 
dans le caisson, on voit les ouvriers qui piochent le sol à 
la lueur de lampes électriques et qui ramassent dans des 
seaux enlevés et rejetés au dehors au fur et h mesure qu*ib 
sont remplis. Le caisson chargé de béton s'enfonce ainsi 
peu à peu jusqu'à ce qu'il soit arrivé au bon sol. Cela fait, 
il est entièrement rempli de béton, et forme une énorme 
assise d'une inébranlable solidité. 

Nous avons voulu offrir à nos lecteurs des documents 
complets sur ces premiers travaux de la tour Eiffel dont 
nous aurons souvent occasion de parler dans la suite. 
Nous en suivrons les développements successifs jusqu'au 
faîte, et nous donnerons tous les détails de cette entre- 
prise immense qui rendra de grands ser>'ices à la science, 
qui contribuera au succès de l'Exposition universelle de 
1889, et qui fera rétonncmcnt et l'admiration du monde. 
Nous sommes heureux de rendre hommage aux efforts de 
M. Eiffel, qui, avec une énergie peu commune, réalise 
l'une des plus étonnantes merveilles de l'art de l'ingé- 
nieur dans les temps modernes. Gaston T^ssasdieb. 



LES AURORES BORÉALES 

TRAVAITX DE M. LEMSTRÔM 
(Suile tH fin. — Voy. p. 104.) 

Dans une précédente notice, nous avons étudié 
avec M. Lenistroni l'apparence des aurores boréales 
et nous avons montré que, sous des formes plus ou 
moins variées, ces pht'nomcnes peuvent se présenter 
dans toutes les contrées, mais avec des degrés de 
fréquence très différents. Il nous reste à parler de 
la périodicité de Taurore boréale, de son étendue 
géographique et des théories de sa formation. Ce 
sont là des questions d'un intérêt capital que 
M. Lemstrôm étudie avec de grands développements 
et que nous allons essiiyer de condenser*. 

En général la lumière polaire peut se produire à 
toute heure et en toute saison, mais le nombre et 
l'intensité des apparitions varient suivant les heures 
et les époques. Toutes les années ne sont pas non 
plus également riches en aurores boréales. Le ré- 
sumé des observations enregistrées depuis un siècle 
a permis de constater que les aurores boréales su- 
bissent des fluctuations périodiques, embrassant 
presque toujours un laps de temps de onze années; 
on constate ensuite assez distinctement une antre 
périodicité de cinquante-cinq à cinquante-six ans. 

D'autre part, l'ensemble des observations faites 

* l'Aurore boréale.. Étude générale des mouvemenU 
jiroduitt par les courants électrique* de Valmosphère, pv 
M. S. Lemstrôm. \ vol. in-S*. avec figures et planches on coa- 
leiir. -> Pari<, Gauthier- Yillars. \W^. 
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par plusieurs savants de 1777 à 18fii atteste la 
concordance presque parfaite entre les apparitions 
d'aurores boréales et les mouvements de l'ai/^uille 
de déclinaison. La lumi^re polaire occasionne des 
tempôtes magnétiques, mais r^s tempêtes ])euvent 
se produire sans que la lumière polaire soit visible. 

Ce qui est plus remarquable encore, c'est que l'on 
trouve la même marcbe périodique dans un autre 
phénomène qui se produit dans le Soleil, celui de 
l'apparition des taches solaires. Les observations les 
plus minutieuses tendent II démontrer que, lorsque 
le nombre des taches du Soleil est maximum, il en 
c>it de même du nombre des aurores boréales, et 
aussi de l'amplitude des variations magnétiques et 
réciproquement. M, Lemstrôm donne, d'après M. Loo- 
niis, une représentation graphique do ces trois phé- 
nomènes qui montre parfaitement leur concordance 
depuis 1780 jus([u'en 1870 (fig. 1). 

L'aurore boréale, comme nous l'avons déjà dit, 
peut apparaître avec toute sa splendeur en un point 
quelconque de la surface terrestre; cependant les 
régions boréales 

et australes sont i7a o nm^ im\ jm_ 

de beaucoup les 
plus favorisées. i 
D'après les nom- 
breuses observa- 
tions de M. Troni- 
holtetdeM.Wey- " 
precht, il ré- 
sulte que la zone 
maximum des m 
aurores boréales 
change tous les 
ans de position. 
M. Lemstroni 
rilsume ainsi tous 
les résultats : 

(( La zone autour du pôle nord de la Terre ou le 
nombre d'aurores polaires atteint son maximum n'est 
pas située au même endroit, mais elle apparaît dans 
sa position la plus méridionale, à ré|)oque où les 
taches solaires atteignent leur maximum. Puis elle 
se déplace peu à peu vers le nord, et prend sa posi- 
tion la plus septentrionale quand les taches solaires 
sont a leur minimum. Un semblable déplacement de 
la zone se montre pendant toute l'année et tous les 
jours. Ces mouvements de la zone du maximum sont 
la cause des périodes journalières, annuelles et de 
onze ans, de l'aurore boréale. Ils déterminent aussi 
dans les contrées arctiques la marche périodique des 
taches solaires et des aurores boréales opposée a celle 
des zones tempérées. » 

Avant d'aborder l'étude de la théorie des aurores 
polaires, M. Lemstrôm indique les méthodes qui 
ont été employées pour mesurer la hauteur h la- 
quelle le phénomène se produit dans l'atmosphère, 
et il semblerait que la limite supérieure puisse être 
indiquée très approximativement entre 55 et 70 ki- 
lomètres d'altitude. Dans les contrées méridionales. 



l'aurore boréale se montre souvent h des niveaux 
bien inférieurs, a quehjues kilomètres seulement de 
la surface terrestre; certaines formes de l'aurore 
boréale, affectant l'apparence de faibles flammes, 
peuvent être vues tout près du sol. 

Il existe un rapport merveilleux entre les varia- 
tions quotidiennes du magnétisme, les tempêtes ma- 
gnétiques et la lumière polaire. Pour aborder l'ex- 
plication du phénomène, il n'est donc pas indifférent 
de donner un aperçu général sur le magnétisme ter- 
restre. On sait que la valeur des trois constantes 
magnétiques, c'est-à-dire la déclinaison, l'inclinaison 
et l'intensité, observées à l'aide de l'aiguille aiman- 
tée, varie suivant les différents points de la Terre'. 
Les figures 2 et 5 donnent : \° les lignes des méri- 
diens magnétiques (jui convergent toutes vers deux 
points, l'un situé dans l'hémisphère nord (latitude 
17)\ù'o' et longitude î2G4^2^ de Greenwich) ; l'autre 
dans l'hémisphère sud (latitude 72^,55' et longitude 
Io2\r)0'); 2" les lignes menées par les contrées 
ayant la même inclinaison. Ces lignes forment au- 
tour du globe des 
iwo 1630 1S40 laao is eo i& tq parallèles assez 

différents des pa- 
rallèles astrono- 
mi(iues. 

Les figures 4 
et 5 donnent les 
lignes traversant 
toutes les régions 
de même m/ew- 
site magnétique. 
On voit, en les 
considérant, que 
la force magné- 
ti({ue a sa valeur 
mininmm au mi- 
lieu de la Terre 
ct(pi'olle augmcHte vers les deux pôles à proximité 
desquels se trouvent des contrées où la force devient 
maximum. 

11 arrive parfois (pie le magnétisme terrestre subit 
une perturbation exceptionnelle, relative à la fois h 
la direction et à l'intensité. Ces perturbations qui 
constituent les tempèies magnétiques s'observent 
parfois sur toute la surface du globe : elles sont très 
fré([uemment accompagnées de l'apparition d'aurores 
boréales, et la corrélation des deux phénomènes ne 
saurait être mise en doute. 

Tel est le succinct résumé des faits acquis ; on a 
observé une simultanéité incontestable entre certains 
phénomènes, et il est ])ossible que la tliéorie puisse 
un jour jaillir d'une façon complète de ces coïnci- 
dences, A vrai dire, nous ne saurions encore trouver 
aujourd'hui rien d'absolument satisfaisant pour ex- 
pliquer d'une façon précise les effets du magnétisme 
et de l'électricité terrestres. M. Lemstrôm essaye 
toutefois de donner un aperçu des hypothèses que 
la physique peut actuellement présenter aux esprits 
curieux de connaître le pourquoi des phénomènes. 




Fip. 1. — Coiicorduiice entre ks |u'rio>licilt'> «les aiirorrs hoivaU-s, «les vnrialioits 
m;iguéliqii('s et des taches solaires. — I. >oin!»rc dos aurores horrales observées 
aniiuelleineiit. — W. Déviation moyenne de raijrnillo de déclinaison. — III. Kxtt-n- 
sion relative des taches solaire»!. 
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On sait que des courants électriques circulent 
dans la Terre : ces courants teliuri(jues paraissent 
être la cause première des perturbations magnéti- 
ques; mais ils semblent trop faibles pour produire 
les grands phénomènes d'aimantation de la planète. 



D'après M. Lemstrôm les causes du magnétisme ler- 
reslre pourraient résulter de la rotation de noire 
globe dans respace. 

11 no nous est pas possible de suivre l'auteur dans 
toutes les dissertations qu'il donne sur la théorie de 




Fijr. 2 el 3. — Caries des méridiens et parallèles inaf^nétiqiies dans l'Iicnii-^phère liorôal et dans riiêmisphèrc au^tr.l. 



l'aurore boréale; il passe en revue les doctrines dr 
tous les physiciens qui se sont occupés de cet impor- 
tant problème de physique du globe, il étudie les 



courants ékclri(|ui's de l'atmosphère et arrive a dis 
conilusions analogues à celles de de la ïUve; as 
explications, souvent complicjuées, ne satisfont pas 




Fig. 4 cto. — Lignes d'égale intensité magnétique dans l'hémisphère boréal et dans l'hémi&phère austral. 



complètement l'esprit; il paraît certain qu'il y a 
une accumulation de l'électricité autour des pôles, 
mais il nous semble prudent de réunir encore les 
faits avant d'aborder avec assurance des théories 
bien difficiles a établir, et qui, pendant longtemps 
encore, resteront selon nous, contestables et souvent 
obscures. 



L'ouvrage de M. Lemstrôm n'en est pas moins un 
travail magistral ; en outre des notions théoriques, il 
est rempli de faits très nettement décrits; on y 
trouve, d'une façon complète, tout ce que la î^cience 
peut recueillir aujourd'hui sur le grand phénomène 
des aurores boréales. Gaston TissaiNdier. 
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TERRES COMESTIBLES DE J.m 

Nous avons déjà signale les curieux bonshommes 
en terre comestible que M. Hi'kmeycr, pharmacien 
en chef des Indes orientales, avait présentés a TEx- 
])osilion d'Amsterdam en 1885*. Nous reproduisons 
aujourd'hui l'aspect des échantillons qui se trouvent 
actuellement au Musée d'ethnographie du Trocadéro. 
Voici, d'autre part, les intéressants renseignements 
que M. E. Ferrand a puhliés \i ce sujet, dans l'excel- 
lente Revue (f ethnographie de M. le D' Hamy. 

Ces argiles, que l'on mange non seulement à Java, 
mais encore à Sumatra, au Siam, à la Nouvelle- 
Calédonie, en Sibérie, en (inyane, li la Terre-de- 
Feu, etc., sont 
essentiellement 
formées de silice, 
d'alumine et 
d'eau, en |)ropor- 
tions variables, 
colorées par di- 
vers oxydes mé- 
talliques. Elles se 
présentent sous 
l'aspect de mas- 
ses amorphes, 
onctueuses au 
toucher, donnant 
sous l'ongle une 
strie luisante, 
happant à la lan- 
gue, et formant 
avec l'eau une 
pâte liante et fine. 
IjCS Indiens de 
Java et de Suma- 
tra leur font su- 
bir une prépara- 
tion particulière ; 
ils les nettoient 
de leurs corps 
étrangers, les éta- 
lent en plaques 
minc^is qu'Us découpent en petits morceaux et les 
font griller dans une casserole de fer sur un feu de 
charbon. Chacune de ces petites galettes, recroque- 
villée en un petit rouleau, ligure assez bien un frag- 
ment d'écorce de cannelle plus ou moins grisâtre ou 
rongea tre. 

Le dessin ci-dessus reproduit exactement les plus 
curieux objets que M. llekmayer a envoyés au Musée 
d'ethnographie. A droite est une femme vêtue d'une 
robe à ramages tenant un enfant sûr ses genoux: à 
gauche, on voit un entant à cheval sur un chien. Un 
troisième objet est une imitation de fruit. 

M. Ferrand a goûté ce régal des Javanais ; il 
avoue très humblement n'avoir rien trouvé de bien 

* Voy. Il"» 099, du 31 janvier 1885, p. 142. 




Terres eomeslililcs do Java, d'aprèi le* échanlillons du Musée d'Ethnographie 
au Trocadéro. ^CuIJuition IlckmeycT.) 



attrayant à la saveur terreuse et un peu empyrcu- 
matique de ce singulier aliment. Pourtant une 
sensation assez douce, légèrement aromatique, qui 
succède a la première impression, est une circon- 
stance atténuante. 

D'après les récits de Labillardière, confirmés par 
les renseignements de M. Uckmeyer, les figurines 
sont souvent croquées par les femmes et par les en- 
fants auxquels elles servent de poupées, de jouets et 
même de tirelires, ainsi qu'en témoignent les fentes 
ménagées a la partie supérieure des gros objets gé- 
néralement creux. 

On ne possède pas assez de documents pour re- 
monter à l'origine de cette tradition, qui fait que, 
depuis des temps reculés, on donne la forme hu- 
maine a certaines 
préparations ali- 
mentaires. Des sa- 
vants ne sont pas 
éloignés d'y voir 
comme un vague 
souvenir des hor- 
ribles festins qui 
succédaient aux 
sacrifices hu- 
mains chez les 
peuples primi- 
tifs ; à défaut 
de prisonniers et 
de victimes dési- 
gnées, on en se- 
rait venu peu à 
peu à une repré- 
sentation symbo- 
lique, qui s*est 
maintenue en 
perdant son ca- 
ractère religieux. 
M. Ferrand croit 
devoir s'en tenir 
à rindication 
sommaire de ce 
problème fort 
obscur , n ayant 
pas la prétention de le résoudre. Quoi qu'il eu soit, 
les curiosités ethnographiques dont nous venons 
de parler méritent d'être signalées et d'attirer Tat- 
tention. Les bonshommes comestibles de Java sont 
remarquables par la naïveté de leur fabrication, et, 
comme nous l'avons déjà fait remarquer en 1885, 
on ne peut s'empêcher en les considérant, de penser 
à nos bonshommes de pain d'épice, et aux figu- 
rines naïves que se plaisent encore aujourd'hui a 
faire les pâtissiers et les confiseurs. 

Il y a là une coïncidence remarquable qui ne man- 
quera pas de frapper l'esprit de l'observateur et du 
philosophe. Que de rapports mystérieux existent 
ainsi entre les hommes de tous les pays et de tous les 
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LE MIRAGE DU SON 

M. H. Fize.au vient de présenter à rAcailémie des 
sciences une note très inléiessante sur cette question, 
note que nous croyons utile dé résumer pour nos lecteurs 
en ne publiant que les résultats des calculs qui l'accom- 
pagnent. 

L'attention de notre savant physicien a été appelée sur 
cette question, à la suite de récents abordages désastreux 
entre des navires qui. d'ailleui^, présentaient les plus gran- 
des garanties de sécurité, et qui étaieut munis, notamment, 
des puissants appareils sonores aujourd'hui en usage, si- 
rènes, sifflets à vajieur, etc. 

Sous l'inÛueiice des variations de température, la pro- 
pagation des ondes sonores peut donner lieu à une* sorte 
de mirage du son, tout à fait analogue aux phénomènes 
bien connus de la lumière, mirage résultant d'une propa- 
gation plus rapide dans les couches les moins denses. 

Si donc on suppose que, dans certaines circonstances, 
la mer est à sa surface |»lus chaude que les couches d*air 
voisines, celles-ci, par un temps calme, doivent prendre 
dans le voisinage de l'eau plus chaude une disposition 
par couches de températures décroissantes, à mesure que 
leurs distances augmentent jusqu'à une certaine hauteur 
au-dessus du niveau de l'eau, (l'est ce qui s'observe le 
plus souvent en mer pendant la nniU et fréfpiemment 
aussi dans le jour par les temps de brouillard. 

Dans ces circonstances, qui sont précisément celles où 
Ton fait le plus grand usager de.> signaux acoustiques, les 
l'ayons sonores, destinés à se propager horizonlalement 
dans les couches d'air voisines de la mer, subissent né- 
cessairement, par l'eftel des inégalités de température 
dont il s'agit, des vitesses inégales, les plus voisins de la 
surface de l'eau prenant l'avance sur ceux qui traversent 
les couches situées au-dessus. Or, la direction des rayons 
étant toujours donnée par la normale au plan tangent 
comnam des ondes, cm voit que cette direction doit s'in- 
lléchir successivement de bas en haut, tant que la propa- 
gation se continue dans une direction voisine de la direc- 
tion horizontale. 

Celte intlexion des rayons sonores, peu sensible dans le 
voisinage de l'origine du son, augmente beaucoup avec la 
dislance et, à quelques centaines de mètres, peut pro- 
duire des effets considérables, même pour de faibles 
variations de température dans les couches d'air super- 
posées. 

Si l'on suppose la température des couches d'air décrois- 
sant avec la hauteur à raison de un dixième de degré 
seulement par mètre, le calcul donne pour les hauteurs 
auxquelles il faudrait se placer à ditférentes dislances 
pour entendre les sous qui se propageaient primitivement 
dans la direction horizontale, les valeurs suivantes : 

Distauces lioricoiilalcs Hauteurs verticales 

ù partir des rayons sonores 

de l'origine uu-dessiis de leur direction 

des ondes sonores. horizontale firiinilivc. 

Mètres. Mètres. 

10 0,009165 

100 0,9165 

250 5,728 

500 22,91 

750 51,5 

1000. 91,6 

Dans certains cas, par les temps de brouillard, des 
nuits tranquilles et une mer calme, plus chaude que 
les couches d'air \oisines, on obtiendrait des difféiences 



encore plus grandes que celles rcÀullant de l'hypothèse 
ci-dessus, et il faudrait doubler ou tripler les hauteurs 
verticales si la décroissance des températures de Pair 
venait h atteindre deux dixièmes ou trois dixièmes de 
degré par mètre de hauteur. 

Les moyens à employer pour corriger les cfTeis de cette 
déviation accidentelle des signaux sonores, et obtenir par 
tous les temps la plus grande portée possible, se pré- 
sentent d'eux-mêmes. Puisque Ton a h redouter une 
inflexion des sons suivant une courbe dont la concavité 
est tournée en haut, il doit être avantageux de placer, 
d'un coté le point de départ des sons, et de l'autre le point 
d'arrivée, à une assez grande hauteur au-dessus des cou- 
ches inférieures de l'air, pour que les sons puissent suivre 
librement leur marche en ligne courbe, sans sortir de 
l'espace où ils peuvent être entendus. 

M. II. Fizeau termine en émettant le vœu que des 
expériences spéciales soient faites prochainement, en pleine 
mer et près des côtes, dans les conditions les plus pro- 
pres à utiliser dans la pratique les indications de la théo- 
rie formulée ci -dessus. 



NÉCROLOGIE 

H. £.lmon»in. — Le 9 avril 1887, Stanislas Li- 
mousin dont les travaux de phannacie sont connus de 
tous, succombait à une longue et cruelle maladie. Nous 
crovons devoir publier ici quelques détails sur cet homme 
de bien et ce savant consciencieux. Nous emprunterons au 
discours «[ue M, Desnoix, président de la Société de phar- 
macie, a prononcé sur 5a tombe, les quelques documents 
publiés ici : « >'é à Ardentes, petite ville du département 
de l'Indre, Limousin lit ses études au collège de Chàteau- 
roux; ses éludes achevées, il vint à Paris, et entra 
comme élève chez liobley, pharmacien, rue du Bac. C'est 
sous la direction de ce maître éminent qu'il acquit les 
premières notions de l'art pharmaceutique. Un peu plus 
tard, en 1855, il concourut pour l'internat des hôpitaux 
et fut nommé ; il passa ses années d'internat soit à la Pi- 
tié, soit à la Maison municipale de santé. A la Maison de 
santé, il fut attaché au service de Demarquay, un maître 
aussi, celui-là, qui, reconnaissant dans son interne phar- 
macien l'amour du travail et le grand désir de s'instruire, 
aidés par une intelligence d'élite, se prit d'amitié pour lui 
et le dirigea dans les recherches qu'il entreprit dès cette 
époque sur la préparation rationnelle de l'oxygène pur, 
destiné à l'art de guérir. Ses années d'internat terminées, 
il acquit la pharmacie qu'il a dirigée jusque dans ces 
derniers tenq>s. Cette pharmacie, sous son habile direc- 
tion, ne tarda pas à prendre une importance de premier 
ordre. C'est là que, tout en dirigeant son oflicine, il con- 
tinua les travaux conunencés à la Maison de santé et 
qu'il lit connaître et vulgariser son procédé de prépara- 
tion de l'oxygène destiné à l'usage thérapeutique. 

« L'emploi médical de l'oxygène date pour ainsi dire 
de la découverte de ce gaz, mais ce n'est que grâce aux 
travaux de Demarquay, de Claude Bernard, de Paul Bert, 
de Limousin et de plusieurs autres, qu'il est entré dans 
la pratique courante. Limousin a donc, en indiquant un 
procédé commode et peu coûteux de préparation de ce 
gaz, permis à la thérapeutique d'utiliser les propriétés 
remarquables dont il est doue *. 

* C'est Liiuou-io qui prépara les ballonnets d'inhalation lorî 
do l'usconsion duZf'/ti^/tà grande hauteur. — Voy. n» 100, du 
i*«^ mai 1875. 
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« Peu de lemps après. Limousin, dont Tespril ingé- 
nieux ne se reposait janiuis, voulut généniliser les pro- 
cédés employés déjà pour dissimuler vux malades le mau- 
vais goût et la mauvaise odeur de certains médicaments; 
il appliqua aux médicaments solides et pulvérulents les 
moyens que Motlies, Viel et Clertan avaient appliqués aux 
médicaments liquides. Les cachets médicamenteux étaient 
nés et prenaient de suite une place importante dans Tar- 
senal thérapeutique. » 

S. Limousin était afTable et serviablc; il a été regretté 
de tous ses confrères et de tous ceux qui Tont connu. 

CHRONIQUE 

Le tremblement de terre flu i;olfe de Chênes. 

— Ce phénomène volcanique au sujet duquel nous avons 
donné des renseignements détaillés, n'est pas encore 
terminé actuellement, depuis les premières secousses 
du "25 février 18S7. xNotre collaborateur, M. Maxime 
Hélène, nous écrit de Cengio, près Millesimo, où il est en 
résidence, à la diile du 41 mai 1887 : « Notre tremble- 
ment de terre recommence à se manifester ; depuis le 
!i.^ février, (►n ressentait fréquemment de faibles secousses ; 
ces mouvements semblent s'accentuer depui> deux jours. 
Hier matin, !20. à 8 h. 14 m., secousse ondulatoire 
d'une durée d'environ 2 secondcii, avec trépidation très 
sensible des meubles et objets mobiliers. Secousse de 
même durée et intensité, ce matin, 41. à 7 h. 12 m. 
Ces secousses ont été plus violentes à Savone. » 

Lm l<»coinoti¥e eonsidérée comme h^gro- 
mètre. — Un observateur anglais fait connaître le ré- 
sultat de ses observations et établit ainsi les relations 
entre la manière d'être de la vapeur d'échappement et 
l'état hygrométrique de l'atmosphère : « La vapeur resle- 
t-ellc en suspension dans Tair comme si elle hésitait pour 
savoir si elle doit ou non disparaître, c'est que le point de 
saturation approche. Si elle disparait .lu contraire rapi- 
dement, comme avalée en quelque sorte, le lemps est sec 
et il y a peu de chance de pluie. Ces règles sont le résultat 
de longues observations. J'ai vu, par un jour de chaud 
été, un train de voyageurs montant une rampe à pleine 
pression, sans donner le moindre signe de son mouve- 
ment, et sans laisser échapper la moindre trace de va- 
peur. D'autres fois le panache de vapeur avait 5 à 
4 mètres de longueur; dans certains cas il était aussi 
long que le train lui-même, et par des temps très humides 
il s'étendait bien au delà de la queue du train. » L'au- 
teur de ces observations termine en recommandant cet 
hygromètre peu coûteux aux fermiers qui habitent dans 
le voisinage des voies ferrées, et le Railroad and Emji- 
necring Journal fait appel à ses lecteurs pour la conlir- 
mation et l'extension pratique de ces utiles observations. 

Sur les cmuaea détermliiantes de la phoa- 
phoreseence du sulfare de calelum. — M. Ver- 
neuil a présenté à l'Académie des sciences un travail 
fort intéressant sur la phosphorescence du sulfure de 
calcium. Pour pi*éparer le sel à phosphorescence violette, 
il suflit de calciner un mélange de 100 parties de chaux 
de la coquille d'Hypopus vulgaris, 50 de soufre et 0'%02 
de sous-nitrate de bismuth. L'auteur ayant observé que 
la chaux pure ne donne qu'une faible phosphorescence, a 
analysé la coquille et y a trouvé 0'',99 de carbonate de 
soude, Ok',OÔ de chlorure de sodium et des traces de 
silice, de magnésie, d'acide phosphorique et de matières 



organiques. L'expérience suivante démontre que la vivo 
phosphorescence du sulfure de calcium de coquille est 
due principalement à ces deux matières. 100 parties de 
carbonate de chaux pur, imbibées d'une solution conte- 
nant 1 partie de carbonate de soude et 0'%06 de chlorure 
de sodium, ont été calcinées au rouge vif. La chaux obte • 
nue, ayant sensiblement la même composition que ceUe 
de la coquille, a été mélangée avec 50 pour 100 de soufre 
et 0'%02 de sous-nitrate de bismuth en solution alcooli- 
que, puis calcinée. Le produit possède une belle phos- 
phorescence bleue, inférieure cependant, comme éclat, à 
celle obtenue avec la chsiUxàH y popus. Mais, en doublant 
les quantités de carbonate de soude et de sel marin, on 
obtient un produit s<!mblable à celui que donne la chaux 
de coquille dans les mêmes conditions ; l'excès de fondant 
qu'on doit employer tient à la difûculté de reproduire un 
mélange aussi intime que celui de la nature. Le sulfure 
de calcium violet, préparé avec la coquille, doit sa vive 
phosphorescence à la fois au sel de bismuth, au carbo- 
nate de soude, au sel marin et au sulfate de chaux formé 
pendant la réaction, et comme, en forçant les quantités 
de carbonate de soude et de sel marin, on n'augmente pas 
notablement l'éclat du produit, on doit reconnaître que 
la coquille contient ces fondants dans les proportions 
voulues pour donner à peu près le maximum d'éclat. Les 
traces de silice et de produits non dosés jouent proba- 
blement un rôle analogue, mais leur action est négligea- 
ble, si on la compare à celle des corps précédents. L'au- 
teur pense que tous ces corps agissent comme de sim- 
ples fondants, et que toute matière capable de vitrifier la 
surface du sulfure de calcium sans la colorer rend ce 
produit ti-ès phosphorescent. Il acquiert, en effet, cette 
propriété à un degré plus ou moins élevé, mais toujours 
très supérieur à celui que lui donne le simple grillage, 
lorsqu'on le chauffe au rouge sur une lame de platine 
avec quelques centièmes de l'un des corps suivants ; 
borax, carbonate de potasse, chlorure de sodium, carbo- 
nate de soude, sulfate de soude, silicate de soude, chlo- 
rure de baryum, chlorure de strontium, fluorure de cal- 
cium, fluorure de baryum, hydrofluosilicale de baryum, 
cryolithe, etc. 

L'or noir. — M. R. \V. E. Me Ivor a récemment 
analysé un spécimen d'or noir provenant des rocs à 
pépites de Maldon (Victoria), trouvées dans les veines de 
granité que l'on rencontre dans le quartz de ce pays. 
Le minerai est cristallin, malléable et d'un aspect blanc 
argent lorsqu'on vient de le briser; mais rex|)osition à 
l'air le ternit et le noircit. Le grillage élimine le bis- 
muth et laisse de l'or pur. L'analyse a donné à M. Me Ivor 
la composition suivante : or, 04,211 pour 100; bismuth, 
54,598; matières siliceuses, 1,591. L'or noir est donc, 
en réalité, un alliage naturel d'or et de bismuth. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 23 mai 1887. — Vrénidence de M. Ja.>ssi:.n. 

M. Vulpian. — Encore un deuil et un grand deuil. Le 
sympathique secrétaire perpétuel pour les sciences phy- 
siques, M. Vulpian, a été enterré samedi. A peine âgé de 
soixante-un ans, le savant iHustre est mort au moment 
où il allait pouvoir jouir des fruits de sa laborieuse exis- 
tence et se consacrer à ses travaux académiques. Nos lec- 
teurs connaissent sa brillante carrière; tous ceux qui ont 
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eu rhonneur de rapprocher conserveront le souvenir de 
sa bienTcillance et de son inébranlable impartialité. En 
signe de deuil, TÂcadémie s'est formée en comité secret 
après un dépouillement extrêmement rapide de la cor- 
respondance, mais non sans avoir satisfait à Timpérieuse 
exigence des règlements qui est de procéder quand même 
k toute élection annoncée. 

Election. — 11 s'agissait, en effet, de pourvoir au fau- 
teuil resté vide depuis la mort de M. Paul Bert. Par l'or- 
gane de son doyen, M. Marey, la section de médecine et 
de chirurgie avait présenté une longue liste de candidats 
portant : en première ligne, M. Bouchard; en seconde 
ligne ex œquo et par ordre alphabétique, MM. Brouardcl, 
Rouget, Sée, Villemin ; et en troisième ligne, ex œquo et 
par ordre alphabétique, MM. Cornil, Ilayem, Jaccoud, 
Lancereaux et Ch. Richet. Les votants étant au nombre 
de 61, 27 bulletins désignent M. Bouchard, !22 M. Sée 
et 12 M. Villemin. 
Aucun candidat 
n'ayantla majorité, 
on procède à un 
second tour de scru- 
tin d'où M. Bou- 
chard sort élu par 
32 suffrages contre 
22 donnés à M. Sée 
et 7 à M. Villemin. 

Coup de foudre. 
'— Le Ministre des 
postes transmet le 
récit d'un coup de 
foudre récemment 
observé dans le dé- 
partement de 
l'Orne. Un fil télé- 
graphique fut, sur 
une longueur de 
150 mètres, réduit 
en menus mor- 
ceaux calcinés com- 
me s'ils eussent été 
exposés à un feu 
de forge. Les plus 
longs , contournés 
sur eux-mêmes 

étaient transformés en anneaux par la soudure de leur» 
deux extrémités. On mentionne d'autres particularités, 
mais qui ne distinguent pas le phénomène des coups de 
foudre ordinaires. 

Varia. — M. Thoulet, professeur à la Faculté des 
sciences de Nancy, adresse la liste de ses travaux k l'ap- 
pui de sa candidature au prix Delesse. — MM. Grimaux 
et Cloëz étudient le bromure d'érythrène. — Les iodures 
doubles de cuivre et d'ammoniaque occupent M. Saglier. 

Stanislas Meunier. 



PHYSIQUE SANS APPAREILS 

ÉLECTRISATIOIf DE LANIÈRES DE CAOOTCHOOC 

Les expériences qui mettent en évidence la répul- 
sion des corps possédant des charges de même signe 
sont nombreuses et bien connues : feuilles d*or de 




EffC. d'oleclrisaliou de lanière> de caoutchouc. 



réleclroscope, répulsion des balles de sureau, expé- 
riences de riiérissé et de la bulle de savon, etc., 
mais aucune d'elles n'est aussi belle et aussi frap- 
pante que celle que nous fait connaître le Scientific 
American et que représente la figure ci -dessous. Elle 
a été réalisée en grand dans les bureaux de notre 
confrère américain, par M. C. Voorhis, de la Natio- 
nal Suspender Company, fabrique de caoutchouc de 
New-York. Le matériel nécessaire se compose d<f 
bandes de caoutchouc d'une longueur quelconque 
qui, réunies en faisceau et suspendues, forment le 
corps électrisé, et d'un vulgaire plumeau qui sert à 
produire l'électrisation. 

Dans l'expérience représentée ci-contre, les bandes 
de caoutchouc ont 5 mètres de longueur et 40 inil- 
limèlros carrés environ de section. Il suffit de les 

frotter avec un 
plumeau i>our les 
clectriser, les 
rendre de plus en 
plus divergentes 
et les amener à 
un état tel qu'on 
ne puisse s'en 
approcher sans 
qu'elles vous en- 
veloppent entiè- 
rement comme 
sous une vaste 
cage. 

Kn att^ichant 
les lanières do 
caoutchouc en 
haut et en bas, 
elles se repous- 
sent vers le mi- 
lieu lorsqu'on les 
électrise et pren- 
nent une forme 
plus ou moins 
sphérique. 
Lorsque le 
caoutchouc est électrise et que le temps est sec, la 
charge se conserve pendant plusieurs heures. 11 suf- 
fit, pour décharger les lanières, de les mettre en 
communication avec le sol en les prenant à la main 
que l'on fait glisser de haut en bas. 

C'est là une expérience simple, facile à répéter 
sur une petite échelle, avec des élastiques plus courts, 
et qui met en évidence le phénomène de la répulsion 
électrique de la manière la plus brillante et la plus 
frappante. 

On voit, à droite de notre gravure, une jeune fille 
qui produit elle-même le phénomène avec des la- 
nières de caoutchouc d'une petite longueur ; l'expé- 
rience faite sous cette forme rentre bien dans le cadre 
de la Physique sans appareils. 

Propriétaire-Gérant : G. Tissasdier. 
imprimerie A. Lahure, V, rue de Fleurus, à Pari). 
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ERRATA 



Page lly ligne 2 «le la Irgciuk'. Au lieu de: les rliitïn;s doii- 
iionl «0 iioinlirc pour 100, 
il faut : (loiHiciit a: iioiiiliR; 
pour 1000. 



Pii^^ii 8r>, cul. 1, ligne 0. 
Page 85. roi. 1, ligne P2. 
l'u^io 85, cul. t>. ligue 2. 



.Il* lieu de GreenT>liiiiil. 
// faut : Queeiishinii. 
Au lieu de : Aiilwirp, 
// fnul : AiJvei-s. 
Même currcclioii. 
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